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INTRODUCTION 


Dans une grande capitale du Bas Empire, oü paiens el chrétiens 
vivaient côte à côte, où l'instruction, les mœurs, les divertisse- 
ments, les spectacles et nombre de fêtes restaient paiens, mais 
où l'influence du christianisme se faisait sentir par l'autorité de 
prélats qui furent souvent de saintes gens, par la prédication, 
du moins pour un temps, d'un prêtre austère et vraiment apótre, 
par l'exemple, tout au voisinage, d'ermites et de cénobites dont la 
seule vue imposait, comment se mélaient ces courants, ou au 
contraire s'opposaient-ils l'un à l'autre ? Pour l'historien qui ne 
se borne pas aux faits, mais cherche à pénétrer les âmes derrière 
les faits, c'est Jà un passionnant probléme. Car ce qui toujours 
attire cet historien, c'est l'homme : l'homme éternellement païen, 
parce que le paganisme est enraciné dans sa nature méme, et 
l'homme ouvert pourtant aux inspirations d'en haut, qui, depuis 
le 1v? siècle, dans J'olxouuévn, sont essentiellement des inspira- 
tions chrétiennes. 

Or Antioche, aux 1v* et ve siècles, est l'une de ces capitales où 
l'ancien et le nouveau se rencontrent. Et les monuments littéraires 
relatifs à Antioche nous permettent de distinguer les éléments 
qui se mélaient dans le creuset. J'ai donc essayé, à l'aide de ces 
textes, de revivre un peu moi-méme dans la grande capitale de 
la province d'Orient aux temps oü l'empereur Julien y compose 
son Misopógón (juin 362-mars 363), où Libanius y enseigne (354- 
393), où les saints évêques Mélèce et Flavien (360-381 et 381-404) 
y gouvernent l'église, où Jean Chrysostome y écrit et y préche 
(369 ?-397), où les ermites Julien Sabas, Aphraate, Théodose, 
Macédonius y font visite ou y séjournent, cependant que d'autres 
moines vivent en anachorétes ou fondent des monastères en des 
sites peu éloignés. Qu'il prenne pour objet les hommes d'autrefois, 
ou ceux-là méme d'aujourd'hui dans une grande ville comme 
Paris, il est impossible à l'historien de montrer comment, dans 
la réalité intime de chaque étre, se compénétrent ou s'opposent 
les influences qui déterminent le caractére d'une époque. Mais 
il peut du moins indiquer quelles furent ces influences. 

Nous sommes, on peut le dire, admirablement renseignés sur 
l'Antioche paienne et chrétienne du 1v? siècle ; si nous le sommes 
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moins bien sur l'Antioche paienne du v® siècle — Libanius, cette 
fois, nous manque, — Socrate, Sozomène, surtout Théodoret, 
par son Hisloire Ecclésiastique et, mieux encore, sa Philoihéos 
Hisloria, nous instruisent de l'état religieux d'Antioche et de 
la Syrie du Nord à cette époque. J'ai donc fondé sur ces auteurs 
les chapitres des deux parties de ce livre. 

La première concerne Antioche paienne. Le premier chapitre 
trace le cadre. De la grandeur, de la beauté d'Antioche et de ses 
monuments, l'Antiochien Libanius (314-393) a laissé une descrip- 
lion fameuse en son Anliochikos (Or. x1), prononcé !, sous une 
forme plus courte, aux Olympies de Daphné en 358-359 peu aprés 
le retour du sophiste en sa ville natale (354), complété et publié 
en 360, Constance II régnant encore. Comme il n'existe jusqu'au- 
jourd'hui aucune version francaise de cet écrit, j'en ai traduit 
entiérement toute la partie descriptive (196-271) : on ne saurait 
trouver ailleurs peinture plus compléte. Sur ma demande, 
M. Roland Marlin, auteur de heaux travaux sur l'urbanisme 
antique, a eu l'extréme obligeance d'enrichir cette traduction 
d'un précieux commentaire. C'est à lui qu'est dû le plan hors texte 
qui fait face à la page 38. Sans doute Libanius décrit la ville 
telle qu'il l'a vue un peu aprés le milieu du rve siècle, et mon 
livre va bien au-delà, jusqu'au milieu du ve. Mais il ne semble 
pas que cet aspect ait beaucoup changé d'un siècle à l'autre. 
Bien que, après la révolte de 387, Théodose eût menacé de détruire 
Antioche, il n'en fit rien : Antioche lui dut au contraire un agran- 
dissement de ses murailles, car elle s'était fort étendue au-delà 
des anciens remparts?. Au ve siècle Malalas relate, sous le règne 
de Théodose 1I (408-450), la construction de la grande Basilique 
d'Anatolius?; cet empereur fit aussi dorer les portes de la Porte 
de Daphné. Au ve encore ou au vie, sous le règne d'Anastase 
(491-518), d été construite la basilique (civile) dite de Rufin *. 
C'est surtout au vi*, sous Justin (518-527) et Justinien (527-565), 
que Ia figure d'Antioche changea. Sous Justin, un peu avant 520 °, 
la ville subit un terrible incendie qui consuma tout un quartier 
depuis le martyrion de S. Etienne jusqu'au prétoire du gouverneur. 
Vint ensuite, la septiéme année du régne (525), le cinquiéme trem- 
blement de terre dont souffrit Antioche : celui-ci dévasta complé- 





1. Cf. 6ptv 437, 2, 3, 11 Fürsler, à mapévres 535. 9 s. 

2. Malalas, 346. 5/347. 5 Dindorf. 

3. Malalas, 360. 7/15 D. Voir aussi Evagrius, 27.31 ss. Bidez-Parmen- 
tier. Sur ce mag. mil. per Orientem Anatolius, cf. P. W., 1 2072, n° 9 
(Seeck). 

4. Malalas, 360. 15/20. 

5. Ibid., 398.9 s. Evagrius mentionne encore d'autres travaux, 27.18 ss. 

6. L'événement est mis par Malalas (417.9) en connexion avec l'inter- 
diction des Olympies, qui devaient cesser à la 14* indiction (520), cf. Mala- 
las, 417.5 ss. 
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tement la ville; méme la Grande Église ne fut pas épargnée, il 
périt 250.000 personnes !. Quinze ans aprés, en 540, Chosroés 
prit la ville et Ia brüla?. C'est la fin de la grandeur d'Antioche. 
Mais, jusqu'aux désastres de la première moitié du vit siècle, 
on peut dire que la description de Libanius reste valahle. Elle 
sert donc justement d'introduction à ce livre. 

Sur le luxe, l'inclination au plaisir et l'esprit caustique des 
Antiochiens, j'ai interrogé l'empereur Julien qui a composé contre 
cux le Misopógón. C'est un curieux texte, et c'est une curieuse 
rencontre que celle de Julien et des habitants d'Antioche. Bien 
que le sujet ne soit pas neuf, il m'a paru qu'on pouvait l'aborder 
à nouveau, en serrant de trés prés la lettre méme du pamphlet 
de Julien. C'est mon second chapitre. g 

Il est un autre témoin auquel on s'adresse souvent pour peindre 
les mœurs des Antiochiens au 1v? siècle : Jean Chrysostome, qui 
est né à Antioche (en 354), qui y fut peut-être ? l'élève de Libanius, 
puis le disciple des moines, et qui, ordonné prétre en 386 par 
Flavien, y précha douze ans, jusqu'à ce qu'on l'eüt appelé (397) 
nu siége de Constantinople. Mais précisément nul théme n'est 
plus usé, dans les ouvrages modernes, que la peinture d'Antioche 
d'après Chrysostome. Depuis le vieux Martin * jusqu'à l'essai, 
très lu et plus d'une fois réédité, d'Aimé Puech 5, on a tiré du 
sermonnaire tout ce qu'il pouvait fournir. En outre, redisons-le, 
notre dessein n'est pas de rappeler, aprés d'autres, que les Antio- 
chiens raffolaient des jeux du cirque et de l'hippodrome, ou des 
mimes et des danseuses au théâtre, qu'ils couraient les cabarets 
et les mauvais lieux, qu'ils s'abandonnaient à toute sorte de supers- 
tions. Le constater ne va pas plus loin que de constater cet autre 
fait aussi banal : tous les soirs, des fleuves populaires, dans le 
Paris de 1956, débouchent dans les cinémas, les salles de spectacle, 
le Palais des Sports, les boites à chansons et les boites de nuit. 
En quoi cela nous instruit-il sur les vrais sentiments du Parisien 
d'aujourd'hui, sur ses raisons de vivre et de supporter la vie, 
sur l'idéal qu'il táche, s'il le peut, de transmettre à ses enfants, 
sur les vœux qu'il forme pour leur avenir ? 

Des raisons analogues m'ont détourné du projet que j'avais eu 
d'abord, de demander aux admirables mosaiques d'Antioche et 
de Daphné des éclaircissements sur la société riche de ce temps. 








1. Malalas 419. 5/412. 21. 
2. Ibid. 470.23 ss. 
3. Cf. infra, Nole additionnelle A, p. 409 s. 
4. Abbé E. Martin, Saint Jean Chrysostome, ses œuvres el son siècle, 3 vol., 
Montpellier, 1860. Voir en parliculier 1, ch. 13, 406 ss. L'ouvrage reste 
toujours ulile par ses nombreuses citations. 
S. Jean Chrysostome el les mœurs de son temps, P: 








is, 1891 (5* édit., 








| 
| 
| 
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J'avais remarqué, aprés d'autres !, que ces mosaiques, qui vont 
du 1°f au vie siècle de notre ère, ne présentent aucun emblème 
chrétien, à moins naturellement qu'elles ne proviennent d'une 
église. J'en concluais que les riches bourgeois qui en décoraient 


leurs demeures étaient demeurés paiens, et qu'on pouvait donc. 


interroger la maison pour savoir ce que pensait, sentait, croyait 
l'habitant. Mais il m'a paru, à la réflexion; que cette conclusion 
était fausse. Aprés tout, dans un trés grand nombre de familles 
sincèrement chrétiennes, il est rare, aujourd'hui encore, que le 
ou les salons, le bureau, la salle à manger, bref les lieux où l'on 
recoit, contiennent des emblémes chrétiens. En revanche, on y 
verra un nu de Renoir ou de Matisse, ou, à l'occasion, d'un ancien 
maitre; on y verra, dans la salle à manger, des paysages ou des 
natures mortes : la demeure du croyant ne diflérera en rien de 
celle de l'incroyant, et il serait impossible, à la seule vue du décor, 
de formuler le moindre jugement. Prenons un exemple plus typique 
encore. Le xvne siècle français fut authentiquement chrétien. 
Où trouver pourtant, dans les belles tapisseries qui furent alors 
tissées, et à moins qu'elles ne l'aient été pour des églises, où trouver 
des sujets chrétiens ? En ce siècle de Pascal et de Port-Royal, 
mais qui est aussi celui du Poussin, ce ne sont que dieux et déesses, 
nymphes et naindes, ou grandes scénes historiques, ou chasses 
et jeux. S'il arrive qu'on emprunte à l'Ancien Testament, ce sera 
encore dans un style noble, un style de cour, qui fera quel'histoire 
d'Esther et d'Assuérus par exemple ne sera pas fort différente, 
quant au traitement, de celle de Roxane et d'Alexandre. Tels 
sont les doutes qui m'ont pris et qui, comme je disais, m'ont 
détourné d'un sujet par lui-même attrayant. Une autre raison 
y contribua : c'est que l'étude des mosaïques d'Antioche a été 
magistralement conduite par M. Doro Levi dans une belle publi- 
calion *. On pourrait ajouter quelques détails, discuter quelques 
opinions, non pas renouveler la matière. Observons au surplus 
que ces mosaïques ne se sont pas révélées une source aussi riche 
qu'on aurait pu le croire sur les dispositions spirituelles des Antio- 
chiens. Qu'on se plaise à représenter Dionysos et Aphrodite, ou 
les symboles de la vie heureuse [CAgepuxvle, "Anéhovoic, Tpuof, 
Aüvauue, Ewrmeia), n'apprend rien qu'on ne sût déjà. Et lorsque 


1. Ainsi Jean Lassus, Sanctuaires chrétiens de Syrie, Paris, 1947, 265. 

2. Antioch- Mosaic Pavements, 2 vol. (Texte ei Planches), University 
of Princelon Press, 1947. Voir aussi, du méme, un article dans Hesperia, 
XH, 1944, 269 ss. (sur l'Aion) ; un autre dans Antioch-on-Ihe-Orontes, 
111, 1941, 220 ss. (sur le mauvais œil), et, dans ce dernier volume, deux études 
de K, Weitzmann, 233 ss. (Illustraiions of Euripides and Homer in the 
Mosaïcs af Anlioch), el de A. M. Friend, Jr., 248 ss. (Menander and Glykera 
in the Mosaics of Antioch); de méme, dans le premier volume d'Anfioch- 
on-(he-Oronies (1934), 128 ss., l'étude de J. Lassus sur la mosaïque de 
Mégalopsychia. Sur la mosaïque du Phénix, j'ai produit une courte nolc 
dans Mon. Piol, NXXVIII, 1941, 147 ss. 
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le thème est plus original (Mégalopsychia, Phénix), tout l'intéres- 
sant a été dit. 

J'ai donc tenté l'approche par une autre voie. Rien n'éclaire 
mieux l'idéal de vie d'une génération que la maniére dont elle 
éléve ses enfants. On a pu écrire toute l'histoire de la vie intel- 
lectuelle et morale de la Gréce antique jusqu'à Platon en prenant 
pour objet l'éducation !. Or il nous est permis sur ce point, dans 
lAntioche de la seconde moitié du 1v? siècle, de confronter les 
opinions du païen et du chrétien. Libanius veut être éducateur — 
il a composé un discours pour le prouver (ixi) — et il a soin 
que les jeunes gens qu'il forme soient des hommes de gouverne- 
ment qui remplissent dignement leurs charges (xxxv). Il se préoc- 
cupe donc, tant qu'ils sont encore étudiants, de leur conduite 
morale (ivi). Il veille méme à préserver les enfants, dans les 
fêtes, des exemples et des contacts impurs (1111). Grâce à ces Xóyoi, 
en y joignant aussi l'autobiographie (1) et les lettres du sophiste, 
on peut donc se faire une idée de l'éducation que recevaient les 
jeunes gens de bonne famille à Antioche. Libanius y a enseigné 
prés de quarante ans. Beaucoup, sinon la plupart des adolescents 
dont les parents habitaient les belles demeures de Daphné, ont 
dû passer par ses mains. Selon l'usage alors établi que tout garçon 
bien né devait avoir suivi les lecons des rhéteurs, les jeunes chré- 
tiens ont dû jouir de son enseignement au même titre que les 
païens ?, 

Jean Chrysostome fut peut-étre lun de ces chrétiens. Bien 
que sa mére, Anthousa, devenue veuve de fort bonne heure, 
eüt été profondément pieuse, elle ne pensa pas un instant que 
son fils dût être privé de l'éducation spirituelle de l'honnéte 
homme. Plus tard il en sera de méme de Théodoret. Né lui aussi 
dans un milieu de riches bourgeois chrétiens, fils d'une mère 
exemplaire formée à la vertu par les anachorétes d'Antioche, 











puis moine, prêtre et évêque comme l'avait été Chrysostome et 


Théodore de Mopsueste, il fera 
plus méme que Chrysostome, to 
siques ?. Or ce qui est inléressan 


voir clairement en ses écrits, et 
ut ce qu'il doit aux lettres clas- 
chez Chrysostome et Théodoret, 





C'est que, aprés avoir recu la méme instruction que les jeunes 
païens, non seulement ils se sont tournés vers l'ascése, mais ils 
l'ont exallée par leurs ouvrages. Théodoret compose son Histoire 
des ermites de Syrie, Chrysostome, plusieurs traités sur Ja vie 


1. W. Jaeger, dans son grand ouvrage, Paideia. Yt. 

2. D'aprés P. Petil, Libanius, 214, n. 10, « sur les 196 étudiants de 
Libanius, nous conn: ns de facon sûre 88 païens et 12 chrétiens » Voir 
aussi, du méme, Les Etudiants de Libanius, Appendice III. Sur Basile et 
Jean Chrysostome, cl. infra, note addilionnelle A, p. 409. 

3. J'en ai donné des exemples infra. 11 y en a d'autres et le sujet vaudrait 
une étude. 
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monaslique, l'un entre autres où, comme nous le verrons, il la 
prise à un tel point qu'il veut que tous les jeunes gens se fassent 
moines ou du moins passent un si long temps dans les monastéres 
qu'ils ne soient plus ensuite que des sortes de moines dans le monde. 


Si donc mon troisième et mon quatrième chapitres sont consacrés | 


à Libanius en tant qu'éducateur à Antioche, le cinquième a pour 
objet le róle des monastéres dans l'éducation selon Chrysostome. 
J'y ai utilisé surtout, outre la seconde Exhortation à Théodore 
(de Mopsueste ?) !, les trois livres Contre les délracteurs de la vie 
monastique?. Ces ouvrages sont de la période « antiochienne » de 


1. Sozoméne VIII 2 (PG, 67, 1516 A/B) identifie déjà ce Théodore avec 
le futur évêque de Mopsuesle. Il ne parle que d'une seule lettre. Avec 
d'autres — Henri de Valois, Tillemonl, et récemment Schiwietz (Das 
morgenlün he Münchtum, LIL, 254 ss., 256, n. 12) — j'ai peine à considérer 
la première Exhortalion comme adressée au même personnage que la 
seconde. Bien que, à nolre goül, elle sente déjà trop le rhéteur, celle-ci 
a néanmoins un accent personnel qui convient à une lettre destinée à un 
compagnon d'études, Celle-là est un factum plein de développements 
rhétoriques, de citations scripluraires, d'exempla, aussi peu faite que pos- 
sible pour convertir un jeune homme. Elle ne nomme jamais Théodore. 
1l est possible méme qu'une phrase (19 A 1/3 — Gaume I 1,23) El yàp zóewgç 
äg xpvopévng èni züórGv t&v dpyóvteov mepplxuotw éravrec xul ol xüyüUvay 
Üvreg C«róc fasse allusion aux événements de 387 (sic Schiwietz, 256, 12); 
en ce eas il ne s'agit évidemment plus du méme Théodore, car le Théodore 
de la seconde Exhortalion n'a pas vingt ans (aro cbxoacóv ëye Eros 39 E 3), 
son compagnon, Jean Chrysostome, ne doit guère avoir plus, et, s'il est 
né en 354, cela nous reporie avant ou vers l'an 374. Qu bien donc il faut 
compter deux Théodore, ou bien la première Ezhorlation est inauthentique 
(Tillemont et Henri de Valois, qui, en Sozoméne VIII 2, 1516 A 14, exclut 
justement, aprés Océôupos, les mots «pàc 0v recévræ ypépet à letos Xguadatouoc 
tmunoA;y Geutépav Sc. la 1'* Erhorlation), ou enfin, et c'est fort plausi- 
ble, Ia mention zig (ou xpóz) Ocóðwpov Éerecbvrx dans le litre de ja 17* 
Ezhoriation est une interpolation, un scribe (antérieur à l'interpolateur 
de Sozoméne) ayant constalé la ressemblance entre les deux écrits et conclu 
que la 1e Exhcrtation élait adressée, elle aussi, à Théodore. 

2. Je n'ai tenu compte ni des trois livres à Stagire, qui visent, comme on 

as particulier (Hpôc Erayeipiov doxnrh» Barpoväövta), ni des deux 
tec, bien qu'ils soient adressés à des moines (I à Démé- 
Stéléchius). Car ces traités concernent ła componction 

n particulière à l'état monastique. Notons en passant 
que ces deux derniers ouvrages doivent avoir été écrits à Antioche, aprés 
que Chrysostome eul abandonné la vie monastique (ils sont done contem- 
porains et du TIpüc Zzayztptov et de l'adu. opp. vil. mon.). En elfet le second 
traité (à Stéléchius) au moins est d'un homme qui non seulement n'est 
plus moine, mais s'est méme rendu compte que la solitude dans les mon- 
lagnes ne sui pas pour être saint, cf. 143 A (Gaume I 1, 175) M) yáp por 
Tác dxpupelae einne tv épGv, wð? vérac xal pápuyyas xal Ppnuiuv äBarov ^ ovè 
Yap bewà sara póva duy. Üåpufov iteleiv * GRAS Bet The phoyèc Exelync, fjv ave 
uv à Xptazüc èv cj to [lavha diy, , 144 A (ib, 176) "Onep ov Épyv, épnulac 
inüqrüuew, rh rào ix rímtw póvov, dXAR xai tág dub rie xpoxtpíccoc, 144 A/B 
6 pardptos Aauið ré v, xal Bagtàsiav obxovopmv, xal uupiatc reptfeBAnuévoc 
9govrlot, «v rc éprul bruv Oepuérepov ouvelyero cip taŭ Nptoroë élus 
Tk yàp Sdxpux (de David). vz mou xal Bebrepoy vüv vv écraupaufvay 
(les moines) éxileorviuevoy dv, et ye me hec £oxl. Me Lrompé-je, si je 
Sens percer ici quelque d sion sur la vie des moines ? Plus tard, dans 
ses homélies d'Antioche, ysostome en parlera avec ravissement ; mais 
il se sera passé du temps. Dans un passage du premier traité, où il fait 
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la vie de Chrysostome. Ils ont été composés alors que Libanius 
enseignait encore, Ils permettent de coníronter, exactement au 
méme lieu ct au méme temps, deux arts de vie. Cette confronta- 
tion — le sixiéme chapitre — répond à mon dessein. 

Ces derniers chapitres de la premiére partie servent en outre 
de transition à la deuxième, qui concerne tout entière les moines 
de Syrie. Nous possédons, sur ce point, un témoignage capital : 
la Philothéos Historia ou Historia Religiosa de Théodoret, Témoi- 
gnage capital, car ou bien Théodoret a connu lui-mème les ermites 
ou cénobites dont il peint l'existence, ou bien il a connu leurs 
disciples, et il reproduit, dans ce cas, une tradition orale qui 
remonte jusqu'à la source. C'est donc l'Hisloria Religiosa qui a 
fourni la substance des chapitres V11, VIII, IX, X et, en partie XII. 
Le chapitre VII concerne les plus anciens ermites qui, au rv? siécle, 
ont influé de quelque maniére sur la vie religieuse à Antioche. 
Le chapitre VIII traite des ermites qu'on peut appeler « antio- 
chiens », car, fixés aux environs mêmes de la ville, ils lui offraient 
un exemple constant dont Théodoret fut le premier bénéficiaire. 
Dans le chapitre IN, je rassemble un certain nombre de traits 
caractéristiques des anachorètes de Syrie, pour expliquer d'une 
part leur prestige, d'autre part les exploits, de prime face extra- 
vagants, du premier Stylite. Le chapitre X examine le probléme 
des couvents de la Syrie du Nord. Le chapitre XI rassemble les 
textes de Jean Chrysostome sur les monastéres « antiochiens ». 

Le chapitre XIIe a pour objet le premier Stylite, Syméon l'An- 
cien. Les textes relatifs à Syméon ont été réunis et publiés par 
H. Lietzmann !. Ce sont la Vie composée par Théodoret dans 
I Historia Religiosa, déjà mentionnée plus haut; une Vie grecque 
par le moine Antoine, qui fut un disciple de Syméon ; une Vie 
syriaque indépendante des deux autres. Toutes les trois ont leur 
valeur?, et remontent soit à des déclarations personnelles de 
Syméon au témoin (Théodoret) soit à la tradition première, 
conservée dans le monastère établi à Tel-neshin où le Stylite 
séjourna lui-même. 





allusion à son angoisse au moment d'entrer dans la vie monastique (ad 
Demetr., 132 C 5 ss., traduit infra p. 329), Chrysostome écrit : "Ote yàp rpm 
tb Eve, vhs TORY d iz cxnvàg vOv uovuydv Aletv HTA., CE TPONY, 
malgré Monlfaucon (1, 1 Gaume, 1 1, 149) ne signifie pas nécessaire- 
ment nuper, « récemment » cf. Liddell Scott-Jones, s. u. I 2 («long ago»). 












Le sens esl donc ici : « Quand, il y a quelque temps (ou « longtemps »), 
je décidai de quitter la ville pour gagner les Lentes des moines... ». Cels 


peut être écrit six ans après, ou davantage. Lictzmann (P. W., XI 1813, 
45) et Sehiwielz (op. cil., 291) datent aussi le de compunctione du temps 
qui a suivi le retour de Chrysostome à Antioche. 





1. Das Leben des Heiligen Symeon Slylites, TU XXII, 4, 1908. 

2. Le regrellé Père Peeters, 5. Syméon Stylile et ses premiers biographes, 
An. Bol, LXI, 1943, 29 s i pensé anéanlir Ja valeur d' « Anloine » 
Ce jugement me parail exagi cf. ch. XII, p. 362 ss., 377 ss. 
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J'avais pensé donner, en appendice, quelques indications sur 
l'ensemble de monuments élevés en l'honneur du premier Stylite 
et autour de sa colonne, à Qal'at Sem'an prés d'Alep. Mais, à 
la suite des travaux du marquis de Vogüé ! et de l'expédition 
américaine de Princeton ?, cet ensemble a donné lieu à une savante 
publication allemande ? et il est fort bien connu. 

On trouvera donc seulement, en appendice, des documents 
littéraires : la traduction 1) de plusieurs lettres et discours de 
Libanius; 2) de la Vie de Syméon Stylite l'Ancien par Antoine, 
d'aprés le texte de Lietzmann. 

Toute la seconde partie de ce livre était écrite quand j'ai pu 
prendre connaissance de l'ouvrage de Stephan Schiwietz, Das 
morgenlándische Mónchlum, t. 111, Das Münchtum in Syrien und 
Mesopotamien und das Aszelentum in Persien* qui couvre en partie 
le même champs. Le lecteur, s'il lui plait, verra que mon travail 
est indépendant du sien. Surtout l'idée directrice est différente. 
Schiwietz présenle une étude d'ensemble du monachisme de 
Syrie et de Mésopotamie. De mon côté, bornant l'examen à la 
Syrie du Nord, j'ai essayé de comparer culture païenne et idéal 
chrétien dans l'une des grandes métropoles de l'Empire, à l'heure 
où ces deux forces se rencontrent encore et offrent à l'historien 
un vaste sujet de méditation. 

L'ouvrage était également trés avancé quand a paru, en 1956, 
l'important travail de M. Paul Petit, Libanius el la Vie Municipale 
à Anlioche au I Ve siècle aprés J.-C. (Paris, Librairie Paul Geuthner). 
Jl était, sauf quelques pages du ch. VI et la conclusion, presque 
entièrement achevé quand fut publiée, en 1957, sa seconde thèse, 
Les Eludiunts de Libanius (Paris, Nouvelles Éditions Latines). 
De ces deux études, la première dépasse mon objet, et j'ai été 
d'autant plus heureux de la connaitre qu'elle m'a dispensé, une 
fois pour toutes, de toute allusion au rôle (indirectement) politique 
de Libanius. La seconde, en revanche, concerne en droite ligne 
les chapitres 111 et IV du présent livre, et j'eusse eu, certes, grand 
profit à l'utiliser. Mais tout était composé déjà, ct, réflexion faite, 
il m'a semblé que nos efforts parallèles, se complétant heureuse- 
ment, fourniraient au lecteur une double base pour la connais- 
sance de Libanius. M. Petit offre une prosopographie des étudiants 
de Libanius avec la dale de leur entrée en classe, l'indication de 








1. Syrie Centrale, Architecture civile et religieuse du IIIe au VIe siècle, 
$, 1865-1877. 
e. Publieulions of the Princeton University ele, 11, Architecture, 
Lier, Leyde, 1907. 
3. Dar Krencker u. Rudolf Naumann, Die Wallfahrtskirche des 
Simeon Siyliles (Abhandl. Berl, Ak., 1938, n° 4), Berlin, 1939. 
4. Missionsdrückerei Saint Gabriel, Mödling bei Wien ; sans date, mais 
paru, semble-L-il, en 1€ 


5. Voir surtoul Schiwie 













tz, Ch, VI-IX. 
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leur origine, de leur milieu social, de leur carrière, il mentionne 
les lettres qui les concernent. De mon côté, et par goùt et par 
une longue habitude, j'ai traduit beaucoup de ces lettres, consti- 
luant méme (au ch. IV), pour certains élèves, un dossier plus ou 
moins complet. Le leeteur pourra donc illustrer les denses résumés 
de M. Petit par les traductions qu'offre mon livre ?, 

Saul dans les citations textuelles d'un autre auteur — comme, 
par exemple, de M. Tchalenko, — j'ai adopté, pour les noms de 
lieux en Syrie, l'orthographe du livre classique de René Dussaud, 
Topographie historique de la Syrie antique et médiévale (Paris, 
Geuthner, 1927)?, Pour les noms des correspondants de Libanius, 
j'ai adopté la forme latinisée de Seeck, Die Briefe des Libanius. 
Par souci d'uniformité, j'ai de méme latinisé les autres noms. 

Un mot enfin sur la bibliographie. Elle est relativement courte, 
eu égard aux auteurs modernes?. La raison en est double. La 
vie est brève, et l'on ne peut tout lire, et, si l'on choisit de lire 
surtout les anciens, de les lire à fond pour les traduire, force est 
bien de négliger les modernes. En second lieu, je n'ai cité que ce 
qui m'a été vraiment profitable. Une omission peut n'être pas 
ignorance, mais volontaire prétérition. Ainsi — pour ne prendre 
que ce seul exemple — ne verra-t-on jamais cité F. Schemmel, 
Der Sophist Libanius als Schüler und Lehrer, N. Jahrb., xx, 1907, 
52 ss. qui traîne dans les bibliographies : c'est que cet article, 
sans références, ou avec des références vieillies, est tout à fait 
inutile. 


N m'est agréable de remercier ici M. Henri Seyrig, directeur 
de l'Institut français d'archéologie à Beyrouth, qui voulut bien 
m'aceueillir quelques jours en septembre 1956, M. Jean Bayet, 
directeur de l'École francaise de Rome, qui a estimé juste 
de faire entrer ce livre dans la Bibliothèque des Écoles de 
Rome et d'Athénes, enfin mes chers compagnons de voyage, 
M. Gérard Troupeau, membre de l'Institut français de Damas 
et le R. P. Thomas Bois, O. P., sans lesquels je n'eusse jamais pu 
accomplir mes pérégrinations en Syrie et dans la région d'Antioche. 

M. André Piganiol a eu la bonté de lire les premières épreuves 
de ce livre et je lui dois de m'avoir éclairé sur un point délicat de 
chronologie (infra, p. 270 s.). 








1. Ces deux ouvrages seront cités: Petil (ou P. Petit), Libanius et Petit 
Etudiants. weri 
2. Cité : Dussaud el la page. : . 
3. On trouvera des listes bien pius longues dans les thèses de M, P. Pelit. 
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Les photographies qui servent de frontispice à la première et 
à la deuxième partie m'ont été aimablement remises, la première 
par M. S. Abdul-Hak, Directeur Général des Antiquités de Syrie, 
la seconde par M. E. Coche de la Ferté, Conservateur des 
Antiques chrétiens au Musée du Louvre. Je leur adresse ici mes 
remerciements les plus vifs. 

La premiére image est connue depuis longtemps, cf. M. Dunand, 
Syria, v11, 1926, pl. LX VIT; R. Dussaud - P. Deschamps - H. Sey- 
ig, La Syrie anlique el médiévale illustrée (Paris, 1931), pl. 59,1; 
S. Abdul-Hak, Catalogue illustré du Dépariemenl des Antiquités 
Gréco-Romaines au Musée de Damas (Damas, 1951), p. 67 s. et 
pl. NNNIH 1. C'est une mosaïque (aujourd'hui au Musée de 
Damas) de Shahba-Philippopolis dans le Djebel-Druze, qui repré- 
sente au centre Eutekneia (sic) entourée à sa droite de Philosophia, 
à sa gauche de Dikaiosyné. Dans ces substantifs féminins à préfixe 
5 )vexvia, cbr ebavègia —, formés sur les adjectifs de 
méme composition — sÜcexvoc, sUxoic, tÜxvüpoc —, le préfixe 
peut avoir valeur quantitative ou qualitative. Le contexte indique 
iei que le sens qualitalif prévaut. Euteknia est le [ait d'avoir, 
non pas beaucoup d'enfants, mais de beaux et bons enfants 
et si ces enfants sont tels, c'est grâce à la paidéia qu'ils ont reçue, 
que symbolisent les deux fignres allégoriques de Philosophia 
et de Dikaiosyné. I m'a semblé que cette image illustrait à mer- 
veille l'idéal que se proposait Libanius dans l'éducation par les 
logoi. Elle sert donc justement de frontispice à la Ire Partie ?, 

La deuxième image est une stèle de basalte trouvée à Djibrin 
(Syrie du Nord), actuellement au Musée du Louvre (don du Père 
Ronzevulle), qui représente Syméon l'Ancien, le premier stylite, 
sur sa colonne. Cette œuvre grossière, mais, du point de vue reli- 
gieux, si touchante, offre le grand intérêt d'être datée : 412. Il 
ne peut donc s'agir que du premier Stylile, non du second, Syméon 
le Jeune (517-592). Dès lors, cette image convient excellemment 
à noue Jle Partie, du moins au chapitre XIIe, qui la termine, 
Ce bas-relief de Symċon l'Ancien a été analysé et reproduit par 
M. Coche de la Ferté, L'Antiquité chrétienne au Musée du Louvre 
(Paris 1958), p. 87 n? 5 eL fig. no 5 p. 10. Pour l'inscription, cf. ibid. 
et L. Jalabert-H. Mouterde, Inscr. gr. el lat, de la Syrie, n° 256. 


























1. Cette photographie s'élanl révélée trop peu nelle sur les épreuves, 
j'ai dà la remplacer, avec la permission de la librairie Geuthner, par la 
planche de l'ouvrage indiqué ci-dessus, La Syrie antique, etc. La mosaique 
a sans doute élé restaurée depuis 1931. Mais les trois figures, avec leurs 
fégences voient fort bien, et c'est l'essentiel. 

2. J'étudie ailleurs une aulre mosaïque « philosophique » de Philippapolis 
qui représente, en tripLyque, Aion et les sons, Gé-Triptolème-Géôrgia, 
el ie double couple Prométhée-Protoplastos, Hermés-Psyché, qui sym- 
bolisent la naissance et la mort de l'être humain, cf. Rev. des Arts, 
vit (1957), 195-202. 
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TÒ üpystv ebyevobc VEÓTHTOG TÓTOV vt; «b 8E nepi robo Aéyouc Extütoücav 
6püv; tò DE ycpoUcuv èni Blwv óBo0c; 


Libanius, Or. Lv (à Anaxentius) 23 (1v, 121.12 ss. Forster). 


oixeïu ydp, opan xxl Guyevij raüra dupérepa, lep xal Aóyot. 


Libanius, Or. 1x11 (Contra institut. irrisores) 8 (1v, 350.13 s. F.). 


Ti tò Ügchog népreuw sig Stdagwdhoug, Eva mpà röv hoyoyv wanlav 
elgovtan, xal tò ëħattov Bouhópevot hafiety vò petkov dronécouat, vij 
oye thy leyüv xal thv cücklow ånáoav ; « TE oŭv; aruoxdbouev Tà 
BiBuozeActe ; m pnolv. Où toöto Ayw, dXX önwg ph Thv The peric 
xaDékmuev oixoBouhv xal (cav xeTopÜEmuev Thy duyf]w * awppovabone 
pèv yàp rabrnc obüculo db rc cv Aóyav éxeiplac Ecrat yula, Bieplap- 
uévnc è peylorn fj Badpn, xüv opóðpa h yAGvra ovmuévn ruyydvn. 


Chrysostome, adu. opp. vilae mon. 111, 95 A 7 ss. (Gaume, 1, 1, 116). 








ANTIOCHE DÉCRITE PAR LIBANIUS ! 


Lisanius. Antiochikos (Or. x1 196 ss. = 1, 504. 5 ss. Förster). 


1. La Vieille Ville. 


196. «ll est temps désormais de m'expliquer sur la disposition et 
la grandeur de Ja ville. J'estime qu'aucune des villes actuellement exis- 
tantes ne s'est montrée à nos yeux avec une pareille étendue dans une 
disposition aussi belle. De [ait elle va tout droit, de l'Orient au Cou- 
chant, en déployant des portiques à deux étages. | Ces portiques 
sont séparés par une avenue à ciel ouvert pavée de pierres, de Ja largeur 
des portiques. 197. Si loin s'étendent avenue et portiques que, pour 
polir seulement un si vaste espace il faudrait une main-d'œuvre énorme, 
et que les parcourir à Ja marche d'un bout à l'autre serait une fatigue | 
et exigerait le secours de chevaux, et d'autre part ils sont en terrain 
plat, et continus jusqu'au terme, sans êlre arrêtés dans leur cours ni 
par des ravins ni par des pentes ni par d'antres? sortes d'obstacles, 
tout de méme que, dans une peinture, quand des bandes de couleurs 
vonl de l'avant en pleine liberté. 198. De ces portiques il part des ruelles | 
dont les unes vont vers le Nord sur un terrain partout uni, et dont les 
autres s'élèvent doucement en direction du Sud vers les contreforts 
de | la montagne où elles font s'avancer les lieux d'habitation, mais 
seulement jusqu'à une hauteur telle que soil conservé l'accord avec la 
figure générale de la cité el que ce quartier ne soit pas, par une altitude 
excessive, comme séparé du reste. 199. Car la cité n'a pas franchi dé 
précipice | ni de goulfre, elle n'en a point admis dans son sein, elle n'a 
pas, profitant de la moindre aréte entre les creux de la montagne, fait 
se dresser les unes sur les aulres, menacantes comme le rocher de Sisyphe, 
des maisons superposées, mais elle n'a occupé d'espace que dans la 
mesure où elle devait progresser continüment, | et ainsi gardé la beauié 
en méme temps qu'elle pourvoyait au grand nombre des habilants. 
200. La montagne, qui s'étend le long de la ville, s'élève comme un 
bouclier dressé vers Je haut, et pour ceux qui habitent à ses pieds aux 








1. Voir Addenda, p. 507. 
2. Qo Reiske : Xov codd. 
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extrémités de Ja ville, non seulement il n'y a rien à craindre, protégés 
qu'ils sont par ses flancs, mais tout contribue à leur contentemenl, 
sources, bosquets d'arhres, jardins, | brises, fleurs, chants d'oiseaux 
et le fait de jouir avant les autres du printemps. 

201. On pourrait comparer les portiques à des fleuves qui s'avancent 
aussi loin que possible, les ruelles à des torrents qui s'en détachent. 
De ces ruelles, celles qui vont en direction du mont ménent aux | délices 
du quartier au pied de la montagne, celles qui vont dans l'autre direc- 
tion, à une autre rue sans portiques avec des habitations de chaque 
côté : ce sont comme des canaux qu'on aurait creusés pour permettre 
le passage d'un fleuve à l'autre. Cet autre quartier (Nord) lui aussi 
s'achève en beaucoup d'endroits | sur de beaux jardins et ceux-ci à teur 
tour finissent à la rive du fleuve Oronte, 202, Alors donc que ces por- 
tiques, comme je disais, s'étendent du Levant au Couchant, sur une si 
grande longueur qu'elle eût suffi méme à trois villes, tout juste au milieu 
du portique | de droite ! un ensemble d'arcs tournés de tous cótés 
avec un seul toit de pierre présente, comme point de départ à d'autres 
portiques qui vont en direction du Nord jusqu'au fleuve, le sanc- 
tuaire des Nymphes qui sc dresse jusqu'au ciel et qui attire à lui tous 
les regards par le brillant de ses marbres, la polychromie de ses colonnes, 
l'éclat de ses fresques, | l'opulenee de ses fontaines. De ces porliques 
aussi, comme des précédents, se détachent des ruelles. 


2. La Ville Neuve, 


203. Tel est l'aspect de la Vieille Ville. Quant à la Ville Neuve, 
c'est l'ile formée par la séparation du fleuve en deux bras qui lui a donné 
accueil. Car le fleuve qui depuis le commencement | coulait dans un méme 
lit, aprés avoir fourni la plus grande partie de son parcours, se divise 
en deux bras et, encadrant ainsi le terrain, en fait manifestement une 
Île baignée de tout côté. Des deux bras, l'un se montre mitoyen entre 
les deux villes, le second, qui s'écoule de l'autre côté de Ia Ville Neuve, 
aprés avoir constitué | l'ile, unit son cours au premier et reforme le fleuve 
avec un volume égal à celui qu'il avait avant sa division. 204. La figure 
de cette ville Neuve est un cercle. Sise entiérement en plaine, elle est 
entourée d'un rempart infrangible à la maniére d'une couronne. À partir 
de quatre arcs ajustés ensemble | en forme de carré, comme à 
partir d'un nombril, se tendent vers les quatre points eardinaux quatre 
doubles rangs de portiques ainsi qu'en la statue d'un Apollon à quatre 
bras?, 205. De ces paires de portiques, trois vont jusqu'au rempart 
où elles s'appliquent au parement ; la quatrième, | plus large, et ainsi 
d'autant plus belle, va à la rencontre du palais impérial qui pour ainsi 


i. De droite en allant de l'Est à l'Ouest. Donc le portique Nord. 
20; gr fige; Image archaïque à Sparte, Roscher I 449, 50 ss. P. W. IH 
. 31, 85. 50. 
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dire la bloque ; elle tient lieu de propylées à ce palais. 206. Quant au 
palais lui-même, il occupe tant de place dans l'ile que cela revient au 
quart de l'ile entière. En effet, il touche au centre, que | noüs avons pris ! 
comme nombril, et il s'avance jusqu'au bras extérieur (Nord) du fleuve, 
si bien que le rempart aussi, qui a recu là des colonnes au lieu de cré- 
neaux, est disposé pour l'agrément de l'Empereur comme un balcon 
dont on a vue d'une part sur le fleuve qui s'écoule au pied, d'autre part | 
sur les faubourgs qui de tout côté régalent les yeux ?. 207. Si je voulais 
m'élendre en toule exactitude sur cette section de l'ile, il m'en faudrait 
faire le sujet méme de mon exposé et non une partie d'un exposé différent. 
Qu'il en soit dit tout juste ceci. Des monuments partout existants, qui 
sont renommés soil pour leur | grandeur soit pour leur beauté, celui-ci 
ne le céde nullement aux uns et l'emporte de beaucoup sur les autres : 
pour la beauté, il n'est inférieur à nul autre ; pour la grandeur, il remporte 
partout la victoire, lui qui se répartit en tant de chambres, de portiques, 
de salles de réception, que ceux-là méme | qui en ont le plys l'habitude, 
quand ils passent de porte en porte, finissent par s'égarer. Si ce palais, 
me semble-L-il, se trouvait à lui seul en quelque pauvre ville comme 
nous en voyons beaucoup en Thrace, où une poignée de chaumières 
fait une cilé, s'il se trouvait, dis-je, en l'une de ces bourgades, c'est de 
toute facon | qu'il donnerait à la ville qui le posséderail, en comparaison 
avec les autres, une occasion de se | vanter. 

208. Mais je reviens à mon sujet. La Ville Neuve est done séparée 
de l'ancienne par le bras intermédiaire, et ces deux villes disjointes 
sont reliées par cinq ponts solides. Si le fleuve sans doute fail de notre 
cité deux cités, ces ponts ne la | laissent pas être deux, puisqu'ils attachent 
la seconde à la première comme un poulain à sa mére. 209, Maintenant 
qu'on observe ceci. Le meilleur pour une cilé est-il de s'étendre en lon- 
gueur ? C'est de cette facon qu'a été bâtie notre Vieille Ville, Vaut-il 
mieux une figure qui s'approche du cercle ? Cela s'applique à notre Ville 
Neuve, Est-ce, | pour une cité, preuve de grandeur que de ne pas consti- 
tuer une figure unique ? Eh bien, si quelque part, c'est en la nôtre qu'on 
trouve Loutes les formes de villes, en sorte que, dût un homme se glorifier 
d'habiter une ville égale des quatre cotés, qu'il sache qu'il met son ambi- 
lion dans la petilesse. 210. Car de méme que, dans les cultures, un petit 
domaine est aisément soigné comme | sur le tableau d'un peintre, mais 
il w'en va pas aussi bien des champs des riches — comme ils se répandent 
sur un vaste espace, une partie reste dans l'ombre, l'autre est mise en 
relief —, de méme aussi dans le cas des villes, ce qui est dénué de gran- 
deur se plie à une figure unique, ce qui en est doué se porte hors des 
limites selon | les circonstances. 211. Et puisque je mentionne la gran- 
deur, je ne veux pas non plus omettre le point suivant : supposez qu'un 














1. z205£0 oz scripsi : zgoczíAngce codd. rapelimpev (sc. à vicoc) ci. 
Förster zpoezinouzs aul zpoosipipezuev ci. Reiske. 
2. CL Théodoret, H. E., IV 26, 1-2, cité infra, p. 46 et 272 s, 
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homme, à la longueur des portiques dont j'ai fait mention d'abord, ait 
attaché ceux qui en partent et courent vers le fleuve, additionnant 
longueur à longueur autrement qu'en la réalité, | et supposez que de 
nouveau, en liant à cette longueur unique les portiques de la Ville Neuve 
joints bout à bout, il ait encore accru la longueur première 1, si, dis-je, 


un homme avait addilionné ainsi portique à portique, ou plutôt si, ` 


chaque partie reslant comme elle était, il avait considéré ces déplace- 
ments par une vue de la raison, il aurait trouvé que | nos portiques 
occupent l'espace d'un stathmos?, 212. Et quand tu parcours tout 
cet espace, les habitations des particuliers forment une masse continue, 
et partout aux maisons privées se mêlent les bâtiments publics, ici sanc- 
tuaires, là thermes, à des distances si exactement mesurées que, dans 
chaque quartier de la ville, ils sont à proximilé pour l'usage : | d'autre 
part ils ont tous leurs portes d'enirée sur les portiques. 


3, Utilité des portiques. 


213. Où veux-je done en venir ? Et à quoi peut bien mener ce long 
développement sur les portiques ? C'est que, à mon avis, de tous les 
agréments d'une ville, les lieux de rencontre, où l'on peut se mêler, sont 
ce qu'il y a de plus plaisant, et j'ajouterais aussi | de plus utile. Et, par 
Zeus, une ville n'est proprement telle que là oit se trouve abondance de 
tels avantages. 214. De fait, il est tout à fait agréable de tenir un joli 
propos, d'en enlendre un meilleur, de donner un conseil, d'apporter 
aux amis, dans leur bonne ou mauvaise fortune, le juste concours d'un 
mot de joie | ou de compassion, de recevoir d'eux en échange les mêmes 
marques de sympathie, et c'est encore une infinité d'avantages qu'offre 
e commerce de ses semblables. 215. Or donc, lorsqu'il n'y a pas ainsi 
devant les maisons, tout du long, des portiques, le mauvais temps | sépare 
les gens : en théorie ils habitent la même ville, en [ait il n'y a pas entre 
eux moins de division qu'entre habitants de villes différentes, et ils 
s'informent de leurs voisius comme s'ils étaient absents du pays. Car, 
pareils à des prisonniers, ils sont retenus chez eux par la pluie, la grêle, 
la neige, | le vent, et c'est tout juste si ceux des serviteurs qui de long- 
temps sont entrainés à la peine jettent un rapide coup d'œil à l'agora 
pour bondir ensuite à la maison. De sorte que, dés la moindre éclaircie, 
comme des gens rentrés sains et saufs d'une longue navigation, ils s'em- 
brassent et se font maintes salutations : ils ont manqué à nombre de 
devoirs réciproques | qu'imposent les règles de l'amitié, mais ils s'excusent 
sur les circonstances qui les ont empéchés de les rendre. 216. Chez nous 




















1. 510. 23 ss. xul ad méy rdc rie ravie (SC. réhcwc)(elc) cabcby xpàc SAR x 
[utavi rý UG QcuvÜrle? vaícn (10? spérepov uuoc adËtoeev (elg addidi, coll. 
Jul. Or. TE 50 A, pizv secl. Förster, cuvüclc et zò add. Reiske). 

2. Cent cinquante stades environ, c'est-à-dire (150 x 176m.6 = 
26km. 640 
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il n'en va pas ainsi. Zeus n'envoie ni gréle dure ni neige compacte ni lourde 
pluie, qui interrompe | la continuité des relations. Sans doute l'année 
change avec les saisons, mais i] n'y a nulle altération dans les réunions 
habiluelles. La pluie ne gêne que les toits : nous autres, nous nous pro- 
menons tout à l'aise| à l'abri des toits? et nous nous asseyons ensemble là 
où l'occasion se trouve. 217. Quant à ceux qui habitent les plus éloignées 
des ruelles, il y a pour eux, le long de chacun des deux murs, des balcons 
en saillie, qui les protègent de la pluie et les mènent, sans qu'ils soient 
mouillés, jusqu'aux portiques. Chez les autres donc, dans la mesure oü 
ils sont séparés, | la vie de société s'émousse; chez nous, le contact inces- 
sant fait fleurir l'amitié, el d'autant elle décline ailleurs, d'autant ici 
elle progresse. 


4. Hippodrome, théátre, bains. 


218. Ainsi donc la longueur de nos portiques ne contribue pas moins 
aux plus précieux avantages de la vie sociale qu'au seul | agrément. 
A ces portiques s'entremélent hippodrome, | Lhéâtre et bains. L'hippo- 
drome est assez grand pour satisfaire les coursiers issus de Borée et 
assez abondamment pourvu de degrés pour fournir des siéges à la masse 
des citoyens. Le théâtre résonne du bruit des concours et y prête son 
assistance : concours de flûte, de cithare, de chant, | et de celte multitude 
de gens qui donnent plaisir par les représentations scéniques. 219. Mais 
qui parviendrait à décrire les autres sortes de salles de spectaole, 
les unes créées pour les luttes athlétiques, les autres pour les combats 
entre hommes et fauves ? Toutes en plein milieu de Ju ville, elles ne forcent 
pas à peiner avant de jouir, par la longueur de la | marche: pour les 
atteindre. 220. Et qui d'autre part ne serait charmé des bains? | Les 
uns sont accommodés à l'hiver, les autres adaptés à l'été, ceux-là à l'abri 
des vents violents, ceux-ci comme suspendus dans les airs sans plus 
communiquer avec la terre *. 221. Quant aux maisons, les unes, celles 
de la brillante époque actuelle, s'élévent haut vers le ciel, | les autres, 
celles des âges précédents, évitent dans une juste mesure et la jactance 
et la mesquinerie. 





5. Régime des vents à Antioche. 


222. S'il faut aussi ne pas taire ce qui m'est présentement venu à 
l'espril, m'est avis que le zéphyre? a persuadé les anciens habitants 
de ne pas donner tous leurs soins à Ja vie entre quatre murs. | Là où le 
régime des vents n'est pas en bonne condilion, on cherche à se procurer 


1. èv aùtatg, SC. aic Ópogaiz. L'addition (satc oroxtc> est inutile, cf. t. TII, 
Praef., p. 
2. «à 8'Geztp peréopa zal o) xowevoüv:a tho yñc 514. 2 s. Je suppose 
qu'il s'agit de piscines installées sur des terrasses. 
3. Vent d'Ouest, lantót violent, tantôt, comme ici, doux. 
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quelque divertissement à l'abri de leurs atteintes. Pour nous, qui jouis- 
sons du vent le plus agréable, qui possédons dans le zéphyre, comme 
dit Homère (0d. xı 7, x11 149), un bon compagnon, nul besoin de tels 
raffinements : la divinité nous donne bonne vie 1, 223. Borée ? a com- 
battu | sur mer avec les Athéniens 3, leur faisant ce don, dit-on, en paie- 
ment de la vierge qu'il avait ravie — don que ce gendre ne fait pas en 
petite mesure ! — Zéphyre, en revanche, n'a pas fait précéder ses bienfaits 
d'une offense ; il aime d'amour, non une vierge, mais la cité entiére d'un 
amour éternel ; | se contient l'hiver quand il sait que, s'il venait à 
nous, il nous aflligerait, mais il arrive avec l'été pour réprimer la brûlure 
du soleil. 224. I| ne fréquente pas quelque autre ville avant la nôtre, 
et ne se borne pas à traverser la nôtre pour aller ailleurs, mais, commen- 
çant par nous, | c'est chez nous aussi qu'il s'arréte, à la maniére de ceux 
qu'un seul bel objel a suffi à émouvoir, en sorte que nul autre corps, 
survenu à l'improviste, ne leur fait détourner les yeux. 225. Son souffle 
coule à travers toute la ville el tout autour, il n'en laisse aucune part 
privée de son secours ; | il ne se répand pas seulement sur les demeures 
à trois étages des riches en laissant au-dessous de lui les humbles maisons 
des pauvres : non, de méme qu'en démocratie on participe également 
aux lois, ainsi y a-t-il chez nous part égale aux bons effets du zéphyre, 
et nul jamais en soif | de brise ne s'est plaint qu'il éprouvât ce mal du 
fait des voisins. Ainsi le zéphyre passe-t-il et se glisse-t-il à travers tout : 
de quelque ouverture qu'il se soit emparé, il s'en fait un chemin. 226. 1] 
esl arrivé que des gens aient été privés des rayons du soleil parce qu'une 
maison voisine leur cachait Ja lumiére ; mais le zéphyre n'a jamais été 
empêché de favoriser personne de ses | bienfaits communs : il soulève 
le chilon des promeneurs et tourne autour de leurs jambes, il insinue 
son souffle sous les draps des dormeurs et les fait se gonfler sur leurs 
corps, | et la nuit est grâce à lui un double repos par le mélange de la 
brise au sommeil. 











5. Renouvellement constant des constructions. 


227. Dès lors, ce n'est pas sans raison que la cité est toujours occupée 
à des constructions : ici on met des toits, là les étages montent à mi- 
hauteur, telle | maison vient de recevoir ses fondations, ailleurs on creuse 
le sol pour les fondements, partout on entend les cris de ceux qui excitent 
les maçons, et ce que l'on béchait l'an dernier pour la production de 
légumes est aujourd'hui terre bâtie. Chacun sail en effet que, tout ce 
qu'il y a de biens promis par les poétes aux justes aprés leur mort, on 
peut les avoir ici de son | vivant. 





1popzv : cf. infra, p. 84, n. 6. 
Vent du Nord. 
. Hérod. VII 189, cT. VI 44. 


Bue 
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228. Observons maintenant que notre ville serait quatre fois aussi 
grande qu'elle ne l'est actuellement si elle n'avait été démolie déjà en 
trois occasions précédentes !. Câr de même que le temple du Pythien a 
subi maintes infortunes et que c'est pour la quatrième fois qu'il se dresse 
actuellement | sur les ruines des précédents, ainsi notre ville, étant ville 
humaine, a été frappée, mais aussi, étant chère aux dieux, elle s'est 
chaque fois relevée. Elle a souffert comme l'olivier d'Athéna et elle a 
agi de même, Cet olivier a subi les attaques du feu par 1a laute de Xerxés, 
lorsque celui-ci détruisit l'Acropole des Athéniens : | mais le lendemain, 
du tronc brùlé, a jailli une jeune pousse jusqu'à la longueur d'une coudée. 
Tout de même pour notre ville : alors méme qu'elle cédait Ja place, | elle 
la reprenait. 229. Aujourd'hui méme, si l'on creuse le sol pour y jeter 
des fondations, on rencontre partout la trace des anciens : beaueoup, 
au lieu de donner suite à leurs projets, ont utilisé ces restes, et par quelques 
additions, ont élevé leur maison sur l'ancienne. Si donc rien | n'avait 
été atteint de ruine, et qu'on eùl toujours ajouté d'autres maisons, si 
toul ce qu'on donne aujourd'hui à la restauration, on ne l'avait jamais 
donné qu'à un développement incessant, nombre de gens auraient été 
ivés d'une masse de terres cultivables, 








6. Faubourgs d'Antioche. 


280. Maintenant, il n'est pas vrai que, si la cité est de tout point 
admirable, la campagne environnante soit telle qu'on estimerait | 
qu'elle dût être meilleure qu'elle n'est : non, elle manifeste en pleine 
exaclitude qu'elle est bien la campagne de cette ville-ci. D'une part 
ce sont des bourgades importantes el populeuses, avec plus d'habitants 
que beaucoup de cités, pourvues d'hommes de métier comme dans les 
villes, qui se communiquent leurs produits au moyen de foires | où elles 
invitent et se laissent inviter chacune à son tour, favorisant les autres 
des mémes réjouissances dont elles tirent contentement et profit, donnant 
une part de ce qu'elles ont en trop, acquérant ce qui leur fait défaut, 
vendant ceci, achetant cela, plus heureuses de loin que les gens | adonnés 
au commerce maritime, car au lieu de la houle et des orages, c'est au 
milieu des rires et des applaudissements qu'elles gagnent de l'argent, 








. Pourquoi ne pas garder xeipoig 516. 12 (zaplog Förster, mais el. 
eL, p. XXX .) ? Le premier séisme connu est celui de 148 av. 
ond eul lieu, d'après Malalas (243. 10 ss. Dindorf), la première 
année du ne de Caligula, en 37 ap. J.-C. (rade. Avstáyeta.., tù Bebtepav 
4log vo9To TÒ petà zode Maoe8óvoc, loc. cil., 243. 11/13). H y en eut un 
ve sous Claude (41-54 : cf. Malalas, 246. 11 ss. D.) et un quatrième 
sous Trajan, qui, se Lrouvant dans la ville, n'y échappa qu'avec peine: 
3 qui nomme ce séisme «à tpitav arf, Anlioche) #é0oc, 
H semble que les Lrois séismes les plus fameux aient donc été ceux de 148 av, 
J-C., 37 et 115 ap. J.-C., et c'est probablement à ces trois-là que Libanius 
fait allusion, 

























10 


518 


10 


10 


15 


30 ANTIOCHE ET LES ANTIOCHIENS 


ayani peu besoin de la ville puisqu'elles échangent entre elles leurs 
produits, 231. Qu'on examine donc aussi les quartiers devant les portes 
de la ville. On | ne pensera pas avoir affaire à des auberges, mais à des 
sections de la cité, telles cependant qu'elles ne puissent appartenir qu'à 
cette seule cité d'Antioche, Tant les quartiers extérieurs correspondent 
exactement à la gloire de la ville intérieure, par le luxe, les bains, les bou- 
tiques de métiers, la densité de la population | Si bien que, supposé qu'on 
eût rassemblé en un seul schème ce qui est divisé en trois parties, les quar- 
tiers actuellement | devant la ville suffiraient à faire une cité. 282, Nous 
avions vu que le quartier devant le palais participait de la splendeur 
de l'intérieur, inférieur sans doute à cet intérieur, permettant néanmoins 
de conjecturer le plus grand d'après le moindre : tout de méme a-t-il 
émané de la cité vers les quartiers devant les murs une sorte de ressem- 
blance, en sorle que, quand on sort de la ville, | on croirait voir sous 
un modèle plus petit ce qu'on vient de quitter, et que, pour qui entre 
dans ja ville, le faubourg hors les murs donne à l'avance une idée de la 
ville intérieure. 


7. Daphné, 


233. Bien que tous ces quartiers soient du méme type, celui qui est 
vers le couchant, comme il triomphe en tout le reste, défie aussi, par 
Héraklés, toute description. Ce qui compte seulement *, c'est de l'avoir 
vu ; et si tu as pris un plaisir extrême | à l'entendre décrire, sache que 
tu n'as rien entendu qui approche de ses mérites. 234. A peine franchie 
la porte, c'est, à gauche, jardins | aux couleurs variées, ré idences gra- 
cieuses, fontaines abondantes, maisons cachées dans les arbres, pavillons 
plus hauts que les arbres, thermes magnifiques, un lieu approprié à 
Aphrodite et à son fils larcher. A mesure qu'on s'avance, | on voit, de 
chaque côté de la route, riches vignobles, villas splendides, champs 
de roses, toutes sortes de plantes, des ruisseaux : on est attiré ici, puis en 
sens contraire, et nu milieu de ces plaisantes sensations on parvient à 
la toute belle Daphné, 235. Nul encore n'a bien parlé | de Daphné, et 
nul n'en parlera jamais bien, à moins qu'il ne vienne à la pensée d'un 
dieu de chanter ce lieu avec le secours des Muses. 236. Cette route qui 
méne de la ville à ja banlieue, je ne saurais la dénommer plus joliment 
que la frange de l'égide dont Homère enveloppe Athéna. Car elle est 
toute d'or, oui, el elle aboulit | à de l'or colophonien ?, Daphné. A la vue 
de celle-ci, on ne peul s'empêcher de crier, sauter, bondir, battre des 
mains, se féliciter du speclacle, et comme voler de plaisir. Tout objet 
vous tire chacun de son côté : l'un | fascine, l'autre frappe de stupeur ; 
l'un retient, l'autre attire à soi. Un éclat brillant envahit les yeux, qui 
tourne le spectateur de tont côté : sanctuaire d'Apollon, temple de 





i. uóvov ci. "sler : péva codd. 
f. Ar. Kó.alos, fr. 352 (1, 485) Kock. 
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Zeus, stade Olympique, théâtre absolument exquis, cyprés | en masse, 
épais et haut dressés, sentiers ombreux, chœurs d'oiseaux musiciens, 
brise tempérée, senleurs plus douces que les parfums, résidences majes- 
tueuses, vignes cultivées aboutissant à des salles de banquet, jardins 
d'Alkinoos, lable sicilienne, corne d'Amalthée, festin complet, Sybaris. 
Et quelque bain | qu'on ait choisi de prendre, on en a négligé un autre 
plus délicieux encore. 237. Si propice à la santé est cet endroit que, 
n'y eût-on fait qu'un bref séjour avant de partir, on s'en va avec meilleur 
teint. Et si l'on te demandait ce qui t'a rendu le plus joyeux, tu ne saurais 
répondre. Tart il est vrai que tout rivalise pour eharmer ! Il n'est mal 
si fort, si invincible, | si durable, qui ne soit chassé par Daphné : à peine 
arrivé là, ce qui afflige a disparu. S'il est vrai que les dieux quittent le 
ciel pour venir sur la terre, | c'est là, me semble-t-il, qu'ils se rassemblent 
et tiennent séance, n'y ayant lieu plus ravissant où séjourner. 238. Et 
qu'on n'aille pas croire qu'étant telles les merveilles de ce lieu, elles 
soient en si petit nombre que, par leur rareté, elles détruisent l'admiration 
que provoquent les beaux monuments, | comme là où? il n'y a que cinq 
villas, sept jardins, trois cents cyprès, trois thermes: non, toutes choses 
sont belles comme nulle part ailleurs, et en plus grand nombre encore 
qu'elles ne sont belles. 239. De fait, ces avantages que Daphné possède 
sont chacun en tel nombre, que c'est pour ne pas faire honte à la cité 
qu'elle garde | le rang de faubourg ; voulüt-elle entrer en dispute avec 





des villes, c'est à bien des titres qu'elle possède la victoire ?, elle qui a ` 


triomphé méme de tous ceux des Romains qu'elle s'est acquis comme 
spectateurs, puisqu'elle les a persuadés de ne plus dire à la louange de 
l'Italie qu'elle est invincible sous ce rapport. 


8. Sources de Daphné, aqueduc et fontaines d'Antioche, 


240. Le couronnement des beautés de Daphné, et je pense de la terre 
entiére, ce sont les sources | de Daphné. Nulle part la terre n'a enfanté 
eaux si belles à voir, si bonnes à utiliser. C'est là le palais des Nymphes, 
et du présent des Nymphes ce qu'il y a de plus pur, de plus immaculé 
[241] è. | 242. Quand on se tient en effet au jaillissemenl tout premier 
de ces eaux, et qu'on les voit s'écoulant le Jong de chacun des deux murs 
du temple, qui ne se | réjouirait de leur masse, ne serait frappé de stu- 
peur à la vue de leur beauté, ne les honorerait comme chose divine, 
n'éprouverait un plaisir à les toucher, un plus grand à s'y baigner, le 
plus grand possible à y boire ? Car elle est à la fois fraiche, transparente, 
très agréable au goût, ointe de grâces, douce au contact du corps. 





1. Herwerden (où Förster), ef. L. IIl, Praef, p. xL. 

2. £x zov Égzi tò wxūv 021. 10/11. Ou peut-être : « c'est d’entre (sur) 
beaucoup d'entre elles qu'elle possède la victoire ». Plus le sLyle esl vague, 
plus il est difficile à traduire. £x en lovt cas va avec Eye, non avec vuv 
comme Apoe,. 15, 2 (sur quoi Blass-Debrunner 212). 

3. J'omeis ce paragraphe, de pure rhétorique. 
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243. Cette eau | pourtant n'est pas restée dans sa seule mère ; Daphné, 
aprés l'avoir enfantée, n'a pas pour elle seule retenu la jouissance de 
ce don, Non : Daphné sans doute l'a produite à la lumière, mais Ja cité 
y a eu part avec celle qui a donné le jour. C'est de patrie à patrie ! que 
les eaux ont pris leur course, et non d'un territoire étranger, ce qui exige 
grand effort | et ne va pas sans grand risque, le secours dû à la bienveil- 
lance d'autrui étant toujours incertain. Les citoyens ont machiné | pour 
le courant un conduit voüté à travers les flancs de la montagne. 
Ici ils ont taillé le mont en forme de cavité ; là ils ont ajouté une construc- 
tien ; ailleurs ils ont élevé le conduit dans les airs en le faisant passer 
sur des ponts quand les précipices y obligeaient : ainsi ils communiquent 
| à la ville l'eau que leur fournit le faubourg. 244, Et voici maintenant 
te par quoi nous l'emporlons surtout : c'est qu'Antioche est ruisselante 
d'eaux, Sous d'autres rapports peut-être, on pourrait lui faire honte : 
pour cette question des eaux, tous lui cèdent. Veut-on de belles fon- 
taines ? Nous l'emporlons par le nombre. Des fontaines nombreu- 
ses ? Par la beauté, Qu plutôt : | s'il s'agit d'abondance, nous surpas- 
sons par le nombre ; de grâce, par la beauté. Chacun des bains construits 
par la cité verse le volume d'un fleuve ; parmi les bains dus à un 
particulier ?, les uns ont un volume égal, les autres ne le cédent que 
de peu. 248, A-t-on le moyen d'ériger des thermes en plus de ceux qui 
déjà existent, on le fait en pleine confiance | vu l'affluence des courants 
d'euux ; on n'a pas peur que, le bátiment une fois achevé jusqu'à son 
dernier point de beauté, par manque de Nymphes il ne soit dit « trés 
assoiffé » (Il. 1v 171). Tant s'en faut qu'on soit détourné de l'entreprise 
ar la rareté des eaux que, n'y eüt-on que peu de zéle, on y est encouragé 
pur les eaux mêmes, Dés lors | tout secteur de la ville S'enorgueillit de 
a parure de bains dus à un citoyen privé, si nombreux qu'on n'a pu les 
nommer. Hs l'emporlent autant en beauté sur les bains de la cité qu'ils 
le cèdent à ceux-ci en nombre, et il y a grande dispute entre les habitants 
des différents quartiers sur ce que le bain que chaque quarlier a en propre 
est le plus beau. 246. On peut juger de la richesse des sources d'aprés 
e nombre des maisons, Car autant de maisons, autant de fontaines, ou 
’lutôt plusieurs fontaines pour chaque maison ; oui, eL parmi les ateliers 
aussi, la. plupart jouissent de cet ornement. 247. Aussi n'y a-L-i] pas 
non plus chez nous de pugilats autour des fontaines publiques, | à qui 
puisera de l'eau avant son voisin — disgráce qui afflige plus d'une des 
villes riches en or : c'est là qu'on a violente bousculade prés des fontaines, 
gémissement sur les cruches brisées et, outre les coups ?, des blessures. 
7 Chez nous en revanche, du fait que chacun a une fontaine dans sa mai- 
son, les publiques | ue coulent que pour la montre. 248. Quant à la trans- 
parence des eaux, on en ferait l'épreuve correctement si, üprés avoir rempli 











. Gixolrv ofxzüe 522. IS, cf, Pind. Ol. VI 99, 

+ zy di Dlov 523. 12. Cf. infra 8 245 fin. 

3. zpi Apobpam Scripsi (324. 13): mpóc toic xpouvotc codd., superfiu 
aprés mepi zig xp/w»s une ligne plus haul. 
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une baignoire, on arrétait l'eau du courant qui s'y déverse. On croirait 
en effet que le baquet est vide : tant le fond | est perçu clairement sous 
l'eau ! | En sorte que j'ignore si la vue de cette eau est plus propre à 
enflammer la soif ou à la calmer : tout ensemble elle excite à boire et 
réjouit d'avance avant qu'on n'ait bu. 


9. Egale beauté des divers quartiers d'Antioche. 


249. Quant au point sur lequel vous avez coutume d'instituer un 
débat paciiique, il rend impossible la décision du fait qu'il y a égalité 
de toute part. Ainsi, vainqueurs des autres sans conteste, vous vous 
trouvez en des conditions semblables l'un par rapport à l'autre. 
250. Ceux qui habitent le quartier de l'Est | disent que la plus grande 
partie des céréales passe par chez eux et en méme temps ils mettent 
en avant la fontaine « d'Alexandre » ; ceux qui habitent au Couchant 
alléguent la richesse en arbres de leur quartier, sa propreté plus grande, le 
voisinage du lieu le plus délicieux, Daphné ; ceux qui habitent au bord 
du mont vantent leurs brises meilleures, leur éloignement des af rires, 
le fait | qu'ils peuvent voir la ville dans son ensemble ; ceux qui habitent 
la Ville Neuve célébrent leur rempart, l'ile, le palais, la belle ordonnance 





de tout le quartier ; ceux qui occupent le milieu, le fait précisément 


qu'ils sont au centre. | Qui, à les entendre, pourrait émetlre un vote, 
quand tous, les uns aprés les autres, se font ainsi équilibre ? 


10. Prospérité du marché. 


251. Eh bien, cet esprit de rivalité, qui excite en chaque quartier 
le désir d'avoir chez soi le plus grand nombre d'avantages, que nul des 
dieux jamais ne nous l'enlève | Mais que dire maintenant de la profusion 
| des marchandises ? Quoi de plus abondant, où Lrouver plus complète 
suffisance ? Elles sont si bien répandues par toute la ville que le nom 
de marché n'a pas été réservé à une partie unique de la cité et qu'il 
n'est pas besoin de se rassembler en un seul lieu pour faire ses achats, 
mais que chacun les trouve sous ses pas, devant sa porte, et qu on na 
partout qu'à tendre la main | pour les saisir. 252. Car on ne peut décon- 
vrir ruelle si négligée ou si perdue au bout de la ville, qu'elle renvoie ses 
habitants à un autre quartier pour se procurer les vivres nécessaires, 
mais centre et périphérie sont également prospères, et de méme que 
tout est plein d'hommes, | tout est plein de choses à vendre *. 523. 1l 
est arrivé déjà sans doute que devant nombre de ces marchandises on 
ait passé sans un regard, n'étant pas dans le besoin : mais il n'y a pas 
d'exemple que, si l'on est sorti pour se procurer quelque chose, on ne 
l'ait pas trouvé sur le marché. Les objets inventés pour le luxe rivalisent 








18 sj, cl. Fürsler, t. 111, Praef., p. xL. 
závim yéue et infra, p. 78 ss. 
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avec les nécessaires, et il y a place dans la cité pour l'une et l'autre for- 
tunes : elle a de quoi suffire | au pauvre et elle se met au service des 
convoitises des riches ; à leur désir de jouir elle fournit mets délicats, 
comme elle offre à l'indigence des autres l'aliment proportionné ; elle 
n'est pas inférieure à la demande des uns, elle n'est pas trop chére pour 
les autres. Et ce qu'il y a de plus aimable chez elle, c'est que, prenant 
soin du pauvre, | elle le festoie richement et ne lui permet pas seulement 
de végéter, mais y ajoute le fait de vivre avec plaisir. 


11. Les boutiques d'Antioche. 


254. On pourrait se rendre compte au trait suivant de ce qu'il y a 
d'extraordinaire dans notre marché, Les villes que nous savons s'enor- 
gueillir le plus de leur richesse ne montrent qu'une rangée de | marchan- 
dises, celles qui sont en avant des maisons, et nul ne trafique dans les 
intervalles des colonnes. Chez nous en revanche, ce sont là aussi des 
boutiques de vente, si bien que presque chaque maison a, en face d'elle, 
une échoppe, une baraque de bois avec des broussailles pour toit, et il 
n'y a pas une place qui ne soit occupée par l'une de ces | constructions 
faites à la main, Bien plus, quelqu'un s'est-il emparé de quelque petite 
partie de la bordure (du portique), voilà aussitôt installée là une échoppe 
de tailleur ou autre semblable, et les marchands agrippent ces empla- 
cements comme des cordages *, de même qu'Ulysse son figuier (0d. xi 
632). 


12. Marché ouvert jour et nuit. Abondance de poisson. 


255. Si splendide que soit l'organisation du trafic, on l'admire plus 
encore pour sa continuité ininterrompue. | Pour ceux qui vont aux provi- 
sions dés l'aube il n'y a pas plus de marchandises que pour ceux qui 
achétent le soir, mais de méme que, à quelque heure qu'on en ait besoin, 
on trouve toujours pareil le volume des eaux, de méme | jouit-on conti- 
nuelement d'un marché également fourni ; même larrivée de la nuit 
n'en interrompt pas la pleine activité, mais on voit chez nous quelque 
chose de mieux encore que ce dont tirent gloire les Ethiopiens E: 
256, Ceux-ci, au lever du soleil, offrent toute dressée, chargée de viandes, 
ce qu'ils appellent | la Table du Soleil : ç'a été là, au vrai, l'ouvrage des 
magistrats qui, la nuit, ont disposé les viandes sur la table, mais ils ima- 
ginent ce conte invraisemblable qu'on aurait là une production spontanée 
de la terre. Or, chez nous, on ne sait jamais à quel moment on a disposé 
les marchandises; ce qu'on voit seulement, c'est leur magnificence ; 


1. xal Éjuvrat O3 tv rémuv olov xogBlov 527. 10. Le contexte montre 
que xceXóBov a ici le sens de cordage de navire, auquel on s'attache dans 
la tempête, 

2, Hérod. III, 17-18. 
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le jour ne l'emporte | en rien sur la nuit, mais jour et nuit tout est là 
en égale surabondance. 257. S'il arrive donc que, pour des voyageurs, 
la nuit vienne aux derniéres étapes, ils ne s'en portent pas moins hardi- 
ment vers la ville, assurés qu'ils trouveront tout confort en pleine nuit. 
De fait, ils peuvent se baigner et diner, | plus splendidement que les gens 
invités à un festin de victoire, comme si l'on avait envoyé d'avance les 
cuisiniers pour préparer ce repas. 258. Tout est sous la main en effet, 
et en particulier il n'est nul besoin de courir de tout cóté en quéte de 
poisson : il n'est que d'écouter les vendeurs qui le crient. Aussi bien, 
nous, terriens, avons plus abondance de poisson | que beaucoup des 
riverains de la mer : bien que nous soyons à quelque distance de la mer, 
les pécheurs | en prennent pour nous les fruits dans leurs filets, et il 
entre chaque jour dans la ville des monceaux de poissons. 259, C'est 
une bonne chose aussi que, à Antioche, les pauvres ne soient pas non 
plus privés de cet aliment. Procurant à chacun la nourriture appropriée, 
| la Fortune a distribué aux riches les produits de la mer, aux autres 
ceux du lac, et aux deux classes elle a donné en commun le fleuve, qui 
nourrit pour les riches la sorte de poissons qui de la mer remonte jusqu'au 
fleuve, pour les autres | toutes les autres sortes en quantité. 





13. Facilités de transport par le fleuve et le iac. 


260. Cependant l'avantage, pour la cité, du fleuve et du lac ne se 
réduit pas à enrichir la table : tout ce que donne le sol, ils le font appar- 
tenir à la cité, car ils rendent faciles les transports et n'obligent pas à 
se contenter, pour | la conduction des céréales, des minces ressources 
des bétes de somme. Fleuve et lac se sont partagé le pays. L'un coule 
à travers les terres qui n'ont pas le lac pour auxiliaire, l'autre se déploie 
dans la région qui n'a pas l'assistance du fleuve: ainsi, par des Hottes 
tant lacustres que fluviales, ils évacuent les productions des champs | 
vers la ville. 261. "Tout d'abord ils les convoient en se partageant la 
tâche, mais ensuite le fleuve tient lieu des deux : il reçoit par sa flotte 
propre ce que lui livre le lac | et le transporte au milieu de Ja ville, et 
c'est jusque devant la porte d'un chacun qu'il fait arriver ses ballots i 
en sorte qu'il est possible à femmes et enfants d'extraire la cargaison. 
Car il en va ici tout au contraire de la Thesprotide ?. Là-bas | le fleuve 
(Achélóos) se jette dans un marais : ici c'est au marais que succéde le 
fleuve. 262. Et c'est là le plus grand avantage, car le cours du fleuve 
entre la cité et la mer n'est pas non plus rendu impropre à la navigation 
à cause des sables, comme il arrive bien souvent au Nil aussi ; et cette 
derniére portion du fleuve ne reste pas non plus | pour nous inactive, 
mais ele mérite la louange dont use Pindare à l'endroit de l'Hipparis 
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de Camarine (OL. v 13) : «son cours | rapide vient assembler la haute 
forêt des solides maisons ! », car il fournit aux bois venus de tout côté 
le moyen d'étre, par lui, tirés jusqu'à la ville. 


14. Le port d'Antioche. 


263. Je viens de penser aux bouches du fleuve : me voici donc amené 
à faire mention du port. | Celui-ci, l'Empereur * l'a transformé sans 
se soucier des obstacles qui semblaient étre sur la voie. Un port a été 
creusé dans le roc à Séleucie, il a élé creusé dans l'intérét d'Antioche 
au prix d'une telle somme d'or que le Pactole n'en a jamais gardé autant 
pour Crésus. 264. Dés lors toute espéce de vaisseaux marchands | y 
abordent? de toute part y apportant les produits de tout pays, Libye, 
Europe, Asie, iles, continents ; de ce qu'il y a partout de plus beau, le 
plus beau est amené ici, ear leur flair mercantile atlire vers ce pays les 
esprits des trufiquants ; gràce à eux, c'est de la terre entiére que nous 
recueillons les fruits. La plupart des voiles | qui ont été déployées en 
haute mer, c'est ce port ? qui les a repliées. 





15. La vie à Antioche est une fête continuelle, Lumières nocturnes. 


265. Quoi d'étonnant dés lors si, puisque nous habitons pareille terre 
jouissons d'un tel port, puisque nous avons pour auxiliaire un lac et 
pour collaborateur le cours d'un fleuve, | notre cité ressemble du plus 
prés possible à une panégyrie ? 266. Où y a-t-il ailleurs panégyrie qui 
abonde en tous avantages autant qu'il s'en rencontre tout le temps ici ? 
Qui ne penserait, au premier coup d'œil jeté sur la ville, qu'il arrive | à 
une hiéroménie ? Qui a l'esprit naturellement si chagrin, que cette vue 
ne l'ait porté à l'allégresse ? Où trouver ailleurs tel afflux de délices ? 
Qu'est-ce qui n'esl pas ici occasion de plaisir ? N'a-t-on pas douceur de 
l'air ? Charme des bains ? Eclat du marché ? L'hiver) ne nous procure- 
t-il pas constamment | «la chaleur du soleil» * ? Le printemps n'est-il 
pas brillant de fleurs ? L'été ne resplendit-il pas des couleurs des fruits 
et ne fail-il pas de la ville, par les senteurs qu'il répand, un pré fleuri ? 
La promenade au milieu de tant de choses à vendre n'est-elle pas plus 
agréable que la traversée d'un jardin ? Les rencontres de l'agora que la 
vie au foyer ? | Ne suffit-il pas, pour réjouir la vue, de la foule méme 
dont le flol coule à travers la ville ? Ne fait-on pas chez nous reproche 








1. Le Neuve transporte le bois de construction. 

2. Constance I] qui, après Vespasien et Titus, fit faire de grands travaux 
au port de Séleucie, pour le rendre plus abordable aux navires, cf. Jul. 
Or. I 40 D. 

3. zx. Reiske : dvtyere codd. 
4. Auri» Cobel : xty£vov codd. 
5. Lacune dans le texle. Suppléments de Reiske. 
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à Homère de ce qu'il a loué Hypnos outre mesure ? 267. Car il n'est 
pas vrai, ici du moins, | que, « roi des hommes », il les attire à lui « malgré 
eux » et les endort de force, mais, seuls de tous, nous avons secoué la 
tyrannie qu'il exerce sur les paupières : au flambeau du soleil succédent 
d'autres luminaires | qui surpassent ja fête des lampes en Egypte, et 
la nuit chez nous ne diffère du jour que par la nature de la lumière 1. 
Pour la pratique des métiers du moins, il y a égalité entre nuit et jour : 
les uns se livrent en plein effort aux travaux manuels, les autres rient 
d'un rire aimable et se laissent aller aux chansons, La nuit appartient 
en commun | à Héphaistos et à Aphrodite, les uns battant le fer, les autres 
exécutant des danses, et c'est en tout cas en d'autres pays qu'on honore 
davantage Endymion. 

268. A combien de catégories d'hommes notre cité ne rend-elle pas 
service ? N'y a-t-il pas ici toute facilité, pour les banquiers, de parvenir 
à Ja richesse, pour les gens habiles | en l'art de la parole, d'atteindre à 
la gloire, pour ceux qui désirent de jouir, d'obtenir leur jouissance ? 
La ville n'est-elle pas propice à la vie d'effort, accommodée à la vie de 
plaisir ? N'avons-nous pas, non troublés par les factions, des concours de 
chevaux ? Les divertissements de la scène ? Les occasions de joie ne 
font-elles pas ici équilibre aux soucis ? N'avons-nous pas transporté 
ici la majesté des Jeux Olympiques | et surpassé ceux qui les enseignérent 
aux hommes par les honneurs que nous rendons à Zeus ? [269.] ?. 

270. Quelle ville a-t-on le droit de comparer à la nótre ? | Plus heureuse 
que les plus antiques 5, elle l'emporte sur d'autres par la grandeur, en 
dépasse d'autres par la noblesse, d'autres encore par la fertilité en tous 
produits de son territoire. S'il en est une à qui elle céde quant au péri- 
mètre des remparts *, elle lui est supérieure par l'abondance en eau, 
la douceur de l'hiver, l'urbanité des habitants, | la pratique de la sagesse ; 
et elle l'emporte en beauté sur une ville encore plus grande 5 par ce qu'il 
y a de plus beau, la culture grecque et l'art des discours. 271. D'un mot, 
on trouve en comparaison les unes petites, les autres | sans grâce dans 
leur ampleur : ici en revanche, Ia déesse mère d'Eros a répandu la grâce 
sur l'ampleur. As-tu quitté cette ville pour aller ailleurs, le souvenir 
de celle-ci te point ; es-tu venu d'ailleurs ici, tu oublies toutes les choses 
précédentes. Aussi faut-il | pardonner à ceux qui délaissent parents 
et patrie sous l'influence des philtres d'Antioche : ils ont vu une ville 
telle qu'il n'y en a pas d'autre, et ils savent qu'ils ne trouveront ailleurs 
rien de semblable. » 


1. Ci. Amm. Marc. XIV, 1. 8 : (Gallus à Anlioche parcourt la nuil les 
tavernes) et haec confidenler agebat in urbe, ubi pernoctantium luminum 
claritudo dierum solet. imitari fulgorem. 

2. Je laisse encore ici ee paragraphe, qui se borne à développer la phrase 
précédente. 

3. Athénes par exemple. 

4. Constantinople ? 

5. Rome ? 
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Lisanius, Antiochikos (Orat. x1, 196-fin; 1 p. 504, 5 8q.-335 Forster). 


COMMENTAIRE 


Disposition : Oéaıç désigne à la fois la situation de la ville dans le paysage 
et son ordonnance architecturale ; c'est ce dernier aspect qui retient 
tout particulièrement l'attention de Libanius dans les chapitres suivants. 
La ville s'étendait en longueur (ef. 509, 7) dans la plaine située entre 
l'Oronte et les pentes du Mont Silpios (Hégésippos, 111, 5 : silus urbis 
porreclus in immensum longitudine, in lato angustior, quia praeruplo 
montis a laeva certatur, ul extendi ullerius metandae urbis spatia nequirent). 
La ville primitive de Séleucos Nicator était installée dans la plaine 
(Malalas, Chronographia, viti, p. 200, 10 (éd. Niebuhr): zal cof è 
pcer vo0 Staniou Gpouc xal robe natepyopévouc &E abvoD yerpżpeoug, 
év tý neðtáðt roð edAGvoc arévavrz rod ôpoue rAnclov v00 Apéxovrac 
Rorayob To peydhou roð ueraxhn0évroc "Opóvzou (cf. aussi x, p. 233, 
10 sq.). 

Quand Strabon écrit (xvi, 2, 7, p. 750) : Bet 86 e óAeoc rAnotos ' Opóv- 
TAC TOTAMOG, l'expression, valable pour les temps de la fondation, ne l'est 
plus à l'époque de Strabon ni de Libanius puisque une partie de la ville 
est sur l'ile. Förster a rassemblé les témoignages anciens précisant la 
Situation de Ja ville par rapport au fleuve (Jahrb. Inst. Arch., 12, 1897, 
p. 132, n. 128) ; la plupart des textes soulignent la position exacte du 
fleuve qui coule à travers la ville. 

Grandeur : il est malaisé de fixer la superficie de la ville dont les fau- 
bourgs se développent au long du fleuve, en bordure des routes et sur 
les pentes du Silpios; l'enceinte de Séleucos enfermait moins de 90 ha., 
celle de Justinien moins de 600, semble-t-il; avec l'ile la superficie pouvail 
atteindre environ 650 ha. I] nous est tout à fait impossible d'estimer la 
superficie des faubourgs. Cette incertitude explique les limites considé- 
Tables entre lesquelles oscillent les évaluations, variant entre 481 ha. 
(Niebuhr) et 1924 ha. (plan de Cernike). D'aprés les textes chinois (Hirth, 
China and the Roman Orient, p. 96 et 77 ; Förster, Jahrb. Arch. Inst., 
12, 1897, p. 143), les estimations relatives à la ville de Justinien varient 
entre 1920 et 1245 ha, Les chiffres hauts paraissent exagérés. Milet 
occupait environ 100 ha. à l'intérieur de ses remparts et Pergame 90, 
mais Laodicée sur Mer atteignait 220 ha. A Ja fin de la République, Rome 
avait une superlieie de 320 ha. intra muros et, au 1v? siècle, atteignait 
1370 ha., mais c'est sans doute à 1.800 ha. qu'il faut évaluer alors la 
superficie couverte par les habitations. Des villes grecques, en Sicile, 
comme Agrigente et Syracuse (1.800 ha.) enfermaient de vastes surfaces 
dans leurs remparts, mais les constructions étaient loin d'oceuper tout 
l'espace enclos. Si Antioche est désignée comme la plus grande ville de 
l'Est (Procope, Hist. anc., 18), nul témoignage n'en fait la plus grande 
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ville du monde. Au 1ve siècle sa superficie était certainement bien infé- 
rieure à celle de Rome. Vers la méme époque, l'enceinte de Palmyre 
enfermait environ 1.100 ha. L'évaluation de la population présente les 
mèmes incertitudes ; en partant des chiffres donnés par les auteurs 
menlionnant les révoltes, G. Haddad (Aspects of Social Lije in Antioch 
in the Hellenistic-roman period, 1949, p. 67-73) admet que la population 
libre s'élevait à environ 250.000 habitants, et atteignait sans doute un 
demi-million avec les esclaves. 

Elle va tout droit de l'Orient au Couchant ({urevhc) : cette impression 
est donnée par la longue rue centrale que l’on peut identifier avec « une 
rue à peu près droite qui, dans le prolongement de la route d'Alep, tra- 
verse toute la ville moderne et se poursuit au-delà par la route de Daphné » 
(Antioch on the Orontes, 1, p. 93, ouvrage cité par la suite : Antioch). 

L'orientation n'est pas exactement implantée sur les directions car- 
dinales ; elle est en réalité Nord-Est/Sud-Ouest, faisant un angle appré- 
ciable avec le Nord. Elle a été déterminée par les lignes géographiques 
du site qui ont frappé tous les auteurs ; l'Oronte a imposé le tracé (sur 
ce problème de l'orientation, R. Martin, L'Urbanisme dans la Grèce 
antique, p. 42-44). 

La grande rue à portiques d'Antioche est célèbre, encore que ce dispo- 
sitif constitue le caractère commun du paysage urbain dans les grandes 
villes d'Asie Mineure et de Syrie à l'époque romaine (cf. R. Martin, 0. €., 
p. 217-220). Éphése, Nicée, Perge, Sidé, Apamée, Damas, Gérasa, Pétra 
offraient des exemples comparables. La structure de ces rues a été bien 
étudiée à Gérasa (H. Kraeling, Gérasa, p. 50 sq.) et à Sidé (A. M. Mansel, 
Side, p. 24-26, p. 10). Conformément à la description de Libanius, l'avenue 
comprend une chaussée dallée dont la largeur est en général un peu 
supérieure à la profondeur des portiques (Sidé : larg. chaussée : 10 m. en 
moyenne ; prof. de chaque portique : 6 m. 28 ; Pergé : chaussée : 13 m. ; 
portiques : 8 m. ; Damas : chaussée : 13 m. 68 ; portiques : 6 m. 12; 
Apamée : chaussée : 9 m. ; portiques : 7 m.). 

Des portiques à deux étages: l'expression de Libanius : SiSuuov Gvodiv 

Eureivouca ne peut se comprendre que par la construction de SBuprov 
avec boc, ce qui signifie non pas une double rangée de portiques, mais 
des portiques à étages. Aijupoc a ici la méme valeur que Su) gro 
employée souvent, comme nous l'avons montré ailleurs (Recherches 
sur l'agora grecque, p. 483-485) pour désigner le portique à deux étages, 
et non pas seulement le portique à double nef. Ce type de colonnades, 
fréquent dans les portiques isolés ou dans les cours à péristyle parait 
moins usuel au long des rues, — encore que celte rareté puisse étre due 
à une étude insuffisante de ces rues à colonnades ; on notera que les repré- 
sentations de la mosaïque de Yakto (Antioch, 1, p. 114 sq., n? 24, 42) 
attestent le goût des architectes d'Antioche pour les galeries d'étages 
où les piliers remplacent les colonnes suivant une mode bien caracté- 
ristique de l'architecture de Délos (Agora des Ilaliens). Les études 
récentes de G. Tchalenko (Villages antiques de la Syrie du Nord, 1953) 
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ont montré combien ce motif était répandu dans l'architecture domes- 
tique et religieuse du massif du Bélus, à l'Est d'Antioche. 

Chaussée à ciel ouvert pavée de pierres : à l'époque impériale la coutume 
du dallage des rues s'était largement répandue ; de grandes dalles, soi- 
gneusement jointoyées et polies (504, 12 : xeulvovn) avaient remplacé 
les cailloutis ou ln terre battue de l'époque hellénistique. 

D'aprés Malalas (p. 223, 17) le roi Hérode de Judée fit étendre ce 
dallage en dehors de la ville ; Joséphe précise (Bell. Jud., 1, 21, 11; Ant. 
Jud., xvi, 5, 3) qu'il s'agit des avenues de la ville qu'il fit paver sur une 
longueur de 20 stades. Quelques sondages ont permis de confirmer la 
description de Libanius. On a retrouvé (Antioch, 111, p. 13-15) les vestiges 
de ce pavement ainsi que les fondations des colonnades, les conduites 
en terre cuite sous le sol des portiques et les traces des boutiques accolées 
aux colonnades. Au croisement de la grande rue et du Parménios, le 
lit du torrent avait été maîtrisé par la construction de deux canaux 
voütés (Haut. sous la clé de voüte : 4 m. 30 ; portée de la voüte : 6 m. 30). 


L'élargissement de la chaussée, avec les portiques, s'est fait aux dépens 
des constructions antérieures. Le niveau hellénistique montre que la 
rue était alors simplement bordée de blocs de calcaire formant trottoir ; 
dans la partie E. de ce sondage, des restes de constructions — boutiques 
avec conduites et bassins — ont été repérés sous la colonnade ; ces ves- 
tiges appartiennent au 167 siècle avant Jésus-Christ ; constatation pré- 
cieuse indiquant que ces colonnades sont postérieures à l'époque hellé- 
nistique. Ce témoignage archéologique correspond aux témoignages 
de Malalas et de Josèphe (cités ci-dessus) qui attribuent le dallage et 
les ornements des avenues à Hérode et à Tibère (Malalas, x, p. 232, 
15 sq.). (Sur le sens de zharelo = avenue monumentale : L. Robert, 
Et. anatol., p. 532-534 ; J. Sauvaget, Alep, p. 46-47). Si Hérode a pu 
faire exécuter les dallages et si Tibére a fait orner ces rues de statues, 
c'est que les travaux étaient déjà avancés. Nous avons ici une rencontre 
heureuse des données archéologiques et littéraires pour préciser la date 
de ces transformations qui vont modifier profondément l'architecture 
des villes impériales. Cette date correspond à ce que nous pouvons deviner 
sur d'autres sites (cf, notre discussion, L' Urbanisme, p. 217-218). 

Sans être arrêtés ni par des ravins, ni par des pentes (obre yapadpurc 
oŭte npavéoiv) : préoccupation déjà sensible dans le choix de Séleucos 
Nicator (Malalas, p. 200, 10 et 233 sq.) ; Libanius souligne ce caractère 
notable du paysage d'Antioche qui s'oppose à des sites comme celui 
de Laodicée sur Mer où les rues venaient buter contre les pentes rocheuses 
à l'Est de la ville (d'où l'emploi d'un arc pour marquer cet arrêt : Sau- 
vaget, Bull. ét. orient, 5, 1935, p. 102-103) ou celui de Gérasa disposé 
en terrasses de communication malaisée, coupé par le ravin du Chrysor- 
rhoas ; le port d'Antioche, Séleucie de Piérie, comportait une ville haute 
et une ville basse, séparées par une falaise et réunies par des escaliers 
(Antioch, 111, p. 5, fig. 4). 
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Ruelles (as£voyol) : ruelles ou rues étroites, surtout par rapport aux 
larges avenues centrales. On sait que la largeur des rues à l'époque hellé- 
nistique était très réduite ; la moyenne était de 4 m. 50 (Milet, Priènc, 
Magnésie du Méaudre). À Doura-Europos, les proportions s'accroissent 
(6 m. 33, 8 m. 45, et 12 m. 70). A l'époque de Libanius Jes dimensions 
anciennes, de l'époque de la fondation, n'ont pas ehangé pour la plupart. 
des rues transversales, C'étaient encore les dimensions des rues de Rame 
dont la plupart ne dépassaient pas 4 m. 50/5 métres, les plus larges 
atteignant 6 ou 7 métres. 

La [igure générale de la cité: les fouilles ont montré qu'à Antioche 
comme à Daphné (Antioch, 111, p. 27) le tracé régulier de la ville séleu- 
cide a été respecté de niveau en niveau jusqu'au vi siècle, Libanius 
a souligné lui-même les préoccupations esthétiques de Séleucos (p. 465, 
16 sq.) : veo. 83; Eéhevzos tou uiv szwsóvow auvhyaye TÉNY, RAOIN 
Sè elg ratez. Le tracé et l'emplacement des édifices furent exacte- 
ment fixés suivant des rites qui sont attestés ailleurs pour la fondation 
d'autres villes hellénistiques : otov è xol orevor@v ph46c «s xai cüpoc 
repvépevoc mupoiz Éypfro xpóc vi» oui... (cf. pour les comparaisons, 
R. Martin, L'Urbanisme, p. 40-43). 

La cité n'a pas franchi de précipice ni de gouffre: on pensera surtout à 
une ville comme Gérasa (H. Kraeling, Gérasa, plan d'ensemble) et aux 
villes de Pisidie comme Termessos, Sagalassos (Lanckoronski, Les villes 
de Pamphylie et de Pisidie, 11, p. 38 sq.). On juge de l'importance de ce 
détail et des craintes justifiées des fondateurs par la description des 
ravages causés par les inondations des torrents descendant du Silpios 
(Antioch, 111, p. 11-12). D'ailleurs la présence du Parménios et du 
Phyrminos n'était pas sans inconvénient, puisque leur lit dut être 
canalisé sous des voûtes importantes à l'endroit où ils rencontraient 
la grande rue (Antioch, ut, p. 13-14) et que Valens dut établir son 
forum sur des voütes qui bordaient et méme couvraient en parlie 
le lit du Parménios (Malalus, p. 338-339 ; Princeton Excav., 1, p. 55). 
La situation n'était pas aussi favorable que le laisse supposer Libani 
cor Justinien dut établir un puissant mur de barrage que nous décril 
Procope (De Aedif., 11, 10, p. 240) pour endiguer les eaux du Parménios 
qui ravageaient périodiquement la ville. 

Des maisons superposés : Libanius oppose très exactement le paysage 
d'une ville de plaine à celui d'une ville de montagne ou d'acropole dont 
Pergame offre le meilleur exemple (R. Martin, o. €., p. 136 sq.). 

La montagne : il s'agit du mont Silpios qui borde toute la région Sud-Est 
de la ville ; sur ses lanes se développa le quartier d'Épiphaneia, fondé 
par Antiochos Épiphane (175-164 av. J.-C.) (Malalas, p 205, 19). A 
l'origine, ce quarlier n'était pas compris dans l'enceinte ice Bà xol 
Ahha vw Eco rhe rene. prions abti reiyuc. La fortificalion en serail 
due à Tibère (p. 233, 1) quì aurait ainsi uni ce quartier à la ville, Texte 
en contradiction avec celui de Strabon (xvi, 2, 4, (750)) d'après lequel 
ve quartier aurait constitué, avec son enceinte spéciale, le quatrième 
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élément de la +erpéronc primitive, — en contradiction méme avec un 
autre passage de Malalas (p. 205, 15) affirmant que Séleucos Épiphane 
avait dressé là le Bouleutérion. Aurait-il bâti la Salle du Conseil dans 
un quartier extérieur ? C'est douteux. Il est plus vraisemblable de penser 
que Tibére a reconstriut ou agrandi l'enceinte de ce quartier ; n'oublions 
pas que dès 148 avant Jésus-Christ un violent tremblement de terre avait 
détruit la ville qui fut refaite à fond (Malalas, p. 208, 1 : dveveoôn xo2, 
cf. Förster, Antiochia am Orontes, Jahrb. arch. inst., 12, 1897, p. 118-120 
et, sur la formation de la ville, G. Haddad, Aspects of social life in Antioch, 
1949, p. 38-57). Des flancs du Silpios descendaient deux rivières qui 
traversaient le quartier, le Parménios au Nord-Est et le Phyrminos au 
Sud-Ouest. C'était effectivement une zone résidentielle. 

Tout juste au milieu du portique de droile: le portique Nord d'après 
la phrase précédente, qui considére les portiques s'étendant du Levant 
au Couchant. 

Un ensemble d'arcs tournés de lous cólés avec un seul toit de pierre (4WtDe: 
novtæyólev secpuupéva pluv pophv Ézouoæ MBou) : l'expression de Liba- 
nius, qui se veut précise, ne permettrait pas une représentation aisée de 
ce dispositif, si des exemples architecturaux ne venaient pas à notre 
aide. Celte composition souligne la jonction des deux avenues à colon- 
nades, la grande rue et la transversale qui, vers le Nord, rejoint l'Oronte 
et conduit. à l'île. Les documents archéologiques nous montrent que les 
procédés employés par les architectes pour harmoniser ces carrefours 
se résument, avec quelques variantes de détail, en trois types : 10 Les 
avenues se coupent à angle droit, et les colonnades, suivant le méme 
mouvement, viennent s'arrêter sur un pilastre quadrangulaire qui dessine 
l'angle el constitue le point de départ de chaque colonnade : c'est la 
solution la plus simple, attestée par l'exemple de Sidé (A. M. Mansel, 
Vorlüuf. Ber. über d. Ausg. in Side, 1951, p. 26, fig. 56, plan 1x) ; 20 Cha- 
cune des colonnades est arrêtée par un arc monumental qui peut consti- 
tuer un molif indépendant, comme à Laodicée sur Mer (J. Sauvaget, 
Memorial Sauvagel, 1, p. 125-130) et à Damas (J. Sauvaget, Syria, 1949, 
p. 326-328) ou étre associé aux autres pour former un ensemble qui 
couvre le carrefour, comme à Gérasa (Tétrapyle N., H. Kraeling, Gerasa, 
p. 41 sq.) et à Palmyre (arc monumental soulignant, non pas un croise- 
ment, mais l'articulation de la grande avenue, vers le temple de Bel) 
(R. Amy, Syria, 1933, p. 396-411) ; 39 Le carrefour est largement dégagé 
et il est orné de pylones indépendants, disposés en carré, soulignant la 
rencontre des avenues, type illustré par le tétrapyle Sud de Gérasa 
(H. Kraeling, Gerasa, ibid.) et celui de Palmyre (A. Gabriel, Syria, 1926, 
p. 82-83). A quel groupe se rattache l'ensemble évoqué par Libanius ? 
Notons d'abord que ce dispositif ne semble affecter que l'une des colon- 
nades de la grande rue (Hart péonv phota thv SeEidv), celle du Nord ; 
tout le carrefour n'est donc pas couvert; mais le débouché de la rue 
n'est pas simple, suivant le type 1, puisque l'ensemble des arcs supporte 
un seul foil de pierre, c'est-à-dire une voûte comme les arcs de Palmyre 
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et de Laodicée. Nous avons donc un motif réunissant les portiques de la 
transversale en couvrant la chaussée. Les arcs sont lournés de fous côlés, 
précise Libanius ; sensation trés réelle pour celui qui se trouve sous la 
voüle, entre Jes piliers, car dans ce dispositif un arc correspond à chacun 
des passages, à la chaussée et aux portiques ; nous avons sans doute un 
ensemble de six arcs, deux arcs centraux correspondant à la chaussée 
de la transversale, vers la grande rue et vers le Nord, et quatre arcs 
latéraux disposés à angle droit, correspondant aux colonnades de la 
grande rue et à celles de la transversale ; qu'on se reporte à l'arc de 
Palmyre pour imaginer la souplesse avec laquelle les architectes aména- 
geaient ces ensembles. L'expression méme de Libanius de lous côtés 
s'oppose nux termes qui lui serviront à décrire le dispositif plus régulier 
de l'omphalos de l'ile (p. 507, 10) et souligne la complexité d'un assem- 
blage qui amorce les colonnades de la transversale, en liaison avec la 
facade du Nymphaeum qui lui fait suite. Une telle composition architec- 
turale brisant la régularité d'une colonnade par un motif qui la surmonte 
et associant les lignes courbes des arcatures aux plates-bandes rectilignes 
des entablements, correspond à une recherche caractéristique de l'ar- 
chitecture romaine aux 11? et 111° siècles de notre ère, 

Le sanctuaire des Nymphes: les termes de la description (o9pavóperxez) 
évoquent plutôt une façade que le sanctuaire proprement dit. Ici encore 
nous sommes en présence d'une structure caractéristique de l'archilec- 
ture des villes impériales. Associé structuralement aux portiques de la 
rue ou entrant simplement en composition avec eux, le Nymphaeum 
est un élément favori de ces ensembles dont les meilleurs exemples se 
trouvent à Sagalassos (Lanckoronski, o. c., 11, p. 131 sq.) et, sous forme 
de facade de temple, à Damas, à Diokaisareia de Cilicie (Mon. As. Min. 
Ant, 111, p. 48 sq. pl. XXII ; ef. R. Martin, o. c., p. 177). L'architecture 
du Nymphaeum était particuliérement propice à de tels assemblages 
avec ses superpositions d'ordres et sa conception théâtrale où élaient 
associés niches, attiques et fontaines. C'est sans nul doute une telle 
facade, richement décorée, avec ordres superposés, revêtements et 
colonnes de marbres polychromes, niches peintes, motifs sculptés servant 
de gargouilles, qui faisait immédiatement suite au carrefour et consti- 
tuait le départ des colonnades. 

La ville neuve: l'Oronte, en amont d'Antioche, se divisait en deux bras 
formant une ile que les atterrissements postérieurs eL les variations 
du lit ont fait progressivement disparaître, Libanius (474, 23 sq.) attribue 
la fondation de cette nouvelle ville à Antiochos le Grand (222-187 av. J.-C.) 
robru uiv Thv vewrépav Tic nóhewc polpav o0 TAAG Te pavAoTÉpav 
re Àpysluc, qv ó rorapèdc neprAnu Báver. I est malaisé de fixer la superficie 
de ce nouveau quartier; l'expression : où xoXAà Tw pavhotépay porte sur 
l'aspect général des constructions. ll fut peuplé de contingenls grecs, 
en particulier d'Étoliens, de Crétois et d'Eubéens. 

La figure de cette ville neuve est un cercle: l'ile dessine plutôt un plan 
elipsoidal, allongé dans le sens Nord-Est/Sud-Ouest, aux contours 
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arrondis. Mais l'expression n'a peut-étre pas qu'une valeur descriptive 
(infra, 509, 8-9). 

Un rempart infrangible: dés la fondation, Antiochos le Grand avait 
fortifié l'ile (475, 4 : zelye dè thy &xacav &ogdActxy xapzczov) qui était 
donc entourée sur toutes ses faces, comme d'une couronne. Nous ne 
devrons pas oublier ces expressions (&gpecréc, dlunv ateodvau) pour inter- 
préter le détail de la mosaique de Yakto qui représente sans doute une 
façade du palais (infra, 509, 3). 

A partir de quaire arcs ajustès ensemble en forme de carré (cuvapuoouévos 
els vevpáyovov rürov) : l'expression est moins embarrassée que la précé- 
dente (506, 10), sans permettre toutefois un choix certain entre deux 
motifs possibles. Ou bien il s'agit, comme à Gérasa (carrefour Nord) 
de l'assemblage de quatre ares reposant sur des piliers quadrangulaires, 
formant les quatre angles des rues qui se croisent, chaque arc couvrant 
le départ d'une des rues du carrefour. C'est aussi le dispositii de l'arc 
de Palmyre dont le rôle est un peu différent. Ou bien cet ensemble de 
quatre arcs associés constitue un motif architectural indépendant, détaché 
des colonnades et isolé au milieu du carrefour, analogue, malgré sa 
variante, au tétrapyle Sud de Gérasa et à celui de Palmyre où les pylones 
ue sont pas réunis par des arcatures. C'est à cette dernière solution 
qu'iraient nos préférences, car l'expression et la comparaison de Libanius 
laissent supposer un assemblage indépendant constitué par les quatre 
arcs et sans liaison directe avec les colonnades des rues. Les deux motifs 
d'Antioche constilueraient ainsi deux variantes, la première du type 2 
et la seconde du type 3 que nous avons définis précédemment (supra 
506, 10). Cette interprétation correspondrait mieux aussi au texte de 
Malalas (x, p. 300) mentionnant sur cette place la présence d'une statue 
de Tibére sur une colonne que l'on a proposé de reconnaitre sur une des 
scenes de la mosaique de Yakto, interprétation repoussée par Doro Levi 
(Mosaïque publiée d'abord par J. Lassus, Antioch, 1, p. 114-156; 
Doro Levi, Antioch Mosaic Pavements, 1947, p. 326-345 avec bibliographie 
jusqu'à cette époque ; depuis lors G. Downey, Les Annales archéologiques 
de Syrie 111, 1953, p. 113-116, avec l'annonce d'une étude plus complète. 
Sur le point contesté, J. Lassus, p. 146, n° 42; Doro Levi, p. 332-333). 

Vers les quatre points cardinaux: on notera cette indication d'une 
orientation cardinale qui différe de l'orientation de la vieille ville axée 
vers le Nord-Est. On a pu relever ailleurs (Le Pirée, Milet), cette indé- 
pendance relative des divers quartiers d'une ville, méme si les tracés 
sont contemporains ; les divergences ne constituent pas l'indice d'une 
chronologie différente ; elles montrent bien qu'il ne peut s'agir d'une 
question rituelle. Ce sont des considérations pratiques qui paraissent 
influencer l'orientation des tracés (supra, 504, 8). 

Où elles s'appliquent au parement: trois rues partant de l'omphalos 
rejoignent en ligne droite les remparts au Sud, à l'Est et à l'Ouest ; 
*( neptféôhui cuvéxzoviet doit s'entendre au sens propre ; les portiques 
viennent buter contre la muraille et prendre appui sur elle (sur ce sens 
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de zegiBóAoc : parement du «styoc, cf. l'argumentation décisive de A. von 


 Gerkan, Rhein. Museum, 1950, p. 379-382, contre 0. Walter, Anz. Oester. 


Akad. Phil., 1949, p. 519-521). 

Elle tient lieu de propylées à ce palais: remarque précieuse qui permet 
d'évoquer la composition architecturale de cet ensemble. Les portiques 
qui bordent la quatrième rue en direction du palais vers le Nord enferment 
un espace plus large et plus ornemental («23Alov SE ócov fpayutépa) qui 
constitue davantage une place qu'une rue ; la liaison architecturale de 
cet ensemble est soulignée par Libanius : le tétrapyle joue le rôle d'une 
porte monumentale annonçant la façade du palais. Une méme compo- 
sition était réalisée à Damas (J. Sauvaget, Syria, 26, 1949, p. 314 sq., 
358). L'expression de 507, 19: «oU uécou... épérrera montre bien que les 
portiques au Nord de l'omphalos ne se développent pas sur une grande 
longueur; il s'agit d'une place précédant le palais ; l'omphalos est senti 
comme la porte monumentale d'accès à cette place (cf. Euagrios, Hisl. 
eccl, 11, 12, qui parlant du tremblement de terre de 458 écrit: #aréppube 
B2 xol rdc oroc các pb töv BaotAclov xal TÒ Ex' adruls rerpéruaov). 

Le palais (zà factheiæ) : il s'agit du palais impérial romain. Il est évident 
que tout ce dispositif ne remonte pas à la fondation d'Antiochos, mais 
doit être mis en rapport avec la construction du palais impérial, Toutefois 
l'inspiration peut venir d'Antiochos, car la Regia mentionnée par les 
textes dérive sans doute d'une installation royale séleucide ; c'est à 
elle peut-être que fait allusion Strabon (xv1, 750): «oi tò Paolherov vrau 
i8guro totç &pyouatv The yÓpas, bien que la localisation dans l'ile ne soit 
pas ici précisée. Dans Malalas, la situation de la Regia est nette (p. 328,3): 
elle fait groupe avec le palais et le Tétrapyle (É&o +05 nañatlov... clc tò 
Aey&uevov Terpérunov… zcratov týs Pnyide). Cf. Ammien Marcellin, xrv, 7, 
10, xxv, 10, 2. Mais si, dans le texte d'Ammien Marcellin (xxv, 10, 2), 
le terme désigne incontestablement le palais, il peut y avoir doute sur 
l'interprétation du mot dans Malalas qui, ailleurs (p. 321, 8), l'emploie 
pour évoquer la rue principale de Constanlinople, ce qui amène G. Haddad 
(The Palace of Diocletian at Antioch, Annales archéologiques de Syrie, 
111, 1953, p. 114) à sous-entendre Regia: hodos; l'expression désignerait. 
ainsi la large avenue qui, de l'omphalos, rejoindrait le palais. D'après 
ce méme auteur, le palais serait sans doute l'œuvre de Dioclétien. 

Jusqu'au bras extérieur du fleuve : le palais dont la façade est au centre 
de l'ile, prés de l'omphalos, vient border le bras Nord de l'Oronte, ie 
bras extérieur par opposition au bras Sud qui traverse la ville. Nous 
n'avons aucune indication chiffrée sur l'étendue du palais, mais nous 
le devinons considérable puisqu'il occupait le quart de l'ile (elc réruprov 
uépoc ths xne, 507, 19). 

Le rempart qui a reçu là des colonnes au lieu de créneaux (Eve En 
ziovac BeËduevov) : le chemin de ronde des remparts, normalement bordé 
de merlons séparant les créneaux, est remplacé ici par une terrasse avec 
loggia et colonnades ouvrant sur le fleuve et les faubourgs au-delà, Un 
passage de Théodoret (Hisl. eeel., 1v, 26, 1-2, p. 264. 22 ss. Parmentier), 
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racontant une anecdote relative au moine Aphraatés permet de préciser 
l'aspect du palais sur cette facade: Boppä0ey uiv "Opévrne ó TOTALE rrpap- 
gei tå Baa etr > £x Aè peonufplac otoù beyiorn Stépapoc tä rie zóňewc 
rokodépyrat repféke, z$pyouc boc Étarépuley Éyouca. Merad 
TGv re fuctkeluv x«l vo0 xovuuoU Aemgópoc égilv Ürodeyouévn tovc 
XUAQv éx tað doteuc Éliévruc, xul tic robe mpoxczsiouc 
éurovcu. A rabrge ^ € meptàv ó Üzoxécioc clc 
£x Th BacOsloo oroëc 













dypoc mapu 
Ò moAeuoxv drfet uuvécrov … 7 
txünvav ó Baatrebe ele, Gtaüpav re dunfieBAnuévos, xoi 2v Ya. Babet 
auvrávwg BaSlCovre. 

Le texte de Théodoret est plus précis que celui de Libanius. La topo- 
graphie est la même : nous sommes sur le bras septentrional de l'Oronte, 





donc en façade Nord du palais: l'expression èx 8$ pecuéotac ne désigne 
pas, par opposition, la faeade Sud du palais, mais indique la situation 
d'où le roi peut apercevoir le moine se rendant sur la rive opposée, en 
direction du gymnase militaire ; elle désigne la rive Sud de ce bras septen- 
Lrional, par opposition à Ia rive Nord où se rend le moine, ce qui d'ailleurs 
implique l'existence d'un pont en cet endroit, mettant en communication 
l'ile et les faubourgs Nord. Cette interprétation est imposée par toute 
la suite du réciL ; à aucun monent, il ne peut étre question de la facade 
méridionale du palais ouverte vers l'omphalos et la ville. Les deux textes 
s'éclairent l'un par l'autre : une terrasse avec loggia à l'étage s'ouvre 
vers le fleuve et la campagne ; elle s'appuie sur le rempart et prend la 
place des créneaux du chemin de ronde ; elle occupe l'espace d'une cour- 
tine entre deux tours. On notera l'existence d'un chemin entre Je pied 
du rempart et le bord du fleuve. On pourrait dessiner cette facade d'aprés 
les textes : sur le corps massif du rempart se dresse une double colonnade 
en hauteur, suivant toujours cette méme recherche des architectes 
d'Autioche, déjà relevée (504). Nous avons là de précieuses indications 
topographiques sur celte région. 

Tant de chambres, de portiques, de salles de réception : les termes employés 
par Libanius visent davantage à un effet rhétorique d'accumulation 
qu'à une désignation précise des diverses parties du palais ; toutefois 
l'auteur indique les éléments essentiels de la composition : les péristyles 
intérieurs avec leurs cours et leurs portiques (croi) autour desquels 
se groupenl les appartements privés (Ü&Axpot) d'une part, les salles de 
réception et de vie publique (Gvôpüvac) de l'autre. 

En Thrace: Libanius ne laisse échapper aucune occasion de faire 
allusion à la pauvreté, à la barbarie de la Thrace et des régions environ- 
nant Constantinople, la grande rivale d'Antioche (P. Petit, Libanius et 
la vie municipale à Antioche, p. 166 sq., 182 sq.; cité parla suite: Libanius). 

Cing ponts reliaient la ville ancienne à la ville neuve, de facon à établir 
des communications continues. La mosaique de Yakto donne l'image 
d'un de ces ponts parmi les représentations architecturales de la bordure 
(Anlioch, 1, p. 148, n? 46). A la suite du pont, l'arliste a représenté un 
édifice avec facade monumentale comportant un porlique de cinq colonnes 








COMMENTAIRE ARCHÉOLOGIQUE DE L'Anliochikos 47 


surmontées d'un étage à 5 piliers; une porte s'ouvre à chaque étage, 
en arriére des colonnades. J. Lassus, sur la suggestion de W. Seston, 
reconnait « dans ce beau monument la facade de la ville nouvelle, de 
l'ile, le long du fleuve». Nous comprenons mal cette interprétation. De 
quelle facade s'agit-il ? Celle du Sud-Ouest, du cóté des ponts ? Elle ne 
correspond pas au texte de Libanius (8 204) : « elle (la ville) est entourée, 
nous dit-il, d'un rempart infrangible, à la maniére d'une couronne », 
De la facade du palais sur le fleuve que nous avons évoquée précédem- 
ment, à l'aide du texte de Théodoret ? C'est sans doute à cc passage 
que pense l'auteur en l'attribuant, par erreur, à Libanius, lorsqu'il 
écrit : « Elle était, dit Libanius, Stópogoc, à deux étages de colonnes. 
H parle il est vrai, de deux tours qui la terminaient symétriquement 
et qui ne sont pas ici représentées» (p. 149). Outre la confusion sur les 
auteurs, il y a sans doute une mauvaise interprétation de 2z à i : 
qui, nous l'avons vu, désigne non pas la facade méridionale du palais, 
mais la facade sur la rive méridionale du bras Nord du fleuve. 

Ainsi, en franchissant le pont représenté sur la mosaique, le voyageur 
ne peut voir cette façade, En outre, le décor architectural ne correspand 
pas à ja description de Théodoret. Si l'auteur parle bien d'un portique 
à deux étages, n'oublions pas que cette double colonnade repose sur le 
corps massif du rempart qui n'apparait pas sur la mosaïque, pas plus 
que les deux tours adjacentes, comme le note J. Lassus lui-méme. 

A notre avis, l'ensemble des scènes 47-50 de la mosaique suggére plus 
vraisemblablement un autre aspect du palais, comme le dit l'auteur, 
sans noter ce qu'il peut y avoir de contradictoire dans ses deux inter- 
prétations : « La scène que nous avons décrile se passerait donc à un 
carrefour» (p. 150). Comme l'artiste avait, en decà des ponts, représenté 
avec la grande église d'Antioche un paysage caractéristique de l'ancienne 
ville, i! suggére ici sans doute un carrefour célébre de la nouvelle ville, 
celui-là méme dont nous parle Libanius (507, 17). Nous verrions volon- 
tiers dans les édifices 47 et 49, séparés visiblement par des rues, Ja facade 
du palais impérial et l'un des édifices publics voisins, la Regia (cf. toute- 
fois, supra, p. 507, 18), qui était à côté du palais et formait un ensemble 
monumental avec lui et le tétrapyle. Ce paysage urbain, d'aprés le dispo- 
sitif des deux grandes avenues de l'ile, se présentait aux yeux dés qu'on 
avail passé le pont et franchi les remparts. D'aprés G. Downey (o, c., 
P. 115), ce serait peut-être la scène n° 42 qui évoquerait la facade du 
palais. Quel que soit le sens de la lecture de la bordure (p. 115-116), nous 
sommes ici dans l'ile. 

Vaut-il mieux une ligne qui s'approche du cercle ? Dans ces considéra- 
tions sur la valeur réciproque des plans étirés en lougueur, disposés 
en damiers, et des plans concentrés, tracés à l'image du cercle, il est 
possible de reconnaître sans doute des thèmes d'école de rhétorique 
empruntés aux discussions plus réelles et plus profondes que nous ren- 
controns chez les philosophes classiques (Platon, Aristote) et, aprés 
eux, chez les théoriciens de l'architecture urbaine (Vitruve) ; elles por- 
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taient sur les avantages des divers plans urbains : plans circulaires hérités 
de la tradition orientale ou néo-hittite, exceptionnels dans le monde 
gréco-romain, ou plans quadrangulaires, orthogonaux, tracés en damiers, 
si répandus à l'époque hellénistique dans toutes les fondations séleucides 
(cf. R. Martin, L'Urbanisme dans la Grèce antique, p. 15 sq.). 

Un slaihmos : soit cent cinquante stades, c'est-à-dire 150 x 176,60 — 
26 km. 640 environ. Le chiffre reléve de l'exagération oratoire. La dis- 
tance entre la porte de Daphné, ouverte dans le mur de Théodose et 
la porte de l'Est, dans le rempart de Tibère était de 3 kilomètres ; et 
nous ne savons pas si les portiques existaient sur toute cette Jongueur ; 
entre l'omphalos et l'Oronte, la rue ne dépassait pas 800 mètres ; dans 
Yile, la rue Nord-Sud, du rempart au palais, s'allongeait sur 600 ou 
700 mètres et la transversale n'était pas plus longue. À cette évaluation 
correspondent mieux d'autres témoignages. D'aprés Joséphe (Bell. Jud., 
1, 21, 11), Hérode aurait fait daller cette grande avenue (7 tela) sur 
une longueur de 20 stades, Mentionnant des travaux d'embellissement 
de Tibére, Malalas (x, p. 234) parle de 4 milles, soil. 30 stades (Sur ces 
textes, cf. Förster, Jahrb. arch. Inst, 12, 1897, p. 121-124). Même en 
ajoutant les colonnades de l'île, nous restons loin du chiffre de Libanius. 

Ils sont à proximité pour l'usage: principe différent de la spécialisation 
irés poussée des zones dans la ville hellénistique qui préfére grouper 
les bâtiments administratifs, les lieux de cultes, les organismes com- 
merciaux en des centres spécialisés ; cette répartition plus souple des 
bâtiments publics, des boutiques, des ateliers à travers la ville dans tous 
les quartiers, dont chacun recoit ainsi plus d'autonomie, oppose la ville 
romaine à la ville hellénistique ; le système des labernae, au-dessus 
desquelles s'élèvent ies appartements, appartient à la tradition romaine 
(A. Boethius, Roman and Greek Town Architecture, Güleborgs Högskolas 
Arsskrifl, 1948). Celte notation souligne les profondes modifications 
qui ont transformé le visage de la ville séleucide. 

Jis onl leurs portes d'entrée sous les portiques : précision fort importante 
du rapport architectural entre les portiques ct les édifices alignés en 
arrière ; il y a rapport fonctionnel; le portique n'est pas plaqué aux 
constructions en constituant une séparation entre elles et la rue. Ce fait 
est sensible dans les représentations de la mosaïque de Yakto. C'est le 
principe qui avait élé imposé par Néron pour la reconstruction de Rome 
après les destructions de 64 et 69 (Tacite, Annales, xv, 43). 

Avec un peu d'emphase, Libanius définil exactement le rôle des por- 
tiques dans la vie sociale des cités gréco-romaines ; thème fréquemment 
développé par les auteurs anciens (Strabon, xit, 622 ; Lucien, Jupp. 

Trag., 16). Sur Ja diversité des fonctions remplies par jes portiques, 
B. Martin, Recherches sur l'agora grecque, p. 495 sq; L. Homo, Rome 
impériale, p. 453-457. De telles réflexions révèlent l'attachement profond 
de Libanius à la vie de la cité, à la xóX«c (cf. P. Petit, Libanius, passim). 

Zeus n'envoie ni grêle dure, ni neige compacle, ni lourde pluie: Autioche 
appartient à la zone du climat levantin soumis encore aux influences 
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maritimes, caractérisé par une température tiéde et égale, sans grands 
écarts; si elle ne connait pas la neige, qui n'apparait qu'au-dessus de 
mille métres, elle subit les pluies violentes des mois d'hiver (Sur les 
aspects de ce climat, A. J. Weulersse, L'Oronte, p. 25 et fig. 9). Libanius 
embellit un peu la réalité (cf. 514, 21). 

Balcons (xpofefXzu£vot 8gógpaxrot) : balcons, souvent en bois, faisant 
saillie sur la rue; la construction en était réglementée (cf. Aristote, 
Const. Ath., 50, 2). Simples balcons ou loggia couvertes (cf. mosaïque 
de Yakto, Antioch, 1, p. 146, n° 42, fig. 22), ils constituaient une protec- 
tion rudimentaire pour les passants. Ce texte souligne la fréquence de 
ce dispositif et évoque l'aspect des rues dépourvues de portiques. 

L'hippodrome: un hippodrome a été reconnu au Nord-Est de l'ile 
(Anlioch, 1, p. 34-41) ; bien que l'exploration n'ait pas été achevée et 
que l'étude n'en soit pas compléte, ses proportions apparaissent consi- 
dérables et répondent au texte de Libanius. Sa construction, à juger par 
les données archéologiques (ibid., p. 40) se placerait dans le courant du 
it siècle avant Jésus-Christ. D’après Malalas (1x, p. 225), Agrippa 
aurait débarrassé un «ancien hippodrome» des déblais provenant de 
dommages antérieurs et l'aurait remis en état (xal &Eeyôioe «oU ranalou 
inmo à. 7 aco. érep elyev Ex sv pay eóvov... "Exviaz DE xporoy zò 
adro mcodaxtbv iratidv zo tò nahay radriov). Faut-il en conclure que cette 
reconstruction succédait à un édifice hellénistique ? (P. Petit, Libanius, 
p. 124). En fait, les fouilles ont montré que les fondations reposent sur 
une couche hellénistique bien datée, qui a été nivelée ; la construction 
ne peut être antérieure au 1er siècle avant Jésus-Christ. Quant à l'expres- 
sion de Malalas : tò z«Actóv Inrixév (répétée p. 307), elle laisserait supposer 
qu'un autre hippodrome aurait été construit à l'époque romaine tardive 
ou byzantine. 

Le théâtre: c'est celui que Libanius appelle ailleurs (Or. x. 23 ; 1, 
p. 407) le théátre de Dionysos et qu'il situe « au pied de la montagne» 
(ibid., 34 ; 1, p. 140) ; son emplacement a été repéré sur le sile, sur les 
premières pentes Nord du Silpios (cf. K. O. Müller, Anf. Ani., p. 70-71). 
D'aprés Malalas, ce théátre a été construit par César (p. 217), puis succes- 
sivement agrandi par Agrippa (1x, p. 122) qui ajoute une deuxième Cv 
pour répondre à Faccroissement de la population, et par "Fibére qui le 
complète par une troisième (x, p. 235 : rpooûels Xv Cá vay xpóc si öper). 
Enfin Trajan (xi, p. 276) le renouvelle complètement (xci tò Géxrpov 
dE he œbrnc "Avrioyeluc dverhpacev érehèc bv) en l'ornant de groupes 
statuaires. (Sur les installations du théâtre et les représentations, Liba- 
nius, Or., Lxiv, et À. Müller, Das Bühnenwesen in der Zeit von Kons- 
tantin d. Gr. bis Justinian, dans Neue Jahrb. Klass. Altertum, 25, 1909, 
p. 36-55). Libanius cite un autre théâtre à Daphné (Or., x, 23, 1, p. 407), 
celui de Zeus Olympien, qui a été exploré par l'expédition de Princeton 
(Antioch, 11, p. 57-94). 

Toules en plein milieu de lu ville: dans le quartier d'Epiphaneia où 
on a pu localiser un amphithéâtre (sans doute le tò zpópzxec éurpov: 
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Or., x, 33; K. O. Müller, p. 79 ; contra Downey, The Olympic Games, 
p. 435 ; cf. infra, 520, 4). Les combats de gladiateurs auraient été intro- 
duits à Antioche par Antiochos Epiphane (Polybe, xxx, 26). De nombreux 
passages de Libanius font allusion aux venationes (rassemblés par P. Petit, 
0. C, p. 124-125 ; cf. L. Robert, Les gladialeurs dans l'Orient grec, 
p. 309 sq.). 

Pour les luttes athlétiques, le Plèthre, enceinte réduite ct le plus souvent 
réservée aux éliminatoires, était trés fréquenté ; il en est longuement 
question dans l'Oralio, x, 10-16 (1, p. 404-407), où il est bien distingué 
des deux théâtres. 

li est probable que d'autres lieux et salles de spectacles existaient 
encore dans la ville, à caractère semi-privé, comme la piste d'entraine- 
ment aménagée dans un jardin que nous représente la mosaïque de 
Yakto (Antioch, 1, p. 147, n° 43, fig. 23). 

Les bains publics: l'abondance des établissements de bain constitue 
un des aspects les plus notables d'Antioche, révélé par les textes 
(K. O. Müller, Antioch. Antiq., passim) et confirmé par les fouilles. De 
nombreuses installations ont été rencontrées par les sondages. Dans la 
Nouvelle Ville seule, pas moins de cinq édifices balnéaires ont été repérés : 
les bains A, B, C, D et E parmi lesquels se trouvent les thermes de Dio- 
clélien, construits prés de l'hippodrome (Malalas, p. 225) ; ce pourraient 
être les bains E ou C. Sur ces édifices, Antioch, 1, p. 4-7 (bain A, construit 
entre 350 et 400 ap. J.-C.) : p. 8-12 (bain B) ; p. 19-31 (bain C, dont le pre- 
mier état peut remonter au début du 11e siècle ap. J.-C.). 

Suspendus dans les airs (ueréwpæ) : des deux sens du mot, le plus répandu 
est « à ciel ouvert» (cf. R. Martin, Rev. Phil, 1957, p. 66-72) et pourrait 
s'appliquer à des piscines ouvertes, par opposition aux établissements 
fermés et chauffés, précédemment cités. Le deuxième sens « en position 
levée», « surélevée» parait mieux convenir à la suite de l'expression. 
H faudrait alors entendre des piscines aménagées sur terrasses, dispositif 
convenant peut-être à des bains privés, mais non attesté pour des bains 
publics. 

Les maisons: Libanius oppose les maisons de son temps avec plusieurs 
étages à celles des époques antérieures, de proportions plus modestes 
el mieux équilibrées. En fait, la mode des maisons élevées, à étages 
multiples, se développe à Rome dés le début de l'époque impériale (ef. 
L. Homo, Rome impériale, p. 529 sq. ; 552 sq.). Elle se répand dans toutes 
les villes gréco-romaines de fort peuplement pour donner les maisons à 
appartements locatifs, illustrées à Alexandrie par une mosaïque de Gérasa 
(Hi. Kraeling, Gérasa, p. 297 sq.), Rome, Alexandrie et Constantinople 
avaient de hautes maisons (R. von Poehlmann, Die Ubervólkerungen der 
unt. Grossstaedte, p. 91 sq.). Antioche pouvait se développer en surface, 
grâce à ses faubourgs. 

Ce développement sur le régime des vents appartient aux préoceupa- 
lions constantes des théoriciens grecs et romains qui traitent des meil- 
leures conditions de l'habitat urbain. Les premiers développements 
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apparaissent dans le traité hippocratique Sur les Airs, les Eaux ct les 
Siles; ces mêmes considérations sont reprises par Aristote (Politique, 
1330 a-b) ; on les retrouve dans;Vitruve (De Arch., 1, 11). Un contem- 
porain de notre auteur, le médecin Oribase, développe longuement et 
avec plus de précision (Ed. Bussemaker-Daremberg, 11, p. 318 sq.) les 
idées dont Libanius donne ici une expression plus rhétorique que scien- 
tifique. 

1l arrive avec l'élé: le Zéphyre, vent d'Ouest, est pour Antioche le vent 
de mer qui apporte la fraicheur et combat les écarts de température 
trop vigoureux qui affectent la région d'Alep et toute la zone continentale 
de la Syrie, séparée de la mer par les chaines montagneuses parallèles 
au littoral (J. Weulersse, Le pays des Alaouiles, p. 27-30, 306-308 et 
349-361 ; Ch. Combier, Aperçu sur les climats de la Syrie el du Liban 
(avec carte des pluies et des vents) 1945). 

Les demeures à trois étages des riches... les humbles maisons des pauvres : 
indication qui précise le passage précédent (514, 4) et permet d ‘évoquer 
quelques traits du paysage urbain d'Antioche. A première vue, le texte 
surprend. Car à Rome, comme dans les grandes villes d'époque impériale, 
la domus, la maison privée, l'hótel particulier s'étend plus en surface 
qu'en hauteur (cf. les chiffres cités par L. Homo, o. c., p. 543-540), tandis 
que l'immeuble populaire, l'insula, avec plusieurs étages et de nombreux 
appartements, peuplés d'une abondante et bruyante population, pousse 
en hauteur (ibid., p. 554-555) ; type illustré par les trois insulae repré- 
sentées sur la mosaïque de l'abside de Ste. Pudentienne. Mais la distinc- 
lion ne doit pas être aussi systématique. Les textes et les documents 
archéologiques nous ont fait connaître à Rome la laberna — ou mieux 
la faberna tabulala — type d'habitat populaire comprenant une boutique, 
un atelier, avec une ou deux chambres oü les pauvres s'entassaienL en 
grand nombre «On appelait autrefois tabernae les petites et simples 
habitations des plébéiens dans les vici, fermées par des planches» (Isidore, 
Étymologies, xv, 2); ces boutiques sont illustrées par le quartier du 
Marché de Trajan. C'est ainsi que nous devons évoquer les quartiers 
populaires d'Antioche, à l'image de bien des quartiers bas de Rome, 
du Champ de Mars ou du Transtévère. En pleine ville, dans cet entas- 
sement, il ne restait aux riches Antiochiens, pour jouir de la lumière 
ct de l'air, qu'à s'élever de un ou deux étages au-dessus des boutiques. 
C'est seulement dans les faubourgs qu'ils pouvaient construire en surface 
le Lype de Ja villa avec cours, péristyle, jardins et parcs, sur la route de 
Daphné ou aux flancs du Silpios (infra, 525, 11 Sq.). Libanius habitait 
lui-même une maison à étages, car un «cousin» monte tout essoufflé 
(dvaßàç obuèc évelièc &c0patvov) pour l'avertir du meurtre de Théophilos 
(Or., 1, 103 (1, p. 133) et aussi : x1, p. 167). 

Il est exact que l'activité constructive fut grande à Antioche au milieu 
du rve siècle. A l'aide des témoignages de Libanius, d'Euagrios et de 
Malalas, P. Petit (Libanius, p. 315-316) a dressé la liste des édifices publics 
construits pendant cette période. Libanius revient plusieurs fois sur 
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cette constatation (L, 2 sq., 37 ; etc.) ; il y voit un signe de prospérité 
(Or., x1, 193-195 ; xv, 52). Fonctionnaires, riches marchands rivalisaient 
de générosité (P. Petit, o. c., p. 317-318). Cette activité se refléte dans 
la législation contemporaine favorable aux constructions, méme privées : 
Loi C. T., x, 18, 2, autorisant les particuliers à ouvrir de nouvelles car- 
riéres de marbre, pour freiner la hausse des prix des matériaux, et C. T. 
viii, 15, 1, sur les prix de transport des marbres. 

Pour la produclion de légumes: on retiendra ce lémoignage parmi 
d'autres sur la présence de jardins potagers — et non seulement d'agré- 
ment — dans l'agglomération méme d'Antioche, tout spécialement en 
direction de l'Oronte. Trait plus romain et oriental qu'hellénique. Daus 
les plans orthogonaux hellénistiques, il n'y avait pas de place pour les 
jardins qui étaient rejetés à la périphérie de la ville. Toutefois textes 
épigraphiques et textes littéraires (R, Martin, L' Urbanisme, p. 249-252) 
montrent que dés le rve siècle avant Jésus-Christ les jardins n'étaient 
pas complétement absents du paysage urbain des villes grecques et que 
pour des raisons à la fois esthétiques et pratiques, leur développement 
était favorisé par les législations urbaines. Mais Rome sut donner à 
cet aspect de l'urbanisme un développement particulièrement luxueux 
(P. Grimal, Les Jardins romains, 1943, p. 213 sq.). 

DE occasions précédentes : cf. note de A. J. Festugiére, supra, p. 29, 
n. |. 

La trace des anciens (lyvoc x&v épyuiuv): les fouilles de l'Université 
de Princeton ont effectivement révélé la densité de l'oceupation du site 
et la complexité des couches archéologiques (Exemple : Anlioch, 1, 
p. 31 ; n, p. 3 sq. où apparaissent successivement les couches hellénis- 
tiques, romaines et byzantines, ces deux derniéres sur plusieurs niveaux 
se succédant du 18 au vie siècle). 

Bourgades (xóm) : ces xàpot peyénat sont les centres ruraux consti- 
tuant l'arrière pays d'Antioche. Dans le discours Sur les Patronages 
(xLvi 4, 11 = 11, p. 105), Libanius distingue ces bourgs peuplés de 
propriétaires libres et d'artisans des villages de colons dont la situation 
est bien inférieure (cf. pour ceux-ci, xxxix, 11). 1l évoque ici l'aspect 
des premiers ; ce sont de grosses agglomérations, bien peuplées, ayant 
leurs artisans comme la ville ; elles entretienuent entre elles des liens 
commerciaux, s'invitent à des fétes que célébre une population plus riche, 
plus stable et plus heureuse que celle des grands ports. Elles ne rivalisent 
pas avec la métropole (A. M. Jones, The Cities of the Eastern Roman 
Provinces, p. 468) ; elles la complètent. L'importance et la prospérité 
de ces villages sont attestées par d'autres sources, littéraires eL archéo- 
logiques, qui confirment le témoignage de Libanius : fouilles de l'Uni- 
versité de Princeton (Antioch, 111, p. 22-23 et 113); importance des 
constructions (textes épigraphiques relevés par P. Petit, e. c, p. 317, 
et J. Lassus, Sanctuaires chrétiens de Syrie, p. 263 sq.) Sur les rapports 
économiques que ces x@uat entretiennent entre elles et avec la ville, 
on consultera P, Petit, o, c., p. 307-309. La helle étude de G. Tchalenko 
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(Villages antiques de la Syrie du Nord, 1953) permet d'évoquer dans leur 
cadre la vie de ces villages. 

Les quartiers devant les porles (pò 1v zwAüw) : il s'agit des faubourgs 
urbains qui s'étendent vers le Nord-Ouest sur Ja rive droite de l'Oronte, 
au Nord-Est le long de la route de Béroë (Alep), et au Sud-Ouest en direc- 
tion de Daphnè. 

Auberges (xuvBozsix): de multiples témoignages attestent l'importance 
du trafic commercial sur les deux routes aux abords de la ville, trafic 
qui entraine l'installation de boutiques et d'auberges, Libanius nous 
parle lui-méme d'une auberge de bon rapport sise sur la route de Daphné 
(Lettre 889), les paysans des xõpat y faisaient halte en revenant du marché 
(Or., L, 26 = 111, p. 482). Le terme rovSoxeïov est employé dans les ins- 
criptions de l'Antiochéne (Insc. gr. el lat. de Syrie, 416 et 417) pour 
désigner ce type d'édifice dont l'architecture vient d'étre étudiée par 
G. Tchalenko, Villages antiques de la Syrie du Nord, p. 21-25, 164 et 208 sq. 

Sections de la cité (guX&c rbkewc). Le mot guA&c désigne ici les quartiers, 
les divisions territoriales; synonyme de &uæoÿov, ce sens est connu dans 
les papyrus d'époque romaine (P. Jouguet, La vie municipale dans 
l Égyple romaine, p. 136-137). Les observations de Libanius correspondent 
à la manière dont l'extension de la ville s'est progressivement réalisée. 
Nous savons par Strabon (xvi, 2, 4, p. 750) qu'Antioche hellénistique 
constituait une rerpérouc dont chaque élément avait son enceinte 
particulière : "Eott 8" h pèv " Avstóygux xal abcr) Terpéronc, ix rerrépuov 
cuveavügay pepüv, rerelyioran Bb xal xoti relyet xal tôle xad" Éxaarov tò 
xzloua. A la fondation de Séleucos Nicator s'ajoutérent successivement 
la Ville Neuve, dans lile, qui avait encore son enceinte particulière à 
l'époque de Libanius, fondation d'Antiochos le Grand (222-187 av. J.-C.), 
puis le quartier d'Epiphaneia, fondation d'Antiochos Epiphane (175- 
164 av, J.-C.) (cf. supra, 505, 11). Ces quartiers s'unifiérent progressive- 
ment, bien que, pour ses habitants, chacun conservát ses mérites propres 
(infra, 525, 12-15). Par la suite les faubourgs extérieurs furent peu à 
peu enfermés dans l'enceinte qui, de Tibére (Malalas, p. 233) à Théodose I1, 
ne cessa de s'étendre (Malalas, p. 346 ; Euagrios, 1, 22. Étude de Downey, 
The Wall of Theodosius at Anlioch, Amer. Journ. Phil., 62, 1941, p. 207- 
213). 

Ce qui est divisé en trois parties : cf. notes précédentes : les villages, les 
faubourgs et la ville elle-même. 

Le quartier devant le palais : supra, 507, 9 sq. 

Daphné: Constituait la banlieue résidentielle d'Antioche; elle était 
installée sur un plateau, à 6 kilomètres environ an Sud-Ouest de la ville, 
dominant la plaine d'une centaine de mètres. On se reportera pour les 
caractères du site à l'étude qui en a été faite dans la publication de 
Princeton (Anlioch, 11, p. 49 sq.). Les fouilles ont révélé une réalité 
capable de justifier les développements oratoires de l'auteur. Le site 
iut occupé dés la fondation d'Antioche par les Séleucides et l'implan- 
tation hellénistique a imposé ici, comme à Antioche, l'orientation géné- 
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rale des constructions (Antioch, 111, p. 27-29) ; les villas se sont succédé 
de siècle en siècle et, au 1v* encore, on voyait se construire à Daphne 
les belles demeures des gens aisés qui fuyaient la chaleur de la plaine 
(ibid., p. 28). Ce sont de véritables « hótels particuliers» (J. Lassus, 
Sancluaires chrétiens de Syrie, p. 264-265). L'abondance des sources 
permettait la végétation verdoyante des jardins, des parcs, des arbres 
que les lois protégeaient (Procope, De bell. Pers., r1, 14 ; Dion, Perieg., 
916 ; Ammien Marcellin, xx11, 13). 

Sanciuaire d'Apollon: le plus célèbre des sanctuaires de Daphne, 
fondé par Séleucos Nicator (ou par Antiochos Epiphane seulement 
d’après Ammien Marcellin, xxii, 13), décrit par Strabon (xv, 750, 6) : 
Mréprerrur Dè rerropérovte orudlois dj Adeovn, zatomiz perols 
uéya BE xol ouvmpegéc &Acoc Bixppeduevov ryaloiz üze, uécu 
8E &coXov <épevoc xal veig ’Arékhovoc xal 'Áp Soc. "Evra5a 32 
mavnyupllstw Eüoc voice ‘Avrioyedor xal tols docu ost xÜxzXog Ot 
(8ofj«oveo. crá3iot. La statue de culte était l'œuvre de Bry 
(Overbeck, Schriftquellen, 1321 sq.). Libanius en a donné une description 
(Or., 1x1, 8). Le temple fut frappé par la foudre et détruit en 362 sous 
Julien qui en rendit les chrétiens responsables (Ammien Marcellin, o. e). 
(Textes sur le sanctuaire et le culte rassemblés par K. O. Müller, Antig. 
Antioch.). 

Le temple de Zeus el le stade olympique: ils constituent le centre des 
concours olympiques célébrés à Daphné, et institués officiellement par 
Commode ; ils ont fait l'objet d'une étude spéciale de GI. Downey, The 
Olympic Games at Antioch in the Fourth Century A. D., Tr. and Proceed. 
of the Amer. Philol. Assoc., 70, 1939, p. 428-438. Le stade olympique a 
été considéré par le décorateur de la mosaïque de Yaklo, comme un des 
monuments les plus représentatifs de Daphné (Antioch, 1, p. 132, n° 8 : 
Tò "Oxouztoxóv. Cf. Malalas, p. 283 et 307). 

Le théâtre a été partiellement fouillé et étudié (Antioch, 11, p. 57-94). 

Cyprès en masse: arbres antiques et vénérables dont on fait remonter 
Ja plantation aux fondateurs de la ville (Malalas, p. 204). 

Les sources de Daphnè: justement célèbres par leur abondance et leur 
pureté, elles apparaissent comme le don d'Apollon, dieu principal du 
lieu, et l'une d'elles évoquait la tradition delphique : elle portait le nom 
de Castalie (Ammien Marcellin, xxu, 12, 18 ; Euagrios, 1, 10 ; K. O. Mül- 
ler, o. c., p. 249). Elle était représentée sur la mosaïque de Yakto (Anlioch, 
1, p. 129-130, n^ 1, fig. 10) sous les traits d'un personnage féminin, le 
torse nu, portant seulement un pantalon bouffant de couleur verte. 
La mosaique conserve le nom d'une autre source Pallas, située (J. Lassus, 
9. €, p. 129) au lieu dit 'Ayoizt, dont les caux avaient été réservées à 
l'usage exclusif de Daphné (Malalas, x1, p. 378). 

Le long de chacun des deux murs du lemple: le « palais des Nymphes» 
(921, 17) constituait un ensemble complexe de lieux de cultes et d'édifices 
utilitaires : temples, fontaines jaillissantes, piscines, portiques (Malalas, 
xi, p. 278). Ce Nymphée était alimenté par des canalisations à ciel ouvert 
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visibles sur la mosaïque de Yakto (Antioch, 1, p. 129-130, fig. 10) qui 
représente un édifice très curieux (n° 3), en forme de théâtre, avec trois 
séries de gradins couverts par un portique à colonnes ; l'orchestra est 
remplie d'eau sur laquelle flotte une petite barque vers la gauche. Cet 
édifice répond à la description du «théâtre des sources» (zò Déurpoy töv 
y &v Adovnz) dont Malalas attribue la construction à Hadrien (x1, p. 278): 
« il construisit aussi le théâtre des sources de Daphné et il y détourna 
les eaux jaillissant dans le ravin appelé les Agriai, aprés avoir dressé 
des colonnes sur des fondations solides et luxueuses pour vaincre le 
courant des caux», Puis il édifia «le temple des sources» (xv vaòv +üv 
aórüv ræny&v) d'où les caux étaient ensuite distribuées dans Daphné. 
Toutes ces constructions constituaient un ensemble complexe, sorte 
de puissant château d'eau monumental aménagé par Hadrien ; Malalas 
ajoute en effet : il capta encore l'eau bouillonnante de la source du temple 
dans cette méme canalisation de la source à l'intérieur du petit théâtre, 
le tout s'écoulant par cinq conduites. 


Bien qu'Antioche disposàt de sources au pied du Silpios, elle recevait 
en abondance les eaux de Daphnè à la suite des travaux effectués par 
Hadrien (ef. supra, et Malalas, p. 278). Un ensemble de canalisations 
tantôt enterrées, tantôt aménagées en aquedues, évoqués avec emphase 
par Libanius, amenait les eaux de Daphné à Antioche ; l'étude de ce 
dispositif a été faite par les fouilleurs de Princeton (Antioch, 11, p. 49-56). 
Cette installation — aussi compléte soit-elle — ne présentait aucune origi- 
nalité particulière ; bien des villes d'Asie Mineure avaient réalisé dès 
l'époque hellénistique des aménagements aussi remarquables, en par- 
ticulier Pergame (cf. R. Martin, L'Urbanisme, p. 175-176 et 213-215). 


Les bains construits aux [rais de l'État : l'abondance des bains évoquée 
dans ces chapitres de Libanius (244-246) a été prouvée par les découvertes 
de l'exploration archéologique qui, dans les faibles surfaces reconnues, 
a permis d'identifier au moins six établissements de bains, dont 5 dans 
l'ile (cf. O. Müller, Ant, anlioch., Index s. v. Lavacra, et Anlioch, 1, et 
1). Les constructions érigées avec les deniers publies témoignaient, 
d'après Libanius (1, p. 502, 503), de la prospérité et de la grandeur de 
la cité, comme aussi du patriotisme des magistrats qui les inspiraient 
(11, p. 139). Beaucoup de ces bains furent élevés par les empereurs (cf. 
P. Petit, o. c., p. 315-316) ; les plus célèbres étaient ceux de Dioclétien, 
dans l’île (Malalas, p. 225), sans doute les bains E on C (Antioch, 1, p. 60). 


Les bains dûs à des particuliers ou mieux à des ressources particulières : 
les installations intérieures et le luxe de ces bains surpassaient ceux des 
bains publics dont le service intérieur était au nombre des corvées impo- 
sées aux petites gens, exécutées avec plus ou moins de soin (1, p. 257 
et 111, p. 466) ; ces charges font partie des munera détaillés dans le code 
Théodosien (x1, 16, 15-18). La cité tendait de plus en plus à se débarrasser 
de ces charges onéreuses sur les citoyens riches (cf. l'évolution du pro- 
blème du chauffage des bains, P. Petit, o. c.; p. 50). Enfin tous les embel- 
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lissements intérieurs (xécuoic) relevaient de la générosité des particuliers 
(éturuotc). 

Autant de maisons, aulani de fontaines: cette affirmation implique 
‘existence d'une distribution d'eau dans toutes les maisons, ce qui rend 
inutile les fontaines publiques (524 sq.). Titre de gloire non négligeable 
pour Antioche, car de nombreuses villes effectivement, méme à l'époque 
impériale, n'ont pas connu une telle abondance (R. Martin, L' Urbanisme... 
p. 213-214). 

Ceux qui habitent le quartier de l'Est: quartier l'étendant le long de 
a route de Béroè, vers l'intérieur et la plaine de l'Oronte, par où arrivait 
e blé, céréale de choix. (Sur l'abondance du ravitaillement cf. Libanius 
supra, 1, p. 443-444). Il est probable que ce quartier était essentiellement 
commercant avec des marchés et des dépóts importants attírés par la 
roximité des campagnes voisines productrices. 

La fontaine d'Alexandre: il s'agit sans doute de la fontaine connue 
par un passage de Malalas (p. 234, 10 sq.) qui, parmi de nombreux tra- 
vaux exéculés par Tibėre, cite la construction de thermes prés de la 
source d'Olympias, ainénagée par Alexandre lui-méme : lp £x vob 
gòto Üôaroc ' AMEauvOpoc Abov due xal cixcv 
uatpéc. La localisation donnée par Malala 
ne contredit pas la mention de cette fontaine par Libanius dans le quartier 
Est, si celle-ci est au pied Nord-Ouest du Silpios. La légende en avait 
fait un lieu-saint ; elle occupait une place essentielle dans les traditions 
relatives à la fondation de la ville (cf. dans l'Anliochikos, 72-73 et 88: 
1, p. 460-461 et 465, 10-11). 

Ceux qui habilent au Couchant : quartier résidentiel, le long de la route 
de Daphné à l'autre extrémité de l'avenue à portiques ; ses agréments 
et le luxe de ses habitations ont été évoqués déjà (supra, 519, 10), de 
méme que ceux du quartier de villas établi en retrait sur les flanes du 
Silpios. On notera que dans cette énumération, seuls les habitants de 
l'île invoquent Ja qualité architecturale de leur quartier; il est certain que 
‘lle constituait à cette époque, avec le palais, le centre monumental de 
la cité. 

Le nom de marché (&ÿcpäv) n'a pas élé réservé à une partie unique de 
la cité: il ne s'agit pas d'une simple notation topographique, mais les 
précisions du $ 252 sur la répartition des marchands dans toute la ville, 
au long de toutes les rues, soulignent un aspect urbain et social intéres- 
sant. Inconsciemment Libanius délinit une différence essentielle entre 
a conception hellénistique du plan urbain et la tradition romaine, mar- 
quant ainsi combien l'influence romaine a modifié l'aspect des fondations 
helénistiques. L'urbanisme hellénistique procéde par concentralion 
des fonctions urbaines ; les marchés sont groupés soit autour des ports 
(Milet), soit aux environs de l'agora (Priène) (ef. R. Martin, L'Urba- 
nisme., p. 97 sq.). Dans les villes romaines impériales, le système des 
labernae, des boutiques largement ouvertes et dsiposées le long de toutes 
es rues s'impose en Italie (Pompei, Ostie) et influence les villes d'Asie 
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Mineure et de Syrie ; l'Orient reviendra au système des souks ; l'Occident 
héritera des traditions romaines (cf. Boethius, Roman and Greek Toun 
Archileclure, Góleborgs Högskolas Arsskrifl, 54, 1948, p. 15-19). 

Tout est plein de choses à vendre: ce théme a été largement développe 
dans la premiere partie du discours, p. 443-444. 

Celles qui sont en avant des maisons (tòu «wv obenusav zoaxstjevov) : 
l'illustration de ce texte est fournie ici encore par la mosaique de Yakto 
qui nous représente l'étal d'une poissonnerie, oceupant la plus grande 
partie d'une boutique qu'aucun mur ne sépare de la rue, à la maniére des 
boutiques d'Ostie et des villes orientales (Antioch, 1, p. 138 ; cf. J. Lassus, 
Dans les rues d'Antioche, Bull. EL. orientales, 5, 1935, p. 123 et lig. 8-9). 

Dans les intervalles des colonnes ($v SE qois u£ootz tăv v1óvov) : le por- 
tique séparant la chaussée des houtiques était en principe réservé à 
la circulation des promeneurs ; à Anlioche, les marchands ont dressé 
des boutiques de fortune, s'appuyant aux colonnes elles-mêmes. Cette 
utilisation des portiques n'était pas inconnue ailleurs, contrairement à 
l'affirmation de Libanius : à Milet, des emplacements sous les portiques 
étaient réservés à divers artisans ou commerçants (Milet, :, 7, 209 et 
215-224 : emplacement d'un barbier, d'un marchand de plantes, d'ate- 
liers divers: inscriptions des rir? et iv? siècles ap. J.-C.). Quant aux 
boutiques de fortune, accolées au mur et empiétant sur la chaussée ou 
aménagées entre les colonnes, la rue de la maison des Masques à Délos 
en a gardé des traces évidentes (BCH, 57, 1933, p. 102-105). L'emploi 
de bois, de branchages, de claies d'osier et de toiles pour dresser et couvrir 
de telles constructions est aussi connu pour les boutiques de l'agora 
d'Athènes (Démosthène, Sur la couronne, 169). A Antioche, l'occupation 
de ces portiques donnait lieu à des perceptions de taxes établies par la 
Curie qui surveillait ou méme faisait dresser ces misérables constructions 
(d'après le passage Or., xxvi, 20-21 (111, p. 12-13) interprété par Sievers, 
Das Leben des Libanius, p. 164, n. 177 et R. A. Pack, Studies in. Libanius 
and Antiochene Sociely under Theodosius, 1935, p. 101). Ce système de 
location d'emplacements sous les portiques est bien connu (R. Martin, 
Hecherches sur l'agora grecque, p. 490 sq. et 499-500). Ces installations 
constituent le point de départ d'une évolution qui, à l'époque byzantine 
et surtout à l'époque ommeyade, va modifier profondément l'aspect 
des villes romaines de Syrie, au point de rendre méconnaissable le tracé 
et l'architecture de leurs grandes avenues ; les boutiques et les construc- 
tions utilitaires envahiront non seulement les portiques, mais la chaussée 
elle-même : cf. les études de J. Sauvaget, Mémorial Sauvaget, 1, p. 101-120 
(Laodicée sur Mer); Syria, 26, 1949, p. 514-358 (Damas); le même 
phénomène a été reconnu récemment à Pétra (Rev. biblique, 64, 1957, 
p. 220). 

Un marché également journi: Vhistoire d'Antioche conserve toutefois 
le souvenir de pénuries sérieuses, ou méme de famines, provoquant de 
violentes réactions dans la ville (cf. P. Petit, Libanius, p. 102 sq. et 304 sq.). 
Mais il est certain qu'Antioche possédait dans son arrière-pays les sources 
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d'un approvisionnement abondant (J. Weulersse, Anlioche, essai de 
géographie urbaine, Bull. Et. or., rv, 1934, p. 30 sq. ; G. Tchalenko, 
Villages antiques de la Syrie du Nord, p. 422 sq.). 

Même l'arrivée de la nuil..: ce trait n'est sans doute pas propre à 
Antioche; toutes les villes orientales connaissent cette vie nocturne, 
mais la ville de Libanius était fière de l'éclairage de ses portiques pendant 
Ja nuit (cf. infra, 533, 5 sq.). 

lis trouveront tout confort en pleine nuil: cabaretiers et hôteliers étaient 
nombreux à Antioche oü leurs établissements étaient ouverts jour et 
nuit à une clientéle trés variée, qui n'était pas toujours de la meilleure 
qualité : Or., xx, 3 (11, p. 423) ; x1, 41 (1v, p. 367) ; 1viri, 55 (1v, p. 174) ; 
toutefois, il est arrivé à Libanius de défendre les droits de cette corpora- 
tion contre les charges trés lourdes qui pesaient sur ses membres (xLvi, 
29-31; 111, p. 350-392). (Sur ces tavôoxeta, cf. supra, 518, 5). 

di entre chaque jour dans la ville des monceauz de poissons : l'abondance 
des marchands de poissons apparaissait aux contemporains comme un 
trait original des rues d'Antioche. Sur la mosaïque de Yakto (Antioch, 
1, p. 137-138, n° 20, fig. 15) un de ces étals est représenté avec les pois- 
sons disposés sur une table allongée. 

Aux riches les produits de la mer, aux autres (les pauvres) ceux du lac: 
Anlioche était approvisionnée en poisson par les pêcheurs de Séleucie 
et par ceux du lac. La répartition entre deux clientéles différentes répond 
à une distinction encore constante sur les marchés grecs actuels, où les 
poissons d'eau douce sont considérés comme de qualité trés inférieure 
el, vendus à vil prix. Le lac d'Antioche fournit en abondance des barbues 
et des anguilles. D'après A. Gruvel (Les États de Syrie: Richesses mari- 
limes el [luviales, 1937), le produit annuel de la pêche peut actuellement 
s'élever à 500 ou 600 mille anguilles (ef. aussi J. Weulersse, L'Oronle, 
p. 99-61). 

La sorle de poisson qui de la mer remonte jusqu'au fleuve: « Celles-ci 
(les anguilles) semblent, en effet, rencontrer dans l'Amouk des condi- 
tions exceptionnelles ; nées dans les lointains océans, les jeunes anguilles, 
ou civelles, remontent aisément le bas Oronte jusqu'au lac où elles se 
développent en toute sécurité dans les zones marécageuses à l'abri des 
poissons carnivores » (J. Weulersse, o. c., p. 60). 

Dans les § 260 et 261, Libanius évoque surtout le commerce local, 
es échanges « nourriciers » entre Antioche et ses campagnes. La mosaïque 
de Yakto atteste la diversité des colporteurs qui viennent dans les rues 
de la ville et sous les portiques offrir leurs marchandises (Antioch, 1, 
p. 129 sq.) : marchands de sucrerie (n° 13), de poisson (n° 20), d'huile 
{no 21), bouchers (n° 22), marchands de fruits (n° 33). Les transports 
se faisaient beaucoup par bétes de somme ; textes et documents figurés 
attestent l'importance des transports par ânes et chevaux, qui se pava- 
naient méme sous les portiques (Julien, Misop., p. 458) et encombraient 
es rues avec leurs paniers (J. Lassus, Bull. Et. Orient., 5, 1935, p. 122-124). 
Ces transports par terre étaient largement complétés par les transports 
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par eau, utilisant le fleuve en amont d'Antioche et le lac Amouk, par-delà 
le seuil de Daliane. Par cette région du Nord d'Antioche passaient aussi 
d'importantes routes terrestres qui débouchaient du col de Beylan et 
assuraient le grand trafic venu d'Anatolie en direction de Chalcis et 
d'Alep (R. Dussaud, Topogr. hist. de la Syrie antique et médiévale, p. 434- 
435). 

Évocation exacte des rapports réciproques de l'Oronte et du lac 
d'Antioche, car le fleuve n'est que l'exutoire secondaire du lac alimenté 
par des torrents irréguliers, l'Afrin et le Kara Sou ; le régime hydrolo- 
gique du lac est tout à fait indépendant du fleuve (J. Weulersse, L'Oronte, 
p. 77-80). 

Le cours du fleuve entre la cilé et la mer: ce secteur est en effet propre 
à Ja navigation ; il constituait la meilleure voie de liaison entre Antioche 
et son port Séleucie ; de la mer à Antioche, la distance était de 120 stades 
(Or., x1, 41, t, p. 450) et la remontée du fleuve durait une journée (Strabon, 
xvi, 2, 7 (751) : dvarhouc ën (ordre Earl ele vij» "Avribyeras 
a Utiepóv). 

Les bois étaient abondants; produit essentiel des foréts du Mont 
Cassius, leur exploitation détermina, dans l'antiquité, la création de 
nombreux ports sur Ja côte (R. Dussaud, Top. hist, p. 430-431). (Sur 
l'emploi du bois dans l'architecture de cette région, G. Tchalenko, Villages 
antiques de la Syrie du Nord, p. 11-12 ; 304). 

Le port d'Antioche était Séleucie de Piérie, aujourd'hui Souweidiyé, 
établi à l'embouchure de l'Oronte, accroché aux collines de la rive droite 
du fleuve, fondé par les Séleucides dans l'ensemble de villes qui devaient 
tenir le pays. (Sur la fondation et l'histoire de la ville dans l'Antiquité, 
V. Chapot, Séleucie de Piérie, dans Mémoires Soc. Anliq. de France, 
56, 1907 ; R. Dussaud, o. c., p. 430 sq.). Les travaux importants dont 
il est ici question sont aussi mentionnés par Julien (Or., 1, 40 D) et portés 
à l'actif de Constance II qui complétait l'œuvre de Vespasien et de Titus 
(P. Perdrizet, Rev. arch., 1908, 1, 46-49). Des reconnaissances ont été 
conduites sur le site par les fouilleurs d'Antioche (Antioch, 111, p. 3-5 ; 
3 , avec plan, p. 255). On y a constaté l'existence d'un plan régulier, 
ainsi que la présence d'une grande rue à colonnades qui de la porte 
dite du « marché» conduisait à une place bordée de boutiques ; à travers 
ces boutiques, un passage avec colonnes donnait accés à une autre rue. 
Des rampes d'escaliers taillés dans le roc mettaient en communication 
la ville basse avec la ville haute. Le temple dorique avec crypte était 
déjà connu antérieurement. 

Toute espèce de vaisseaux marchands y abordent: aprés les échanges 
locaux entre ville et campagne, Libanius fait allusion au grand commerce 
qui associe Séleucie et Antioche. Commerce de transit et de redistri- 
bution entre le monde romain occidental et les pays d'Extréme-Orient ; 
le nom d'Antioche apparait dans les documents chinois à cóté de celui 
de Hiérapolis de Syrie (G. Goossens, Hiérapolis de Syrie, 1943, p. 123) (sur 
le róle d'Antioche, place de commerce, M. P. Charlesworth, Les roules 
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et le trafic commercial dans l'Empire romain, 1938, p. 56 sq.). L'énumé- 
ration de Libanius est de caractére purement rhétorique ; elle correspond 
à celle que Thémistius propose, avec d'autres noms, pour Constantinople 
(Or., 1v, 52 cd et 61). Antioche ne semble avoir eu aucune industrie 
el aucun commerce d'exportation ; il est difficile de connaitre le rôle 
des citoyens d'Antioche dans le commerce de transit (P. Petit, Libanius, 
p. 304-305). 

Panégyrie: richesse et abondance ont été célébrées, p. 443, 1 sq. 

Ce thème des saisons a fait l'objet d'un long développement, 1, p. 446- 
448. La description de Libanius ne correspond pas à l'exacte réalité 
(cf. J. Weulersse, Paysans de Syrie, 1946, p. 21-27. 

Par la nature de la lumiére: Ammien Marcellin utilise une expression 
comparable (xiv, 1, 9) : « Voilà ce qu'il (Gallus) osa faire dans une ville 
oü l'éclairage de nuit rivalise avec la clarté du jour». Le fait est assez 
exceptionnel pour être relevé par Libanius. Si Ephése et Alexandrie 
avaient des rues éclairées, Rome, jusqu'au mie siècle ne possédait pas 
d'éclairage public; pour la période correspondant à Libanius, nous n'avons 
pas de document certain autre que les graffiti inserits sur les murs du 
poste de garde de la vir? cohorte des vigiles attestant un service appelé 
sebaciaria, en rapport avec un éclairage public; jusqu'alors ne sont 
attestées que des illuminations exceptionnelles (L. Homo, Rome impé- 
riale, p. 655-657). 

Sur l'importance de la corporation des cabaretiers, cf. supra, 528, 
13. La mosaique de Yakto emprunte de multiples représentations à ces 
aspects joyeux et plaisants de la vie à Antioche (Antioch, 1, p. 133 sq. 
et J. Lassus, Bull. Et. Orient., 5, 1935, p. 122 sq.) : repas de fête (ne 11), 
scènes de jeux devant un édifice au nom évocateur: ó repirutoc (n? 12, 
fig. 13) ou sur une place publique (n? 24, Fig. 18). 

Pour les banquiers: n'oublions pas qu'Antioche était, aprés Trajan, 
le grand centre d'échange où convergeaient cinq grandes routes terrestres, 
où étaient perçus les droits de douane sur les marchandises arrivant 
de l'Est, ainsi que les taxes diverses prélevées par le lisc ; la circulation 
monétaire y était donc fort importante (M. P. Charlesworth, o. c., p. 54). 

Les Antiochiens avaient la réputation d'étre passionnés par les concours 
de courses et par les chasses (G. Haddad, Aspects of Social Life in Antioch 
in the Hellenistic-Roman Period, 1949, 153-172) ; Julien (Misop., p. 437), 
comme Libanius (Or., xvi, 41 r1, p. 176), trouvait les programmes trop 
chargés : seize courses par séance ; il ne pouvait pas en supporter plus 
de six. (Sur le déroulement des courses, Or., xLv, 21 (111, p. 369)). Sans 
èlre aussi sévère pour les courses que pour les représentations théâtrales, 
Libanius ne les juge pas moins de qualité inférieure et indignes d'un 
intellectuel (cf. les textes cités par P. Petit, o. c., p. 140-141). La réflexion 
« non troublés par les factions» comporte un blàme implicite à l'égard de 
la cité rivale, Constantinople, où l'hippodrome et les courses étaient le 
siège et l’occasion de luttes politiques parfois sanglantes entre les bleus 
et les verts. (CF. en dernier lieu, A. Marieq, Factions du cirque et partis 
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populaires, Bull. Acad. royale de Belgique, 36, 1950, p. 396-421). Aucun 


. témoignage ne permet de mettre en doute l'affirmation de Libanius sur 


l'absence de telles rivalités à Antioche. H n'en sera plus de même à la 
fin du ve et au début du vr? siècle où aux luttes des factions du cirque 
(émeutes de 507) se mêlent les rivalités des sectes religieuses (E. Stein, 
Histoire du Bas Empire, p. 82 sq., 172 sq. ; E. Devreesse, Le patriarcat 
d'Anlioche, p. 74 sq.). 

Quant au périmétre des remparts («ux&. rod sob ouz). Si les restes sont 
encore suffisants pour faire l'objet d'études chronologiques assez 
précises (Gl. Downey, The Wall of Theodosius al Antioch, Am. Journ. 
Philol., 62, 1941, p. 207-213), ils ne permettent pas d'évaluer la longueur 
de l'enceinte. R, Förster a examiné les données des sources antiques 
et médiévales (Jahrb. Arch. Inst, 12, 1897, p. 142-145) sans parvenir 
à une conclusion certaine tant les chiffres varient. Pour l'époque de Liba- 
nius, nous n'avons pas de témoignage assuré ; le plus exact serait peut- 
être le passage du Ps. Kallisthénes (1, 31), où l'auteur compare Jes dimen- 
sions des enceintes de quelques grandes villes du monde : Alexandrie 
qui dépasse toutes les autres, dit-il, Antioche, Ja plus grande de Syrie, 
puis Carthage, Babylone, Rome. Pour Antioche, le chiffre donné est de 
8 milles 72 pas, soit à peu prés 12.000 mètres. Le texte porte les mots 
czuülow n «oi xov of' ; mais Mommsen a bien montré (A bh. Süchs. Ges. 
Wiss. 3, p. 274) qu'il fallait, dans tout ce passage inlerpréter stades 
el pieds par milles et pas. Un point de comparaison nous est donné par 
les chiffres attribués à Rome : 14 milles et 20 pas, soit 20.150 mètres, 
ce qui correspond aux évaluations établies sur des bases solides (L. Homo, 
Rome impériale, p. 96-100 ; p. 435-438) ; l'enceinte d'Aurélien devait 
mesurer 18.800 mètres, et au 1v? siècle le périmètre de la ville atteignail 
sans doute 22.300 mètres ; il semble donc que l'on puisse accorder quelque 
confiance au témoignage du Ps. Kallisthénes. Dans celte énumération. 
Antioche se place aprés toutes les autres villes citées : aprés Home 
(20.150 in.) Alexandrie (18.300 m.), Carthage (15.200 m.) et Babylone 
(17.050 m.). 


hi. MARTIN. 
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LES ANTIOCHIENS VUS PAR L'EMPEREUR JULIEN 


Ce n'est aucunement notre objet de retracer la vie de Julien avant 
son arrivée à Antioche. Pourtant une question se pose. Julien est enthou- 
siaste de culture grecque, de maeta. Jusqu'ici, sauf de courts séjours 
en Asie Mineure (Pergame, Éphèse) auprès des néoplatoniciens et à 
Athènes chez les sophistes, il a vécu éloigné des grands centres de culture, 
Voilà maintenant qu'il se trouve dans l'un de ces centres, et l'un des 
plus brillants. Il s'y trouve, en outre, en qualité d'empereur. Constance 
est mort. Il n'a plus à se surveiller, il n'a plus à craindre sans cesse qu'on 
le dénonce. Il peut jouir pleinement de tous les agréments d'une ville 
dont Libanius vient de nous peindre les charmes. Avant lui, après lui, 
d'autres empereurs se sont beaucoup plu à Antioche, Constance, Valens 
ont fait de longs séjours dans le palais de l'ile. D'où vient que Julien 
s'y soit déplu, au point de déclarer, à son départ, qu'il n'y remettrait 
plus les pieds ? Et d'où vient que le Misopógón ait ce ton maussade 
d'un régent qui morigéne des écoliers ? D'où vient cette absence de grâce, 
cette impuissance à sourire, dans une ville qui n'est que sourires ? Eunape 
vante l585, le xeyuptouévoy des Antiochiens dans les relations de la vie 
courante (V. Soph., 496. 16 ss. Boissonade). Pourquoi faut-il que Julien 
y ait été si peu sensible ? Cela tient sans doute à des causes prochaines, 
que ce chapitre se propose justement d'examiner. Mais les causes loin- 
taines, je veux dire le caractère de Julien ? Quand il arrive à Antioche, 
il a plus de trente ans. Son caractère, comme il dit (Misop., 353 A), est 
tout formé et il ne peut plus le changer. Comment done ce caractère 
s'est-il formé ; comment expliquer le ton disgracieux du Misopógón ? 
Telle est la question qui se pose et qu'on ne peut entièrement éviter. 
Qu'il me soit donc permis de rappeler ici quelques faits et de suggérer 
quelques réflexions !. 

Julien, comme on sait ?, eul une enfance sévère et triste, Il n'a pas 
connu sa mère, morte quelque mois aprés sa naissance (Misop. 352 B) ; 





1. La première partie de ce chapitre (p. 63 ss.) a déjà paru dans le volume 
de J. Rom. Sl. (x1vn, 1957) dédié au Professeur Hugh Last, p. 53-58. 

2. Pour de plus amples délails, cf. les biographies usuelles, v. gr. 
P. Allard, Julien l'Apostat 1 (1906) ; See Untergang der Anliken. Well iv 
(1911), 205-307 ; E. von Borries, P-W. x (1919), 26-01; J. Bidez, La pie 
de l'empereur Julien, Paris, 1930. Seeck a le grand mérite de donner le 





gr 








AnTIOCUE 5 








64 ANTIOCHE ET LES ANTIOCHIENS 


quand il avait sept ans (337), il a vu assassiner son père, un demi-frère 
ainé, un oncle et deux cousins. 1] reste seul avec un demi-frère, Gallus, 
qui Lourna en brute. Sa premiére éducation est due à l'eunuque Mar- 
donius qui lui inculque une morale austère. C'est un des beaux traits 
de Julien que, plus tard, dans le Misopógón, il joue ce vieux précepteur 
de lui avoir, dès sa prime enfance, enseigné la vertu (isop. 351 À ss.) : 

« Quant à moi, jeter les yeux de tout côté avec un regard langoureux, 
pour vous paraître beau, non d'âme, mais de visage, mon caractère me 
le défend. Sans doute, à votre jugement, la vraie beauté de l'àme consiste 
dans une vie voluptueuse. Mais mon précepteur m'a enseigné à baisser 
les yeux vers la terre quand j'allais à l'école. Je n'ai pas vu de spectacle 
avant d'avoir plus de poil au menton que sur la tête, et, méme à cet 
âge, ce n'a jamais été par goût personnel et de mon plein gré, mais trois 
ou quatre fois le prince, qui était, vous le savez bien, mon proche parent, 
m'ordonna, « voulant plaire à Patrocle » d'y assister; j'étais alors 
simple civil. Dés lors, à moi du moins, il faut me pardonner. Car je vous 
livre celui que vous devez hair plus justement que moi, mon méchant 
précepteur. C'est lui qui, méme alors !, m'enseignait, à mon grand chagrin, 
à marcher droit, et qui est cause aujourd'hui de ma querelle avec vous. 
Car c'est lui qui a produit en mon áme, et comme imprimé en elle, ce 
qu'alors moi-même je refusais : mais il l'y mettait de tout son zèle comme 
si vraiment il faisait là une jolie chose ; c'est qu'il appelait, je pense, 
dignité la rusticité, tempérance la rudesse, force d'âme le fait de ne point 
céder aux passions et de ne point chercher son bonheur par cette voie?, 
Par Zeus et les Muses, sachez-le bien, souvent, quand j'étais tout petit, 
ce précepteur me disait : « Ne te laisse pas entraîner par la foule de 


texte même de la plupart des sources anciennes (tv, 455 ss.) et son jugement 
me paraît souvent très juste. — Pour la chronologie de ces premières 
années, j'ai suivi Seeck, Untergang, tv, 205 ss. Naissance fin 331 (p. 205) ; 
massacre de ses parents quand il a sept ans (p. 208), donc fin 337 ou début 
338 ; séjour à Nicomédie jusqu'à l’âge de dix ans (/5.), done jusqu'à 341 ; 
ur à Constantinople jusqu'à l'âge de quatorze ans (p. 207), donc jusqu'à 
345; départ pour Macellum, où il reste six ans, en 345. N. H. Baynes, 
The Early Life of Julian the Apostate, ap. J. Hell. Sl., xLv, 1925, 251-254, 
adopte, pour le séjour à Macellum, les dates 342-348. En ce cas, Julien 
nurait eu de onze à dix-sept ans. 














. Sc, quand j'étais tout petit. 
C2. sexo olum cepvérqre viv dypoulur zal oagpogóvgy ziv dvata0qalx, dvðpelav 
Bi vb ph ebuery mals émbuplas und eüBalunva rabrg yiyvzoða 351 C. CL, à 
l'inverse, ce que font, au dire de Chrysostome, les pères de famille à 
Antioche qui parent de beaux noms les vices et ridleulisent les vertus 
par de viles dénominations, adu. opp. uil. mon. 11, 87 B 6/C 6 (Gaume, 
11, 100 s.) : zal où roüro póvov otl zò Bervév (scil. que vous enseigniez à vos 
fils le contraire de ce que prescrit le C ijj! öt xal npuanyopiag 
theo nepis Thv xxxiaw, và piv P xxl Ordrpoic nenoxetalai 
dornéryre maobvres, tò Ob mhoureiv Éheulepiav, tò Oi DéEnc épäv 

Ed &zóvowv (fol orgueil) ruppysiav, zal thv piv &occlav quiav- 
iw Où dBudsw dvBpelaw . elza, anep où4 dpuubanc rabene TE ARÁ, 
iy dperhv Évevrlotc xahette évépaas, dypoudav uiv vh» cwppoctvrv, Btüdav 
rieluetuv (modestie), évavôplav à y üvouébovrec, zal zò pèv 
Eg, Thv 82 dveğixuziav ġo 
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tes camarades, qui courent au théâtre, à désirer jamais cette sorte de 
spectacle. Tu veux aller aux courses de chevaux ? Homère en décrit une 
de la façon la plus habile : prends le livre et parcours d'un bout à l'autre 
le récit. Tu entends parler des danseurs pantomimes ? Laisse-les là ! Tu 
trouveras une danse plus virile chez les jeunes Phéaciens. Pour citharode, 
tu as Phémius; pour chanteur, Démodocus. Et il y a aussi des arbres 
chez Homére, dont il est bien plus agréable d'entendre parler que de 
voir ceux des décors 3» : « À Délos autrefois, à laute! d'Apollon, 
j'ai vu même beauté : le rejet d'un palmier qui montait vers le ciel. * » 
«De méme l'ile boisée de Calypso, et l'antre de Circé, et Je jardin d'Alci- 
noüs : sache-le bien, tu me verras jamais décors plus charmants. » Or 
voulez-vous que je vous dise aussi le nom de mon précepteur et de quelle 
race il était pour parler ainsi ? Eh bien, par les dieux et déesses, c'était 
un barbare ; de naissance il était Scythe ? et il portait le méme nom que 
celui qui persuada Xerxés de marcher contre la Grèce $. Bien plus, il 
était eunuque, ce mot qu'on ne cessait de répéter et révérer il y a vingl 
mois et qui maintenant est prononcé à litre d'injure et d'outrage. H 
avait été élevé sous le patronage de mon aïeul pour faire l'éducation 
de ma mère (Basilina) au moyen des poèmes d'Homère et d'Hésiode *. 
Lorsque celle-ci, après m'avoir mis au monde comme son premier el 
seul enfant, fut morte quelques mois aprés, soustraite à nn grand nombre 





1. Je lis (351 D), ce qui me parait évident, zo (xoXAà cod.) repruérepa 

4xoócat. Quant À càv ópou£vov, Talbot (Paris, 1863) a, je crois, vu le sens. 
li ne peut s'agir de vrais arbres. 1l eùt été absurde de là parl de Mardonius 
d'enlever au petit Julien ce goût de la nature qui élait sa seule distraction 
à Nicomédie : cf. Lettre 4 Bidez-Cumont, 427 C (à propos du petit domaine 
que lui avait légué sa grand mère maternelle en Bithynie el où il séjourna 
enfant) robro Sol pepe Aout vé eplôtov £0dxet plirurov. 
2. Od. vi, 162 s., traduction V. Bérard. 
Scythe, c'est-à-dire très probablement Goth. Cf. par exemple I (pané- 
gyrique de Constance) 30 B 7 Bidez GpxsómzBo và nposzaðhyevz totg Unibus 
3j Haovix (Pannonie) et Secck rv, 511 (note à 352, 9) : « Scythen ist bekannt- 
lich die grìechische Bezeichnung der Gothen. » De méme Eunape, V. 3., 
480. 53 Boiss. Encore dans la littéralure byzantine, ef. N. H. Baynes, 
Byzantine Studies, 42 s. : To the modern student of history it is exasperat- 
ing when an East Roman writer feels that he cannot sully his pages with 
any nalional name which had not been already used by Herodotus, and 
* Scythian ' may therefore signify any barbarian tribe which may have 
settled in Southern Russia”. CI. Addenda, p. 507. 

4. C'est-à-dire Mardonius. C'est une des fausses élégances de l'époque 
d'éviter les noms propres, el de les remplacer par un lerme vague ou par 
une périphrase. Ainsi infra 352 B/C db «Hc duroguc maplévou (Athéna) 
el, dans le seul Panégyrique de Constance, 5 B/C à Puatietouca cv 

zov zc et 5 D 1/2 (Bidez) à 8E ènt zi Beoräpe rôMe Bou 00 vévouc tob 
Kovoravthtoy xévwuusc (Conslanlinople), 27 B 5 à roue (Nisibis), 29 D 4 zov 
iglüpusut Bpérac (le Capitole), 2: C 8 6 c 

pov et 24 D 6 ò «ov Bupfágov diyégav (Sapor) 
salère), A 6 tou tig obmupévng & 
































BapBzporns Eclvge Buvépeus iyé 
18 À 5 à Kaïozp (Maximien 
(Dioclétien), 26 C 1 «à mpv et 30 B 9 t m; 
369 rupéwev (Magnence et Marcellin), 26 C 4 «6v + 
4b» xproBórgs (Vétranion), elc. 

5. Sc. il avail été sramunaliste auprès de Basilina. L'instruction pre- 
mière consistait dans la lecture et l'explication des poètes, 
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de malheurs, alors qu'elle était encore toute jeune femme, par la Vierge 
sans mére, je fus, dans ma huitième année, confié à ses soins. C'est depuis 
ce temps-là qu'il me persuada de ces vérités et m'enseigna à marcher 
droit quand j'allais à l'école. Et dés lors, puisqu'il ne voulait lui-méme 
connaitre d'autre voie ni ne me permettait d'en suivre une autre, 


c'est lui qui est cause que je me suis rendu haissable à vous tous... 


(353 A ss.). « Mais aprés cela, demanderez-vous, méme si autrefois on 
a nourri en moi une nature rustique, n'est-il pas possible qu'aujourd'hui 
je la dépose et la change ? » Non, car l'habitude, comme on dit, est une 
seconde nature. Et combattre contre la nature, c'est une affaire. Donner 
congé à une pratique de trente ans, c'est tout à [ait difficile, surtout 
quand on l'a acquise avec tant de mal. Or j'ai déjà plus de trente ans. 
“Bon, mais qu'est-ce qui te prend de vouloir toi-même entendre les 
parties et donner un jugement sur les contrats? Cela assurément, ton 
précepteur ne ie l'a pas appris, puisqu'il ne savait méme pas que tu 
régnerais un jour. » Si fait, c'est ce terrible vieillard qui m'a persuadé 
d'agir ainsi. Vous aurez done toute raison de le comprendre dans les 
injures que vous m'adressez, car il:est le principal responsable de ma 
manière de vivre. Mais lui-même, sachez-le bien, c’est par d'autres qu'il 
a été abusé, Certains noms sont venus jusqu'à vous, car ils sont souvent 
raillés par les Comiques : Platon, Socrate, Aristote, "Théophraste. Voilà 
les gens auxquels, dans sa folie, ce vieillard a obéi. Puis, quand il meut 
vu, tout jeune déjà, épris de discussions philosophiques, il m'enseigna 
que si je voulais être en tout l'émule de ces grands hommes, je devais 
me rendre meilleur, non pas peut-être qu'aucun des autres hommes — 
car ce n'est pas avec eux que j'avais à rivaliser — mais en tout cas que 
moi-même. Moi alors — car je n'avais pas moyen d'agir autrement, — 
je me laissai convaincre, et je ne puis plus changer, quand bien méme 
j'aimerais souvent pouvoir le faire ; oui, je me blâme souvent moi-même 
de ce que je n'accorde pas à tous pleine liberté de commettre toute 
injustice ». 

On s'est étonné de ce que, dans ces enseignements de Mardonius, 
il n'y eût pas une allusion à la morale chrétienne, et l'on a voulu en 
conclure que sans doute ce vieux précepteur n'était pas chrétien. Ainsi, 
dés sa petite enfance, Julien aurait reçu une double éducation ; il aurait 
été formé dans le christianisme par des prêtres, et il aurait été formé 
aux lettres et à la sagesse par le païen Mardonius. Cependant il faut 
observer, avec Seeck !, que lorsque Julien écrit le Misopógón ?, il a 
complétement abandonné le christianisme. Ce qu'il trouve de bon en 
lui-même, il l'attribue à la tradition antique. Et comme le grammatiste 
Mardonius lui a transmis, le premier, cette tradition, Julien tout natu- 
rellement {ui fait tenir un langage empreint de la plus pure sagesse 
classique. 





1. Seeck 1v, 457 : nole à 206, 11. . 
2. EL les aulres ouvrages où il est fait mention de Mardonius, ef. Seeck, 
Le. 
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Que Julien ait été élevé en enfant chrétien, cela va de soi. C'était là 
une tradition bien établie dans la famille de Constantin, méme si, selon 
l'usage du temps, on y recevait parfois le baptéme à la fin de la vie. Le 
pelit Julien, à sept ans, aprés la mort de son père, passa sous la tutelle 
de l'évéque Eusébe de Nicomédie, à Nicomédie d'abord, puis à Constan- 
tinople quand Eusébe eut été nommé à ce siége. Et enfin, nous savons 
que, lorsqu'il eut été exilé à quatorze ans, avec son frére Gallus, au 
domaine de Macellum en Cappadoce, les deux adolescents menérent 
une vie non pas seulement chrétienne, mais cléricale : ils faisaient fonction 
de lecteurs à l'église, ce qui implique qu'ils avaient été baptisés. 

Les six années (345-351) de ce séjour à Macellum ! sont décisives 
dans l'évolution du caractére de Julien. Ce sont, pour Julien, les années 
de l'adolescence, quatorze à vingt ans ; pour Gallus, celles de la premiére 
jeunesse, dix-neuf à vingt-cinq ans. L'empereur a rappelé plus tard (351), 
dans sa Lelire aux Athéniens, les conditions de ce séjour (271 B/D) : 

«Voilà ce qu'on nous répétait? dans l'un des domaines de Cappadoce 
oü nous avions été enfermés. On avait rappelé mon frére de son exil à 
Tralles; moi, qui étais encore un tout jeune adolescent, an m'avait 
arraché à mes cours. Comment décrirais-je ici les six années que nous 
passámes là sur le domaine d'un étranger ? On nous y gardait comme les 
gens emprisonnés dans une garnison des Perses. Nul étranger ne s'appro- 
chait de nous, aucun de nos anciens amis n'était autorisé à nous visiler, 
Nous étions séparés de toute étude sérieuse, de Lout contact avec des 
hommes libres; entourés d'une domesticité brillante, nous n'avions 
pour compagnons d'exercice que nos propres esclaves : aucun des cama- 
rades de notre âge ne venait nous voir ni n'en avait le droit». 

Qu'on imagine un enfant soumis à ce régime ! 1l élait à l'âge où l'on 
éprouve en soi toute sortes de puissances nouvelles d'aimer et de se 
dévouer, où le besoin de s'épancher est comme une nécessité naturelle. 
1 le ressentait d'autant plus qu'il avait été privé des caresses mater- 
nelles, de la douceur d'un foyer. Rien n'indique qu'il eût été réellement 
malheureux jusqu'alors. Mais Eusébe, si paternel qu'on le suppose, 
était un personnage considérable qui ne pouvait lui consacrer beaucoup 
de temps. Et l'excellent Mardonius était là, somme toute, pour le corriger. 
En sorte que ses possibilités d'affection s'étaient tournées vers des garcons 
de son âge. Il avait dû former des amitiés ; il sera, plus tard, un ami vrai, 
Ces amitiés constituaient pour lui le milieu affectif dont tout jeune être 
a besoin. Au temps méme où ce milieu lui était le plus nécessaire, il en 
était brutalement privé. 

Tout jeune, Julien s'était retiré dans les livres. Beaucoup d'enfants 
sont grands liseurs, Pour un enfant solitaire el rêveur, la compagnie 


1. Sur la localisation de Macellum, cf. Anne Hadjinicolaou, Macellum, 
lieu d'exil de l'Empereur Julien, ap. Byzantion, xxi, 1951, 15-22. 

2. A savoir que Constance n'était pas responsable des assassinats de 
337, mais qu'ils étaient dus uniquement aux soldats. 
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des livres est le refuge par excellence. Or, de cela aussi, il était brusque- 
ment séparé. Non pas sans doute qu'on les lui ait refusés par ordre exprès 
du prince ? : mais on peut bien penser que ce castellum perdu de Cappa- 
doce ne contenait pas de bibliothèque. On en a une curieuse preuve par 
e trait suivant. Le 24 décembre 361, Julien résidant à Constantinople 
Georges, l'évêque arien d'Alexandrie, fut massacré par la populace et B 
bibliothèque pillée avec le palais épiscopal. Or Julien, quelques mois 
aprés, écrivit deux lettres pressantes à Porphyre, directeur général des 
inances à Alexandrie, et à Ecdicius, préfet d'Égyple, pour qu'on lui 
retrouvât ces livres *. Il marque, dans la seconde, ‘son amour des livres : 
s Depuis ma petite enfance, dit-il, j'ai été terriblement passionné des 
ivres » (378 A 1/2). Il fait connaitre avec précision le contenu de la 
ibliothéque (378 B 1/3) : « Il en avait beaucoup sur la philosophie 
beaucoup sur la rhétorique, beaucoup aussi sur la doctrine des impies 
Galiléens. » Et il termine ainsi (378 C 2 ss.) : « Je connais bien moi-même 
es livres de Georges, sinon tous, du moins beaucoup d'entre eux : il 
me les prétait, quand j'étais en Cappaduce, pour que je puisse copier 
des passages, et je les lui rendais ensuite. » 

Voilà donc le petit Julien loin de tout cammerce avec ses maitres ct 
ses amis, entouré d'esclaves, qui sont des espions à la solde de Constance 
réduit à emprunter des livres à un prètre arien de la ville la plus proche. 
Trouvait-il aw moins quelque consolation auprès de son demi-frére 
Gallus, son ainé de cinq ans ? Leur méme sort aurait pu rapprocher 
les deux enfants. Et rien ne prouve, en fait, qu'ils se soient mal entendus 
Plus tard, dans sa Leitre aux Athéniens, tout en admettant les crimes de 
Gallus, Julien cherchera à les expliquer en partie par les manvais traite- 
ments que leur avait fait subir Constance (271 D/272 A) : 

“De cette place (Macellum) je fus, moi, heureusement délivré, à grand 
peine, par le soin des dieux ; mais mon frère fut enfermé à la cour, pour 
un destin cruel, si jamais i! y en eut. Et de vrai, s'il s'était manifesté 
dé dans son caractère quelque chose de sauvage et de rude, cela fut 
bien augmenté par notre éducation dans les montagnes. Il est donc juste, 
à mon avis, que, de cela aussi, la responsabilité incombe à celui qui 
par contrainte, nous imposa cette éducation : les dieux ont fait que, 
grâce à la philosophie, j'en sois sorti et sans mal, mais, quant à mon frére, 
nul ne lui a accordé tel avantage ». | 

Néanmoins, à supposer méme que les deux frères eussent vécu en bon 
accord, il ne pouvait y avoir entre eux d'inlimité. Ils étaient trop diffé- 
rents. Et ce n'est pas toujours à son ainé qu'un cadet est le plus enclin 
à faire ses confidences. 











1. Comme parait l'entendre Seeck iv, 208 ss i i 
CRE en : k iv, 208, 23 ss, : « Ja wie scheint, 
Sorgen uum sogar die Bücher versagt, soweit sie nicht christlichen Inhalts 

2. Lettres 106 et 107 Bidez-Cumont, A évé 

£ . À cet événement se rapporte éga- 
lement la lettre 60, aux Alexa i ^ Ecdici Ph pieje de 
Libanius 125 v. edia To orne Sur Ecdicius, Seeck, Briefe des 
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Julien était donc seul. Et il fut seul dans la crise la plus grave de son 
adolescence, la crise religieuse. Il avait été un enfant pieux, contemplatif, 
on peut méme dire mystique. L'une des plus belles pages de l'antiquité 
est celle qui ouvre l'Hymne au roi Hélios (130 CID) : 

« Je suis un suivant du roi Hélios. J'en ai à part moi, que je garde pour 
moi, des preuves trop certaines. Ce que je puis dire sans encourir de blâme, 
c'est ceci. Dés l'enfance j'ai été pénétré d'un amour passionné pour les 
rayons du dieu; dés mon plus jeune âge, la lumière de l'éther m'a mis 
si complétement l'esprit en extase que non seulement je désirais de fixer 
mes regards sur les rayons du soleil, mais que, s'il m'arrivait de sortir, 
la nuit, par un temps serein, sans nuage et pur, me délivrant de toute 
autre pensée je m'attachais aux splendeurs du ciel, sans plus rien com- 
prendre de ce qu'on pouvait me dire ni plus faire attention moi-même 
à quoi que je fisse 1». 

julien arriva à Macellum à quatorze ans, et là, pourvu de la solide 
éducation de Mardonius, éloigné par force de toute tentation, introduit 
dans le jeune clergé, participant aux cérémonies sacrées, lisant aux 
fidéles, du haut de l'ambon, les textes saints, il mena en somme la vie 
d'un novice en son monastère. Or l'adolescence est traversée, comme 
on sait, de deux crises : une crise des sens, une crise de la foi. Elles sont 
ioutes les deux normales. Elles répondent au progrés physique et intel- 
lectuel de l'étre humain, Observons toutefois qu'elles se présentent avec 
cent variétés diverses selon les individus. Certains garcons ne subissent 
sérieusement la première que plus tard, passée la vingtaine. Et certains 
ne subissent absolument pas la seconde. Ils acceptent tout uniment, 

ils continuent d'accepter ce qu'ils ont toujours cru. Leur réflexion cri- 
tique ne s'est pas développée, ou du moins ne s'est pas tournée vers le 
probléme religieux : d'un mot, ils ne se posent méme pas ce probléme. 

Mais il n'en va pas de méme d'autres enfants mieux donés, et cela 
d'autant plus qu'est plus intense leur besoin religieux, Entre la foi naive, 
entre Ja piété purement affective de l'enfant et la foi, la piété de l'adulte, 
il y a un monde. Cent difficultés se présentent, dés là méme que le jeune 
homme exerce son esprit et que le sentiment du divin qui, dans un trés 
jeune àge, semblait tout naturel et proche, parait maintenant plus distant, 
plus effacé et comme absent. Cette crise est pour beaucoup inévitable, 
et l'on pourrait presque dire que, pour ceux-là, il est normal, temporai- 
rement, de « perdre la foi ». Les difficultés intellectuelles sont nombreuses. 
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Chacun les connait, et ce n'est pas le lieu de les rappeler. Néanmoins, 
observons ceci. Ce n'est pas d'ordinaire, un point particulier du dogme 
qui arrête un jeune garçon. Et dès lors, il semble très invraisemblable, 
malgré ce qu'on a conjecturé 1, que l'arianisme d'Eusébe de Nicomédie 
ou de Georges de Cappadoce ait exercé la moindre influence sur Julien. 
Au surplus, ceux que les orthodoxes dénoncaient comme ariens, en ce 
temps, ce n'est pas seulement ceux qui professaient ouvertement les 
doctrines d'Arius, mais tous ceux, bien plus nombreux, qui, mettant au- 
sessus de tout l'unité de l'Église, cherchaient à trouver une formule 
qui conciliât les deux parties. Et enfin, on demande aux historiens un 
peu de bon sens : qu'est-ce qu'un enfant de moins de quatorze ans, ou 
même de plus de quatorze ans, eût pu comprendre à ces subtilités sur 
l'homoousia ou l'homoiousia du Fils de Dieu? Ce qui l'offusque en 
revanche, le scandalise, et méme parfois le tourmente, ce sont des ques- 
tions métaphysiques: le sens du monde et de la vie, le probléme de la 
souffrance, qui est de fait un scandale dans l'hypothèse d'un Dieu bon. 
I est assez rare aujourd'hui qu'un adolescent se heurte à des difficultés 
scripturaires, car il lit peu la Bible. Mais on a conjecturé avec grande 
vraisemblance * que c'est durant cette période que Julien s'est familiarisé 
avec ces textes, On ne voit pas quand, plus tard, il eût trouvé le lemps 
de les lire. Et, s'il était « lecteur » il lui revenait, de par sa fonction méme, 
d'en faire l'étude. Or, que la Bible fourmille de pièges, l'Église l'a tonjours 
reconnu, si bien que l'Église romaine toul au moins en déconseille la 
lecture à moins que le texte n'en soit illustré de notes. Dès le i119 siècle, 
les Péres ont eu souci d'expliquer ces difficultés. De là est née, valant 
ce qu'elle vaut, l'exégése allégorique 3, qui si longtemps fit fortune. 
Que Julien eût constalé lui aussi toutes les anomalies que contient 
l'Écrilure prouve simplement qu'il la lisait, et qu'il la lisait avec altention. 

Mais, Ie dirai-je, l'essence du probléme n'est pas là. Dans la crise de 
la foi chez les adolescents, il y a, marquions-nous, des difficultés intel- 
lectuelles ; et il y en a d'autres, plus profondes, plus capitales, qui tiennent 
à l'évolution du sentiment religieux. Que Julien eüt besoin d'une croyance : 
plus exactement, qu'il eüt besoin d'une mystique, qu'il désirât passion- 
nément de sentir la Divinité présente, bienveillante, protectrice, atten- 
tive à son comportement, intéressée à son destin, toute sa conduite 
ultérieure le prouve. Il pourra changer de foi; jl ne changera pas de 
tempérament. Il est aussi peu que possible un sceplique. Des mondes 
le séparent de Lucien. On l'a comparé à Voltaire, bien à tort, parce qu'il 
use, à l'endroit des chrétiens, d'une ironie sèche et comme vollairienne 3, 





1. P. Allard t, 270 s., 287. 

2. P. Allard 285 s., Secck 208 ss. 

3. Je veux dire l'application aux textes sacrés de la méthode allégorique, 
qui est bien plus ancienne. Sur le besoin d'un maitre pour bien entendre 
la Bible, cf. déjà Jérôme, lellre Lin (à Paulin de Nole) 6 (t. 111, 14. 23 ss. 
Labourt) haec a me perstricta sunt. breuiter... ut iniellegeres le in scripturis 
sanctis sine praeuio et monstrante semitam non posse ingredi. 

4. Bidez 33 s. Voir aussi Allard 1, 286 s. 
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Mais l'origine de cette ironie est tout autre. Elle résulte à mes yeux, 
en Julien, d'une immense déception. C'est un drame proprement spirituel 
qui a imprimé à cette vie son orientation. 

Julien, on l'a vu, avait été un enfant mystique. L'enfant baigne 
naiurellement dans le surnaturel, parce qu'il n'a point encore d'idée 
de la nature. Pour lui, Jésus, la Vierge, les anges sont là, aussi bien que 
le bœuf et l'àne. Et son Père du ciel est dans le rayon de soleil, dans Ia 
fleur, dans l'oiseau. Pour peu qu'il ait l'áàme religieuse, l'enfant trouve 
Dieu partout. Il est inévitable et normal, on l'a vu aussi, que ces dispo- 
sitions s'émoussent. Dans l'économie chrétienne — ct je parle ici en 
historien, exprimant simplement des données de Tait, comme en use 
Sainte-Beuve en son Port-Royal —, il est juste, il est convenable, que Ia 
foi chrétienne devienne une vertu, que l'acte de foi soit vraiment un 
acte humain, partant volontaire et raisonnable. Cet acte, et la vertu ou, 
5i l'on veut, l'habitude de foi qui résulte d'une multitude d'actes indéfi- 
niment répétés, ne suffit assurément pas pour conduire à la vie mystique : 
mais il est la condition indispensable d'une telle vie. En outre, il faut 
observer que, dans un enfant chrétien qui passe à l'adolescence, cette 
vie mystique existe à l'état latent. Elle n'aura plus le méme caractere 
que lorsqu'il était tout petit. Elle exigera désormais cette sorte d'abandon 
qu'implique, même volontaire, méme raisonnable, l'acte de foi. Elle 
exigera l'abandon au mystère de Dieu. D'autre part cette vie mystique 
nouvelle, qui sera désormais proprement chrétienne, est difficile. Elle 
ne s'obtient qu'au terme d'un long et dur apprentissage. D'un mot, 
elle passe par la Croix. En sorte qu'elle exige l'abandon, non pas seule- 
ment au mystère de Dieu, mais aux mystères spécifiquement chrétiens 
de l'Incarnation et de la Rédemption. Et qu'il ne s'agisse pas là d'une 
connaissance purement spéculative, il va de soi. Le vrai christianisme 
est une mystique, ou il n'est rien, C'est dire qu'il est une vie. Foi, pratiques 
de vie, participation aux sacrements, ascèse ct mystique sont liées. 

Un adolescent est capable de tout cela. En ces années décisives de 
la quatorzième à la vingtième année, un adolescent chrétien peut passer 
de Ja piété naive et tendre du premier âge à celle ferveur de l'adulte qui 
se nourrit sans cesse des mystères de la foi. Mais, à moins d'un miracle, 
il y faut une condition indispensable. L'enfant a besoin d'un guide, 
qui le soutienne à chaque instant, qui Lout ensemble l'explique à lui-même 
et lui explique sa religion : je veux dire résolve ses doutes, lui montre 
la part du mystère et l'encourage sur le chemin vers la lumière. Il est 
bon que ce guide soit docte. Il est meilleur encore, il est méme tout à fait 
nécessaire qu'il soit un apôtre, un homme de Dieu. Jean Chrysostome, 
à dix-huit ans, rencontra Diodore de Tarse (Socr. HE vi, 3 = PG 67, 
665 B 8); Théodoret adolescent gravissait les pentes du Silpius pour 
s'entretenir avec le solitaire Macédonius (HR xin = PG, 82, 1400 C7 ss., 
1409 B 14 ss.). Il apparait clairement qu'aucun homme vraiment spirituel 
ne prit soin de l'àme de Julien au temps où cetle sollicitude lui eüt été 
nécessaire, Georges de Cappadoce, qui lui prêtait des livres, n'était qu'im 
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aventurier 1. Julien a su trouver de nobles pages pour marquer sa 
reconnaissance au vieux Mardonius. Si quelque prêtre, en ces tristes 
années de Macellum, lui avait ouvert un cœur de père, il serait bien 
étonnant que plus tard, même apostat, il n'y eût jamais fait allusion, 
quitte à tourner en « philasophie » ce qui avait été une direction chré- 
tienne. Julien ne fut jamais un ingrat. 

Dès lors l'enfant resta seul, avec ses doutes non résolus et tous les 
tourments de l'adolescence. La ferveur premiére avait disparu. L'esprit 
critique s'éveillait. D'autre part, si l'on peut en juger du moins par ses 
déclarations ultérieures dans le Misopógón, il avait fort bonne opinion 
de lui-méme et de sa valeur morale. Il ne semble pas en effet qu'il ait 
succombé aux passions ordinaires de la jeunesse, ni méme qu'il ait été 
porté aux choses des sens, Ammien vante son inuiolata castitas et observe 
que, aprés la mort de sa femme ?, «il est bien connu que jamais il ne 
donna une pensée à l'amour» (ul... nihil umquam uenereum ailigisse 
eum conslarel XXV, 4, 2). Au dire de Julien lui-même, les Antiochiens 
lui reprochent de toujours coucher seul (zafzó8zte óc ninay voxzez pávoz 
345 C/D). C'est là peut-être le fruit de la sévère éducation chrétienne que 
reçurent, en ces matières, fils et neveux de Constantin ?. Mais il arrive 
que la vie soit plus forte que les sermons. Sans parler de Crispus qui, 
né fin 306 ou en 307 !, n'appartient pas encore à la période chrétienne 
de la vie de Constantin, l'un au moins de ses autres fils, Constant, aima 
les beaux garçons 5, Or, dit Ammien (xxv, 4, 3), méme les domestiques 
les plus privés de Julien ne purent jamais l'accuser de la moindre appa- 
rence de sensualité (ul ne suspicione quidem tenus libidinis ullius ... incusa- 
retur). 

Ainsi fait, ayant passé le cap de l'adolescence bardé, pour ninsi dire, 
de vertus, dont il a pleinement conscience 5, Julien n'était pas sujet 
à ressentir ces troubles d'un jeune chrétien qui tout à la fois succombe 
aux tentations et se repent de ses souillures. ll n'avait plus la ferveur 


1. cL. Amm. Marc. xxi, 11. 3 ss. et Bidez 25. 

2, Hélène, fille de Constantin et de Fausta, sœur de Constance. Selon 
Seeck 1v, 469 (nole à 236, 2), elle avail au moins cing ans de plus que Julien. 
Elle lui fut donnée en mariage en méme temps que Constance le déclara 
César (6 nov. 355). Elle ne vécut avec Julien que cinq ans el mourut en 
360, c. Amm. Marc. xxi, 1. 5. Julien n'en parle jamais. 

3. CI. Seeck iv, 50, 3 ss. : « In streng religiöser Erziehung war ihm 
(Constant) vor allem die Keuscheïtsforderung des Christentums einge- 
prägt worden und scheint sich in ibm bis zu einer krankhaften Scheu vor 
dem Weibe gesteigert zu haben.» CL, pour Julien, Amm. Mare. xxiv, 
4. 27 Ex uirginibus aulem, quae speciosae sunt caplae (à la prise de Maioza- 
malcha durant la campagne de 363) ut in Perside, ubi feminarum pulcritudo 
excellit, nec contrectare aliquam uoluit nec uidere. 

4. CI. Seeck 1, 442 (note à 63, 25). 

5. CE. Seeck tv, 50, et la note à 50, 14, p. 401. 

6. CI. Seeck 1v, 343 s. : « Es gibt in der Literatur aller Länder und Zeiten 
wohl kein zweites Beispiel, dass ein Schriftsteller seine eigenen Tugenden 
mit solcher Breite und Selbstgefülligkeit aufzühlt, wie dies Julien in seiner 
Streitschrift gegen die Antiochener tut.» Ammien note l'amour de la 
louange chez Julien xxv, 4. 18 ; cf, aussi xxi, 10, 4, 
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innocente du premier âge. Il ne l'avait pas remplacée par une forme 
plus sérieuse ct plus haute de vie spirituelle. Son esprit critique, mainte- 
nant éveillé, se heurtait aux difficultés usuelles des Livres Saints, à 
d'autres peut-être, Il n'avait pas conscience de pécher et n'éprouvait 
done pas le besoin de se purifier. Que pouvait donc, désormais, lui repré- 
senter une religion dont il ne voyait plus que l'écorce, qui ne donnait 
plus de champ à ses élans vers le divin, et qui maintenant, sur le plan 
moral, lui paraissait nou seulement inutile, mais inférieure à ja sagesse 
paienne ? Plus tard, en 361, dans les Césars, il peindra son oncle Constan- 
tin livré à la débauche, mais assuré néanmoins de son salut puisqu'il a 
passé à une religion où l'on peut se laver de toute faute (336 A/B) : 
« Quant à Constantin, comme il ne se trouvait pas de modèle de vie 
parmi les dieux, lorsqu'il eut aperçu, non loin, Volupté (Tpuc/), il courut 
à elle ; elle le recueillit et l'embrassa tendrement, puis, aprés l'avoir paré 
de péploi aux couleurs variées et rendu beau, elle je conduisit à Débauche 
(Acca). Et là, il trouva aussi Jésus qui s'était établi avec elle et pro- 
clamait à tout venant : « Est-il un séducteur, est-il un meurtrier, est-il 
un sacrilége et infáme, qu'il s'approche sans crainte | Je le laverai de 
cette eau et aussitôl le rendrai pur : et s'est-il de nouveau rendu coupable 
des mêmes crimes, pourvu qu'il se soit frappé la poitrine et battu la 
tête, je lui permettrai de redevenir pur. » Constantin donc, tout joyeux, 
se porta à la rencontre de Jésus, aprés avoir fait sortir ensemble hors 
de l'assemblée des dieux toute la troupe de ses fils. » Ce langage, certes, 
est déplaisant. Mais il faut se souvenir que, quand Julien écrit les Césars, 
il est, depuis sa quatorzième année (345), où il a passé légalement à 
l'âge d'homme, et bien plus encore depuis ses vingt-quatre ans, c'est-à- 
dire depuis le meurtre de Gallus et sa propre élection (355), il est, dis-je, 
l'objet constant des suspicions d'un prince qui allie une dévotion osten- 
tatoire aux crimes les plus odieux. Julien, qu'aucun lien sentimental 
n'attache plus au christianisme, a donc des raisons personnelles de 
parler ainsi, H ne voit plus son ancienne religion qu'au travers des forfaits 
de Constance. H rend l'une responsable des autres et il n'a plus qu'horreur 
pour les Galiléens. Ajoutons, comme on l'a souvent remarqué, que d'une 
part les querelles intestines au sein de l'Église d'Orient n'offraient pas un 
spectacle qui düt le ramener au Christ, et que d'autre part ses nouveaux 
maîtres et amis, les rhéteurs ct philosophes paiens, n'avaient que haine 
pour les chrétiens. 

Quoi qu'il en soil, il semble que l'éloignement du christianisme fût 
achevé déjà en 351 * quand, Gallus ayant été nommé César, Julien fut 
autorisé lui-même à quitter Macellum et à voyager. Les séjours qu'il 


1. Julien lui-même, écrivant d'Antioche aux Alexandrins en novernbre 
362 (lettre 111 Bidez-Cumont), dit qu'il y a onze ans qu'avec l'aide des 
dieux il suil Ja voie des païens, aprés avoir marché dans celle des chrétiens 
jusqu'à vingt ans, oùz dpaptrhozoðe Tic ÓpüZzz 6000 neópevot Tip mopeuÜtvi 
xelvny Thv 085v dypiz v slxoct, xol taútny loù ob» Deote maps eo BtoB£vocrov 


fce (434 D 5/435 À 1). 
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fit en Asie Mineure, à Pergame et à Éphèse, auprès des néoplatoniciens 
Acdesius, Chrysanthius, Eusébe, surtout Maximus, lui permirent de 
connaitre une forme de mystique dévoyée qui satisfit les hesoins de cette 
âme restée naive, au fond, sous des dehors hautains. Par la suite, les 
succés militaires qu'il remporta en Gaule de 356 à 261 lui donnérent la 
persuasion qu'il était vraiment protégé par les Olympiens. 1l prit ainsi 
de l'assurance en sa nouvelle religion. Et il se confortait en la pensée 
que, vertueux comme il l'était, les dieux devaient l'aimer. 

Ainsi se composa le curieux mélange qui s'offre à nous dans le Miso- 
págón. A première vue, il étonne. Même il irrite. Ce ton de régent a peu 
de grâce. Et si la vertu est admirable, on a moins de goût pour le vertueux 
qui étale ses propres mérites. Mais, pour être juste, il faut faire entrer 
d'autres élémenls dans la balance. Ceci nous améne à considérer et, 
d'une part, le tempérament de Julien adulte, et, d'autre part, les causes 
immédiates qui ont produit le dissentiment entre l'empereur et la ville 
d'Antioche, 

Julien était un ascéte. De l'ascéte, il avait le tempérament el l'allure, 
et il pratiquait les austérités. Voici comment il se dépeint dans le Aiso- 
pógón (338 B/C ?) : « Mon visage n'est par nature, ce me semble, ni trop 
beau, ni trop noble d'aspect et il a perdu la fleur de l'âge ; or, par humeur 
perverse et chagrine, je lui ai ajouté cette longue barbe, tirant de lui 
vengeance pour nulle autre cause apparemment que ce seul fait qu'il 
n'est pas naturellement beau *. Pour cette même raison, je supporte 
des poux qui se propagent dans ma barbe comme bêtes sauvages dans 
un fourré », Ce trait peu ragoütant fait songer à la crasse des ermites ?, 
J'en donnerni plus loin des exemples répugnants. Et voici maintenant 
une anecdote, contée par Julien lui-même, qui témoigne de son austérité 
(Misop. 340 D/342 A)! : « Je me trouvais avoir mes quartiers d'hiver 
dans ma chére Lutéce : c'est ainsi que les Celtes nomment le fort des 
Parisiens. C'est une ile médiocre au milieu du fleuve ; un mur l'enloure 
en cercle de toute part, des ponts de bois y mènent de chaque rive. 
Quant au fleuve, il est rare qu'il diminue ou augmente, le plus souvent 
il a le méme volume en hiver qu'en été, et il fournit une eau très agréable 
et pure à voir, comme à boire si l'on en a envie : de fail, comme les gens 
qui vivent là habitent une ile, c'est principalement du fleuve qu'ils 
tirent leur eau. 





1. Je traduis partout d'après le texte de Wilmer Cave Wrighl (LCL, 
3 vol., 1913-1923). Le Misopógón se trouve au vol. II, p. 420-510. 

2. CF. Amm. Mari v 4. 22 hirsula barba in acutum desinente ucslitus. 
Là méme, un porirait physique de Julien. 

3. Julien ajoute que sa tête esl pleine de crasse {+75 xegzAg xpóccoztv 
a5yuóc), qu'il se fait rarement couper les cheveux et les ongles, que ses 
doigts sont presque toujours Lachés d'encre, qu'il est velu par tout le 
corps (339 B/C). Cf. aussi 349 C, 365 D. 

4. Sur la chasteté de Julien voir Misop. 338 D ei supra, p. 
sa frugalité, Misop. 338 C, 340 B (rà 8& £vBoy &ypunvot vüxceg iv or 
apo) ravrèc fjrtuw xépou) el Amm. Marc. xxv 4. 4-6. 
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‘x L'hiver là-bas est plutôt doux, soit à cause de la chaleur qui vient de 
l'Océan — car il n'en est pas distant de plus de neuf cents stades !, et 
il se peut que quelque légère brise issue de l'eau se transmette jusque là, 
l'eau de mer semblant être plus chaude que l'eau douce —, soit pour 
cette raison donc, soit pour une autre que j'ignore, le fait est là, ceux qui 
habitent ce coin jouissent d'un hiver plus ensoleillé : i! pousse chez eux 
de bonnes vignes, et il en est méme qui y ont fait mürir des figues, qu'ils 
protégent l'hiver, comme de manteaux, de chaume ou d'autres couver- 
tures pareilles, telles qu'on a coutume d'en mettre sur les arbres pour 
les tenir à l'abri des atteintes du vent froid. Or donc, cet hiver-là était 
plus rude que d'habitude : le fleuve roulait comme des dalles de marbre, 
Vous connaissez, j'en suis sûr, le marbre blanc de Phrygie : c'est à cela 
que ressemblaient surtout les blocs de glace, énormes et se succédant 
sans interruption ; déjà, semblait-il, ils allaient établir un passage continu 
et jeter un pont sur le courant. L'hiver donc était plus cruel que de cou- 
tume, et cependant la chambre où je couchais n'était pas chauffée, en 
la maniére dont ils usent là-bas pour chauffer généralement les maisons, 
je veux dire au moyen de chaudiéres souterraines : et cela, bien que tout 
fût disposé là pour accueillir la chaleur du feu. La cause en est, je pense, 
la grossièreté dont déjà je faisais preuve en ce temps eL la dureté que je 
montrais d'abord, comme il se doit, envers moi-méme. De fait, en me 
privant de ce secours, je voulais m'endurcir contre le froid. Comme pour- 
tant le froid prenait le dessus et empirait toujours davantage, méme 
ainsi je ne permis pas à mes serviteurs de chauffer la salle, craignant 
que la chaleur ne fit sortir l'humidité des murs ; néanmoins, j'ordonnai 
qu'on déposât à l'intérieur un brasero de cendres et quelques charbons 
ardents en très petit nombre. Or ceux-ci, bien qu'il y en eùt trés peu, 
firent sortir des murs des nuées de vapeur, par l'effet desquelles je 
n'endormis. J'en eus la tête si offusquée que je pensai étouffer. On me 
porta dehors, et, comme les médecins me conseillaient de rejeter ce que 
je venais tout juste de manger — par Zeus, ce n'était pas beaucoup =~, 
je vomis : aussitót aprés, je me sentis mieux, en sorte que j'eus ensuite 
un sommeil plus léger et que je pus, le lendemain, agir à ma guise. » 

Tel est l'homme. Mal lavé, mal peigné ; d'un sérieux imperturbable, 
d'une inexorable vertu ; doué d'un humour sec, mais sans eutrapélie ? ; 
inaecessible aux vices communs des hommes, n'allant jamais de plein 
gré au théâtre ou à l'hippodrome ?, ne courant filles ni garçons ; abhorrant 
toute pompe, n'ayant ni cour ni pages, ni eunuques, ni barbiers 5 ; 
entouré seulement de quelques philosophes aussi roides que lui ^; tou- 





1. 159 km. 840. 

2. En quoi il différail des Antiochiens : xai à zdv:ec ol Eupopcluxec Éxouat 
zat Thv xotvüy ÉvreuE hù xal weyuptauévov, rotto rap’ éxelvou (Libanius) Aaofieiv 
petà ratbeluc ÉEec:ty Eunape, V. Soph., 436. 16/18, Boissonade (éd. Didot). 

3. Misop. 9 C/D, 340 A/B, 354 D, 365 D. 

4. Misop. 350 D. 

5. Amm. Marc. xxii 4. 1-5, 9-10. 

6. Misop. 354 C/D. 
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jours à courir aux temples !, suivi d'une poignée de vicilles dévotes © ; 
ne gardant méme pas la dignité de son rang, s'abaissant dans la rue, 
lorsqu'il allait sacrifier, jusqu'à porter les objets du culte ? ; pas vraiment 
prince aux yeux du peuple 4, mais d'autre part hautain à sa manière, 
et dés lors également incapable de s'attirer le respect ou l'amour. On 


conçoit qu'ainsi fait il n'eüt pu être populaire qu'au milieu de ses troupes 


ou parmi des peuplades encore barbares, car elle le voyaient partager 
leur vie et n'en pas craindre les duretés 5. Il ne pouvait l'être dans 
une grande ville amie du luxe, qui s'était promis de sa venue des fétes 
plus helles encore et un plus grand nombre d'occasions de plaisir. De fait, 
il y avait été d'abord accueilli comme un dieu (Amm. Marc. xx11 9. 14): 
« Cependant il avait hâte de voir Antioche, couronne splendide de 
l'Orient. H s'y rendit par la roule usuelle, et comme il en approchait, 
il y fut accueilli par des prières publiques, à l'instar d'un être divin 
(in speciem alicuius numinis), et s'étonna des cris de la foule énorme 
qui l'aeclamail en ces termes : « Un astre s'est levé sur l'Orient » 
(salutare sidus illuxisse eois partibus acclamantis) 5 ». 

À son arrivée, Julien avait été salué comme un dieu. A son départ 
d'Antioche, Ia foule mêlée qui l'escortait le suppliait de ne pas lui garder 
rancune et de ne pas mettre à exécution son projet de ne jamais retourner 
à Antioche, mais de se fixer à Tarse une fois achevée là campagne *. 
Entre-temps, ils s'étaient moqués de ses épaules étroites et de sa barbe 
de chèvre, l'avaient traité de Cercope et de nain 5, l'avaient criblé de 


1. Misop. 344 B/C, 361 A, D; Amm, Mare. xxi 12. 6-8, 14. 3. 

2. Slipatusque mulierculis laetabatur: ^mm. Marc. xxi 14. 3. 

3. Vehens licenter pro sacerdolibus saera : Amm. Marc. l c. (cf. nole 2). 

Jj. Ammien méme, qui pourtant l'admire, trouve parfois sa conduite 
indigne de son rang, v. gr. quand, présidant le Sénat à Constantinople, 
il sort en courant de la salle pour embrasser le philosophe Maximus, xxi! 
7. 3 exsiluit indecore: el qui essel oblitus, effuso cursu a ueslibulo longe 
progressus, exosculatum susceplumque reuerenter, secum induxit per ostenia- 
lionem inlempestiuam, nimius caplator inanis gloriae uisus. 

5. Misop. 342 A, 348 D, 349 D, 350 C/D, 359 B/D, 360 C (Kzxzol. uiv vac 
o9r0 pe BV ópotóvgcx Tpérw fyuzmoaw, Gare Étéumons ovy Una póvuv Onip pot 
XaBzio, dXXd xul yphuare Buray RON, xal muüpuirobpievow dXlyou xal ÉBiécavre 
Xafztw, xal rpèc avr Éroluuwc brxoucav). Pour les troupes, Amm. Marc. xxv 
4. 12 auclorilas adeo ualuit, ul dilectus arlissime, dum limctur, ac si peri- 
culorum socius el laborum, ete. 

6. Louange quasi habituelle dans l'épiphanie d'un roi hellénistique. 
cf. les Jthyphalloi d'Hermoclès pour l'entrée à Athènes de Démétrius 
Poliorcéte (290 av. J.-C.), Powell, Collectanea Alexandrina (Oxford, 1925), 
p. 173 s. Il esL possible que cette acclamation ait d incommodé Julien 
qui avail des dieux un respect sincère. Dans le Misopógón (344 B, 345 B), 
il reproche aux Antiochiens de se rendre aux sanctuaires, non pas pour 
prier jes dieux, mais pour l'y acclamer avec cris el applaudissements comme 
si l'on était au théâtre (344 B). Il rappelle qu'il les a gourmandés pour cette 
pratique (344 C ss), en leur reprochant d'avoir loué comme un dieu un 
simple morlel : émauveire yàp dvri rüv röv robe dvÜpámouc, uüXAow BE dvr? töv 
Üzüv roc dvÉpéronc huäç zoare 345 A/B). A vrai dire, c'avait été là 
un usage courant au temps des Diadoques ct des Empereurs païens, et 
les Antiochiens ne pensaient pas si mal faire. 

4. XIII 2, 4. 
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8. Ibid. xxu 14. 
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chansons satiriques ?, s'étaient complu à lui prédire sa morl prochaine. 
«Comment donc, à valeureux », disaient-ils, « résisteras-tu aux traits 
des Perses, si tu trembles devant nos sarcasmes ? » (344 B). Et comme 
Félix, préposé à la caisse des dons, et Julien, comte d'Orient et oncle 
de l'Empereur, étaient morts rapidement l'un aprés l'autre, ils défor- 
maient la titulature impériale D(ominus) N(oster) Claudius Julianus 
P(ius) F(elix) Augustus en la réduisant à ces trois mots Feliz Julianus 
Augustus, par quoi ils annoncaient que la mort de l'Auguste suivrait 
bientôt les deux autres °, 

Que s'était-il passé ? Avant d'exposer les griefs de Julien, qui incrimine 
surtout la légèreté et les mœurs molles et corrompues des Antiochiens, 
il est bon d'entendre l'autre partie. Or nous le pouvons, grâce au récit 
du païen Ammien Marcellin (xx11, 10. 1 ss.) ?, qui est certainement bien 
renseigné, car il est, lui aussi, d'Antioche où il se fixa aprés la campagne 
de Perse et où il rédigea ses Res Gestae, et qu'on ne peut soupconner de 
malignité envers l'Empereur, dont il a fait un si bel éloge (xxv, 4). 
En joignant les indications de ce récit à celles que fournit le Misopógón, 
on a chance apparemment d'atteindre à une vue assez juste des faits. 

Il y avait des griefs communs au peuple entier et d'autres plus par- 
ticuliers à telle ou telle classe : commerçants, propriétaires ruraux, 
notables de la ville, masse populaire (349 D/350 C). Commençons par 
les premiers. 

Julien, « avec une fréquence cessive, inondait les autels du sang 
d'une multitude de victimes, sacrifiant parfois des centaines de taureaux, 
d'innombrables troupeaux de petit bétail de toute espéce, des oiseaux 
blancs è qu'on allait capturer de tous côtés par terre et par mer ^». Telle 
était sa prodigalité en ces matiéres qu'on redoutait, s'il revenait de chez 
les Parthes, que le bétail vint à manquer ; l'on répétait à ce sujet le 
distique jadis composé sur Marc Auréle : « Les bœufs blanes à Marc César, 
salut. Si tu es de nouveau vainqueur, nous voilà perdus 6 ». Or Antioche 
était en majorité chrétienne, et la masse, dés lors, ne pouvait profiter 
de cette profusion de viandes si souvent répandues sur le marché. Cela 
irritait les gens, d'autant plus qu'ils voyaient les troupes de Julien 
festoyer presque chaque jour dans les temples publics. Gorgés de chairs, 
les soldats s'y soulaient copieusement, et il [allait ensuite que les passants 
les ramenassent sur leurs épaules, par les rues de la ville, des temples 





1. C'est le sens ici de £v dvanalototg voufereis (345 D), rallovrec dv soie 
ävaralorotc (364 C), Bux cv dvaralotav (306 C). 

2. Amm. Marc. xxiin 1. 5. Voir aussi xxn 12. 3 diclitabant, his praesen- 
libus quos audita referre ad imperalorem posse rebantur, cum ni sedatius 
ugere! in immodica rerum secundarum  prosperilale..., bonis suis protinus 
occasurum. 

3. Je le cile d'apres l'édition (et traduction) de J. C. Rolfe, Lez, 3 vol., 
1-11* 1950, 111 1939. 

4. Couleur de bon augure. Cf. infra ol fléec oi 2cuxol dans le distique 
sur Marc Auréle (cité infra, dans le texte). 

5. Amm. Marc. xxii 12. 6. 

ú. Ibid. xxv 4. 17. 
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à leurs quartiers. Rien n'arrétait l’outrecuidance de ces barbares : on 
se plaignait surtout des Celtes et des « Effrontés » (Petulantes 1). Ce 
n'est pas tant la piété méme de Julien à l'égard des anciens dieux qui 
fáchait le peuple : on lui en voulait de ne pas donner de fêtes auxquelles 
tous, chrétiens y compris, pussent assister : « Qui supportera un César si 
souvent fourré dans les temples alors qu'il pourrait, n'importunant qu'une 
ou deux fois les dieux, célébrer ces sortes de panégyries qui sont communes 
à tout le peuple et auxquelles ont droit d'assister non seulement les 
experts en choses paiennes, mais toute la foule qui remplit la cité ? 
Il y a maintes sortes de plaisirs et de délices dont il pourrait nous offrir 
Ja jouissance continuelle, par exemple le spectacle de danses d'hommes, 
de beaux garcons et de jolies femmes » (346 C/D). 

Quand Julien enira dans la ville, le peuple, rassemblé au théâtre, 
poussa d'abord ce cri: «Tout à plein °, tout trop cher » (Tl&vza ép, 
vza «62,00 868 C). Pour obvier à cette hausse-des prix, Julien prit plu- 
Sieurs mesures qui, bonnes peut-étre en elles-mémes, lui aliénérent tout 
à la fois pauvres et riches, 

Une première mesure fut la fixation des prix. « Le lendemain », dit 
Julien, « je m'entretins avec les notables, tâchant de les persuader qu'il 
leur était meillenr, sans se soucier de gains injustes, de se montrer les 
bienfaiteurs des citoyens et des étrangers ?. Ils promirent de s'occuper de 
l'affaire, Durant trois mois successivement, je la laissai de côté et patien- 
tai : mais ils négligérent les affaires à un point qu'on n'eüt jamais cru 
possible. Comme je voyais que la plainte du peuple était juste, que les 
possibilités d'achat étaient réduites non par le manque de marchandises, 
mais par l'insaliable avidité des riches, je fixai un prix modéré pour 
chaque objet et fis publier ce décret partout » (368 C/369 A). Le récit 
d'Ammien Marcellin est un peu différent (xx11, 14. 1-2) : « Bien que ces 
événements * eussent rempli le prince de douleur et d'anxiété, néanmoins 
il ne laissait pas que de vaquer aux affaires qui pressaient avant que 
fùt venu le moment désiré de se battre. Entre tant d'autres également 
importantes et sérieuses, en voici une cependant qui parut superflue. 
Sans nulle raison valable, par simple désir de popularité 5, il s'appliqua 
à réduire le prix des marchandises : mesure qui parfois, lorsqu'elle est 
prise à contretemps, entraîne la rareté des vivres el la famine. Le Sénat 
d'Antioche lui démontra clairement que cette réduction, à la date où il 
l'ordannait, était impossible ; mais il ne renonça nullement à son dessein, 





1. Amm. Marc. xxir 2. 6. Celtes el Petulantes sont encore nommés 
ensemble xx 4. 2 et 5. 9. Il s'agit d'un surnom donné à certains corps de 
troupes comme d'aulres légions se nommaient Pia, Fidelis, etc. Cf. Rolfe, 
t dHh p. t6, n. 5 

2. Cf. Liban 3 
mávsn ueará. 

3. Sans doute les soldals qui venaient d'arriver en foule à Antioche, 
cf. 370 D. 

1. La destruclion de Nicomédie par un séisme. 
Popularitatis amore: Ammien revient sur ce trait xxv. 4. 18. 





1 252 (1, 526. 14 P.) doxep pecta návta avlpomev, oŭtwç dvleiv 
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aussi obstiné que son frère Gallus, bien que sans cruauté. » Quoi qu'il 
en soit, il se produisit ce qui arrive généralement en pareil cas : on ne 
vit plus rien sur le marché. Alors qu'il y avait auparavant planté de vin, 
d'huile et du reste !, « cette mesure me fit encourir votre haine. Car je 
défendis qu'on vous vendit à prix d'or le vin, les légumes et les fruits, 
et que le grain enfermé par les riches dans leurs greniers se convertit 
soudain pour eux en sommes d'argent et d'or par le fait de vos achats » 
(369 D/370 A). De fait, tous en voulurent à Julien. « Ne vois-tu pas », 
fait-il dire aux Antiochiens, « combien il y a en cette ville de tavernes ? 
Or tu t'es acquis la haine des cabaretiers en leur interdisant de vendre 
aussi cher qu'il leur plait au peuple et à nos visiteurs. Les débitants 
incriminent les propriétaires ruraux, Et de ceux-là aussi lu t'es fait des 
ennemis en leur imposant de justes prix. Les magistrats de la ville sant 
lésés des deux côtés. Car, bien sûr, avant ton arrivée, ils tiraient profit 
des deux façons, et comme propriétaires et comme débitants * : mainte- 
nant ils sont naturellement irrités puisqu'ils ont élé privés de leurs deux 
sources de gain. Quant à la masse des Syriens, ils sont furieux de ce qu'ils 
ne puissent ni s'enivrer ni danser le cordax ?. Toi, sans doute, Lu penses 
les nourrir suffisamment quand tu leur procures du grain en abondance. 
Mais voici encore une jolie chose que tu as faite. Tu ne veilles méme pas 
à ce qu'il y ait des crustacés dans la ville ! Bien plus, tout récemment, 
comme quelqu'un se plaignait qu'on ne trouvát au marché ni petits 
poissons ni volailles en quantité, Lu t'cs mis à rire trés malicieusement, 
disant qu'une ville tempérante n'a besoin que de pain, de vin et d'huile, 
et que c'est pour elle signe de mollesse que de réclamer de la viande » 
(349 D/350 C). 

L'autre mesure de Julien fut de faire venir à ses frais du blé, d'abord 
des cités avoisinantes (Chalcis et Hiérapolis), puis d'Égypte, et de le 
vendre à un prix moins élevé que le taux ordinaire : un sou d'argent les 
quinze boisseaux au lieu de dix (369 A/B). Qu'arriva-t-il ? Les riches 
propriétaires des environs d'Antioche ou bien gurdérenl leur blé dans 
des greniers ^, ou bien le vendirent en secret aux gens de la campagne 
plus cher qu'au prix de la ville. « Si bien que ce ne sont pas seulement 
les citadins qui se jettent sur le blé de la ville, mais les paysans en masse 
accourent pour acheter du pain à Antioche, car c'est Ja seule chose qu'on 
puisse trouver en abondance et pas cher » (369 C/D). Les riches naturelle- 
ment n'étaient pas contents. Et le peuple se plaignait encore, n'ayant, 
disait-il, que du paiu à manger. 








1. 369 A. CL závtæ yépet (368 C) cité plus haut. 

2. Scil. propriétaires de tavernes, desquelles ils tiraient de gros revenus. 

3. Danse licentieuse, qui souvent accompagnail les beuveries. Cf. 
Warnecke, P. W., xr 1383. Déjà Ar. Nub. mpodÜrlz aùr ypaðv peléonv 
ToU xópüuxoc où 

4. 369 D, cité 









supra dans le Lexte. 
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I y eut d'autres affaires : celle de l'augmentation du nombre des 
sénateurs (367 D/368 B) !, une affaire assez obscure de terres de la cité 
(trois mille lots) que se seraient appropriées injustement des riches, 
sans qu'ils payassent pour ces terres aucune taxe au fise (370 D/371 B). 
Elles n'intéressent qu'une portion limitée du peuple d'Antioche. Plus 
intéressant est le conflit entre le païen Julien et les chrétiens de la ville. 
On a parfois considéré que c'était là l'essence du débat. J'ai montré 
suffisamment que le probléme est plus vaste et plus complexe. Sauf 
le premier grief, l'impossibilité pour les chrétiens de profiter des énormes 
sacrifices de Julien, tous les autres n'ont rien à voir avec le christianisme. 
On conviendra d'ailleurs que ce premier grief ne dénote pas, chez ces 
chrétiens, une spiritualité trés vive. Au vrai, beaucoup à Antioche 
n'étaient chrétiens que de bouche, sans que leur croyance eùt rien changé 
à leur caractère foncier et à leurs mœurs. Si les Antiochiens en voulurent 
au païen Julien, ce n'est pas à cause de sa piété envers les dieux, mais 
parce qu'il leur faisait regretter son prédécesseur, le chrétien Constance. 
«Le Chi, disaient-ils, n'a jamais fail de tort à la ville, ni le J£appa » 
(357 A). Cela signifiait que du temps de K (vorévricc) le X (proruavéc), 
la ville avait été plus heureuse qu'elle n'était à présent. Et si d'autre 
part Julien en voulait aux gens d'Antioche en tant que chrétiens, c'est 
que ce dernier caractère mettait le comble à son dégoût. Quoi, cette méme 
foule jamais satisfaile, qui ne révait que fêtes et mangeaille, qui le cri- 
blait de chansons, était en plus chrétienne! Julien a associé lui méme 
les deux traits — satire et christianisme —, ct l'on a bien l'impression 
que la croyance des Antiochiens ne l'eüt pas tant chagriné s'il n'avait 
trouvé en eux d'impitoyables détracteurs. Car il était sensible, rappelons- 
le, aux applaudissements de la foule (uulgi plausibus laetus), «et il recher- 
chait immodérément Ia louange, méme pour les raisons les plus futiles » 
(Amm. Marc, xxv, 4. 18). Voici donc comment, dans le Misopógón, 
il fait parler ses ennemis d'Antioche : « En donnant congé ° aux gens 


1. Julien augmenta de deux cents la liste des sénateurs. Or c'était. une 
charge lourde, entraînant de fortes dépenses pour pourvoir aux construc- 
lions, à l'approvisionnemenl, aux spectacles, cte., el dès lors elle n'était 
ouverle qu'aux riches de la cité. Julien avail eru favoriser le peuple 
d'Antioche, pensant qu'il élirail les plus fortunés pour s'assurer de plus 
grandes munificences. Cependant le choix des Antiochiens ne répondit 
pas à l'attente de l'Empereur. I est seul à en parler el en dit trop peu 
pour qu'on puisse se faire une idée claire du probième. 

2. ágsi; 344 A. Les jeux (scéniques ou autres) élaient donnés ou par 
les magistrats de la cité qui, par les dépenses qu'ils y faisaient, pensaient 
en tirer plus de renom et d'honneur (342 C) ou par des particuliers pour la 
méme raison. Il jvail souvent aussi que l’Émpercur donnát des jeux 
extraordinaires et l'on comptait naturellement sur ces fêtes supplémen- 
taires lorsqu'il venait séjourner en quelque grande ville. Dans ce cas, 
l'Empereur nommait un curator ludorum, chargé de les préparer. Or Julien 
évile le théâtre, n'admetlanl des acleurs à sa cour que le premier de l'an 
(339 €), el il abomine les courses de chevaux (340 A), Dès lors il n'emploie 
pas nón plus de curateur aux jeux («bien que réputé puissant empereur, 
je n'ai pérsunne qui soit appelé à gouverner sur oule la lerre mines et 
cochers comme inon Heulenant ou général s 339 D) cet ij « donne congé » 
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de théàtre, aux mimes et aux danseurs, tu as ruinė la cité. De ta présence 
ne résulte pour nous rien de bon, mais seulement le fardeau de ta mau- 
vaise humeur; voilà sept mois que nous avons à Ja supporter, et dés 
lors maintenant, laissant aux vieilles dévotes, toujow 
les tombes 1, le soin de prier que nous soyons délivrés d'un tel fléau, 
nous l'avons repoussé nous-mêmes par nos railleries, lançant contre toi 
les flèches de nos sarcasmes » (344 A/B). 

Blessé par des chrétiens, c'est contre la religion chrétienne que Julien 
se tourna. Il n'était pas d'avance, comme on sait, trop bien disposé à 
cet égard. A propos des occupations de l'Empereur à Antioche, aprés 
avoir noté que, loin de se laisser entraîner par l'attrait des plaisirs dont 
la Syrie abonde, Julien, comme par manière de repos, s'attardait à rendre 
la justice avec le plus de soin possible, Ammien Marcellin ajoute : « Dans 
Ja discussion des cas, il posait parfois des questions déplacées, s'enquérant 
hors de propos de la religion de chacune des parties ». L'historien d'ailleurs 
s'empresse de dire que jamais on n'a pu accuser le prince d'avoir dévié 
des strictes régles de l'équité pour motif de religion ou quelque autre 
cause *. Quoi qu'il en soit, une fois blessé, Julien agit. 1} le reconnait 
lui-même. Dans un passage où il a rappelé que les Celtes l'aimaient, et 
qu'ils ant fait se répandre jusqu'à Antioche le bruit des vertus de l'ÉEm- 
pereur (360 C/D) : « Vous autres en revanche », dit-il, « vous leur avez 
donné en retour, d'ici même, des nouvelles bien différentes : d'abord 
que, par mon fait, les affaires du monde ont été mises sens dessus des- 
sous J..., ensuite qu'avec ma barbe il faut tresser des cordes (cf. 338 D), 


rrées dans 





(pl) aux gens de théâtre, c'est-à-dire les laisse sans emploi. Libre à 
d'autres, d'ailleurs, d'aller voir acteurs et danseurs si on les fait jouer, 
lui-même n'a eure de tels spectacles (357 D/358 A). 


i. mept +obs régouc 344 A. Terme de mépris habituel aux paiens pour 
désigner les lieux de culte chrétiens, généralement construits sur des reliques 
de martyrs, ef. 357 C (ol rüp épfæaovreg Tolg tágo zw l'aile), 361 A 
(tob régouc xv éDémv évérpebav návtac), Libanius, infra. p. 235 el Rév. Herm. 
Trism., n, 343, 2. Il est curieux de constater que les chrétiens ont parfois 
employé la même expression méprisante à l'égard des temples paiens, cf. 
Amm. Marc. xxi 11, 7: l'évêque Georges d'Alexandrie, passanl devant Je 
temple de Genius, suivi comme d'habitude d'une nombreuse escorte 
demande : « Quam diu sepulcrum hoc slabit?» Dans le méme cha- 
pitre d'Ammien (xxxii 11. 10) noter la phrase : cineres proiecit in mare, id 
metuens (ut clamabal), ne collectis supremis, aedes illis exstruerentur, ut 
reliquis, qui deuiare a religione compulsi, pertulere cruciabiles poenas, ad 
usque gloriosam morlem intemerala fide progressi, el nunc marivres 
appellantur, Quand le culte des martyrs eut été introduit en 
Occident, le prêtre espagnol Vigilantius s'insurgea contre cet usage, avec 
des arguments analogues à ceux des païens : ci. Jérôme, lettre CIX, 1 
(v, 202. 5 ss. Labourt) ais Vigiluntium... os felidum rursus aperire, el 
pulorem spurcissimum contra sanctorum marlyrum proferre reliquias; et 
nos qui eos suscipimus appellare cinerarios ei idolatras, qui mor- 
luorum hominum ossa ueneremur. 

2. Amm. Marc. xxii 10.1 

3. Il semble que beaucoup, à Antioche, aient vu d'un mauvais œil les 
préparatifs de l'expédition contre les Perses (Anim. Marc. xxi 12. 3), 
peut-être par simple talion contre Finsolence des troupes (cf. supra 
D. 77), peui-être aussi parce qu'ils craignaient un revers de foriune et que, 
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et que je fais la guerre au Chi (roheu@ «à Xt) tandis que vous regrettez 


le Kappa » Par ce zoAspá, il faut entendre, je crois, des voies de fait 
directes. Car Julien dit plus loin (361 A[B) : « Vous avez calomnié les 
villes voisines, ces villes saintes, esclaves des dieux comme roi ?, en 


prétendant qu'elles étaient l'auteur des satires composées contre moi, 


Or je sais bien que ces gens-là m’aimaient plus que leurs propres fils, 
eux qui ont aussitôt redressé les temples des dieux et renversé les tom- 
beaux des athées, en vertu précisément du mol d'ordre donné par moi tout 
récemment (G0 coU auvbuarac, à Sh 8£8oxot rap” &po8 xpi) : et à vrai 
dire ils sont allés si Join dans leur excitation et leur exaltation qu'ils 
ont puni les contempteurs des dieux plus même que je ne l'eusse voulu », 
À Antioche méme, il y eut la fameuse affaire de Daphné, qui est bien 
connue *, et sur laquelle je puis me borner à rappeler briévement les 
faits. Pour contrebalancer le prestige du temple d'Apollon à Daphné, 
Gallus, en 351, y avait fait transporter les reliques de S. Babylas, évêque 
martyr d'Antioche, et l'on avait élevé sur celles-ci un Martyrium. Julien, 
en 362, ordonna qu'on ramenât à Antioche les reliques de Babylas et 
détruisit le Martyrium. Peu de temps aprés, le temple d'Apollon fut 
brülé (22 octobre 362). Julien accusa les chrétiens d'avoir causé l'incendie 
(361 C). Cette aceusalion est grave. Füt-elle juste, elle légitimerait la 
colére de Julien en son Misopógón. Or elle appelle quelques observations. 
Laissons Jean Chrysostome qui impute l'accident vengeur au feu du ciel 3 : 
on pourrait alléguer qu'il répète la version chrétienne de l'événement, 
et donc récuser son témoignage. N'écoutons que les trois paiens qui ont 
parlé de l'affaire : Julien lui-méme (361 B/C), Libanius en sa Monodie 
sur le temple d'Apollon à Daphné, Ammien Marcellin (xxii, 13. 1-4), 
les deux premiers, contemporains de l'événement, le troisiéme, fixé à 
Anlioche dés l'année suivante (363) et bien placé pour entendre les 
arguments des deux parties. 


comme deux fois déjà (243 et 260 : sur cette seconde capture, cf. Amm. 
Mare. xxii 5. 3), Antioche ne fût à son tour prise par les Perses. 





1. It s'agit surtoul d'Emése (aujourd'hui Homs), ville sainte en effet aux 
veux des paÿens puisqu'elle contenait la Pierre Noire, transportée par 
Elagabale à Rome, puis, aprés Ja mort de celui-ci, renvoyée à Emése, Emèse 
avail délruit les églises des chrétiens, cf. 357 C. 

2. Outre le Misopógón el Ammien Marcellin xxii 13 cité infra, voir 
S. Jean Chrysostome, Homilia in S. Babylam, édition de Paris, Gaume, 
1838, u 2, 632 ss. (je cite d’après Ja pagination de l'ancienne édition, insérée 
dans les marges de la nouvelle). 

3. Homilia 534 D/E üuoü re yàp h XdgvaE èni thv név et 
üwaflev Énl vi» xepaàhv Zpycru oU Eodvou, xxl tà 74 , Ps. Chrys., 
Liber 564 D rapuxadtous (S. Babylas] yàp vüv Qzùv eivai müp zie rôv vev vi 

xuvép)sEe nõaav xal tò elwhov ufypic icyátes douvloug moðāv.., 

ar tobc colour Éravrac. 
,; L IV, 311-321 Förster. Conservée seulement sous forme Irag- 
mentaire d’après les citations qu'en fait Ps. Chrysostome dans le Liber in 
S. Babylam contra Iul. el gent. (Comme on sail, l'authenticité de cet écrit 
assez médiocre est sujette à coniroverse. Voir Ja longue note de, Glan- 
ville Downey dans Antioch-on-the Orontes, 15 (1938), 47, n. 14). 
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Libanius n'a pas un mot sur les chrétiens. Il se borne à mettre en 
contraste Sapor qui, vainqueur d'Antioche, avait épargné le temple, 
et «cet ennemi» (b xoXépioc obvoc) inconnu, «qui, sans hoplites, sans 
cavalerie, sans infanterie légère, d'une seule petite étincelle, consuma 
tout » (p. 312.9/313.4 Fürster). On dira que, de ce discours, nous ne 
possédons que des bribes. Mais, si une accusation contre les chrétiens 
s'était trouvée dans le texte complet, peut-on croire que Chrysostome 
(ou Ps. Chrysostome), qui l'a lu, qui cite les seuls fragments conservés, 
n'eüt pas répondu à une telle charge ? 

Ammien Marcellin se borne à dire prudemment : subila ui flammarum 
ezustum est. ll ajoute que Julien, qui suspectait les chrétiens, éprouva 
une telle colére, que non seulement il fit clore la Grande Église d'Antioche 
mais qu'il ordonna une enquéte plus rigoureuse encore que de coutume 
(ad id usque imperatorem ira prouexil, ut quaestiones agilari (uberel, 
solito acriores xx11, 13. 2). Or que dit Julien lui-même, une fois en posses- 
sion, on peut en étre sür, de tout le dossier ? « Lorsque nous eümes 
chassé le cadavre (rèv véxpov, méprisant!) hors de Daphné, les uns 
parmi vous (sc. les païens), rendant aux dieux les honneurs qui leur 
sont dus, restituérent le sanctuaire du dieu de Daphné à ceux qu'avait 
irrités la présence (sc. à Daphné) des reliques du cadavre 1, les autres, 
soil à leur insu soil non, firent éclater aux yeux de tous? ce terrible 
incendie, spectacle effrayant pour les étrangers venus dans votre vile 
(sc. Julien lui-même), mais qui fit plaisir à la masse de vos citoyens, 
et dont votre sénat n'a eu cure et aujourd'hui encore n'a point souci », 
Donc, après Loute cette enquête, Julien n'avait pu faire la certitude 
sur la culpabilité des chrétiens. eive AuÜévrec zivs ph est une formule 
désespérée. Si les chrétiens avaient sciemment mis le feu au temple, le 
premier devoir de Julien était de les condamner : l'incendie volontaire 
d'un monument public était crime public. Si c'était à leur insu qu'ils 
l'avaient mis, ils n'étaient pas responsables, et la fureur de Julien reste 
sans objet. Au surplus, à ce mot Aa0óvzec, quel sens donner qui ne soit 
pas absurde ? Le temple de Daphné devait être énorme puisqu'il conte- 
nait une statue chryséléphantine d'Apollon, aussi grande que celle de 
Zeus à Olympie (Amm. Marc. xx11, 18, 1). Il était évidemment de marbre, 
et donc ne pouvaient en prendre flamme que le toit et l'armature de bois 
de la statue : aussi bien Chrysostome dit-il que c'est le toit et la statue 
qui furent consumés, murs et colonnes demeurant intacts. Pour mettre 
feu au toit, il fallait grimper sur le temple : un tel exploit exclut Au0évrec, 
Pour mettre feu à la statue, il fallait entrer dans le temple. Si l'on y 
entrait avec le dessein bien arrété de brüler la statue, ct par suite, si 
possible, le temple, Aa0óvzec est de nouveau exclu. Si l'on y entrait pour 
prier et y accomplir quelque acte de culte (brûler de l'encens, allumer 


1. C'est-à-dire, évidemment, les prêtres d'ApoHon. 

2. éveïcav (Hertlein, Cave Wright) n’est guère bon, et en tous cas ne peut 
être traduit « hurled against » (qui serait Zvzxv : ivetoxv vient de to). 
Je préfère encore #8e£av des MSS. 
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des cierges) qui ensuite, par accident, eût produit l'incendie, on ne peut 
plus parler de chrétiens, comme il va de soi, et comme Julien au surplus 
ne cesse de l'affirmer, qui se plaint de ne voir jamais de chrétiens s'appro- 
cher des temples ! L'hypothèse d'un accident est bien possible, mais il 
faut alors imputer celui-ci à un paien, et précisément Ammien Marcellin 
nous conte comment on soupconnait un païen d'avoir, par une impru- 
dence, été cause de l'incendie (xx11, 13. 3): «On rapportait cependant, 
sur un bruit à la vérité trés léger, que la conflagration avait eu lieu pour la 
raison suivante. Le philosophe Asclépiadés, dont nous avons fait mention 
dans l'histoire de Magnence *, étant venu de l'étranger à ce faubourg 
(Daphné) pour voir Julien, avait placé devant les pieds, qui s'élevaient 
trés haut, de la statue (d'Apollon) * une petite image de la Dea Caelestis 
qu'il avait coutume de porter avec lui partout où i] allait. +. 1l avait, selon 
l'usage, allumé des cierges, et était parti. Or de ces cierges, aprés minuit, 
alors qu'il ne pouvait y avoir là personne pour porter secours, i) jaillit 
des étincelles qui se prirent à du bois trés vieux 5, de sorte que, nourrie 
par ces matières toutes sèches, la flamme consuma tout ce qu'elle put 
atteindre, si haut que ce fût ». On n'a là sans doute, comme dit l'historien, 
qu'une rumeur trés légére. Du moins n'est-il pas question de chrétiens. 
Et il faut noter, au début du passage, aulem, qui oppose ce racontar, 
si incertain qu'il fût, aux soupçons malveillants de Julien à l'égard des 
chrétiens. 

Résumons-nous. Les griefs des Antiochiens étaient simples et n'ont 
pas de quoi étonner de la part d'une ville accoutumée à la « bonne vie 5 ». 
Hs s'étaient attendus à des fêtes, des spectacles, des largesses, de plus 
amples occasions de s'enrichir, une plus grande abondance de vivres 


1. Cf. ici même 361 C/362 B. A la fèle d'Apollon du dixième mois. Lóos 
(fin juillet, début d'août}, Julien se rend à Daphné. Entré au temple, il 
n'y trouve ni encens, ni gâteau, ni victimes, pas un assistant, seulement 
le prêtre qui a dû apporter de chez lui une oie, la cité n'ayant rien préparé 
pour le sacrifice. Sur quoi, Julien adresse un blàme public au sénat (362 B° 
363 C). Dans ce morceau, corriger (363 A) zévgzac en zzivrsxz: « Il convient, 
je pense, à la cité d'offrir aux dieux sacrifices privés el publics. Or, à cette 
heure, chacun de vous permet à sa femine de prendre n'importe quoi à 
la maison pour le donner aux Galiléens — et en nourrissant ains vos 
dépens les vagabonds, leur impiété est grand sujet. de scandale pour ceux 
qui réellement ont besoin d'un lel secours el qui sunl, n'esl-ce pas, Ja 
majorité des hommes —  », el de votre cólé vous négligez les lieux eic. 
Tpépoucer …robc mévatac rond vc dÜcdtrroc Épydtovrar luðpa mpbc rdc 16V Tor- 
zcv 8Seopévos voudrait dir «en nourrissant les pauvres elles scanda- 
lisent les gens dans le besoin », ce qui esl absurde. nt máy 
bonds », doit viser les moines, dont Julien se moque Or. vri f 

2. Dans un livre perdu des Res Gesíae. Sur ce philasophe cynique (Jul. 
Or. vn 224 D), cf. Seeck, P. W., ri, 1625, n° 18. 

3. La statue devait être fixée sur un haul piédestal. 





















Gl ss. 
5. Dans l'armature de la stalue, cf. supra. p. 83. 

U. tpupõca nóg 340 B, rpugepa nói; 8 A. Voir la personnificalion de 
Teve sur deux mosaïques d'Antioche, Dore Levi, op (supra, p. 12, 
n. 2), 1, 206, 224 ef supra Libanius x: 222 (514. 14) +05 0zo8 7 DE, 













De même Apulée portait avec fui une statuette de Mercure, Apel, 
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à meilleur prix. Ils n'avaient à coup sûr pas prévu qu'on se mélerait de 
leurs affaires et mettrait des bornes à leurs profits : Antioche, à leurs 
yeux, était une ville libre 1, où chacun devait avoir le droit d'agir à 
sa guise *, où les ânes méme et les chameaux pouvaient circuler sous les 
portiques 7, Ils meurent que déception sur tous ces points, Julien abo- 
minait les spectacles et, s'il donna des fêtes, ce fut dans les temples 
paiens, dont la majorité des habitants était exclue, puisque chrétienne. 
Jl fixa les prix des vivres, ce qui les fit disparaître du marché. Il sembla 
parcimonieux en ses largesses : la caisse impériale, disait-il, ne peut 
donner toat le temps à ceux qui tout le temps quémandent (367 A). Il se 
mêla des affaires des autres. Les riches furent empêchés de vendre n'im- 
porte quoi à grand prix (357 D, 365 D). Les cabarets se vidèrent. Julien 
avait chassé Dionysos et Aphrodite. Il était ävappédiroc (367 C). On fit 
des chansons. 

Julien en fut blessé. Il se souvint à propos que cette tourbe indocile 
était #Beoc. Ce dernier trait envenima la blessure. Il n'en fut pas la cause 
première. Tel est, à mes yeux, Je fond du débat. 

Reste à entendre Julien lui-méme, dans le portrait qu'il trace des 
Antiochiens. Nous en savons assez pour nous douter qu'il n'est pas entiè- 
rement impartial: probra ciuitatis infensa mente dinumerans, 
dit Ammien (xxii 14. 2), addensque ueritati complura. 

Les Antiochiens sont des Acto, des gens «à la peau lisse », qui se font 
raser, non pas seulement le visage, mais tout le corps. « Je vous donne 
moi-méme prétexte à me railler, moi qui porte au menton une barbe 
de bouc *, alors que je pourrais le rendre lisse et glabre, tel que l'ont les 
jolis garçons et toutes les femmes, à qui la vénusté est naturelle 5. Mais 
vous, méme vieillards, rivalisant avec vos fils et vos filles par la délica- 
tesse de votre genre de vie, peut-être aussi par la mollesse de vos mœurs ê, 
vous prenez grand soin de rendre Jisses vos mentons, Jaissant seulement 
entrevoir et indiquant légèrement l'homme en vous par vos fronts 
et non, comme moi, par vos joues » (339 A/B). Julien a la poitrine fourrée 
et velue, et il n'a jamais cherché à la rendre, non plus qu'aucune autre 
partie de son corps, lisse et douce au toucher (339 B/C). En quoi il diffère 
de ce peuple prompt à la joie, toujours avide de spectacles, « mimes, 








a RUPEE E 
Ww vàe Delbegos 343 €, mde xpeiscos Tp … py iiv die clem 
Hevbégoue 3 EeuBégouc elvat 0 Pheutipa 349 C, «b 





düspov Aav 355 B, obrec h méhe Ekulépa 355 C, Bet tà 
356 B, oücez Deulipav thv zó 356 D. , 
É i do pustv che EX lac 5b vendant, cl rie dpéhoiTu 
ci metre 6 vs Pobhovtar robe dvðenrovg 356 B,  — : 
Belas ben xal p£gpt «iv Üvav Éoslv Dieolleple zap’ uùtote wot sv xanrij- 
hew; (roucl vot xal rabrac ot moðwtol Bi& «Gv cvoOvw dores TG volue 355 B. 
Pour les ânes, voir déjà Plat. Rép. vini 563 c 5 ss. (à Athènes). k 

4. Amm. Marc. xxv 4. 22 hirsula barbu in acutum desinente ueslilus. 

5. CE. encore 349 C iEUv quvzvat th xeXMamicpiüp ratba Opxtov xal vevéotos 
getpéxatoy xc "B i 

6. Gr... grarómyroz vpómov : les Antiochiens sont des molles au sens par- 
liculier du latin, v. infra. 

7. Les sourcils, je pense. 
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danseurs, femmes sans nulle vergogne, jolis garçons émules en beauté 
des femmes, hommes complètement épilés, non pas aux joues seulement, 
mais sur tout le corps, de maniére à paraitre à ceux qui les rencontrent 
plus lisses que les femmes, fêtes et panégyries » (346 A). 

Ainsi lisses de peau, les Antiochiens partagent le vice commun à tant 
de paiens de l'antiquité. « On raconte que, naguère, un Cappadocien 
fut exilé d'ici là-bas 1, un homme élevé dans votre ville chez le joailler : 
vous savez bien qui je veux dire. Il avait appris, là où précisément il 
avait fait son apprentissage, qu'il ne faut pas avoir commerce avec des 
femmes, mais entreprendre de jeunes garçons — je ne sais combien 
d'expériences il a bien pu faire ici, actif ou passif. Donc, à peine arrivé 
à la cour du roi de là-bas, pour se rappeler ses joies d'ici, il y amène un 
grand nombre de danseurs et les autres délices de méme sorte qu'on 
trouve ici. Oui bien, et finalement il a besoin encore d'un cotyliste ? : 
vous connaissez le nom et la chose. Il le fit donc venir d'ici, tant il éprou- 
vait de regret et d'amour pour votre austére maniére de viv e. Ce coty- 
liste, les Celtes ne l'ont pas vu, car il fut tout de suite accueilli au palais. 
Mais quand les danseurs eurent commencé à donner au théâtre une 
démonstration de leur art, ils les laissérent là, pensant avoir affaire à 
des gens atteints de nympholepsie » (359 D/360 B) *. 

Les Antiochiens ne sont occupés que de leurs plaisirs (342 A/D} : 
« Alors que la rusticité des Celtes supportait aisément mes mœurs, il est 
naturel qu'elles soient odieuses à une cité bénie des dieux, prospère el 
populeuse comme la vôtre, où il y a foule de danseurs et de joueurs de 
flûte, plus de mimes que de citoyens, et nul respect pour ceux qui gou- 
vernent. Car c'est aux làches qu'il convient de rougir. Mais quand on est 
viril, n'est-ce pas, comme vous, il est décent de banqueter dés l'auhe, 
de passer la nuit dans les plaisirs, et de montrer non seulement en parole, 
mais en acte, qu'on méprise les règlements. Que ce soit là ce qui vous 








1. Chez les Celtes, dont Julien a parlé plus haut (359 B), el qui sont 
nommés plus loin (360 A). 

2. xorvhorhç est un hapax. L. S traduit : « quelqu'un qui sait jouer 
le jeu £y. xov»3 ». Selon Pollux (cf. P. W., v 2747, s. v. tocBptouóz), 
dans ce jeu d'enfants, un joueur joint les mains derriére le dos en forme de 
coupe (xotóàn). L'autre monte à genoux dans ce creux, cache de ses mains 
les yeux du premier, et celui-ci doit ainsi se porter vers une pierre qui sert 
de but (8topoc). Quand Ia pierre a été atteinte, le jeu prend fin. Ce serait, 
en somme, une variante du colin-maillard. Il est possible que tel soit le 
sens ici. Mais il se peut aussi qu'il Y ait un autre sens, plus équivoque. 

3. L'anecdote est peut-être authentique, mais la vie pure des Barbares 
(cf. Tacite, Germania), et en particulier leur ignorance du théâtre, sont 
à la vérité un lieu commun, cf, Jo. Chrys., hom. 37 in Maith., 424 A 4 S5., 
B 8 ss. cl val näiva Érepov, tobe ov Bapfigouc Cao dp nücnc 
rotubrne éxelvot xolupetouct Üewplac. zie oùv Huiv fotar dr Joyla Rotnéy, 6sav fpeic 
ob säv oùpavõv rotar … räv Bagfdpur yefpouc raëry, ytvüeÜa, xal vasca Cn 
nuplas Ecépac obrav BeXtlouc répeic ebpetv; ... tl yàp muibuv aux 
Yovatxóc «i omopovelv BouXopévi ; Xéyovrat vov ol BépBagot zote eireïv fun 
goplaç vépov * negl yàp tüv ÜcdTpty voürow dxoüsvrec cüw Tapavópov Ñe 
dwaigon répheuc, " 'Pepalot ydp, polv, Oc oûx Éyovrec natas xal quvairac, olew 
Totabtac Énevémoav tåg Nov. » 
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charme, vous le manifestez en bien des endroits, et non pas le moins 
sur les places publiques et aux lieux de spectacle, par vos applaudisse- 
ments et vos clameurs... Oui, vous êtes tous beaux, grands, lisses et 
imberbes, et jeunes et vieux pareillement cherchent à imiter le bonheur 
des Phéniciens, préférant au respect des lois « robes fraichement lavées, 
bains chauds et molles couches » (Odyssée, viri, 243) », 

Les Antiochiens, qui n'offrent aux dieux, quand reviennent leurs 
fétes, ni huile pour la lampe ni libation ni viclime ni encens (362 B, 
cf. 362 C), qui d'autre part, permettent à leurs femmes lant de prodi- 
galités à l'égard des chrétiens, ne craignent pas la dépense quand il 
s'agit de festoyer chez eux. « Chacun de vous, en son privé, prend plaisir 
à dépenser pour les diners et les fêtes, et je sais fort bien que beaucoup 
d'entre vous ont gaspillé des sommes énormes pour leurs banquets 
durant les fêtes du mois de mai ! » (362 D). « Quelqu'un invite-t-il à 
un repas d'anniversaire, Ja table est largement fournie pour le diner 
et le petit déjeüner du matin, et c'est à un riche buffet que l'on accueille 
ses amis » (363 B). 

Par dessus tout, les Antiochiens sont indisciplinés. lls n'ont jamais 
que le mot de liberté à la bouche ?, ils ne supportent pas qu'on change 
rien à leurs chères habitudes. «Bien sûr, les allées découvertes et les 
avenues ne sont pas faites pour qu'y passent les ânes de bût, elles ne 
sont là que pour orner la ville et la rendre plus magnifique ; les ânes, 
puisqu'ils sont libres, préférent user des portiques, et personne n'en 
empêche aucun ; il a trop peur de leur enlever leur liberté, tant est libre 
votre ville! Et toi, tu prétends que les petits jeunes gens se liennent 
tranquilles, qu'ils partagent, si possible, La manière de voir ou à tont le 
moins ne disent rien qui te déplaise ? Mais en vérité, c'est parce qu'ils 
sont libres qu'ils sont habitués à faire les fous, ce à quoi ils réussissent 
assez bien en toute saison, mais davantage aux jours de fête » (355 B/C). 
Dans la suite, montrant que les citoyens d'Antioche sont tous d'accord 
pour se moquer de lui, il les félicite de cette « homonoia » et poursuit 
(356 À ss.) : « De fait, ce n'est pas du tout chose bonne et louable que de 
réfréner et corriger la licence des jeunes. On brise et anéantit l'essence 
même de la liberté, si on enlève aux hommes le droit de parler et d'agir 
à leur guise. Vous saviez, vous, qu'il faut être libre en lout, et c'est 
donc justement que d'abord vous avez permis à vos épouses de se gou- 
verner elles-mêmes, pour qu'elles soient à vos yeux parfaitement libres 
et déréglées, et qu'ensuite vous leur avez abandonné l'éducation de vos 
bébés, de peur que par l'épreuve de votre trop dure autorité ils ne se 
montrent un jour avec des natures d'esclaves, que plus lard, arrivés 
à l'adolescence, ayant été instruits d'abord à Tespecter leurs ainés, ils 
deviennent ainsi, en vertu d'une si mauvaise habitude, trop timides à 


1. elg zà Betzva roë Moioup&. Fête syrienne, de caractère orgiastique et 
licencieux, qui se célébrait tous les trois ans au mois de mai. Cf. Preisendanz, 
P. W., xiv 610/612. 

2. Cf. supra, p. 85, n. 1. 
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l'égard des magistrats, et finalement aboutissent à étre non des hommes, 
mais des esclaves, totalement corrompus à leur insu puisqu'ils sont devenus 
des jeunes gens sages, modestes et réservés. Que font donc les femmes ? 
Elles les engagent à donner tous leurs soins à ce qu'elles cultivent elles- 
mêmes, et cela par les voies du plaisir (izl cà co£cepo ceféouara &youctv 
adré Sv Hôovñc), qui est évidemment le bonheur suprême et la chose la 
plus honorée chez les hommes, mais aussi chez les animaux » (356 A/D). 

À vrai dire, des phrases comme celles-ci s'entendent à toutes les époques, 
dans tous les milieux, Passé un certain âge, il est usuel qu'on se plaigne 
de l'indiscipline des jeunes. Julien avait au surplus une raison person- 
nelle pour condamner la jeunesse d'Antioche. Les Antiochiens s'étaient 
moqués de sa barbe et des symboles gravés sur ses monnaies !. S'ils 
avaient été mieux élevés, s'ils avaient appris dés l'enfance à respecter 
l'autorité, ils ne seraient pas si prompts à insulter les dieux d'abord, 
puis les lois, « et moi-même le gardien des lois » (356 D). Ici se manifeste 
la vraie cause du ressentiment de Julien. Il a beau dire : « Puisque les 
dieux ne se formalisent pas d'une cité si indépendante et négligent de 
la punir, j'aurais bien tort de me fâcher et de m'emporter contre elle » 
(356 D/357 A). Au vrai il a été blessé, Et il parle avec l'amertume d'un 
étre blessé. 

Quant aux vices des Antiochiens, ils sont ceux de toute grande ville 
prospère et populeuse, hier comme aujourd'hui. Dès là que sont réunis, 
dans une méme ville, masse pauvre et riches privilégiés, il est normal que 
l'argent exerce son action corruptrice. Pour ne prendre qu'un exemple, 
qu'on lise, dans Ammien Marcellin, sa description de Rome en l'année 353, 
en la dix-septième année du règne de Constance 11, et neuf ans seulement 
avant le séjour de Julien à Antioche. C'est le long passage commençant 
par ces mots (xiv, 6. 2) : « Des étrangers * pourraient s'étonner, s'il 
leur arrive de lire ceci, que, quand mon récit m'améne à dire ce qui se 
passe à Rome, je n'ai à parler que de révoltes, de tavernes et d'autres 
choses viles de méme sorte, Je veux donc en dire brièvement les raisons, 
sans jamais m'écarter sciemment de la vérité, » Suit, jusqu'à la fin du 
chapitre 6, une digression sur les mœurs actuelles des riches Romains. 
Les uns ne songent qu'à se faire décerner des statues honorifiques, 
qu'ils font couvrir de plaques d'or (6, 7. 8). D'autres mettent leur 
ambition à avoir des carosses plus élevés que de coutume et à se couvrir 
d'une multitude de vétements lourds et somptueux sous le poids desquels 
ils suent (6. 9). D'autres veulent se faire remarquer par la gravité de 
leur aspect, et se targuent de leurs biens immenses qui vont de l'orient 
au couchant (6, 10-11). D'autres sont des snobs. A l'étranger qui les 


J. eig airo Bpéfovrec roc deyovrac xal ose cio 7 
rene sul và èv vois vonicuect yap4yuata (355 D). Il s'agi s 
symboles païens qui de nouveau ornaient les monnaies impériales. Le 
bœuf Apis en parliculier excita les risées, Seeck, 1v, 313. 

2. Étrangers à Rome. Ammien v était lui-méme un étranger, et il conle 
un peu plus loin (6. 12-15), ies expériences fücheuses qu'il y fit. : 
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visite ils montrent, à la première rencontre, une affabilité exquise, puis 
ne paraissent méme pas le reconnaitre s'il revient le lendemain. Ils ne 
l'invitent pas à leurs interminables diners, à moins qu'ils n'aient à lui 
rendre une invitation ; ils évitent la société des gens instruits el sérieux, 
mais accueillent à leur table les amateurs de courses, les joueurs profes- 
sionnels, les experts en sciences occultes (6. 12-15). D'autres se font 
suivre à toute allure dans la rue d'une horde d'esclaves et d'eunuques 
(6. 16-17). Dans les grandes familles jadis réputées pour leur culture, 
les bibliothéques sont fermées comme des tombes, le chanteur et l'histrion 
ont remplacé le philosophe et l'orateur (6. 18). En cas de famine, on 
chasse de la cité le petit nombre d'étrangers adonnés à l'étude, mais on 
garde trois mille ballerines avec leurs suites de chanteurs, et autant de 
maîtres de ballet. 1} n'est maison où l'on ne voie des filles aux cheveux 
bouclés tourner à toute vitesse sur les pavés de mosaique et y tomber 
épuisées quand elles ont achevé les infinis méandres de leurs figures de 
ballet (6. 19-20). Tout ce qui est né en dehors du pomoerium est tenu 
pour vile espéce, à moins qu'on ne soit célibataire ou marié suns enfants. 
En ce cas, incroyables les politesses dont on vous comble (6. 22). Cepen- 
dant, êtes-vous atteint de quelque maladie contagieuse, nul ne vient 
vous voir et les esclaves mémes qu'on a envoyé prendre de vos nouvelles 
ne sont admis dans la maison de leurs maîtres qu'après s'étre purifiés par 
un bain (6. 23). Que ne lerait-on pour toucher de l'or ? Eût-on les membres 
perclus, on courra de Rome à Spoléte pour assister à un mariage où 
circulent des coupes d'or (6. 24). 

Voilà pour les nobles. Quant à la masse, les uns passent la nuit dans 
les tavernes ; d'autres dorment tout le jour sous les vélaires des théâtres ; 
d'autres se disputent au jeu de dés, ou reniflent de la plus dégoûtante 
manière ; la majorité, du matin au soir, au soleil comme sous la pluie, 
restent bouche bée à calculer les chances des coureurs de chars, et, le 
jour venu de la course, sont suspendus, [oule immense, fau. spectacle 
(6. 25-26). 

On voit que cette peinture de Rome en 353 n’est pas beaucoup plus 
flatteuse que celle d'Antioche en 362. L'historien moderne, qui a le sens 
du relatif, n'y verra pas autre chose que les vices inhérents à l'humanité. 





IH 


LIBANIUS ÉDUCATEUR A ANTIOCHE * 


1. Libanius éducateur. 


On peut s'étonner du grand prestige dont ont joui les sophistes ou 
rhéteurs au 1v siècle ?. C'est que jamais peut-être, en ce temps où les 


1. Sur Libanius, la meilleure source est Libanius lui-même. 1} a abon- 
damment parlé de lui. Non pas seulement dans le Bios (Or, 1) où, selon 
la mode du temps (u. gr. Apulée [cf. Personal Religion among the Greeks, 
72 ss.], Xen. Eph. 1 16, 3 Get 86 oe vp Túyn vavta Aoyloucüur : thème déjà 
courant au temps d'Horace et, un siècle plus tard, au temps du quatrième 
style pompéien, cf. K. Schefold, Pompejanische Malerei |Bàle, 1952], 90 et 
pl. 45 [Maison des Vettii, vers 70 ap. J.-C.]), il met tous les événements 
de sa vie, grands ou petits, bons ou mauvais, au eompte de la Fortune 
(le chapitre de J. Misson, Recherches sur le paganisme de Libanius [Louvain, 
1914], 50-66, eût gagné à meltre le rôle de "Tóy, dans le Bios en rapport 
avec les formes littéraires du roman grec ; G. Misch, Geschichte der Aulo- 
biographie, 1 357 ss., est du bavardage ; pas de bonne étude, le sujet est 
neuf; traduction francaise, médiocre, dans L. Petit, Essai sur... Libanius 
(Paris, 1866], 171 ss.), mais dans les 1544 lettres (t. X et X1 de Förster : 
O. Seeck, Die Briefe des Libanius, T. U., xxx, 1906) et les discours (1. I à 
IV de Förster) qui contiennent beaucoup de renseignements personnels 
(les notes de J. Reiske, dans l'édition posthume publiée par sa femme 
11791-1795], restent utiles ; traduction française de dix discours [n, xvi, 
XXIV, XXX, XXXI, XXXIII, XXXVH, L, LX, LXI, LXU] par E. Monnier, Paris, 
1866). Sur l'ensemble, vie et œuvres, cf. Fórster-Münscher ap. P. W., xr, 
2485-2551 (paru en 1924). Plus anciennement, G. R. Sievers, Das Leben 
Libanius (Berlin, 1868) reste solide. Courte, mais intéressante caracté- 
ristique de Libanius dans J. Geffcken, Der Ausgang des griech.-rorn. Hei- 
dentums (Heidelberg, 1920), 162-167. Important pour le rôle de Libanius 
dans la vie municipale d'Antioche l'ouvrage déjà nommé de P. Petit, 
Libanius et la vie municipale à Antioche, Paris, 1955 (mais paru en 1956). 
Cité iei : Petit, Libanius. Sur les méthodes scolaires au temps de Libanius, 
cf. P. Wolf, Vom Schulwesen der Spätantike (cité ici P. Wolf, Schulwesen). 

2. On l'a souvent noté, cf. par exemple Seeck, Unlergang, 1v, 168 ss. 
(Die Rhetorik), en particulier 189 : « Vollends im vierlen Jahrhundert gab 
es kein sicheres Miltel, um Ehren und Geld zu erwerben, als literarische 
Leistungen =. Seeck (191 ss.) énumère un certain nombre de rhéleurs par- 
venus aux plus hautes charges : ainsi, pour nous en tenir à des Grecs, 
contemporains el correspondants de Libanius, Thémistius (Seeck, Briefe, 
291-307), sénateur (355) et proconsul (358) de Constantinople sous Cons- 
tance 1], préfet de Constantinople sous Théodose (nommé fin 384 ou début 
385), et cela, bien que palen ; Eulrope (Seeck, Briefe, 151-153), neveu du 
sophiste Acace (le rival de Libanius à Antioche), nommé Magister Memoriae 
par Valens (269), bien que lui aussi paien. Mais ee sont là des sophistes de 
profession. Infiniment plus nombreux sont les garçons qui ont fait leurs 
études secondaires (grammatikos) et supérieures (en apprenant les 2óyot, 
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Barbares menacaient l'Empire !, on n'a eu aussi fort, dans la haute 
société, le sentiment de la belle forme, le culte du « verbe * » ; jamais 
peut-être on n'a éprouvé aussi intensément qu'il y a là un trésor admi- 
rable, qui remonte à Platon et Isocrate, et jusqu'à Homère (Nestor), 
un trésor qui constitue la propre richesse de l'homme civilisé, dont il 
a la garde, qu'il doit maintenir plus que tout. Libanius parle du « sanc- 
tuaire de la culture » («& zept Aéyouc lepá 111, 35 [1; 278.8 F.], 6cot psréoyov 
züy iepàv xxxv, 21 [111, 220.16]), de «l'initiation à Hermès et aux Muses » 
(3j poc xbv "Epyuiv re xat Moboac teeth LXIL 9 [1v, 351.1 s. F.]); pour lui 
le culte du verbe est quasi une religion, d'ailleurs liée, à ses yeux, aux 
rites des païens (obxzia yàp... xol cuyyevri rubra duuérepa, lepà zal Aóyot 
xii, 8 [1v, 350.13 s. F.]) ; il ne cesse de déplorer la décadence des hóyot 
à la cour, le fait que, depuis Constance 1I, l'administration soit confiée, 
non plus aux beaux esprits habiles en l'art de parler, mais à des secré- 
taires (üxoypaozic), à des barbares, et qu'en conséquence les jeunes gens 
quittent les écoles des sophistes pour apprendre le droit à Beyrouth, 
le latin à Home, la tachygraphie à Constantinople ?. « Et pourtant », 





sc. l'art de parler, chez un rhéteur), et à qui ces études ouvrent une carrière. 
C'est le cas, peut-on dire, de presque tous les fils de la haute et moyenne 
bourgeoisie. Cf. par exemple A. Müller, Studentenleben im 4. Jahrhundert 
n. Chr., Philol, Lxix, 1910, 293 s. (article intéressant et utile) et surtout 
P. Petit, Libanius, V* Partie, ch. 1I et IIT (La classe curiale et Les haules 
classes et la cité) et App. IV (La culture des fonctionnaires). On verra plus 
loin (eh. IV) la carrière de plusieurs des anciens élèves de Libanius. Comme 
observation générale, voir par exemple ep. 324, 1 (x 303. 6 : à Alypius qui, 
aprés avoir étudié à Antioche — mais avant le temps de Libanius, — a 
été nommé par Julien Vicarius Brillaniarum, en 358) Aux pèv tò péyedoc sre 
py eùðapoviča oc, Sè Bb rhv dperiv pe" Ts pyzis Enaiv@. xal enut uiv Tato 
xépüoc elvat T uesépa, rap’ Tis Éyeic mò Erlovxo0ut &pyev, el: mb pèv tv Xov 
ixtiuo, napà 8E rabrns ol hóyot, z[j ütüaEkoy BE xócyoc à paf) 

1. Cf. Jérôme, lettre LX 16 (t. HI, 106. 15 ss. Labourt), adressée en 306 
à Héliodore, ami d'enfance de Jérôme, 

2. Sur ce culte du « verbe », cf. par exemple, H. Marrou, Histoire de 
l'éducation dans l'antiquité (Paris, 1948), 305 ; Seeck, Untergang, 1v, 197- 
199. Ce vieux cogiocác qu'est resté S. Jérôme déclare franchement à Magnus, 
orator officiel de la ville de Rome, lettre LX X 2 (t. J11, 210. 25 ss. L.) quid 
ergo mirum si el ego (aprés S. Paul qui a cité Epiménide, Ménandre, Aratos : 
mais quel rapport, en vérité 7) sapientiam saecularem (rhv &Eo 
coglav Chrys), propier eloquii uenustatem et membro- 
rum pulchritudinem, de ancilla... Israhelitin [acere cupio..? Le 
songe de Jérôme est bien connu, lettre XXII (à Eustochium) 30 (t. 1, 
144. 16 ss, L.). Écrit c. 384. 

3. Dès 366, or. uxi (Contre ceux qui dénigrent sa nabela), 8-18 ; en 
380, or. 11 (Contre ceux qui le disent fâcheux), 43-45 ; vers 384, Bios 214-215 
(sur la date de cette partie du Bios, cf. P. W., xn 2498. 67) ; aprés 388, 
or. xLvin (Au sénat d'Antioche), 22 (111, 438. 12 ss. F.); peu avant ce 
discours, or. XLIX (A Théodose, sur les sénats des villes), 27-20 ; en 390, 
jettre 951 Förster (x1, 90. 1 ss.). Cf. note additionnelle B, infra i0 ss. On 
nolera que, plus d'un siécle avant Libanius, la méme opposition entre 
«éducation grecque » et étude du droit parait déjà chez Philostrate, V. Ap. 
Ty., vi 42, 2. Un uetgéxiov, rencontré en prison par Apollonius (il a été 
emprisonné pour avair refusé de livrer ses charmes à Domitien), lui déclare : 
«C'est mon père qui m'a perdu : öva yép pe 'Agxküx ix Meoohvne où tà 
"EXMfjtw EnelSevary, 892" èvraŭða (à Rome) feccü: usÜrngóutvov nm vous 
(= le droit): Voir aussi Addenda, p. 507 s. 
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écrit-il à Théodose 3, «il ne serait pas indigne de ton caractère, Prince, de 
porter une loi selon laquelle on ne s'instruira pasen des disciplines propres 


‘à vous rendre étranger aux travaux des Sénats (sc. latin, droit, tachy- 


graphie), mais en celles qui feront suivre la méme voie que les ancétres, qui 
n'avaient point d'autre ambition que de porter secours à leur patrie 
par leur éloquence d'Hellénes ? ». 

Quelles que soient les plaintes de Libanius, on continuait de voir, 
dans Ja culture littéraire, le moyen d'aborder plus tard l'une des carrières 
libérales, les seules permises à un éxz0sgoc *, celle d'avocat par exemple 
ou d'administrateur, avec l'espoir d'y augmenter sa fortune et d'aecéder 
un jour aux plus hauts postes. Nous avons sur ce point le témoignage 
de Chrysostome, et il est confirmé indirectement par Libanius lui-méme, 
quand, nous exposant les plaintes de parents au sujet de sa zio, 
il nous fait connaitre du méme coup ce qu'on attendait de lui. 

Chrysostome, dans le HIe livre de l'Adu. opp. uit. mon. (c. 380, cf. 
infra, p. 192 ss.) insiste vivement sur la responsabilité des péres qui, pous- 
sant sans cesse leurs fils vers les belles carriéres qui procurent honneurs 
et richesses, voient dans les Aóyoi le meilleur moyen de les leur assurer — 
à côté, il est vrai, de l'acquisition du latin. Adu. opp. 111, 84 C 10 ss. = 


Gaume r, 1, 103 : « Plût au Ciel que le seul mal [üt celui-là, que vous ne 
donnez jamais des conseils utiles à vos fils. Le mal ne serait pas si grand. 
Mais à cette heure vous les poussez méme vers le nuisible. De fait, quand 
les pères exhortent leurs fils à l'étude de l'éloquence (3o tig civ Ave 


1. Or. xlix 29 (in, 465. 20 ss.). 
Ou simplement « en usant de la langue grecque » : nó zz; 'EX80: 
gavje. Mais les deux sont liés dans Ia pensée de Libanius Xprimer en 
grec devant les sénais, c'est nécessairement prononcer des hoyon cl. xxxv 
(A ses anciens élèves qui n'osaient pas prendre la parole au sénat d'Antioc 
i. HI. 210 ss. F. — Sur ce respect de la tradition (roaürx … pavOdvetv do 
Ov Tv täy rpoyévey ðv Zboucw), Voir par exemple Marrou, op. cit, 306, 
el, pour le Moyen Age, l'ouvrage capital de E. R. Curtius, Europaische 
Literatur und Lateinisches Mittelalter, 2° éd. (Berne, 1054), u. gr. 84 s. el 
316 (Cassiodore), 258, n. 1 (citant Justinien tanta nobis anliguilatis habita 
est reuerentia, la dédicace de Phocas à Clio en tête de sa vie de Virgile 
[Oxford Book of Latin Verse, 384]), eic. j 
3. Sur ce point, l'Antiochien du 1v? siècle reste toul grec : pour le senti- 
ment grec, cf. par ex. Platon, Lois vin 83164 sin 83164 ss., 835d8 révov opoëpou xal 
eubépay ... äpyor, 84202 ss. : les lois de la cité nouvelle conviennent à des 
Ücpot, car elles excluent tous les métiers du pur ypmuariorimée (arma- 
teurs, commerçants en gros el en détail, hôteliers, publicains [teaval], 
ete.). — « Comment peut-on me dire fjagóc, s'écrie Libanius (11 6, 1. 1, 240. 
22 ss.), moi qui, quand je passe devant les ateliers, salue tout le monde 7... 
Ne dit-on pas de moi oùz ó xal rèc rw ecrérey (or il s'agil d'honnêtes 
travailleurs manuels !) rpoophostc 3pzifópevoz talc Íootc; ». De méme Lxn 21 
(v 356. 11 ss.) : 1l y a une troisième cause de la décadence des lettres. 
Aulrefois, seuls se rendaient en Phénicie (Beyrouth) pour apprendre le 
droil ol àzà xüv épyacrmelus vio olc i gpuvric Dmtp - 
*£995c. Mais les fils de familles fortunées, qui avaient pour eux naissance 
illustre; biens de fortune, ancêtres ayant rempli des charges, čpevov èv totg 
huerépois (sc. nos écoles). Apprendre le droit semblait être le signe «zc yeipovos 
mizas : Se dispenser de cette étude, zz Zpgzivovoz. En somme, apprendre 
un métier était vil. El cependant Libanius forme des avocats ! 
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cnou87c 84 D 2 s.), on ne les entend jamais dire autre chose que ceci: 
* Regarde un tel! Homme de rien, né de gens de rien, il a acquis un 
grand pouvoir grâce à son lalent oratoire (Thv &xb rüv hóywv #rnoduevos 
Süvauy 84 D 4 s.), et il a obtenu les plus hautes charges, il s'est rendu 
très riche, il a épousé une femme bien pourvue, il s'est bâti une maison 
splendide, tout le monde le craint, il est illustre. Et regarde cet autre. 
Tl a appris le latin, et il brille à la cour, il y dirige toutes les affaires inté- 
rieures. » Un autre père indique à son tour quelque autre personnage, 
ce ne sont jamais que des gens considérés dans le monde : des choses du 
ciel, nulle mention », De méme 111, 90 D 3 ss. (Gaume 1, 1, 110 5.) : Düt-on 
échapper à la pédérastie (c'est le petit nombre 1), il reste ces deux passions 
tyranniques, l'amour des richesses et l'amour de la gloire ; au surplus 
ces Lrois vices se trouvent souvent rassemblés : (D 8) « Quand nous vou- 
lons inculquer le goût des lettres à nos fils, n'est-il pas vrai que, non 
contents de supprimer les obstacles à l'instruction, nous mettons en 
œuvre ce qui la favorise, leur procurant pédagogues et maitres, dépensant 
de l'argent, les libérant de tout autre soin, leur rappelant par nos cris, 
plus souvent que les pédotribes aux Olympiques, la pauvreté qui résulte 
du manque de culture, la richesse, de la culture, bref, n'épargnant rien, 
ni en acte ni en parole, et par nous-mêmes eL par d’autres, pour les 
pousser vers le but que se proposent ces études (sc. réussir dans le 
monde) ». Lisons maintenant le discours Lxn de Libanius, où celui-ci 
répond aux critiques que suscite sa zaætðeta (1v, 346 ss. Förster). Je 
rappelle que ce discours a été prononcé ou publié en 366, treize ans 
après le retour de Libanius à Antioche, trois ans après la mort de Julien, 
sous le règne de Valens (364-378). 

On avait reproché à Libanius de ne pas savoir enseigner ($$ 1-5) : ses 
élèves, disait-on, n'avaient rien appris (ib.). Parmi ses anciens élèves, 
demandait-on, qui a brillé dans les procès (comme avocat) ? Qui compte 
au nombre des magistrals de la cité ? Qui occupe une chaire de maitre 
ou un trône de gouverneur ($ 5) ? Libanius répond à ces griefs de deux 
manières. Dans une première section (58 6-26), où il semble en reconnaitre 
partiellement la justesse, il invoque quatre circonstances atténuantes (pey- 
dhn Tv xupäy čp Exáavou «Qv npuypétav h por 7, L. IV, 349.13). 
D'une part, comme nous l'avons déjà signalé, la politique de Constance 
(88 8-18) : abandonnant les Xóot avec les sp (culte païen), cet empereur 
s'est entouré d'eunuques barbares et a confié loutes les charges à de 
simples secrétaires sans culture. D'autre part, la propre longanimité 
de Libanius (88 19-20), qui n'exige pas le salaire qui lui est dà : or c'est 
une vérité d'expérience qu'on ne s'applique qu'à ce qui a coûté. Libanius 
parait iei admettre le manque d'application de ses élèves. H s'en plaint à 
plusieurs reprises : nous y reviendrons. La troisième cause de ruine 
(*písog üAsÜpoc 356.11) est cet engoüment nouveau, dont j'ai déjà parlé 
aussi, pour les études de droit ($8 21-23) : « des jeunes gens qui ont appris 
à parler, qui sont capables d'émouvoir un auditoire, courent à Beyrouth 
comme s'ils y devaient ajouter une nouvelle connaissance à celles qu'ils 
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ont acquise » (357.5 ss.). Or, aux yeux du sophiste, loin d'apprendre 
du neuf, ils oublient l'ancien : « l'esprit humain n'a pas assez de force 
pour tout ensemble acquérir. une science et en retenir une antre » — 
que dirait-il aujourd'hui! (357.10-12). La dernière raison enfin est le 
libertinage des jeunes et le manque de sévérité des parents ($8 24-25). 
Les pères ne font plus de menaces, ne privent plus de repas ou des bains, 
n'effraient plus par des châliments ou la perspective d'être déshérité, 
Ils n'osent plus blàmer. Les rôles étant renversés, c'est le fils qui fronce 
le sourcil, le père qui tremble ($ 24). Dès lors les jeunes, tout maitres 
d'eux-mêmes, dorment, ronflent, boivent, s'enivrent, vont chantant 
par les rues (xwpétoua 359.1). Si leur professeur n'accepte pas tous ces 
désordres, ils lui font assez voir qu'ils iront à un autre, sans que le père 
les en empêche. Bien mieux, comme Andromaque indulgente aux amours 
d'Hector (Eur. Andr. 223), les péres connivent aux amours de leurs fils 
(cuvepäot vats uiéce 359.4), amours qui cette fois mènent à des pis 
mapévouor (359.5, cf. infra, p. 195ss.). On a. vu un père féliciter son fils 
qui était adonné à ce vice et qui, battant ses camarades, jetait le trouble 
dans la classe : « Au moins, disait-il, cela lui assurera du pouvoir quand 
il sera homme » (8 26). C'est là encore un Iréquent sujet de plainte chez 
Libanius : je le marquerai plus loin. 

Malgré tous ces obstacles, Libanius peul montrer, dans une seconde 
section (88 27-62), que beaucoup de ses élèves sont, eux aussi, parvenus 
aux charges, « J'ai des fils — car il convient de nommer ainsi ceux qui 
ont joui de mes leçons ! —, oui j'en ai, en Thrace et à Constantinople, 
en Bithynie, dans l'Hellespont, la Carie, l'Ionie, on en trouverait méme, 

















1. elol pot maïôcc, nôrw yàp xulbv ùvopdaat rude Tis Guvuuclac (C 
p. 135) dmeAz&auxósag 27 (460.4 s.). Encore 62 (378.6) nalda ve dxpitüc 
Tüv fperépov cbpfaze, Bios 151 (1 155. 10ss. : cette première partie du 
Bios, jusqu'au 8 171, dale de 374, cf. $51,108.13 tuuri 8$ — toutes les années 
que j'ai vécues — ayz&bv éEfuovra) Gode ... malBac 
mapéBuxe pviuat … düa, rüc où dpÛpolunv, où 
mo0AAoc uóvoy, GX xal dy a0 ads È 
Eévouc veavlouou: jv oluet ptas, el souvent 
en 360, II sur son fils Hyperéchius 
maïôd vepéytoV xoele xol dpt pot 
(223.16) &jà +e voniaac olóv épèv révra dyallév, en 46 
Eius, ep. 287, 2 (x 272.7): Lt 83 ual + 
tuóv, en 363, à deux anciens élèves 
(x 727.16) Os8tv Üxuuzaróv pal 
Ganep o03' vicig drd FaTépuy, 
10v maGeboavra véwoviut, en 365, à Aca 
Titianus, ep. 1538,1 (x: 557.17) Ado ravépac Him Tira 
x«l aż, en 393, à Aristénèle 1I sur ie fils de Pélagius (1, Seeek 
donius, ep. 1071, 1 (x1 192.18) "àv lizAayiouzatBa voucovi ; 
ò u£v yàp épéreuse, èyù è Éretou Xoyov épäv. Celle afleelion de Libaniu 
ses élèves est l'un de ses trails sympathiques, ef. infra p. 111 
taines lettres Louchantes concernent ia mort d'un élève, u. gr. ep. 1051, 
3/7 (x1 175 s.) ; 1260,4 (xr 336.7). On nolera à ce propos que la mortalité 
semble avoir été grande parmi les jeunes élèves du sophiste (on entrait 
chez lui à partir de 14 ans), cf. Bios 151-153, Or. Lx11 29 (1v, 361.2 xal cuan 
robe TeÜveürsuc #71), 56 (373.16 ss. "Avüpovb:ou BÉ coU yewalou oð” daupurt 
palyat Buvalymw dv, mt). 
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si on voulait, en Paphlagonie, on en trouverait en Cappadoce, peu nom- 
breux là sans doute, mais c'est qu'il ne m'en venait pas beaucoup de 
ce pays. En revanche, on en verrait beaucoup chez les Galates, et pas 
moins en Arménie ; et de nouveau, plus encore, en Cilicie, infiniment 
plus en Syrie. Si, aliant vers l'Euphrate et traversant le flenve, on se 
rendail aux villes de par delà, on rencontrerait quelques-uns de mes 
élèves, et peut-être non les derniers. La Phénicie aussi, la Palestine 
et avec elle l'Arabie, l'Isaurie, la Pisidie, la Phrygie, me doivent quelque 
gratitude » (88$ 27-28). Or il est clair que tous ces garçons n'ont pas rap- 
porté chez eux le même talent oratoire (xéÿæv layóv 360.19), «mais il 
n'est aucune de ces provinces qui n'ait recu de mes mains quelques 
hommes capables de parler » (8 29). 

Que voulaient done les parents, qui envoyaient, parfois de si loin, 
leurs fils à Libanius ? Le sophiste reprend ici les questions du début (8 5) 
et il répond à chacune, Aux yeux des pères, l'enseignement des 24a: 
devait faire de leurs fils soit un nouveau sophiste ($$ 30-36), soit un 
magistrat municipal (roluredovre 82 rivec ; 88 37-40) !, soit un membre 
du barreau ($8 41-49), soit un gouverneur de province (où òè huv... nóoa 
réva BÜvüw Bd töv auto Suburuac : $$ 50-62). Le but, évidemment, 
était de devenir honoré et riche; quelque carrière qu'on eût choisie, 
barreau ou administration, il fallait, dès le début, se faire remarquer 
comme capable par un personnage en vue : dés lors, muni d'un puissant 
protecteur, on avait chance de parvenir à de hauts postes. Une curieuse 
lettre au Consularis Syriae Alexandre, nommé à ce poste par Julien 
lors de son départ pour la Perse *, nous montre comment un jeune avocat, 
par exemple, pouvait être bien noté par un puissanL : « Tu sais que 
rien ne saurait autant illustrer un sophiste qu'un grand afflux d'éléves 
à ses côtés, eL tu n'épargnes donc aucun moyen, qui te semble propre 
à dépouiller les professeurs des autres villes el à m'amener ici les garçons 
dispersés par toute la Syrie. Or donc, je vais te montrer un moyen facile 
d'y parvenir. Laisse là les cercles nombreux, ne dis pas de mal des autres 
sophistes ; ne blàme pas les pères dans leurs choix. Mais cherche ceux 
de mes jeunes éléves que tu viens d'inscrire au registre des avocats, 
invite-les, mets-les en évidence, donne-leur la parole. C'est grand privi- 
lège, pour de tels débutants, que le juge demande «Où s'est formé celui- 
Jà ? » Ce peu de mots entraîne la masse des plaideurs vers celui qui en 
a été honoré. Et d'autre part » — ceci intéresse Libanius | —, « quant 
au maitre dont. les disciples se montrent capables de défendre une cause, 
tous courent vers lui dans le désir qu'ils ont de devenir éloquents. De 
combien de gouverneurs n'entendons-nous pas dire qu'ils ont fait la 






féme question encore xxxv (Contre ceux de ses anciens élèves qui, 
nat d'Anlioche, ne prennent jamais la parole : après 388) 20 Tey’ àv 
pe Époiro * « TEG’; &xavréc eloiv ol rfiôe rotoüroL; Ayez 8? od0etc TOY Got nez; 
Guméztw 0086 vr molivtüecuti» 

2, Cf. leltre 811 Förster (x, 733.5 ss.), Seeck, Briefe, 58 s. (n1). 

3. Leitre 838 F. (x, 735.19 ss.). Le passage cité est aux 8 9 (756.14 ss.). 
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réputation de jeunes jusque-là ignorés, tout en y gagnant pour eux-mémes 
beau renom | On se montre au doigt, aujourd'hui, les orateurs de talent, 
et l'on dit : « Celui-ci, c'est Rufin qui l'a formé ; celui-là, c'est Himérius ; 
cet autre, tel autre maitre » De fait, si, aprés avoir appris l'art des 
discours, on n'a pas l'occasion de prendre la parole, comment montrera- 
t-on qu'on sait parler ? Aux plus âgés, leur âge méme permet de se 
faire entendre ? : pour les tout jeunes débutants à la tribune, cela ne 
vient que de vous. Suis donc cette voie, toi qui tiens Je plus haut rang, 
et tu verras venir à ton Orphée (Libanius) plus d'éléves encore que tu 
ne le désires ». 





Libanius naquit à Antioche en 314, d'une famille de haute bourgeoisie, 
dont plusieurs membres avaient rempli des charges municipales. 1 
eut deux frères, l'un son aîné, qui mourut avant lui, l'autre plus jeune, 
qu'il aima beaucoup, et dont il ressentit douloureusement la mort (Bios 
197 ss.). Encore enfant (xpó ths duc 4), il perdit son père ; il nel'avait 
plus à l’âge de quinze ans (6). Refusant tout autre mariage, sa mère se 
consacra au soin de ses trois fils. Elle semble avoir été bonne et douce : 
«tout en remettant l'argent nécessaire aux maîtres chargés de notre 
éducation, elle était incapable de se fâcher contre un enfant somnolent, 
estimant qu'il est d'une mère aimante de ne jamais, d'aucune manière, 
chagriner son fils, si bien que nous passions la plus grande partie de 
l'année aux champs plutót que dans la classe » (4). C'est à quinze ans 
seulement qu'il fut pris d'une forte passion pour les leltres. Son premier 
maître avait été Ulpianus d'Ascalon (xxxvi, 10, t. III, 232.1 s.), homme 
sévère (ib.), mais de qui ruisselait un flot d'éloquence (Bios 8). l mourut 
tout juste quand l'enfant se mit à goüter l'étude, et Libanius se repro- 
chera plus tard (8) d'avoir mal suivi ses lecons. Son successeur, Zénobius 
d'Elusa en Palestine (xxxvi, 11, t. III, 232.14 ss.), était médiocre, en 
sorte que, de quinze à vingt ans (329-334), Libanius travailla surtout 
seul, lisant beaucoup et apprenant par cœur ce qu'il avait lu (Bios 8-8). 
Sous l'impulsion d'un camarade, le Cappadocien Tasion (11), Libanius 
voulut entendre les leçons des maîtres d'Athènes, qui aitiraient alors 
la fleur des jeunes gens d'Asie. Aprés avoir assisté aux Olympies de 336, 
auxquelles présidait son oncle Phasganius (13, cf. 1111, 4, t. IV, 56.10 ss.), 
il partit donc pour Byzance, d'où il s'embarqua pour Athènes (Bios 15). 
Il y séjourna cinq ans (336-340), et, à la différence de bien d'autres, 
s'y montra un étudiant studieux et sérieux, se tenant à l'écart et des 
rixes (Bios 19-21) et du jeu de balle (22) et des hétaires (ib.). Tel fut 


4. Au sénat d'Anlioche par exemple, les vieux parlaient toujours les 
premiers, ce qui servail d'excuse aux jeunes (anciens élèves de Libanius) 
pour ne jamais prendre la parole, cf. xxxv 23 (1n, 221.17 ss.) n Fois yàp 
npzafurtipots, vh Ale, rupaywpnréov », disent les jeunes. — Le droit de parler 
les premiers, oui, répond Libanius; non le droit de parler seuls. 
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son zèle qu'en 339 — il avait alors vingt-cinq ans — on lui proposa une 
chaire à Athénes, qu'il accepta (24 ss.). Néanmoins des querelles de toute 
sorte avec les autres sophistes le décidérent à quitter pour un temps 
Athénes. Avec un compagnon, Crispinus d'Héraclée du Pont, il partit 


done en voiture pour Héraclée (en 340); en chemin les deux jeunes | 


gens donnaient des conférences publiques dans les villes où ils passaient, 
ainsi à Platées et à Constantinople (Bios 29-30). Parvenu à Héraclée, 
Libanius y laissa son ami (31) et se disposa à retourner à Athènes où le 
rappelait son serment de professeur (33). Néanmoins, comme il traversait 
Constantinople et s'apprêtait déjà à s'embarquer (31), un sophiste de la 
ville, Nicoclés de Lacédémone, lui proposa un poste. Il fallait le prendre 
aussitôt. Libanius parut se rendre aux arguments de Nicoclès, donna sa 
foi, n'en fit pas moins voile vers Athènes pour se libérer de son serment, 
remonta en voiture et regagna ainsi Byzance (32-34). Mais la piace était 
prise: Libanius dut se contenter d'un enseignement privé, où d'ailleurs il 
réussit ; il eut bientót plus de quatre-vingts éléves (37. :, 102.7). « Les 
mêmes jeunes gens qui naguéres étaient fascinés par les courses de chevaux 
el les spectacles de la scène se portaient en flot maintenant à l'étude des 
discours » (102.9-11). Ce séjour à Byzance dura de l'hiver (33, 100.3) 
341-342 à 344. En 344, Libanius lut appelé comme professeur officiel 
à Nicomédie (48), oü il séjourna de 344 à 348 : « ces cinq années furent 
comme le printemps ou la fleur de mon existence », écrit-il longtemps 
aprés, à soixante ans, en 374 (Bios 51). Son succés grandissant (73-74), 
beaucoup à Constantinople songérent à l'y faire revenir, cette fois comme 
maître officiel, nommé par l'Empereur, Malgré sa répugnance, Libanius 
fut contraint d'obéir à « une nécessité plus forte, des lettres impériales » 
Gvépun usto, Bucteloic vpkpnacw 74, 120.5 s.) : il avait alors trenle- 
quatre ans (en 348, sous Constance 11). Le séjour à Constantinople lui 
fut pénible. Le climat de la ville ne lui convenait pas (cf. Bios 94). Crainte 
de s'en faire des ennemis, il fallait banqueter jour et nuit avec les puis- 
sants (75). Les jeunes gens venaient plutôt pour voir les gestes de l'ora- 
teur que pour l'entendre ; beaucoup se livraient au plaisir; les plus 
sérieux quittaient la ville, pour la Phénicie (sc. l'école de droit de Bey- 
routh) ou pour Athènes ; l'école se vidait (76). Bien que, par la suite, 
les conditions se fussent améliorées, que l'auditoire se füt accru (79-80, 
122.11-15), que les préfets de la Ville et l'Empereur lui-même le com- 
blassent d'honneurs et de dons lucratifs (oi 8& xpóco8ov Égepov 80, 123.1), 
Libanius, mal satisfait, cherchait une occasion de changer de poste. 
Stratégius Musonianus !, homme cultivé, déjà en faveur sous Constantin 
et qui l'était resté sous Constance, devenu, en 353, proconsul d'Achaie, 
offrit à Libanius une chaire d'enseignement officiel à Athènes. Mais, 


1. Sur ce personnage, cf. Seeck, Briefe, 282 ss. (1). ll reçut en 354 Ja 
très haute charge de Praefectus Orientis avec résidence à Antiocho, et nous 
le voyons dès lors mêlé de prés à la vie de Libanius qui, à partir de 354; 
esl fixé définitivement dans sa patrie. 
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craignant l'hostilité de ses rivaux, le sophiste refusa (81-86). Il se 
décide enfin, la méme année (353), à demander à Constance un congé 
de quatre mois, et il part pour Antioche, y fait un premier discours 
retentissant (87-89), puis un second non moins couronné de suecès 
(un panégyrique de Gallus, semble-t-il 91), et reprend le chemin de 
Constantinople (92). Rentré dans la Ville, il obtient, moyennant attes- 
tation médicale et à force de requétes, la permission de s'établir définiti- 
vement dans sa patrie (94-95), en l'année 354. Désormais, jusqu'à sa 
mort (c. 393), l'histoire de sa vie est celle de ses succès, de ses démélés 
avec des rivaux, de ses requétes, souvent utiles, souvent nobles, auprès 
des magistrats impériaux ou de l'Empereur lui-même, de son incommen- 
surable vanité, Laissons ce dernier trait, qui n'importe guère: la vanité, 
la susceptibilité, les querelles des sophistes sont chose proverbiale (u. gr. 
Aristide ; pour Athènes, cf. Eunape ; pour Césarée, Greg. Naz. ep. 189- 
192) ?, On se tromperait, d'ailleurs, si l'on croyait que l'esprit de dispute 
fût le privilège de cette classe. Les théologiens du temps n'étaient pas 
moins acharnés à se détruire, Et les moines. Jérôme, qui espérail trouver 
un peu de paix dans le désert de Chalcis, où il séjourna de 373 à 377, 
y fut continuellement en butte aux moines de la région, qui voulaient 
à toute force obtenir de lui une profession de foi pour ou contre les Pauli- 
niens ?. Et ce méme Jéróme n'est pas Lendre s'il peut soupconner quelque 
part la moindre ombre de critique à son égard. Il avait été, à Rome, la 
coqueluche de toutes les belles aristocrates, jeunes ct vieilles, de l'Aven- 


1. Au 8 86 (125.14 ss.), le texte n'est pas clair. Dans les paragraphes 
récédents (83 ss.), il n'a élé parlé que des sophisles rivaux à Athènes : 
a crainte qu'ils ont de Libanius les réconcilie el ils conspirent ensemble 
contre son retour (83, 124.3/5). Libanius n'a pas oublié leur hostilité et 
sail qu'il ne peut compter sur leur bienveillance (84, 124.17/20). Ce serait 
folie de penser qu'on le recevrait avec sacrifices, danses el chants de flûte 
(85, 124.21 ss.). H a vu autrefois ce qu'il en était, el il a su depuis que deux 
maitres, dont l'un au moins imposé par les magistrats (Egyptius, cf. 25), 
ont été malmenés (85, 125.5/13). Bref, conclul-il, je me retenais (d'aller 
à Alhénes) par ces réflexions (roórot; épaurov xarelyov tolg Aoywspolz B6, 
125.14), pour poursuivre cependant aussitôt : « Quant aux sophistes qui 
ne s'opposalent pas (ouverlement) à moi, ils disaient que je ne saurais, 
dans ma patrie (otxoa), avoir le méme succès, l est difficile d'obtenir 
le suffrage de ses concitoyens (xoXoü +uyciv ènawétou), qui certes, leur 
revient-il un des leurs chargé de gloire, essaient de le supprimer et par 
tous moyens dele diminuer: mais méme cela (x«l 7a23:2), la Fortune voulut 
montrer que c'était vains bavardages, el elle me poussa à demander (à 
l'Empereur) un congé de quatre mois (pour me rendre à Antioche) ». Celle 
suite est manifestement incohérente. Ou il y a une lacune; ou, et c'est 
possible, Libanius, écrivant trente ans après l'événement, a confondu les 
deux oppositions, celle des sophistes d'Athènes, s'il acceple l'offre de Stra- 
tégius, celle des sophistes d'Antioche, s'il se propose lui-même d'y revenir. 
De fait, à peine revenu, Libanius rencontra l'hestililé de sophistes rivaux 
(80 ss.). Au 8 89 (127.13 ss.), les applaudissements de l'auditoire, aprés le 
premier discours de Libanius, sont xaXàc &xéyEmvrec č uácatoy Aóyov, GG 
95x &viyxm roig dAXmawv GrynÜotc pÜaveiv robe xotwavoüvra x: ccla prouve 
avec certitude qu'au § 86 (125.16 s.) y: V yàp elvat nov |y Enatyévou 
esi bien un propos des sophistes d'Anlioche. 
2. Ct. Addenda, p. 508. 

3. CI. infra, Note additionnelle E. 
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tin. Or, voici qu'à Bethléem, en 393 1, il apprend qu'un jeune moine, 
naguère avocat, le critique dans les salons. Il faut entendre le saint 
homme : ce moine est « un nescio quem, sorti de la rue, des carrefours, 
des places où l'on bavarde, un gyrovague, colporteur de potins, un 
braillard, qui n'est habile qu'à dénigrer, qui, de sa dent de chien, ronge, 
déchire, lacére mes écrits ». Il ne sait rien, il n'a lu ni Aristote ni même 
les Topiques de Cicéron, il ne sait qu'ourdir, dans des cercles d'ignorants, 
dans des symposia de pauvres petites femmes, ses syllogismes asyllogis- 
tiques. « Que va-t-il dire en secret, dans la chambre à coucher de ces 
Temmelettes 9... S'il enseigne dans le privé les mêmes choses qu'en public, 
qu'on le sépare de la compagnie des jeunes filles | » Car ce jeune moine, 
« dont la bouche répand à flots toutes les grâces », court les salons des 
nobles dames, est collé aux réceptions des douairières, et c'est là qu'il 
calomnie son frère (Jérôme). Qu'il sache, ce jeune imprudent, qu' « autre 
chose est de batailler au forum (sc. dans une dispute ouverte avec Jérôme), 
autre chose dans la salle à manger ; autre chose de disputer parmi des 
petites jeunes filles, leurs fuseaux et leurs corbeilles, autre chose parmi 
des doctes, Aujourd'hui, sans crainte, sans pudeur, au milieu des ventres 
qui se gonflent, des bébés qui vagissent, prés des lits mêmes des maris », 
il fait le savant : qu'il attende que je discute avec lui ! « Alors de suer, 
alors de rester en panne : loin sera Épicure, loin Aristippe, il n'y aura 
plus là de porchers, la truie pleine ne grognera plus è», Il faut lire toute 
la lettre. Elle est prodigieuse, Tout y est, y compris l'accusation usuelle 
de mauvaises mœurs. De ses adversaires, Libanius accuse, en plusieurs 
occasions, les mœurs singulières. Le pauvre petit moine a des goûts 
plus normaux. « C'est bon. Pour qu'il soit complétement sür de ma 
doctrine, j'accepte ceci : a-t-on peur, je suppose, des cauchemars, el 
ne peut-on donc coucher seul, qu'on prenne femme ! » 


Et nos tela, paler, ferrumque haud. debile dextra 
Spargimus... (Aen. xit, 50 s.). 


Cette citation n'est pas de moi. On la trouve dans la conclusion de la 
lettre. Elle couronne dignement un chef-d'œuvre de polémique. Dans 
tous les dix volumes de Libanius, non plus d'ailleurs que chez aucun 
sophiste, je ne connais rien de pareil. 


, i, Jérôme est définitivement inslallé à Bethléem à partir de 389, c 

F. Cavallera, S. Jérôme, x 1 (Louvain-Paris, 1922), 197 s UN 
: 2. Lettre L, §§ 1 (11, 150.17 ss. Labourt), 3( 12 ss.), à (155.20 ss.). 
Pour la citation plus bas, et la conclusion, cf. $5 (1 1 s., 6 ss.). L'accu- 
sation de courir les salons revient ailleurs, u. gr. Lim (à Paulin de Nole, en 
304/396) 7 (m, 15.16 ss.) alii adducto supercilio grandia uerba trutinantes 
inter mulierenlas de saeris litteris philosophantur. 
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Libanius fut essentiellement un éducateur. Il avait, de l'éducateur, 
la qualité principale : i! s'intéressait à ses élèves, à leur vie matérielle, 
à leur conduite, à leurs progrès. Leurs études achevées, il continuait 
de les suivre dans la vie. Souvent H les recommandait à un haut person- 
nage, il essayait de leur faciliter leurs débuts, il applaudissait à leurs 
premiers succès, il encourageait les timides à prendre la parole au tribunal 
ou aux curies. Parfois méme il aidait à leur mariage. Ses innombrables 
relations le mettaient à même de connaître les familles de ceux qu'il 
nommait ses «fils 5» : telle jeune fille lui paraissait propre pour tel 
garcon, il s'employait done à le recommander aux parents de la jeune 
fille. Le mariage accompli, il s'intéressait encore au nouveau couple ; 
i| hd est arrivé ainsi de recevoir dans sa classe le fils ou le neveu 
d'un v£oz qu'il avait eu jadis comme élève ?. Au cours d'une si longue 
carrière de professeur, on devine quelle a dû être son influence. Il a pu 
imprimer un caractère particulier à toute une suite de générations. 

C'est ce rôle d'éducateur, c’est l'esprit de cet enseignement qui nous 
intéresse ici, Et je voudrais le montrer en citant un grand nombre de 
lettres. Il n'est rien tel que d'entendre l'homme lui-même. Libanius 
n'a pas de système, il n'a pas composé de manuel sur la manière de se 
conduire, Mais il se dégage, de ses discours aux jeunes, de ses lettres, 
de sa propre gentillesse, une certaine conception de la vie. Le lecteur 
la percevra mieux en l'écoutant lui-même que par quelque description 
que je pourrais faire. 

Pour alléger ce chapitre, j'ai renvoyé en appendice la traduction 
des principaux discours qui concernent l'école et les éléves. Joints à 
ceux qu'a traduits Monnier, ils sont, dans l'ordre chronologique, les 
suivants : 

XXXI « Aux Antiochiens en javeur des rhéleurs », c'est-à-dire des 
sous-maîtres de Libanius = 111, 124-146 : Monnier, 1-43. Adressé en 
355 au sénat d'Antioche. Ces sous-maitres ne recevaient pas de salaire 
de la ville, il n'étaient payés que par les éléves qui, souvent, tardaient 
à remettre le pe6@6; ou même négligeaient entièrement leur dette. Liba- 
nius demande au sénat de donner aux « rhéteurs » des terres actuellement 
libres, qui leur assureront un revenu fixe. 

LXÏ1 « Sur les détracteurs de sa paidéia » == 1v, 345-383 : Monnier, 
104-161. En 366. Je l'ai mentionné déjà plus haut (cf. supra, p. 94-96). 
Libanius se délend contre l'accusation de ne pas préparer les jeunes 
à des carrières lucratives. H explique pourquoi les Aóyot, sous Constance, 


^L supra, p. 95, n. 1, et souvent, u. gr. injra, p. 119. 

2. Le cas est sür pour 1240 (en 364 : traduit in/ra p. 188 s.), lorsque Libn- 
nius reçoit le jeune Eusèbe, dont il avail eu les deux oncles pour élèves, ci. 
1240, 1 dy £v £xztvotg elvat tols yeávoic, 60° Duc å ravie fuev &yov. En d’autres 
cas, u. gr. 1020, 1-2 (en 391), 1101 (en 393), il est certain que Libanius 
a connu le père, voire le grand'père (1101), mais Von ne peul assurer qu'il 
les ait eux pour élèves. En 585, 2 (357), il s'agit des fils d'un camarade de 
classe de Libanius (auvepolrnsev). 
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avaient moins de prestige que jadis. I} montre d'ailleurs que beaucoup 
de ses élèves, dans tout l'Orient, ont su faire de belles carrières. 

LV « A Anaxenlius » pour l'encourager à poursuivre ses éludes = 
1v, 110-128 : traduit infra, p. 434 ss. Sans date, mais probablement anté- 
rieur à la vieillesse de Libanius. 11 développe un thème qui lui est cher. 
Comme Anaxentius veut étre lui nussi « sophiste », il lui fait un hel 
éloge de ce métier. En contraste, j'ai ajouté à ce ^óYoz des extraits du 
Ilepi Souñelac (xxv) 46-51 (sans doute aprés 387) sur lesclavage du 
* sophiste », 

H « Contre ceux qui l'appellent fâcheux (Bapôc) » = 1, 239-262: Mon- 
nier 194-235. Écrit à 67 ans ! en 381 sous Théodose et Gratien. On avait 
accusé Libanius d'être morose. 1] répond qu'il n'a que trop de raisons 
de l'être, car la décadence est universelle : dans la religion (30-31), dans 
la paysannerie aujourd'hui ruinée (32), dans la boulè par la ruine des 
anciennes familles et l'avènement des nouveaux riches (33-36, 54-55), 
dans l'armée (37-40) ?, dans l'administration (11-42) 3, dans les lettres 
(43-45), dans les mœurs (57) $, dans le régime impérial (58). 

XLITI «Sur la convention » (ou les conventions, auvb%rat peut avoir 
les deux sens) = 111, 337-348, traduit infra, p. 459ss. Antérieur au 
discours Sur les maléfices (xxxv1), donc à 386, s'il est vrai que xxxvi, 
13 fait allusion au vópoc que Libanius propose ici à ses collègues, pour 
éviter les défections (Xxoctáceiz) des élèves et leur passage d'une école 
à l'autre. 

XXXVI «Sur les maléfices » = 111, 227-235: traduit infra, p. 453 ss. 
Adressé aux éléves en 386. Libanius avait été souffrant, i] était devenu 
presque aphone. H se crut la victime d'un envoütement. De fait, on 
trouva dans la classe le cadavre d'un caméléon, une patte enfoncée dans 
la gueule (peut-être simplement une farce d'étudiants). 1] reproche à 
ses élèves et aux Antiochiens de ne pas s'être intéressés à l'affaire. 

lI « Aux Jeunes » sur ce qu'il n'a pas fait de discours public = 1, 
268-278 : traduit infra, p. 4465s. Après la révolte de 387 (cf. $29). Outre 
les lecons, Libanius faisait, à certaines dates, des discours d'apparat 
auxquels venait aussi le grand public. Il l'a omis une fois, pour la raison 
que les éléves se tenaient mal en ces occasions. 





1. Cf. 8 1 (5, 240.8). Allusion à la bataille d'Andrinople (378) au § 53 
(256.1 ss.). 

2. Cf. 37 (1, 250.10) olôx zal oxtp rüv ovpetustóv ... 
dültac, metvibvcov zal DtyOvcov xai oùs èßo) : 

3. Ct. 42 (252.10) dà vow -ef iv Eni viv dpyiw à rpl veBctc. 
Une fois sa charge achetée, po hue Xn'bónrvoc, xai reto Tig 
&pync TÒ Tpooltov, TA. 
4. CI. 57 (257.7 ss.) : « Ou aurais-je dû aussi approuver la richesse des 
tochers, ou de certains autres, qui onl acquis la leur en provoquant un 
rire malsain (mimes, boullons) ? Ce fait que les charges sont à qui veut 
les prendre ? Le manque de pudeur des jeunes, sans que les péres, qui les 
voient faire, protestent aucunement, de ces jeunes qui passent la plus 
grande partie du jour à dormir, la plus grande partie de la nuil à des 
exercices qui exigent ensuite qu'on se lave 7 Ce qu'ils font dans ces exercices, 
et où ils les font, j'aime mieux le taire ». 
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XXXIV « Contre les invectives du pédagogue» = in, 206 : traduit 
infra p. 476ss.. Après le pardon de Théodose consécutif à la révolte 
de 387 (cf. 88 6 et 14). Non seulement Libanius, mais les éléves aussi 
pouvaient donner une ézí8e&£w. Un éléve de 15 ans l'ayant fait et, 
selon l'usage, Libanius ayant donné congé ce matin-là aprés le discours, 
un pédagogue s'était plaint qu'on ne travaillàt pas : son éléve, disait-il, 
ne recevait pas les leçons auxquelles il avait droit. Libanius répond à 
cette accusation. 

LVHI « Sur la couverture » = 1v, 181-200 : traduit infra, p. 467 ss. 
Aprés la révolte de 387, l'épyev (gouverneur ?) de la ville, par malveil- 
lance envers Libanius, avait fait venir à Antioche un rhelor latin (8 21 ss.). 
Un pédagogue invectiva Ie rhetor, Sur cela, les élèves de Libanius passèrent 
ce pédagogue «à la couverture ». Noter un bel éloge des pédagogues 
88 6-14. 

XXXV « A ses anciens élèves qui ne prennent pas la parole au sénat » = 
111, 210-224. : traduit infra, p. 4815s. Contemporain du discours Au Sénat 
(xLvii), donc postérieur à 388 !. 

LIH « Sur les invitations aux banquels des Olympies » 1v, 54-69 : traduit 
en partie infra, ch. V, p. 2025s. Ce discours, certainement de la vieillesse 
de Libanius, ne concerne pas directement l'école, mais est important 
pour la condition morale des adolescents à Antioche dans le dernier 
tiers du 1v? siècle. 

Enfin j'ai joint à ces textes des extraits de la 1112 Chrie (88 4-13) sur 
les misères de l'élève. 

La source du présent chapitre sera, comme je disais, essentiellement 
les lettres. Celles-ci se rangent chronologiquement en deux groupes : 

de 355 à 363 + de 363 à 365 = t. X, ep. 1 à 839 + t. XI, ep. 1113 à 
1542 ; 

de 388 à 393 = t. Xl, ep. 840 à 1112. 

L'ouvrage capital pour la prosopographie et la datation des lettres est, 
je le rappelle, celui de O. Seeck, Die Briefe des Libanius *. Dans ce qui 
va suivre, un nom propre, suivi, entre parenthèses, d'un chiffre romain 
et de S. et chiffre arabe, u. gr. Antiochus (11, S. 76), veut dire le deuxième 
des Antiochus dans le tableau de Seeck, avec la mention de la page où 
cet Antiochus est étudié. 

Je donnerai d'abord quelques brèves indications sur l'école même, 
les conditions de vie des élèves, l'attitude de Libanius à leur égard. 
Puis je citerai, par ordre chronologique, un assez grand nombre de lettres 
adressées à des péres ou à des parents d'éléves pour montrer combien 
Libanius est perpétuellement soucieux de leur bien. Dans le chapitre 
suivant, consacré surtout à d'anciens élèves, j'utiliscrai en outre les 
lettres que Libanius leur adresse à eux-mémes ou qu'il envoie à de grands 





i. CI. Förster; t. I1], p. 207, n. 1. 
2. Cf. supra, p. 91, n. 1. 
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personnages pour leur recommander ses « poulains » (Aot 154, 1 = 
x, 148.10). 


Je ne m'arréterai pas ici aux débuts de Libanius à Antioche : on trou- 
vera dans l'appendice I une suite de lettres relatives à ces événe- 
ments, aux rivaux que le sophiste dut vaincre, au succès qui, trés rapi- 
dement, couronna ses efforts !. Bornons-nous à dire qu'au bout de peu 
de temps, Libanius reçut une salle au bouleutèrion (435, 5 : en 355), 
qu'il avait des sous-maîtres (xxx1, en 355, supra, p. 101) ?, qu'il siégeait 
sur une chaire (Üpévac) tandis que les élèves et autres auditeurs étaient 
assis sur des bancs (Bp) 3. Comme on le verra plus loin (ch. VI,p. 2163), 
il faisait lire et apprendre par cœur beaucoup de textes, surlout des 
discours ; plus tard, l'élève devait en composer lui-même, et, s'il réussis- 
sait, il pouvait faire à son tour l'orateur dans une £xíüeic (Xxx1v). 
C'est la méthode traditionnelle et il n'y a pas lieu d'insister. 

Outre les élèves d'Antioche méme !, il en vint bientôt d'autres de tout 
l'Orient grec, envoyés à Libanius par ses protecteurs et amis. Ces 


n Cf. infra, p. 427 ss, Pour plus de détails sur l'école de Libanius à Antioche 

énéralement sur les écoles de rhéleurs, voir l'excellent chapitre HI 

de ievers (« Einiges T Rhetoren und Rhetorenschulen »), et P. Wolf, 
cité supra, p. 91, n. 

3. Voir aussi TRS 10 (nr, 231.24 ss.) Libanius s'étant demandé qui 
a pu vouloir, par un maléfice, provoquer sa maladie, passe en revue diverses 
classes sociales. Dans le cas des sous-maitres, il montre qu'il les a toujours 
bien traités et qu'ils ne peuvent donc lui en vouloir. Liste de ces sous- 
maitres dans Sievers, l c., 42, n. 228, P. Wolf, Schulwesen, 66-73, Petit, 
Etudiants, 87-90. 

3. V. gr. xiu 9, infra, p. 462 (le pédagogue arrogant exige Jui aussi 
d'entrer dans la classe el d'être assis sur un Ba0pov), ep. 1048,2 (Beévos ... 
xal Búðpa xat Piehot xal voL ratBsubuevor xal ). 

4, 17 à la première leçon d'automne 
succès de cette leçon, 50 élèves (ib., 6). 

5. Sur la diversité des lieux d'origine des élèves, cf. Lxt1, 27-29 (supra, 
p. 95 s.). Sur l'envoi d'élèves à Libanius par des amis, cf. u. gr. 147,2 à Ecdi- 
cius (1, S. 125 5.), ancien condisciple de Libanius, résidant en Cilicie (en 
359/360) 5 Bi malhav Tods véouc (ses deux neveux) zap’ fju£c v Gprotov TON 
bonep dv el napfvetg adroïe up aè sp£yevs (traduit infra, ch. ; p. 173), 
1 au méme (en 462) Sv6pèc plou ratèes Ba qU.oo sapi ne jmovatv, 1? 
1 au méme (en 365) EB=E den Tob s (les fils d'Eumathius d' Isaurie, 
cf, 1500 et 3. 135), óc. uiv A700 Tolg puipoic, Òg DE où 
he Toig poydhog xal xoxo y $, 173, 1 (à Priscianus 
{r S. 244], praeses Euphrat nsis en 360, qui a fail envoyer à Libanius le 
fils de Stratonicus) tò 8$ cè rocobros xezuxhwp: d'ruxat zal vurTé i 
*oU rokéuou qpovilatw Ono Suiv poyrie z 
doyohlav dë exe, fj s 700 cà À 
Evi Gaupétetv ha: jw rap toig normtals emi pula BeBonuévov, 1013, là 
Quirinus (rv, S. 251), probablement pamphylien, qui avait recommandé 
à Factinianus d'envoyer son fils chez Libanius (en 391) 7 67 mawele 
tò tait väv É D » (un premier élève), 
rdv Brürzpov xal épydkeru. Voir aussi les 
envois d'élèves par des professeurs, infra, p. 105, n. 8. 

















) puis, apres le 
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élèves étaient le plus souvent trés jeunes, des adolescents de quatorze ans 
(uetpdona) 1. Hs étaient amenés soit par leur père © ou leur mère ?, soit 
par un parent? ou ami, soit par un élève plus âgé qui faisait hui aussi 
le même voyage ë. Ils sortaient généralement des mains du grammatikos *. 
Dans la lettre 398 au grammatikos Acace (1v, S. 46 s.), en 355, Libanius 
jui dit qu'il n'a jamais eu de si bons élèves que ceux formés par lui *. 
D'autres fois, c'est un professeur de rhétorique de province, peut-on 
dire, qui envoyait ses élèves au célébre sophiste de la métropole ê. A 






i. L'élève qui donne une ż: 
un discours d'apparal, il a d 

2. 1v 28 (à An 
amené son fiis, a été 
pour les suivre. 

3. Cf. 285, 1 : Libanius recommande en 350/360 à Maximus (vi, S. 207), 
praeses Armeniae, la mère d'un jeune élève d'Arménie, Létoius (1v, S. 108). 
Sa mère, veuve, l'a amené elle-même à Antioche. 

4. Agathius est amené d'Ancyre par son frère ainé, 728, 1. 

5. Cf. 1014, 1 (à Palladius de Tyone, aprés que celui-ci lui a envoyć 
ses deux fils conduits par Létoius [vr, S. 198] en 491) ok pév pot tè Bingz 
qà nup Anrotou, 8 drta 400 rapévroc ^ zv yes Tiv andò Tudve, 
7 c coBaluovoc, wy dpovre, nocuoburs rabrp sûv uv Io238tov 
tépa. 

6. Sous l'Empire, V ehiselgnement comporte Lrois étapes (cf. Ziebarth ap. 
P. W., s. u, Schulen, 2. R., 11 764 ss, ; P. Wol, Schulwesen, 31 ss.) : le ygaqc- 
uations enseigne à lire, lerire, compter; le ypapperiwéc instruit dans la 
lecture et l'explication des poètes : le professeur de rhélorique (sooaríc 
Icf. Wolf, 11] ou htop [ib., 20 s.]) fait étudier les prosateurs et enseigne à 
composer des discours. Les élèves qui entrent chez Libanius sorlent done 
des mains du T Si Libanius ignore volontairement ce mot et 
pavoríc, c'est pour se conformer à l’ancien usage, 
orne N'est pus seulement le maitre de lecture et 
d'écriture, mais l'exég è : ainsi, par exemple, le passage des 
Lois platoniciennes concernant les ypépuazx (vii 809 e 2-812 b 1 : lecture, 
écriture, étude des poètes et prosateurs) chave ainsi (8 512a 1, b 1) obzóc 
uot uos .. LES) due zal ypappatos 
b17Ap' ov o £oopnstoc; Aelius À 
lide et Thém 5 lent par upatimée, cl. Voir, l.i 

7. H semble qu'Acace ait résidé à Constantinople, où Libanius se trou- 
vail en 355, et où il a dû le connaitre. — Recommandation du grammatikos 
Diphilos, qui avail professé en Palestine et se rend maintenant en Cilicie, 
à d probablement cönsülaris Ciliciae (eI. Or. LVI, 55 : contre 
E 5 3 entàs clc tà Täv 
- 847, 1 (en 357/358) 
tay duyis el cf, Wolf, Schul- 


xiv a quinze ans, el, pour faire 
au moins un am d'éludes. 

entius), Libanius cite le cas d'un père qui, aprés avoir 
si enthousiasmé par les études qu'il est resté lui-même 
















selon lequel le ypap 










































2 au paleslinien Elpidius (t1, S. 171), probablement 
professeur de rhétoriqu qui à env yé un garçon à Libanius (en 356/357) 
"Ov Bi roð raBdc mahy (zv (examen d'entrée en 

2 v zig cà paviÜives zul Tatous 
u professeur e Tarse (S 84) qui a envoyé 
(ui, s. 175 s.) de Tarse (en 358) ve aou Tà Opépuara ... 
(argent du salaire) ágov ot "[ggtou, sot BE Surat 
iv 44, L 1H, 198.1, xvi 14, t. 11, 243.2. s. uf clc tbv 
cdLoyov Epypuofuxt ci v ‘autensav) ; ;5 piv yàp (Hiérius) émbreuss Betwoüc 
ikola, Aóyouc, où 8i cw Myev vélas, 1015, 3 au professeur Ablabius 
de ,Galatie (en 391) xc 8t ob; foncÜa népyetv néubnv, el wh Te vou. 
rap fj» peak: 1011 au profes eur Argéius de Eampiyte qui a envoyé 
Létoius, le fils de Faclinianus, en 391 (traduit infra, p. 136), 
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Libanius revenait la táche de les instruire ou de les perfectionner dans 
J'art de parler, ce qu'il nomme constamment ol Abyor et que j'ai traduit 
tantôt par «art de parler », «art oratoire », « éloquence », tantôt par 
“études de rhétorique » ou simplement «études ». La classe de rhéto- 
rique, au temps du discours latin et francais, serait l'équivalent le plus 
proche des Aóyo:. Libanius exigeait au moins trois ans d'études !, et 
il protestait toujours quand un pére rappelait trop tót son fils ?. 
Certains de ces garcons étaient issus de parents fortunés, d'autres 
étaient trés pauvres, Par exemple Pandore, fils d'Euphronius de Cilicie ?, 
qui, retournant chez son père pour les vacances de l'été 362, est. porteur 
d'une lettre à Celsus (1, S. 104), praeses Ciliciae. Libanius le présente 
ainsi dans cette lettre (743, 1-2) : « Pandore que voici (le porteur de la 
lettre), Cilicien, est le dernier quant à la fortune, mais le premier quant 
au désir de l'étude. Il sait bien, de fait, que, si on n'a pas la fortune, il 
faut avoir l'éloquence, qui peut procurer aussi la fortune. il poursuit 
donc avec ardeur l'art de parler (8etvüg v $azoguzziz Ünzocf;c) et ne s'est 
pas laissé partager? en s'engageant sur des chemins multiples, mais, 
laissant à d'autres cette diversité, il n'a poursuivi que la « rhétorique », 
il en possède déjà une partie et il n'est pas loin du reste 5 ». Il arrivait 


1, CE 1394, 2, à Euphronius (été 363), qui a rappelé son fils Pandore 
au bout de deux ans : roüro 82 (le fait d'être eS xal xoc préparé à parler) 
yévot àv $vbe Érouc Ext mposrelévroc +5 ypóve (sc. deux ans, puis- 
que Pandore était déjà élève en 361/362, cf. 743, 1). 

2. Cf. iv à Anaxentius, et la lettre déjà citée (nole précédente) 1394 
(été 363) à Euphronius de Cilicie (S. 137) père de Pandore, qui, aprés 
deux ans seulement d'études (362-363) veut rappeler définitivement son 
fils. C'est, dit Libanius (8 1), une zhom) ueyáz que de lui enlever ce garçon, 
qui est devenu son fils comme celui d'Eupi ius. Sans doute (8 2) Pandore 
a acquis quelque capacité, mais il en a t eu bien plus 

)rüv uh yevéoðat Berre cauróv ve dâtvelç xxl Oui xal roüros. Nécessité d'une 
ème année. Que donc Euphronius prenne courage contre l'absence (43 js 
tò we cuvelvat vi ulel mapoqruÜo vaic perà vi» xpodÜmens (l'addilion d'une 
3° année) Dow. 

3. Cf. notes 1 et 2 supra. 

d. oùx oy (o 0m Thv Bt&voux els dõoù 
uicarius Brillanniarum, en 34 sect Thy 
Yhötrav xul qb vno yetpèe Épyov (= la sténographie, cf. P. Wolf, Schulwesen, 
52, n. 15, qui cite 136,2 épyov 8E adr ypedpew cle tágas, val rexolmuey arb) 
h yelp Ev Avo). 

5. En 1394, 3 (363), nous apprenons que ce même Euphronius de Cilicie 
n envoyé à Libanius des ánes, dont la vente doit payer les frais d'entretien 
(zpoph) de son fils Pandore. Libanius les lui renvoie. Voir aussi les lettres 
de recommandation en faveur de Bassus (11, S. 96 s.), 175 (360 : à Andro- 
nicus [1, S. 71 ss.], consularis Phoeniciae) et 693 (hiver 361/362 : à Chroma- 
tius [u, S. 107], palestinien). Noter 175,4 : « Il esL arrivé chez moi de Damas 
pauvre comme un mendiant, avide d'instruction. Obéissant au mol 
d'Eschyle (fr. 340 N?) « C'est à force de se donner peine que les morlels 
enfantent les vertus » il a fui le sommeil el les plaisirs funestes des spec- 
tacles, il a regardé les sueurs de l'étude comme plus délicieuses que l'ivresse 
el, sans s'être abandonné sous la contrainte de Pindigence à aucun acte 
vil ou honteux, il a fait de tels progrès dans l'art que, déjà, il est capable 
de prononcer sur Les mérites uri panégyrique ». 693, 3 : « Bassus que voici 
(sc. porteur de la lettre), âgé déjà de plus de vingt ans, issu pauvre d'un 
pére pauvre, est venu à moi de Phénicie par amour de l'étude, ei, comme 


























c uoplac (743, 2) : cp. 324, 2 à Alypius, 
coyltecal Grouên cà vég i 
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à Libanius d’être obligé d'écrire aux parents pour les engager à prendre 
soin de leur fils. C'est ainsi que, en 355, peu de mois seulement aprés son 
installation, il écrit à un certain Héortius d'Héraclée du Pont (428) : 
« Peut-être suis-je indiseret en priant un père de s'occuper de son fils, 
bien qu'il ait résolu de n'en rien faire. Mais j'ai vu pleurer Thémistius, 
et j'ai mieux aimé paraitre indiscret que de rester insensible à ces larmes. 
2. Il ne s'est pas plaint de quelque rudesse, mais il m'a dit que tu l'ou- 
bliais. Si tu étais dans le besoin, je te demanderais d'emprunter à tes 
amis pour aider l'enfant ; mais, puisque tu es riche entre les riches, je 
te conseille de dépenser quelque peu de tes biens en faveur du plus noble 
de tes biens, 3. Méme la faim n'est sans doute pas avantageuse à un trés 
jeune homme : en fait, à cette heure, il ne s'agit pas du ventre, mais de 
savoir comment le petit s'achétera des livres. Or, sans livres, il ressem- 
blera à quelqu'un qui, voulant apprendre à tirer de l'arc, n'aurait pas 
d'arc ». Une autre fois, Libanius presse Hiérax, prétre paien à Alexandria 
Troas (S. 175) en 362-363, de rappeler à leur devoir les parents d'un 
jeune Troyen (1352, 1-2) : « Il y a chez moi, un garcon de la Troade, 
sage, en toutes choses excellent, qui s'est mis tard à l'étude mais y est 
merveilleusement attaché... I] s'appelle Rufin. Or il est négligé par ses 
parents : outre tous leurs autres manquements, ils ne lui écrivent méme 
pas. 2. Sois donc assez bon pour enquêter sur ces gens-là et sur la cause 
de leur abandon. Si tu les trouves négligents de plein gré, menace, fais 
en sorle qu'ils agissent. S'ils sont pauvres, et n'ont point d'aide, deviens 
toi-même leur aide ». D'autres fois encore, quand l'enfant était orphelin 
ou que les parenis ne pussent rien pour lui, c'est quelque riche citoyen 
d'Antioche qui veillait à sa subsistance. Nous voyons ainsi, par deux 
lettres de 357, qu'un sénateur influent d'Antioche, Létoius (1, S. 197), 
tout acquis à la cause de Libanius, aidait de ses deniers les élèves pauvres: 
« Je t'ai écrit un jour que, sauf un, les sénateurs sont de mon cóté, Parmi 
ceux qui in'appuient, Létoius vient au premier rang : il n'est rien qu'il 
n'épargne ni en parole ni en acte, j'ajouterais même ni en argent. En 
elfet, s'il arrive que des jeunes gens pauvres soient épris de l'étude, il ne 
laisse pas l'indigence nuire à leur zèle » (550, 1). Ailleurs (552, 12) : 
« Ceux des jeunes qui sont pauvres ne le sont plus grâce à lui. Il s'inquiète 
de savoir ce qui leur manque pour leurs études et veille à faire cesser 
ces mangues », 

On conçoit que des garçons aussi jeunes eussent besoin de surveil- 
lance. Jls venaient parfois de quelque bourg perdu d'Arménie ou de 
Cappadoce et se trouvaient soudain livrés à eux-mémes dans une grande 
ville pleine de spectacles, de charmes et de dangers, à l'âge précisément 
où le papillon s'envole, où tout l'attire. Cette surveillance était dévolue 
aux pédagogues, esclaves de conliance, souvent ágés, qui avaient la 


il était espable de prendre de la peine el qu'il fuyait les plaisirs, i! a fait 
de tels progrès que, bien que j'hésite moi-même à le louer, ils te paraitront 
peut-être non médiocres ». 


i 
i 
i 
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charge entière de l'enfant durant tout le temps qu'il ne passait pas à 
l'école : or il n'y passait que les matinées (Lvrii 9). Libanius revient 
souvent sur l'importance de la fonction de pédagogue, sur le dévouement 
de beaucoup d'entre eux, en particulier dans le discours « Sur la couver- 
ture » Lvu, 6-14. I] y nomme le pédagogue « le gardien de la jeunesse 
en sa fleur » (oürot yàp mpoupot qhe évfobone djxlac Lvi11, 7), le chien 
qui repousse les amants dangereux et ne leur permet pas de s'approcher 
de l'enfant. Ce discours est postérieur à 387. Un texte peut-être exacte- 
ment contemporain, s'il est bien de Chrysostome, le de liberis educandis, 
donne d'autres détails. Le pédagogue doit veiller sur l'adolescent comme 
une duégne sur sa niña, «en sorte que, à l'âge de l'Ézifupiz, le garçon 
ni ne se prostitue lui-même (uire gòtòv xztanopvevecða:) ni ne coure chez 
les filles (76) ». L'auteur recommande que le garcon ne voie rien de mauvais 
et, non plus, ne soit pas vu : « Que, sur les places, le pédagogue prenne 
garde surtout à cela, et passe par des rues étroites (56) ». «Il faut avoir 
grand soin que l'enfant, s'il est vn, n'encoure pas de dommage, et lui 
enlever beaucoup de ses charmes en lui coupant ses boucles, pour qu'il 
ait l'air plus austére (57) ». «Car laisser les cheveux se répandre sur le cou, 
c'est féminiser le garcon à Ja ressemblance d'une jeune fille... : c'est là 
un effet de la fausse religion des Grecs (16) ? ». Protecteur du garçon 
dans la rue, le pédagogue devait aussi le faire travailler à la maison. 
Outre le discours Lv111, les lettres mentionnent souvent ce rôle de répé- 
titeur et l'activité des pédagogues. A Achillius (11, S. 47 s.) d'Ancyre, 
père d'un fils unique qui, en 358-362, est élève de Libanius (139, 2 : 
début 300) : « Le petit est le meilleur de la classe (rñc auupoptag), sans 
doute en raison de son bon naturel, mais aussi, pour une part non petite, 
à cause de son pédagogue, qui est sans cesse à menacer, exhorter, exciter, 
prendre sa part de la peine, acceptant, pour te faire plaisir, un rang 
inférieur à ses mérites » A Philagrius (111, S. 237) : « Ayant rencontré, 
aprés longtemps, Dosithée (le pédagogue) et l'ayant vu tout pâle, je 
lui demandai si c'était là l'effet de la maladie. J'appris alors que la maladie 
n'en était point cause, mais la continuité du travail. 11 me dit qu'il s'était 
enfermé pour écrire. Sur ce, je le louai et me réjouis pour toi, de ce que 
méme ton esclave ne füt pas paresseux. Interroge-le donc aussi sur ton 
fiis, «il ne mentira point » (Od. 111, 20) » (131, 1-2 : début 360). Dans 
certaines occasions méme, il pouvait arriver que le pédagogue se fit 
le défenseur de l'enfant auprés du pére. Le jeune Anatolius (v, S. 69), 
fils d'Adamantius (1; S. 48) d'Arménie, fut élève de Libanius en 358-360. 
Or il semble que, vers ce temps, il ait couru de mauvais bruits sur l’école, 








1. 'BEiXqwuezc or Gstoidamuuviacs ëpyov (p. 43. 2 s. Exarchos). Que veut-il 
dire ? Si éaictBatuovie esl pris dans un sens large (fausse religion = paga- 
nisme et mœurs paiennes) on pourrait presque traduire «licence des 
païens » Si Secietgovíla = «religion, superstilion », on songera aux 
images, si habituelles sous l’Empire, qui représentent Apollon et Dionysos 
avec de longs cheveux bouclés et tous les charmes voluptueux du « mau- 
vais garcon ». 
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que des parents d'élèves en aient averti Adamantius, et que celui-ci 


ait ordonné à son fils de quitter l'école !. Anatolius pourtant n'en fit 


rien, soutenu en cela par son pédagogue Eumathius. On voit en effet 
qu'Eumathius se rendit jusqu'en Arménie pour expliquer la chose au 
pére et le faire revenir à de meilleurs sentiments, ep. 41,1 (358) : « Son 
pédagogue, tandis qu'il était ici, n'était pas de peu d'utilité à ton fils. 
Car ce n'est pas seulement de façon générale qu'il est « pédagogue », 
c'est trés réellement qu'il sait le mener : oui, et seul du moins, quand 
tous étaient malades, il a échappé au mal ?. Mais puisqu'il fallait purger 
ton áme des fausses nouvelles qu'avaient accumulées en elle des gens 
qui, au lieu de composer des discours, calomnient ceux qui en font ?, 
j'ai poussé Eumathius à se faire ton médecin. Nul ne saurait être négligent 
sans qu'il le sache ni ne le persuaderait d'autre chose que de ce qui est 
vrai. » Plus loin (8 3) : « Eh bien, laisse ces gens-là dire du mal de moi. 
laisse-les se faire du tort à eux-mêmes, et renvoie-nous le plus tôt possible 
je précepteur d'Anatolius, cherche aussi l'exeuse donl tu le serviras 
auprès de ton fils méme, dés là qu'il a réfuté par le fait les sycophantes. » 
Nous apprenons d'ailleurs par la lettre 32 (même date) qu'Eumathius 
réussit dans sa démarche auprès d'Adamantius. Celui-ci n'écrivit pas à 
Libanius méme, mais il écrivit sans doute à son fils, car Libanius fait 
allusion à une réconciliation: « 1. J'ai l'impression d'avoir recu une lettre 
de toi, bien que je n'en aie pas recu. Car, du fait que tu as relâché ton 
injuste colère contre ton fils et que tu loues maintenant ce que tu blàmais 
naguére, tu as prouvé manifestement que tu m'aurais volontiers écrit 
si tu l'avais osé... 3. Quand je considére le bon naturel de ton fils, comme 
il se donne volontiers à la peine, je répète le proverbe: * Voici déjà, 
visibles, les jeunes pousses, qui bientôt porteront fruit *. "» 

Enfin, outre le pédagogue, et peul-étre un olxézaz qui portait les livres 
de l'enfant quand il se rendait à l'école (or. viri, 19, traduit infra, 








j}. Sur cette affaire, cf. Seeck, 11 s. el. 354. « Die Briefe waren... von 
Vütern geschrieben, deren Sóhne nach der Ansicht des Libanius durch 
schlechte Lehrer, offenbar seine Nebenbühler, gänzlich verdorben wurden », 
Seeck, 12 (fin note 3 de la p. 11). 

2. Au sens métaphorique. Quand lous se laissaient impressionner par 
ces mauvais bruits, lui seul n'y a pas cru. 

3. On voit done que ces bruits provenaient de sophistes rivaux de Liba- 
nius, cf. supra, n. 1. 

4. CI. Suidas, s. u. abri, 1, 418. 30 s. Adler. — Cel Adamantius devait 
d'ailleurs être perpétuellement inquiet, car, dans une autre lettre (120 : 
début 360, cf. S. 365), Libanius doit le rassurer de nouveau : « 1. Pourquoi 
ceite crainte ? Pourquoi t'imaginer qu'on fait peu de cas de lon fils, et cela 
quand tous le louent, qu'Eumathius ignore la fraude, et que je respecte 
moi-méme la vérité ? Si des garcons sont plus lenis d'esprit, je n'ai jamais 
dit à leurs pères qu'ils aient l'esprit aiguisé ; mais s'ils sont éveillés, je ne 
saurais dire non plus qu'ils sant endormis. 2. Ton fils donne l’occasion de 
bien parler de lui : eh bien, ne sois pas défianl, ne va pas réjouir les syco- 
phantes en prétant l'oreille à leurs dires. Quand ils se s 
ne peuvent Le convaincre, ils cesseronL leurs mensonges, 
pas moins que ioi de voir dans Analolius un oraleur Į 
var c'est de moi, non de toi, que l'Arménie exige ee bon oflice. - 
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p. 471), quelques indices montrent que les élèves étrangers avaient, à 
Antioche, des sortes de « correspondants » On eût pu le conjecturer à 
priori, ne füt-ce que par le probléme du logement. Il est sûr en effet que 
les élèves ne logenient pas à l'école méme, qui n'était qu'une salle de 
cours, non un collège. Dès lors on peut penser que les parents, par rela- 
tions, devaient s'adresser à des familles d'Antioche, où le garcon prenait 
pension !. Et le maitre de maison devenait tout naturellement ainsi 
une sorte de xndépuv pour son petit pensionnaire. C'est peut-être ce que 
signifient deux lettres de l'été 360 (201) et du printemps 364 (1164). 
La premiére est un billet de recommandation à Stratonieus d'Euphra- 
tésie en faveur du porteur Léontius (xt, S. 196), Euphratésien lui aussi, 


1. ÉTUDIANTS LOGEANT A L'AUBERGE : XXV 48 (r1, 559.16 ss.). Le pro- 





fesseur de rhétorique (sogi 559.6) est l’esclave des gardes des portes 
(de la ville) et de 1a classe des aubergistes (zavõozéwv yivog 559.17), les pre- 
miers pouvant médire de lui auprès des étrangers qui arrivent, les seconds 
faire son éloge devant les garçons qu'ils hébergent. — ÉTUDIANTS LOGÉS 
CHEZ DES PARTICULIERS : XXXIX 17 (ir, 273.16 ss.) : « Quelle sorte de 
vaurien est Mixidéme, tu peux le voir aussi par le fait suivant, si déjà tu 
ne le sais, Il y avait ici un garcon de Chypre, blanc de peau et beau, d’une 
famille opulente ; il avait quelques chambres chez Mixidème, qui avait 
mulliplié prières et promesses auprès du grand'pére de l'élève, assurant 
que sa maison lui Liendrait lieu de maison paternelle, et qu'il n'y aurait 
désir du garçon qui ne fût aussitôt satisfait. En fait, il voulait « mois- 
sonner » l'ile, et quelque chose d'autre en plus (sc. «i» toŭ véou pay). Cela 
força le garcon à s'en aller, car il ne pouvait supporter les tentatives du 
misérable, soit au petit bain, soit en bien des lieux de la maison. Car, 
l'ayant tout proche, Mixidéme le pressait sans cesse, Ces procédés donc 
le firent parlir, el c’est Beyrouth qui maintenant le possède : ja ville n'est 
guère sage, i| lui sembla pourtant qu'il y trouverait plus de modestie. 
Puisse-t-il n'y pas rencontrer un autre Mixidème ! » Voir aussi ep. 25,7 (au 
médecin Hygieinus de Constantinople, en 358/359): « Sache que tes cousins 
soul à tous égards l'objet de grands éloges, et qu'ils ne chagrinenl leurs 
voisins qu'en un seul point, que voici : ils ne cessent de répéter (cf. ch. IV, 
p. 172, n. 4) à haute voix leurs discours, et, comme ils privent ainsi de sommeil 
leurs voisins, ils ont chassé les uns et réduit les autres en poussière » Peut- 
être encore 1510 (à Decentius I, magister officiorum à 1a cour en 365 [S. 117]. 
Porté par Maiorinus qui était vecvíaxoc en 357, cf. 560. Lors de l'arrivée 
de Libanius à Antioche, il avait quitté son maitre pour suivre les cours 
de Libanius, cf. 560,2 où, malgré Wolf, Schulwesen 58, l'aoriste qotrioac ne 
signifie pas que Maiorinus a fini ses études, mais que, « après avoir élé 
élève d'un assez bon sophisle, dés qu'étant venu je produ un discours, 
il fut aussilót captivé par mol », porrfouc éxl Aóyotc où napà qaUAov cogtaciv, 
ened) pov. É&etEa. Aóyov, eb0uc EdA.)). En 1510, 2 done, Libanius recommande 
le porteur, son ancien élève, en ces termes : oóaiz sc yàp dyaðh zal reopà 
x&pà TQ mhetorov Aóyuv rerotmuéve Xóyov EüBobra (cel Eubu- 
lus est sûrement un aulre que celui de la lettre 1118 à laquelle renvoie 
Förster : celui-ci, l'oncle d'Alexandre IX, est un mauvais homme et un 
chrétien que Libanius méprise, cf. 1118, 3 ò 8i 'AxiEavBpoc EtBourou pèv 
dBsAgiboUe, mhetorov BE dg£ovque vv oU Üclou rpéruv . xxi yap Üeoc cofeitat 
nal plhoug aleyüverat xal quíav +npet 472. , d'ou il faut conclure que Eubu- 
lus est tout le contraire. Voir aussi 1289) «à cwppove à 
totç xaigly abrôv dvaulEac vote aüroU Lovzay piv vrep Czelvouc Helou, 
cgÜvEGTav 8E dv iwov Eye H ne semble pas qu'il y ait eu aucun lien 
de parenté entre Maïorinus et Eubulus, el c'est donc peut-être comme 
pensionnaire que Maiorinus l'a connu. Dans cette méme let 
avec Wolf (i c., 57, n. 25) e505c yàp Oc xov (fev codd., F 
tapá, cf. 560,2 cité supra. 
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mais fixé à Antioche : « Si tu as quelque autre dette aussi à l'égard de Léon- 
tius, tu te le rappelleras toi-même. 1l y en a une en tout cas que je connais, 
et je vais te la dire. Léontius n'a pas cessé de veiller sur les conditions 
de vie de ton fils, sa sollicilude à ce sujet n'a pas été moindre que celle 
du pédagogue, ou de ce qu'eût fait le père méme pour son fils, s'il eût 
été ici. » La seconde (1164) est adressée à Daduchius (sans lieu), pére d'un 
enfant du même nom : «L'amer pour Daduchius s'est tourné en dou- 
ceur ; il fuyait l'effort, il l'aime aujourd'hui. Un dieu peul-être l'y a 
poussé : en tout cas, pour ce qui se voit, c'est le valeureux Florentius 
(peut-être 11, S. 157). Il l'a scrupuleusement examiné en tout, s'est 
fâché des négligences, l'a exhorlé à se porter plus vigoureusement au 
travail. S'il s'améliore, lui a-t-il dit, on ne l'aceusera plus. L'enfant a 
promis, et sans mensonge ; maintenant, aux jours de vacances, il est de 
ceux qui se plaignent de ce contretemps. 2. Prie donc que ton fils garde 
ce beau zèle, et montre-toi doux pour lui, I! est juste, puisqu'il a changé, 
que tu changes aussi envers lui, » 


Je voudrais, dans ce paragraphe, montrer l'attitude de Libanius à 
l'égard de ses élèves, Qu'il leur fût sincérement atlaché, sa vie méme le 
prouve, — car, en somme, i] n'a vécu que pour eux et pour les Mryot — 
et il ne craint pas de le déclarer. Dans le discours qu'il leur adresse Sur 
les maléfices (xxxvi, 8), il nie d'avance qu'on puisse leur attribuer le 
charme nuisible, car, dit-il, il a toujours pris soin d'eux, les soignant 
dans leurs maladies et les tirant d'affaire dans leurs troubles, 1l éeril 
à Eumathius d'Isaurie (1, S. 135) en 356-357 (542, 2-3) : « Tu m'aceuses, 
comme je l'entends dire, de ce que, dans mon commerce avec les jeunes, 
je ne porte d'altention qu'à eux tandis que je néglige le reste, Quant à 
moi, si je n'agissais pas ainsi, je trouverais bon que tu me condamnasses. 
Si un éducateur en possession de sa chaire évilait sa classe (zàv 4 ogóv) 
pour se Lourner vers autre chose, c'est alors, sache-le, qu'il se rendrait 
coupable. 3. Au surplus, celui que tu as trouvé sévére à l'école, tu verrais 
qu'ailleurs il sait aussi rire. » 

On vient d'entendre Libanius parler de sa crpuovérnc en classe. La 
pédagogie de l'antiquité était rude. On y employait volontiers le bàton 
et le fouct. Libanius se piquait d'être moins grossier sur ce point et 
d'essayer de corriger les éléves plus par l'exhortation que par les coups 
(cf. Lviri, 1, traduit infra, p. 467). Il écrit à un pére en 364 (1188, 3-4) : 
* Je me soucie du garcon que tu m'as confié, et, alors même qu'il ne s'est 
pas montré encore, je ne néglige pas le soin de Lan fils : l'excellent Julien 
m'a révélé la cruauté de son pédagogue, il a, me dit-il, empêché cet homme, 
qui ne sait que battre, d'agir ainsi. Il n'en fut empéché que par la menace 
de coups : déjà il voyait le fouet s'avancer sur lui. 4. I doit venir, me 
semble-t-il, d'un cargo et de la mer : comme il était mauvais marin, 
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vous avez pensé qu'il ferait un bon pédagogue. Voilà pourquoi ce misé- 
vable a tant de plaisir à battre : ne battait-il pas la mer avec sa rame ? 
Il sait maintenant que le dos d'un enfant libre n'est pas comme celui 
de la mer; ille sait, car il a en peur pour son propre dos. » Plus tard. 
en 381, dans le discours où il répond à ceux qui l'accusent d'être fâcheux 
(11, 18,20), il répond qu'au contraire on le nomme le «gracieux » (rlyapre): 
«Bien loin de mériter cette accusation (d'être papùc), méme avec mes 
élèves je n'ai jamais été tel, mais je mêle à mon enseignement une sorte 
de charme qui provient de ma douceur, et ainsi je n'ai nullement besoin 
de donner des coups, car tous font d'eux-mémes tout ce qu'ils ont à faire : 
cependant j'en sais d'autres qui ont usé des milliers de bátons. » Néan- 
moins, à l’occasion, Libanius ne craignait pas d'employer la force, mais 
uniquement pour des fautes scolaires, jamais quand il s'agissait de 
fautes morales graves. I| s'en explique dans une lettre à Antoninus 
(1, S. 77) d'Arménie qui, à la nouvelle que son fils avait été fouetté, 
se demandait avec inquiétude quelle sorte de faute i| avait bien pu 
commettre (1330 : janvier 365) : « 1. Celui qui t'a écrit au sujet du fouet 
et des coups aurait dû te dire aussi la cause des coups : tu n'aurais pas 
eu autant de chagrin que tu n'en as à présent. Car Eu me parais t'affliger 
beaucoup, non de ce que ton fils ait été fouelté, mais parce qu'il n'aurait 
jamais pu l'être, à tes yeux, s'il n'avait commis quelque faute grave. 
2. Écoute donc quelle est ma méthode sur ce point. Si l'un de mes élèves 
s'est rendu coupable d'une de ces fautes qu'il n'est méme pas décent 
de nommer, je le chasse et ne le laisse pas infecter la classe (xóv 006v) de 
sa maladie : c'est contre l'élève paresseux à l'étude que j'emploie les 
coups. Du premier, je crains l'ulcére et je l'éloigne : l'autre, je le réveille 
par le fouet. 3. J'avais pris ton fils en flagrant délit de paresse. Laissant 
là son livre, il avait fait montre de la vitesse de ses jambes : c'est donc 
sur les jambes qu'il a été puni, pour que désormais il se soucie d'une 
autre course, celle de la langue. 4. N'ajoute donc pas à ce premier chà- 
timent celui de la colère, ne va pas croire qu'il soit vicieux : déjà il prend 
xemple sur son frère, il t'aime et peut-être se rendra-t-il capable de 
Uégaler » Un an plus tard, répondant aux critiques de sa paidéia, Liba- 
nius tient le même langage (x11, 6 : en 366) : « Tout ce que je puis avoir 
d'art oratoire, tout ce que je sais, je le livre à mes élèves, et jemploie 
aussi les moyens usuels à l'égard des paresseux, tantôt les coups, Lantôt 
des mots plus cinglants que le fouet !. » 

Dans ces deux textes, Libanius ne parle que de la paresse. Il ne semble 
pas en effet, du moins à en juger par le discours Sur la couverture (vin), 
que Libanius ait manié la cravache dans les cas d'indiscipline. Ceux-ci 
pourtant devaient être fréquents. On imagine aisément qu'une bande 





1. Pour l'emploi des coups, voir encore 555,4 (en 357) : Libanius a battu 
un de ses élèves qui le méritait ; celui-ci s'en est indigné, a passé chez le 
sophiste rival Acace, et Acace s'est figuré qu'une partie non pelite du trou- 
peau de Libanius changerait de camp. Allusion aux coups aussi Lit 23 
(Sur les invitations aux banquets de jéles). 
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de jeunes garçons venus de tous les points de l'Orient ne se contint pas 
toujours dans de justes règles. 

Le discours Sur la couveriure en donne la preuve, Celui Aux véot sur la 
suppression d'un discours d'apparat (111, 21-23 : après 387) montre qu'une 
forme au moins de désordre était courante et comme légitime : les élèves 
d'un sophiste houspillaient dans la rue ceux d'un rival, on allait parfois 
jusqu'aux coups. Ainsi se conduisaient aussi les étudiants d'Athènes 
(Bios 19, 21). On a l'impression que, vers ja fin de sa vie, Libanius eut 
moins de force pour dominer cette turbulente jeunesse. Le Bios (241-242) 
fait allusion à des troubles, en 385 : « Il me vint alors une autre source 
de trouble. La jeunesse de l'école ne demeurait pas toute dans le bon 
ordre. La majorité sans doute était sage, inais une partie se faisait arro- 
gante et montrait, par son ardeur à me chagriner, qu'elle pourrait faire 
plus encore, si elle le voulait. 242. Il m'était impossible de n'en pas 
souffrir, néanmoins je jugeai bon de me taire, jusqu'à ce que, s'étant 
convaincus eux-mêmes de leurs toris, ils revinssent à leurs premières 
dispositions. Cette mesure ne suffit pas pour rétablir ja confiance, et j'y 
ajoutai la contrainte, en ce sens qu'il fut permis de partir à ceux méme 
qui ne le voulaient pas. Quelle fut la cause de ce trouble, j'ai jugé bon 
de le taire. » L'année suivante, en 386, se place l'affaire du caméléon, 
peut-étre une farce de collégiens (xxxv1). Aprés 387, le refus de Libanius 
de donner sa leçon publique à cause de la mauvaise conduite des élèves 
durant ces leçons (111). Vers le méme temps, l'affaire de la couverture 
(Lyn). A la fin de sa vie, Libanius, podagre et toujours souffrant, fut 
souvent obligé d'interrompre ses cours. Cela nuisit, naturellement, à 
lassiduité des élèves. Un jour de 393 où le sophiste avait essayé de se 
faire porter à l'école, il n'y trouva personne (1075,3 : à Théophile[v, S. 312] 
de Palestine, paien et ami de Libanius). 

Plus dangereux que l'indiscipline, dont méme de bons élèves peuvent, 
à l'occasion, donner des marques, était l'attrait des spectacles dont les 
Antiochiens raffolaient : courses de chevaux, mimes et pantomimes ?. 
Plus d'un père, comme Acace de Cilicie, père de Titianus. l'un des plus 
chers élèves de Libanius, craignait pour son fils les Géurpu et la rorwevöpwnto 
d'Antioche (373, 4 : été 358). Le danger était peut-étre moindre pour les 
écoliers, encore sous la surveillance de leurs pédagogues, que pour les 
jeunes gens sortis de classe. Dans le discours aux jeunes trop timides 
pour parler au sénat, Libanius accuse leur paresse à lire et étudier, ei 
il en voit la cause dans leur passion des courses de chevaux (xxxv, 13). 

Ce que Libanius prisait le plus chez un jeune, c'était, outre le zéle 
pour l'étude, les qualités bien classiques de cupgocbvr et d'ziàóc, ce qu'il 
exprime le plus souvent par le vocable aristolélicien 

















1. xxxvi 15 (Sur les muléfices), Libanius se plaint qu'on fasse plus de 
cas à Antioche d'un jockey que d'un sophiste. Condamnation des mimes 
et pantomimes XLI 7 Ss. 

2. Emteluste seul : 164,1 ; 199,1; 221,1; 
,4 (h ériclneta cw cpónav); ÜLI; 
comme il faut » rendrait bien l'idée. 





222,3 ( ónav imelzea) ; 
3,1. L'expression «un garcon 
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nuance du mot varie selon l'âge de l'ézizix/c.. Dans le cas d'un »éoc, il 
veut dire « modestie, réserve », nuance que confirme parfois l'alliance 
de èmweixsia avec compoobvs ! ou avec al3óc?. C'était, de façon générale, 
attitude que loue déjà Aristophane dans les Nuées et qui fait le charme 
de l'Hippolyte d'Euripide *. Plus spécialement cela vise la pudeur de 
'adolescent, dans une cité oü, on le verra, il était constamment sollicité 
à staroroovebecüur. A trois reprises au moins, Libanius célèbre cette vertu 
chez un garcon. En 357 (601, 1) : « Le fils de ta fille est tel que pourrait 
e souhaiter son aieul, amoureux de l'étude, non pas amant des corps Géruv 
Épaarhe, copértav ox épacrhc), se gardant de toute impudence, aimé de 
tous pour sa modestie, cher à mon cœur, s'attachant ses camarades. 
Conscient de ses qualités, je n'ai pu les taire. » En 364 (1169, 4) : « Tout 
e temps que ce garcon a passé ici, il a vécu avec ordre et sagesse (xoculoc 
corp pbwaz), on eût plutôt accusé de libertinage les statues que cel enfant 
v ÉThveyzev Éporteiv Tj Tobro): mais, 






(uii roc &vüpiiate à 
devenu honumne il est tombé dans les fautes qu'il fuyait adolescent. à 
En 391 (1005, 1) : « Recois ton fils. Il a acquis l'art de parler, grâce à 
son bon naturel et à nos efforts, les siens el les miens. C'est avec plaisir 
que j'ai pris de la peine à son sujet, car j'estimais que je lui devais une 
récompense pour sa sagesse (roU acgpovetv). Il a été sage en ejjel, el cela 
malgré une si éclatante beauté (xol taŭro ènt etae Toot). » | 
En présence de tels jeunes gens, Libanius se sentait, comme nous] avons 
dit, le cœur d'un père. S'il prenait soin de tous, il se dévouait plus parti- 
- culièrement aux meilleurs et les traitait en confidents. 1] écrit, en 361, 
à Maximus, praeses d'Arménie, à propos du jeune Stratégius (11, S. 284) š 
« Va donc de l'avant, sois bon et amical envers celui que voici (Stratégius, 
porteur de la lettre), car il est mon «fils ». Tu ne m'en voudras certes 
pas de nommer ainsi cet élève, qui entre tant de garçons qui ont suivi ma 
classe, a été du petit nombre sans reproche, et cela, tout le temps qu'il 
4 passé continuellement avec moi, partageant ma table, mes travaux 
de l'aprés-midi et toutes les occupations auxquelles il est juste que prenne 
part un jeune qui à gagné la confiance par ses mœurs » (287, 2). ; 
Quand un de ces véor était victime dela Baczovi, qui a été le péché mignon 
de Ja Gréec el des pays hellénisés, et que le père, abusé par ces calomnies, 
écrivait durement à son fils, Libanius prenait ardemment sa défense, 
On en verra plus loin des exemples *. D'une facon générale, il penchait 
pour l'indulgence. H recommande souvent aux pères de ne pas être 
trop rupol, de dire de temps en temps un mot gentil (èxuetxéc) à leurs 
fils : cela fait plus, dit-il, que les remontrances. « Ne soyons pas trop 








imelisi el ocíva : 85,1 ; 482,1 ; 766,1 (cepe, Eric). - 
ete cel ali, (Ub -8 ciere]: xxxv 35 ; 510,6. cà aleioüu: 
seul 147,1. imanie et Xpnoóc 330,1; érisiueux el Aóyww EmÜopia 150, » 
Emeuelus te gpovcte mal yov 250,1. ll est clair que je n'ai pas cherché à 
être complet. k : 
: LATE ia Personal Religion among the Greeks, p. 125 4. 
y. gr. 660 (infra, p. 127), 1395 (infra, p. 130), 1403 (infra, p. 
1093 (infra, p. ` 
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amers (m!xpot) quand nous portons jugement sur les jeunes, nous souve- 
nant de notre propre jeunesse », écrit-il à Hiérius (ui, 5. 175 s.) de Tarse 
dans l'été .363 (1403,4). La même année, ii invite Gaïanus, consulaire 
de Phénicie (Seeck, 160 s.), à aider un élève dans l'embarrac. Lej 
Théodote, fils d'Olympius (v11, S. 225), avocat à Antioche, avait reçu 
de son père un livre en prêt. Théodote le prêta lui-méme à des camarades, 
qui ne le rendirent pas. Le pére se fáche, l'enfant [uit jusqu'à Beyrouth 
où son frère aîné étudiait le droil. Libanius prie donc Gaïanus de s'em- 
ployer à renvoyer le garcon à Antioche (1375, 5) : « Que Théodote soit 
de nouveau des nôtres, ou de plein gré ou par force. I! te convient de 
l'y forcer, car il n'est ni juste ni profitable que les enfants l'emportent 
sur leurs pères. Même s'il célèbre devant toi l'étude du droit, ou se dit 
amoureux de Beyrouth, ou verse une larme, ne te laisse, sous aucun pré- 
texte, persuader de rendre vains les efforts qu'à faits pour lui son pére, 
qui, s'il a donné au droit Hermogéne, son ainé, estime que celui-ci doit 
cultiver l'art oratoire. 6. Renvoie-nous donc le petit avant q 
remords ne se soient évanouis, accorde cette faveur à ta Lrès chère 
Antioche ; que Beyrouth se console par ce qu'elle a déjà reçu de toi 
et qu'elle recevra encore. Son père ne fera pas le juge pour Théodote, 
il ne lui demandera pas de comples pour sa fuite en mer, il le verra des 
mêmes yeux qu'avant sa sottise. » 
On pourrait dire que, dans le cas présent, outre le désir de tirer d'affaire 
un jeune, Libanius a voulu empêcher un élève de le trahir pour le droit. 
Mais voici un exemple où il défend un véce qui, s'il s'est nn peu amusé 
à Antioche, n'en a pas moins travaillé, et ne mérite donc pas qu'on le 
gronde de s'étre attardé dans la ville. Parmi les amis que Libanius s' 























lait 
créés à Nicomédie durant les cinq belles années qu'il y passa (3:L1-240) 
se Lrouvaient, entre autres, Aristénète, homme cultivé lecteur de Simo- 


nide, de Pindare et des tragiques !, Je sophiste Alcimus * el Métérins 
(cf. 500, en 356). Peut-être, comme Hyperéchius d'Ancyre, le fils de 
Mètérius, du même nom, fut-il déjà l'éléve du sophiste à Nicomédi 

En tout cas, il le rejoignit à Antioche, y prit goût non seulement aux 
études, mais aux courses de chevaux, s'y Tit beaucoup d'amis et se plut. 
5i bien dans la ville que, malgré les lettres de rappel de son père, il tardait 
à revenir. Quand il retourna enfin à Nicomédie, en 355-350, Libanius 
le chargea de quatre lettres, et à son père (472), eL à ses amis Aristénète 
(473), Alcimus (474), et un certain Lampétius (473), par ailleurs inconnu, 
où il prend la défense du jeune homme. Je commence par la lettre à 
Lampétius, qui indique l'un des attraits que présentait Antioche pour 
Métérius. «2. A Métérius que voici, il est bien arrivé sans doute de 
















1. 405.2. Sur Aristénéle (1), cf. Seeck 85 55., Sievers 232-234. 
geait son temps entre Nicée et Nicomédie, où il trouva la mo 
séisme du 24 août 358. 1] fut l'un des plus fidèles amis de Liban 
à lui que le sophiste raconte, dans une longue lettre (403), ses 
ÂAntioche, ci. ‘infra, p. 428 ss. 

2. Sur Alcimus, cf. Seeck 52, 
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s'amuser aussi un peu chez nous, mais pour la plupart du temps, il a 
travaillé. Quant aux études, il en a festoyé avec moi ; paur le plaisir, 
il l'a pris avec ceux qui régissent la cité !, et ceux-là ont souvent fait 
obstacle à son retour. 3. H conviendrait donc de le Jouer pour son travail, 
et de ne pas lui faire mauvais visage pour ses amusements. De toute 
façon, méme les vieillards, chez vous aussi, ne dédaignent pas les courses 
de chevaux : et mieux vaut en parler ainsi ? que dire tout ce qu'on pour- 
rait dire. 4. Si donc son pére est d'humeur à ne lui faire aucun reproche, 
loue ce parti. Mais s'il estime devoir le gourmander, fais-le changer de 
sentiment, » 





Voici maintenant les trois autres lettres, A Métérius le père Libanius 
écrit : « 1. Je crois que tu as quelque courroux contre ton fils. Si tu te 
fâches parce que tu ne l'as pas vu de longtemps, tu me donnes lieu de 
me réjouir. Si ce n'est pas là le motif de ton chagrin, il m'attristerait 
que ce füt là pour toi chose légére. Ta colére est-elle donc motivée par 
l'absence, elle montre le pére et me fait plaisir : as-tu quelque autre 
sujet de blâme, en ce cas tu te laisses abuser. 2. Que cette lettre te soit 
la preuve de la bonne conduite de ton fils. Je ne pouvais négliger ton 
fils, et, du moment que j'ai pris soin de lui, je n'ai pu ignorer ce qu'il 
en est : d'autre part, ce n'est pas mon habitude de louer qui je n'ai pns 
trouvé vertueux. 3. Si donc un garcon qui, chez nous, s'est acquis l'amitié 
des plus illustres est coupable envers son pére, que Métérius te paie 
justice, car il s'est fait de tels amis. Et puisque tu souhaiterais toi-méme 
que toute ville eüt pour lui les mémes bons sentiments que sa patrie, 
renonce à tes accusations et réjouis-toi plutôl avec nous.» Dans sa lettre 
à Aristénéte, aprés avoir parlé de ses maladies — une néphrite qui s'est 
ajoutée à sa migraine (473, 4), -— Libanius ajoute: «5. Métérius (le fils) 
te fera part et de ce mal et de l'autre. 1] pouvait opposer notre ville à sa 
patrie, ses amis d'ici à ses concitoyens, mais l'attrait de ta personne lc 
ramène en Bithynie. 1 laisse néanmoins aux Syriens un désir incroyable 
de le revoir. Ne permets pas que le vieux (le pére) l'ignore et, quand il 
le saura, maintienne son courroux, » La lettre à Alcimus (474) est plus 
détaillée : « 1. Métérius a eu bien de Ja peine à échapper aux regards 
quand il a fui notre ville. Comme il avait beaucoup d'amants, on l'obser- 
vait plus qu'on ne fit jadis Aristodème i aussi de ceux qui 
voulaient le garder, et de fait i] m'était ici un rempart. 2. Bien des raisons 











1. Comme il s'agit de courses de chevaux (475,3), el que l’organisalion 
de ces courses étail une Hturgie (cf. P. Petit, Libanius, Index, s. u. hippo- 
trophia) dont se chargeaient les curia d'Antioch soni ces derniers 
que désignent ici gv toig X x X wgüTzoucty ( 

Se. employer cette expression atlénuée 

B. moXloüg; yàp Éyuw tolg temvec zh 
Cp. Bios 16 (1, 80.16 s.) *Aproréènu 
Aristodéme parait avoir élé » 
allusion et Cratinas (p. 60, fr. 151 Koch) el Aristophar 
Koch}. Mais il ne faut prendre à la lettre ni le terme 
comparaison avec Aristodéme, ef. infra, ch. IV, p. 154 
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doivent t'induire à lui être bienveillant, Jes liens de la patrie, ta familiarité 
avec sa maison, le fait que ce qu'il a d'éloquence, il l'a reçu de toi. Ajoute 
aussi, si tu veux, le zéle dui garcon pour ma cause. 3. Considére tout 
cela et persuade le père de ne pas tenir à erime chez l'enfant le bon renom 
qu'il a aequis chez nous, fl me fâcherait beaucoup que Métérius, irrépro- 
chable à tous égards, parût coupable du seul fait qu'il admirait les Syriens 
et était admiré par eux. 4. Si donc il obtient ton alliance, loin d’être 
accusé, c'est lui qui accusera. » 

Achevons ce paragraphe par trois portraits de jeunes gens morts 
avant l'áge. 

Arsénius (111, S. 90), fils d'Antiochus (11, S. 76) d'Antioche qui avait 
été le condisciple de Libanius, probablement dans la classe de Zénobius, 
suivait les lecons de Libanius dés 355, peu de mois aprés l'installation 
du sophiste à Antioche !. Dans l'hiver 356-357, Arsénius est momenta- 
nément absent (540, 1). Libanius le félicite de s'appliquer, méme absent, 
à l'étude du droit. J] le remercie (540, 2) d'avoir envoyé de l'argent 
p les honoraires — Arsénius est donc encore éléve — à l'encontre de 
la plupart des jeunes *. Au début de 359, Arsénius est toujours éléve. 
En effet, quand Antiochus et ses fréres impliqués dans un procés de 
haute trahison eurent été emmenés à Scythopolis (Beisàn) en Palestine, 
Libanius leur remit une lettre (37) pour Modestus, comes Orientis depuis 
358 (S. 213), qui devait juger Je procés. Or il y est dit 37, 5 : « Antiochus 
fut, il y a longtemps, mon condisciple, et maintenant j'éléve son fils 
unique dans mon mouséion, » Au printemps de 364, dans une lettre (1202) 
à Létoius (1, S. 197) d'Antioche, alors en voyage à Cyrrhus, Libanius se 
plaint de ce que quelques-uns de ses meilleurs amis sojent gravement 
malades. Un peu plus tard, à Marius d'Antioche, qui finit son temps 
de consularis Phoenices (S. 204), Libanius dit qu'il a été longtemps dans 
le deuil, parce que beaucoup des meilleurs sont morts, les uns pas encore 
vieillards, les autres tout à fait jeunes (opóðpa véot, 1217, 1). Ceci pourrait 
s'appliquer à Arsénius, car, à l'automne de la même année (364), Libanius 
envoie une longue lettre (1260) au puissant personnage Datianus ?, 
alors à Constantinople, pour lui décrire la douleur d'Antiochus aprés 
la mort de son fils 4. H y peint ainsi le jeune homme (1260, 4) : « Terrible, 





Ct. 1 47 (Pour les rhéleurs, en 355), où Arsénius est nommé parmi 
d'autres sénateurs bien que zv pouaelo, Est cpegópevoc. Fl est possible 
qu'Arsénius repr sentàt au sénal son père qui, devani donner les jeux 
Olympiques en 356, s'était rendu à la cour pour y obtenir une assistance 
mE 

. Sur le non paiement des salaires dus aux sous-maitres (Libanius Iui- 
méme les refusait}, cf. surtout xxx1 et Sievers, 38-41. 

3. H avail été, sous Constance, grand bienfaiteur el bátisseur à Anlioche, 
cf. Seeck 113 s 

4. J'analyse ici la lettre : 8 t. Libanius suppuse que Datianus, bien qu'il 
n'ait rien écril à Antiochus, n'ignore pas la mort d'Arsénius, car elle est 
universellement connue et Datianus est toujours à l'affüt des nouvelles 
d'Antioche. 88 2/3. Si Datianus n'a rien écril, c'est sans doute parce que 
la douleur d'Antiochus est de celles qu'on ne peut adoucir. Libanius a eu 
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terrible malheur en vérité — il y en aura peut-être un pareil, il n'yena 
pas eu encore — qu'un jeune homme sage, sensé, riche de pudeur et 
d'éloquence, qui par l'excellence de ses mœurs avait lié la langue de 
Mômus (= la Calomnie), qui, avant méme de porter barbe, se dislinguait 
dans l'assistance aux plaideurs, qui déjà avait rempli des liturgies et 
allait en remplir d'autres, un fils unique de son père, gise mort el qu'on 
l'emporte, tandis que le père suit le cercueil. » 

C'est la même brève carrière, de 355 à 364, qu'a fournie le jeune Callio- 
pius (ur, S. 102), fils du primicerius notariorum Bassus (1, 96). En 
355-356, Calliopius est à l'école, nous le savons par une lettre (467) du 
sophiste à Bassus, qui est alors prés de la cour à Milan (S. 324) : « 1. Je 
n'ignore pas tes combats pour moi !, et, de mon côté, mon salaire pour 
loi sera tel que Lu n'en saurais chercher de plus grand. Je tâcherai en 
effet de rendre ton fils assez hon pour qu'il ressemble à son aieul et à 
son oncle et qu'il fasse l'ornement de son pére. » En 358, Bassus, qui 
a accompagné la cour à Sirmium (S. 345), a rappelé son fils auprès de 
lui (359) : « 1. Tu nous a enlevé la chose la plus précieuse : ce que tu 
donnes en retour, je ne dirai pas que c'est peu, mais ce n'est pas autant 
que ce que tu as pris. Oui bien, puisque Lu rappelles ton fils, et en retour 
m'envoies une lettre. Sa présence auprès de moi tenait autant de place 
qu'en eût tenu la tienne même, et sans doute la lettre m'est douce, 
mais elle ne vaut pas Calliopius. 2. Puisse-t-il donc trouver là-bas de 
bons maîtres et maintenir du moins les fondements qu'il à acquis ici. » 
Peu de temps aprés nous apprenons, par une autre lettre à Bassus (366), 
que Calliopius est bien arrivé : « 1. Quand ton fils était ici, je l'aimais 
et je laidais ; absent maintenant, je ne puis plus que l'un des deux et 
ne cesse pas de l'aimer. Il me semble d'ailleurs que, comme tu as trouvé 
en lui une solide formation oratoire, Lu en sais gré, Loi aussi, au donateur. » 
Six ans plus tard, ce toul jeune homme est mort, en cette méme année 364 
qui vit périr beaucoup de «63g. vêo (supra, p. 117). Dans un court billet 
à un ancien élève, Magnus (111, S. 199), maintenant avocat en Phénicie, 








beau lui écrire, Antiochus reste inconsolable. 8 4. Portrait d'Arsenius, 
8 5. Sans doute il y a en déjà pareilles Zaoogat (sc. de jeunes), mais non de 
jeunes pareils. Dans ces aulres cas, ou bien le fils a élé longtemps malade 
(donc la maladie d'Arsénius ful courte) el sa morl a élé une délivrance 
pour le père, ou bien le fils ne valait pas cher. Mais Antiochus, lui, admirait 
lant son fils qu'il l'avait pris pour guide, renonçant à la ëu de pére. 
8 6. Le mérite d'Arsénius avail déjà été reconnu de Datianus. § 7. Les amis 
d'Antiochus lui ont enlevé de leurs propres mains ses habits de deuil, mais 
ils n'ont pu éteindre le feu du regret. « Il [uit les places, ij fuit les salons, 
il se rend chaque jour à la tombe et cherche à converser avec le cadavre : 
la bouche collée au tombeau, il tui parle, attend une réponse, el se désole 
de n'en pas entendre, car il espérail que le cadavre lui répondraiL» (cf. 
avni 11, infra, p. 469: peut-être, hélas, un troc). 88 8-12. Les amis d'An- 
tiochus demandenL donc à Datianus de lui procurer quelque loin 
d'Antioche pour lui faire oublier sa douleur. Sans doute Antiochus refusera 
Spüv coU xAdew, mais il faut le forcer. Plus tard i} en sera reconnaissant. 















1. De par sa charge, Bassus pouvait rendre bien des services el, comme 
on le verra (infra, ch. IV, p. 161 ss.), Libanius fit souvent appel à iui. 
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Libanius se lamente sur la mort de Calliopius (1141) : « Voici encore ce 
qui rend amer le métier de maitre ! : c'est que le maitre est nécessaire- 
ment père de beaucoup de jeunes, et qu'il n'arrive pas facilement, quand 
on a beaucoup d'enfants, que le deuil aussi, souvent, ne vous frappe. 
2. Calliopius a reçu des honneurs ? que je n'eusse pas souhaités, Puissent 
les Parques t'accorder d'atteindre la vieillesse en imitant sa modestie 
et ses luttes oratoires 9.» 

Voici enfin un autre Calliopius (v, S. 102), qui fut l'élève de Libanius 
dans les dernières années de son enseignement, et qui ensuite l'avait 
assisté, étant chargé, à l'école, de faire apprendre aux jeunes « les discours 
des anciens » (1064,1 Ko9X«ozlou roð rotc civ noaharöv Xoyotc Avotrehobvroc : 
en 392). Il mourut en 392 alors que Libanius venait tout juste de perdre 
son propre fils Cimon (1051, 2). Cette mort, plus encore peut-étre que 
celle de son fils, plongea Libanius dans une douleur profonde (1051, 
3 55.) : « Voici surtout ce qui m'a fait faire naufrage, comme à un cargo. 
Tu as connu, je suppose, Calliopius, sa façon de vivre, ses compositions 
oratoires, l'excellente éducation qu'il montrail partout en sa personne. 
4. TI pleurait encore mon fils avec moi quand il est parti et a élé enterré. 
1] était, certes, lui aussi mon fils, non par la nature, mais comme [ruit 
de mes peines. 5. Lui mort, l'école s'écroule, et c'est là pour moi un 
nouveau chagrin qui n'est pas moindre #, » 


2. Choix de leltres dans l'ordre chronologique. 


Je voudrais maintenant citer, dans l'ordre chronologique, depuis 
l'installation à Antioche jusqu'aux dernières années, un certain nombre 
de lettres de Libanius, qui manifesteront combien le sophiste s'intéres- 
sail aux garcons confiés à ses soins. Dans le chapitre suivant, j'établirai 
le dossier de quelques éléves préférés, sur lesquels les renseignements 
abondent, et que l'on peul suivre depuis leurs débuts à l'école jusqu'à 
leur établissement. Beaucoup des lettres qu'on va lire sont adressées 
à des pères. Une remarque s'impose à ce sujet, que Libanius fait lui-même 
(547, 1-2 à Héortius, père de Thémistius) : « Si je L'écris quelque compli- 
ment sur Thémistius, tu montreras ma lettre à beaucoup, et il n'y aura 
pas peu de gens pour lui dire à lui-même que l'on t'abuse, Tel est en effet 
l'usage des maitres, de louer leurs élèves, méme s'ils sont mauvais. 
2. Eh bien donc, je renonce à t'écrire ce que je pense du petit, et je 
Uinvite à venir te rendre compte en personne de ses progrès dans l'art 
de parler. » Ailleurs (601, 2: à un grand père sur son petit-lils), Libanius 
se défend de jamais mentir en ses lettres : « Quant à moi, je sais accuser 





1. x1 237.14 je lis zò 318xaxdAov, non cb BdozxAov qui n'a point de sens. 

2. Sc. les honneurs funébres. 

3. roc dy&vec (xi 237.18). Calliopius devail donc être avocat, comme 
Magnus. 

4. Sur ce Calliopius V, voir encore, de la méme date (392), les letlres 1064,1 
et 1063,1 (à Ammien Marcellin, alors à Rome). 


| 





Été 355. 


355-356. 


356-357. 
Printemps 

357. 
Printemps 


ou été 357. 


Plein été 
357. 
Courant 
357. 


120 ANTIOCHE ET LES ANTIOGHIENS 


les jeunes qui se laissent emporter hors de la décence, je sais aussi les 
louer quand ils demeurent dans la règle !. » 

419. A Eupalor (S. 136, sans indication de lieu). 

*1. Avec ma permission, c'est à Daphné que tes fils soutiennent 
jusqu'au bout les fatigues de cette fin de semestre jusqu'aux vacances 
d'été (obs môvaus obc óptčer zò Opus ... Bizvzzooctw), afin que les arbres, 
les eaux, les brises leur soient un soulagement dans leurs efforts. Si 
quelqu'un lance de mauvais bruits contre eux pour ce lieu de séjour ?, 
que le résultat le démontre sycophante. 2. Quant à mon jugement sur 
chacun de tes fils, il te sera dit par le porteur de cette lettre, un homme 
à cause duquel je vous regarde comme bienheureux, toi et tes fils. Oui 
bien, car le meilleur des mortels, Olympius ?, s'intéresse à ta maison. » 

428. Première lettre à Héortius du Pont sur son fils Thémistius, cf. 
supra, p. 107. 

467. Première lettre à Bassus, ci. supra, p. 118. 

465. A Hiéracius, (S. 175) de Cilicie, grand-père maternel (cf. 106,1, 
infra, p. 129) des deux fils de Diomede, Diophante (115 S. 121) et un 
autre, «1. «A celui-ci Dieu a donné une chose, mais il a refusé l'autre » 
(IL xvin, 250), a-t-on dit de quelqu'un qui avait demandé deux choses. 
Eh bien, à toi aussi, une chose a été donnée, mais non pas l'autre. 
Diophante se préoccupe et d'être sage et d'apprendre, et il se montre, 
en ces deux, tel que son père ait lieu de s'en réjouir : pour l'autre, 
mieux eùt valu n'être pas né. 2. Que pourtant le vice de l'un n'entache 
pas la vertu de l'autre. N'attribue pas aux deux ce qui n'est pas des 
deux, mais sache que l'un est bon, méme si l'autre ne consent pas à l'étre. » 

547, A Héorlius (cf. 428), pour l'inviter à venir voir son fils à 
Antioche, cf. supra, p. 119. 

569. Première lettre sur Calycius, [ils d'Hiéroclès, gendre d'Acnce 
(111), beau-frère de Titianus (cf. 316), cf. in/ra, Dossier *, p. 167. 

570. Première lettre à Mazimus (xti, S. 210) d'Ancyre, sur son fils 
Hyperéchius (1, S. 182 s.), cf. infra, Dossier, p. 143 s. 

316, Première lettre à Acace (m, 44) de Cilicie, sur son fils 
Titianus, ef. infra, Dossier, p. 164 s. 

579. A Heéortins (cf. 428, 547), qui n'était pas venu à Antioche 
(cf. 547) : « 1. Je t'écris donc encore puisque tu es absent, mais tu 
aurais dû venir chez nous, et ne pas apprendre seulement par mes 
lettres les progrés de ton fils, mais constater de toutes les [acons 
possibles tout ce qu'il fait en matière de discours. 2. J'aurais payé trés 
cher pour que tu visses ce qu'est devenu ce Thémistius depuis son arrivée 








ssi Ja lelire à Adamantius (125,1), cilée snpra, p. 109, n. 4. 

2. Daphn ait un lieu de plaisir bien connu. 

. Olympius (1, S. 222 s.) d' Antioche, médecin, avait connu Libanius 

à Constantinople. Dans l'été il s'est rendu à Constantinople (ef. 406). 

mais on ne sail si Eupalor vivail dans cette ville ou sur le chemin. 
J'appelle ainsi, pour faire courl, mon eh. IV sur e Quelques élèves 

de Libanius », 
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chez nous : tu aurais admiré ainsi et moi qui l'ai changé et lui qui à 
changé. » 

584. A Eusèbe (x, S. 140 s:) d'Arménie !, sur ses fils, élèves de 
Libanius de 357 à 361 : « 1. Tes fils sont d'un bon naturel, leur zèle est 
meilleur encore. Déjà ils ont donné quelque preuve qu'ils sont garcons 
doués d'oreilles. Quelle preuve, ce n'est pas à moi à le dire exactement *, 
mais il eüt été honteux de leur part de ne la pas donner. 2, Tu 
ne m'exhortes pas à leur sujet, cela m’honore : car tu as témoigné par 
ton silence qu'iis ont tout ce qui convient. » 

600. A Diomede de Cilicie (el. 465), sur son fils Diophante, élève de 
355 à 357. « Si j'avais vu quelque mal en Diophante, je t'en aurais instruit 
de toute facon, pour que tu puisses le corriger et redresser ses mœurs. 
Tout de méme, puisqu'il est trés vertueux en ses maurs et en bonne 
condition eu égard aux discours ?, je t'averlis moi-même qu'il excelle 
en ces deux, pour que tu loues celui grâce auquel tu prends rang dans 
le chœur des pères fortunés. » 

601. A Hiéracius (cf. 465), grand-père de Diophante : « 1-2. Le fils 
de ta fille est tel... », cf. supra, p. I14et 1195, «3. Comme j'ai donc trouvé 
ce Diophante l'un de ceux qui font ce qu'il faut, j'ai cru injuste de n'en 
pas réjouir aussi les oreilles de son grand-pére » (cf. 766). 

385. A Parnassius (11, S. 232) d'Ancyre, qui à cette date a envoyé 
son fils à Libanius. « 1, Voici donc, que je le possède, ee fils auquel 
j'aspirais, et un enfant si bien doué, capable de recevoir ce pourquoi il 
vient. J'ai examiné avec soin le petit, j'ai appliqué la pierre de 
touche à sa nature, et je l'ai trouvée prompte à se saisir des chemins 
de l'éloquence. A Achilius? — il est d'Ancyre, a rendu à sa 
patrie les services qu'il lui devait et veille iei sur son fils, son unique ~- 
à Achillius donc j'ai dit : « Notre Parnassius sera père d'un bon orateur. » 
3. Ce que tu me mentionnes de vos mouséia, de l'éloquence qu'on déploie 
à Ancyre, avant méme d'avoir lu ta lettre j'en parlais à ton fils. Et lui 
me dit que c'était exactement ce qu'il y avait dans ta lettre. 4. Tel est le 
souvenir que je garde de ceux qui ont bu à cette même source, el d'une 
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facon générale des Galates, qui ont toujours eu part plus grande en mon 
cceur, qu'en vérité tu envoies ton fils « de chez lui à chez lui » : tu n'as 
donc pas plus besoin de m'exhorter à veiller sur l'enfant que je n'ai 
besoin moi-méme de te pousser à en prendre soin. » 

23. A Démétrius (1, S. 117) de Tarse, oncle (par sa sœur) d'un 
éléve : «Le petit n'avait pas agi sans réflexion en venant chez 
nous — il savait que son oncle m'aime et que je le respecte —, et 1, une 
fois arrivé, il a trouvé ce qu'il espérait : pourtant, a-t-il trouvé aussi (en 
moi) de la force oratoire, je l'ignore ; en tout cas, autant de bienveillance 
que tu lui en aurais marqué à sa venue, si tu avais tenu ma place. 2. Il 
s'applique à la rhétorique comme quelqu'un qui l'aurait commencée 
depuis longtemps, et aujourd'hui c'est en toute vérité qu'il y met la 
main. Mais i] vit dans la pauvreté, et non pas dans l'état qu'on atten- 
drait d'un des vôtres. Si vous aviez peu de biens, il m'appartiendrait de 
l'aider. En fait, dans la prospérilé de vos affaires, vous étes riches, mais 
vous estimez que l'indigence aide les jeunes pour leurs études. Je vous 
conseillerais dont ou d'envoyer vous-mêmes de l'argent ou de me per- 
mettre de le secourir. Ce n'est pas seulement le luxe qui entrave les études, 
mais aussi d'avoir pour compagne la faim ©. » 

24. A Génésius (S. 163), parent sans doute de Démétrius I (cf. 23), 
sur le méme éléve : « Comment ne devrais-je pas voir avec plaisir un garcon 
qui est le fils d'une vertueuse mére, le neveu d'un homme défenseur des 
cités * et mon intime ami, un garçon qui en outre, a pris une noble fuite, 
et cela de chez vous, la seule fuite qu'il faille louer ? Abandonner sa 
patrie pour acquérir l'art oratoire, c'est un hien pour la patrie méme, 
car, par cet art, le fugitif pourra la rendre grande. 2. Cependant, puisque 
tu me loues des soins que le nouveau venu a trouvés ici, persuade aussi 
sa mère de faire cesser son indigence. Vous n'aurez pas le droit d'exiger 
aigrement des comptes, si votre contribution esl en défaut. » 

43. A Léontius (1v, S. 105) d'Arménie. De mauvais bruits ayant 
couru sur l'école, certains pères enlevérent leurs fils à Libanius pour 
les confier à un rival. Ainsi Léontius d'Arménie et Philagrius 
(89 infra) de la même province. 

«1. Qu'écrire aujourd'hui implique que je me reconnaisse coupable 
de n'avoir pas écrit auparavant, si en vérité je fais bien en écrivant aujour- 
d'hui et que j'avais tort en n'écrivant pas alors, je le sais. Mais j'ai pensé 
qu'écrire tard valait mieux que de ne jamais écrire, et je te déclare donc 
un camarade oublieux de son camarade. Ou bien me trompé-je, et est-ce 
en plein souvenir de moi que tu hésites à m'écrire, maintenant que tes 
poussins passent chez d'autres maitres ? 2. Mais, ô merveilleux, ne fais 
pas de cela un empéchement, ne crois pas que je sois si mesquin ni que, 


1. Ponctuer x 21. 15/17 Obọ abc 
se répondre ob58é et GE. 

2. Cf. supra, p. 107, letire 428. 

3. Démétrius était sophiste. 

4. CI. supra, p. 108 s, et p. 109, n. 1. 
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si d'autres se nuisent à eux-mêmes, ils me nuisent à moi aussi. Il est 
bien permis, et à eux de voler ailleurs, et à nous de rester attachés l'un 
à l'autre, puisqu'aussi bien je continue de regarder l'excellent Philagrius 
comme mon ami et de le nommer tel, bien qu'il ait pris pour ses fils une 
décision que, j'espére, il n'aura jamais à regretter. » 

89. A Philagrius (111, S. 237) d'Arménie qui, aprés avoir enlevé 
ses fils, les a ramenés à Libanius : «J'ai eu plaisir à accueillir tes 
fils. Comment ne le devais-je pas, alors que je les regarde aussi comme 
les miens propres ? Quant à ta décision antérieure, mieux vaut se taire 
que, cherchant une excuse, ne rien avoir à dire de raisonnable. Tu as 
beau être en effet le plus habile des sophistes, trois fois quatre n'en font 
pas moins douze, méme si Philagrius tente de dire autre chose à ce sujet. 
2. Ce que pourtant je sais avoir éprouvé à cause de ta décision, je vais 
l'expliquer et ne le cacherai pas, puisque je m'adresse à un ami, Je n'ai 
jamais poursuivi des jeunes qui me fuient. De fait, la fontaine n'était 
méme pas à mes yeux suffisante en comparaison de ceux qui voulaient 
boire ?, Loin de Jà, j'ai toujours pensé qu'il fallait montrer de la bien- 
veillance si l'on vient à moi, et, si l'on me méprise, mépriser ce mépris 
méme. 3. C'est de là aussi que m'est venue la réputation de fierté, parce 
que je n'ai jamais rien supporté de vil. Pourtant, quand tes fils se sont 
tournés vers un autre, j'avoue avoir été mordu et avoir désiré que ce 
vote füt changé, bien qu'il y eüt plus de gens pour attaquer ta décision 
que pour la considérer comme une preuve de mon incapacité. 4, Mainte- 
nant donc, puisque tu t'es dit qu'il n'était pas meilleur de t'en tenir à 
ta résolution, ne crois nullement qu'il y ait besoin d'exhortation à mon 
égard, si non pas à fon égard dans leur intérêt ?. Car, méme sans le reste, 
le seul aspect de tes garçons me rappelle celui de leur père et me le rend 
tout actuel. 5. Au surplus, Eutychius, ton ami?, est mon parent, el 
j'aurais tort de ne pas lui accorder une faveur. En m'amenant et tes fils 
et son frère, il a montré qu'il n'aimait pas moins ceux-là que celui-ci. 
6. Aussi le règlement de l'été a-t-il relâché pour eux seuls, pour faire 
plaisir à Eutychius et te donner quelque chose de ce qui t'est dà +, » 

131. A Philagrius, cf. supra, p. 108. 

139. A Achillius d'Ancyre. ef. supra, p. 108. 

172. A Siratonieus d'Euphralésie (S. 284) qui vient de confier 
son fils à Libanius : « Nous te rangeons dans le chœur des fervents 
des Muses (p.ougixot) : car savoir admirer les gens cultivés, c'est là aussi 
une partie de la culture. lends grâces aux dieux pour le bon naturel 








Sc. Libanius a tant d'éléves qu'il n'y peut suffire, cf. supra, p.121, 
u. 





2. Se. c’est à toi-même que Lu dois adresser des exhortations en reconnais- 
sant le véritable intérét de tes fils. 

3. Non nommé par ailleurs. C'étail peut-être le « correspondant » des 
fils de Philagrius, cf. supra, p. 110 s. 

4. il y avait vacances de la moisson à la vendange. Cependant, pour les 
raisons indiquées, Libanius donnera à ces trois garçons des leçons par- 
liculiéres. Sur Philagrius, voir encore 131, 681. 
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de ton fils. Il a l'esprit vif, de la mémoire, il est de ceux qui veulent 
apprendre, et sa voix, avec le temps, se tournera au mieux : il le manifeste 
déjà. 2. Son pédagogue vaut pour lui un père sous le rapport de l'affec- 
tion, Même si tu lui donnes le plus possible, tu paraitras encore lui avoir 
donné peu. Quant à mes propres sentiments à l'égard de mes éléves, tu 
as prés de toi quelqu'un qui te les dira, ton parent, le gouverneur 1, un 
homme zélé à votre endroit, aussi bien, certes, que je le suis moi-même. » 

187. Au méme. «1. C'est l'un des fruits pour moi du retour à la 
maison que je rencontre de vieux camarades de classe, que je leur dis 
et que j'entends d'eux des souvenirs des temps anciens et que, par le 
rappel du passé, il nous semble étre encore dans la réalité méme d'alors. 
2. Voilà ce qui m'est arrivé aussi avec l'excellent Théodote ?. J'inseris 
au nombre des jours de fête ceux que j'ai passés avec lui, et mon amitié 
pour lui s'est encore accrue, de ce qu'il aime ta famille. 3. En tout cas, 
il a préludé à nos entretiens par des questions sur ton fils el il n'est pas 
parti avant de l'avoir éprouvé, en l'invitant à une joute de récitation 
de vers d'Homère. L'autre a obéi sans tarder. Théodote lui-même te 
dira le reste, et il ne fera sürement de mensonge ni volontaire ni involon- 
taire, car il respecte la vérité et il déborde de talent oratoire. » 

201, Au méme, pour lui recommander Léontius (xi, S. 196) qui 
s'était occupé de son [ils à Antioche, cf. supra, p. 110 s. 

1989. 4 Sophronius (11, S. 280) de Phénicie « Ce que je souhaitais 
depuis longtemps, je possède ton fils, tardivement sans doute, mais 
enfin je le possède, en tout pour ainsi dire semblable à son père, par les 
traits, par la réserve (mhv émiebeæuuv), par la démarche. Davantage, 
point d'hésitation chez lui : déjà il est en bonue condition eu égard aux 
discours. Tout cela, c'est ta part. 2. Il ne reste donc que celle de la For- 
tune. Mais prions ensemble, toi, moi, et Yoncle du petit, qui est mon 
ami ?*. Oui bien, je pense que l'excellent Julien aussi invoquera Hermès. 
A moi il a donné des ordres : au dieu il adressera des supplications. » 

211. A Anatolius (11, S. 66 ss.) de Cilicie (probablement de Tarse), 
père d'Apollinarius (1v, S. 60) et de Gémellus (1, S. 162). « Que j'aie rendu 
les plus grands services à ta maison, s'il est vrai que c'est un grand gain 
pour ta maison que tes fils aient acquis une dose non petite d'art oratoire, 
et cela en peu de temps, je le sais. Bien loin de te faire du tort, j'ai enseigné 
aux garcons le moyen de tirer bonne vengeance de qui leur aura causé 
quelque dommage. 2. C'est toi qui m'as fait du tort, en te persuadant 
que je t'en avais fait. C'est comme si Lu pensais que je suis méchant 
envers mes frères, méchant envers mes enfants. 3. Médite donc ton 
apologie sur ce point, et il t'en faut composer une qui ait été longuement 














i. Priscianus (1, S. 244), praeses d'Euphratésie en 360, cl. 173, 1 cité 
supra, p. 104, n. 5. : , M 
"Théodote I, S. 310 s. Théodote d'Hiérapolis était un familier de 
stratonieus. D'autre part i! avait été le condisciple de Libanius à Antioche, 
cf. 187,1 Zvcugely zxÀotolz cuugover t 

5. C'est le Julianus (vi, S. 191) nommé plus loin. 
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travaillée, si tu dois éviter le naufrage. Mais plutôt je sais ce que tu vasfaire. 
‘Fu vas rester tranquille, et tu diras à tes fils de te composer un discours. 
C'est par là seulement que tu me vaincras. » 

Lettres à Hyperéchius (224) et à Maximus son père (239, cf. 570), 
cf. infra, Dossier, p. 144-146. 

Suite de lettres sur des élèves, les enfants de Caesarius (i11, S. 98) 
d'Arménie, le fils d'Euthérius (11, 5. 150), qui ont été à l'école d'un pro- 
fesseur riva! — Acace (15, S. 41 s.), d'après la lettre 259 —- avant de 
passer à celle de Libanius. Le fait est certain pour Philopatris, le fils 
d'Euthérius (cf. 259 et 260). 11 me parait assuré pour les fils de Caesarius 
d’après le ton méme de la lettre 248. 1] n'y aurait pas lieu de s'exeuser (Thv 
gnohoylav 248, 2) auprès de Libanius ni de craindre de sa part quelque 
mauvaise humeur si ces jeunes gens avaient simplement suivi un fyrwg 
dans leur patrie. La date est fixée par celle du gouvernement d'Euthérius, 
praeses d'Arménie en 360-361 1, 

248. A Iphicrale d'Arménie qui avait contribué, semble-t-il, à l'envoi 
des fils de Caesarius chez le rival. « 1. Ce n'a pas été un mauvais dessein, 
chez les fils de Caesarius, de se donner à un rhéleur, et puissent-ils main- 
tenant, à Muses, trouver chez moi de quoi se rappeler certain proverbe *. 
Quel est-il, tu le vois peut-être : i] n'est pas beau à moi de le dire. 2. J'ai 
ri de cette apologie que tu as faite sans que nul f'accusát. J'ai ri de 
nouveau, quand je t'ai vu craindre que ces jeunes gens n'oblinssent pas 
de moi pleine mesure parce qu'ils ont passé par d'autres avant de venir 
à moi. Si je les tenais pour ennemis, je leur aurais fermé la porte. Puisque 
je les reçois comme des amis, je me ferais du tort si je ne leur donnais 
tout le bien possible. » 

249. A Caesarius, le pére de ces jeunes gens. « 1. Ta lettre imite les 
Lacédémoniens. Quand ils se furent décidés à porter secours, ils arri- 
vérent à Marathon aprés l'affaire, alors qu'il n'y avait plus besoin de 
secours : ta lettre m'exhorte à prendre soin de Les fils, alors qu'ils peuvent 
en faire autant pour d'autres dans mon école, 2. Ne t'étonne pas, quand 
ils sont si bons et si amis des Muses, qu'ils aient acquis si vite tant de 
capacités. Quiconque arrive si bien doué chez moi est aussitôt jugé 
meilleur que les autres et me trouve déjà persuadé de ses mérites, Il n'y 
contribue pas peu aussi qu'ils soient tes fils, car nul ne parle de toi sans 
éloges. 3. Veux-tu que j'ajoule un quatrième motif? ? Leur oncle, 
Eusébius, fut mon condisciple. Je m'en suis rendu compte de moi-méme 
en reconnaissant un air de famille sur le visage du plus jeune. » 

250. A Euthérius, qui avait recommandé les garçons. « 1. Plus que 
d'avoir acquis une province (76 £Üvoz) me plait de l'avoir acquise alors 
que c'est toi qui détiens le gouvernement. Je félicite Caesarius sur ses 














1. Sic Seeck 150. Sievers (211, 3 10) place ce gouvernement d'Euthérius 
pius tôt, en 358. De méme Förster (x 236.2), qui le place en 358-350. 
Cf. P. WoH, Sehulwesen, 58, n. 31. 

2. Forster renvoie à E. Salzmann, Sprichwörter.. bei Libunios, 64. 

3. En plus de la zgzo uoucov Cl du cob; elvas za 

















Fin 360, 


360-361. 


Printemps- 
été 361. 


126 ANTIOCHE ET LES ANTIOCHIENS 


mœurs, sur son renom, qui est accru par ton approbation, mais principa- 
lement sur ce qu'il a de bons fils. Tel est en eux le souci de la modestie 
et de l'étude, que leur pére méme les tiendrait à bon droit en révérence. 
2. Je t'accorderais, au vrai, toute faveur, et si tu m'ordonnes d'aimer 
méme un paresseux, j'obéirai : mais ceux-ci, car je dirai la vérité, leur 
bon naturel les a recommandés avant ta lettre. ll te faut donc demander 
une autre grâce, car celle-ci, les garçons se la sont procurée à eux-mêmes. » 

254, A Caesarius, aprés l'arrivée, comme élève, de son gendre. «1. Ton 
bonheur ne se limite pas à tes fils, bons comme ils sont et épris de culture, 
mais ton gendre aussi [ait qu'on te dit heureux, car il est l'un et l'autre. 
2. M'est avis que, dans ton choix sur ce mariage, tu n'as pas tant consi- 
déré grands domaines et monceaux d'or que ce fait que tu l'as trouvé 
pourvu d'une âme vraiment d'or. 3. Sans doute, j'ai commencé de l'aimer 
dès le recu de La lettre, mais depuis que j'en suis venu aussi à l'examen 
d'entrée (zzipzv), je ne l'aime plus à cause de toi, c'est toi que j'aime 
plus qu'avant à cause de lui. 4. Qu'y a-t-il en effet qui ne soit beau en 
lui ? N'est-il pus doux ? éveillé d'esprit ? doué de talent oratoire ? 
plein de sens en ses jugements ? Ne dépasse-t-il pas les Corybantes dans 
sa passion furieuse pour les discours ? 5. Veux-tu même que je te dise 
un secret ? Souvent il est arrivé chez moi alors que j'étais indolent, et 
son apparition m'a été comme un aiguillon. À peine avais-je ouvert la 
bouche que, bondissanl, il me faisait courir la langue jusqu'à la perfec- 
tion, si hien que je m'en réjouissais avec lui. 6. Quant à sa bonté, preuve 
en est sa venue chez nous : ce que d'autres ne reçoivent pas de leurs 
frères, il l'a fait pour les frères de sa femme. » 

259. A Euthérius qui, ayant fait passer son fils Philopatris d'Acace II 
à Libanius, avait cru devoir rabaisser les mérites d'Acace !, « 1. L'amour 
de moi a fait de Loi un sycophante, et, hors moi, tu tiens tous les rhéteurs 
pour rien. Mais il est également injuste et de louer les médiocres et de 
ne pas admirer les capables. Quand tu refuses de regarder Acace comme 
l'un des disciples d'Hlermés, tu me chagrines et, avant moi, le dieu. 
2. Je ne répudierai done pas ce que Philopatris a appris de lui, mais 
chercherai à bâtir là-dessus : l'enseignement qu'il recevra sera le frère 
de celui qu'il a recu. » . 

260. A Iphicrate, sur le même sujet. « 1. Ce que tu m'écris maintenant, 
toi qui si longtemps as lutté contre moi, ni n'est vrai ni ne m agrée. 
J'ignore s'il y a en moi quelque mérite : de ce qu'il y a, en tout cas, qui 
le veut peut profiter plus encore que des fontaines publiques. Et je 
préfère, parmi les jeunes, celui qui me force à peiner davantage. 2. Quand 
Philopatris se sera convaineu que l'art de parler est un bien précieux, 
ij reviendra chez vous avec un bagage qui te rendra plus joyeux. » 

305. A Pappus (1, S. 231) de Mésopotamie, qui a son fils Eusébe 
(xvii, S. 142) chez Libanius. Remerciements pour des présents. 
ul. Je n'avais demandé qu'une chose, tu m'en as envoyé deux. 











1. CI. P. Wolf, Schulwesen, 59. 
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Qu'est-ce là ? Ton fils t'a-t-il fait croire abusivement que j'avais besoin 
des deux, ou est-ce pour enseigner à ton fils à dépasser par le don la 
demande que tu as envoyé deux au lieu d'un ? Si ton fils t'a abusé, il 
a agi en ami des discours (#0,026%ou zò 





Qaz)! : si l'addition est de ton 
fait, la leçon que iu donnes est d'un père. 3. Quand tu me fais des 
exhortations pour que je prenne soin d'Eusébe, peut-être mériterais-tu 
d'en entendre de moi de pareilles à ce sujet. Ce serait absurde : estime 
donc que de m'en faire est aussi absurde ?. » 

634. A Amphiloque (11, S. 598) de Cappadoce, ancien condisciple 
de Libanius (670, 3), qui a ses fils Amphiloque (111, S. 59) et Euphémius 
(1, S. 137) ? chez Libanius. Réponse au père qui avait recommandé 
de prendre soin de ses fils (cf. lettre précédente) : « 1, Si je ne le faisais 
pas, je serais dans mon tort je le fuis, il n'y a pas lieu de m'en louer : 
toi-même, on t'aecuserait si tu négligeais Les fils, et tu ne dois pas vouloir 
qu'on t'admire si tu en prends soin. 2. Au surplus, bien des motifs font 
de moi un père pour Les garçons : le principal est qu'il sont bien doués 
pour larl oratoire. » 

671. Au méme. «1. J'ai dit à l'excellent Phosphorus * quelle était 
ta famille, Lon caractére, ton talent oratoire, et de quels fils tu es le pére, 
car on peut déjà Le tenir en honneur pour tes fils. Il a accueilli mon 
discours et promis de faire tout le possible pour que nous nous réjouis- 
sions, toi eL moi. 2. Restaure done ce qui est en ruine dans Les affaires, 
prépare à tes fils des champs Lout [éconds et console La vieillesse par les 
espérances qu'ils Le donnent. » 

660. 4 Lysunaque (S. 198 ; sans licu), père d'un Lysimaque 
élève de Libanius. «1. Lysimaque est vraiment mon fils, lui qui 
prononce et écrit de si beaux discours, tanlôl à Ja louange des chefs, 
tantôt dans les joutes scolaires *. Rien d'étonnant, dés lors, à ce qu'Éros 
ait volé vers nous : une si belle éloquence a ému ses ailes. 2. Mais le 
sycophante dont tu parles, cette bête, a été châtié et le sera encore, Je 
le savais d'avance, j'ai annoncé à Lysimaque la perle inisérable du 
misérable 7. 3. Puisque tu es cher aux Muses, qu'elles détiennent ton 
âme, que tu enfantes de nobles vers, honore d'épigrammala une demeure 
vaste et splendide construite à Daphné par un homme de nos amis. 

















1. Puisqu'il a voulu que son pére füt généreux envers Libanius, maître 
des Aéro. 


- 584,2 (supra, p. 121), 355,4 (supra, p. 191 s.) 634,4 (lettre 
suivante). 

3. Celui-ei mourut jeune à vingt ans, avant son marie 

3. Selon Fürsler (ad x 012.12), peut-être Ulpien (t, 8.), praeses 
Cappadociae en 361. La lettre précédente (670), adressée à Ulpien, contient 
une recommandation en faveur d'Ampbiloque. 

5. On ne sait rien de lui, sinon qu'il étail poète el composail des à 
para, 660, 

6. LiLtéralement « sous forme d'exercice n Év x0 

7. Apparemment le jeune Lysimaque avait été accusé de 
à un amant. Libanius reconnait qu'il attire des amanls, mais 
mauvais bruit. 
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11 s'appelle Olympius !, n'a point eu et n'a pas de fils, et se console de 
cette infortune par les merveilles de cette maison. 4. Saisis donc cette 
occasion et ajoute à l'éclat des portiques et des fontaines celui de tes 
vers, » 

684. A Philagrius (cf. 89, 131) sur ses fils, revenus de vacances 
à Antioche. « Tes fils sont arrivés. Ont-ils gagné quelque chose au 
temps passé chez eux, je l'ignore. En tout cas les voici maintenant au 
travail, l'ainé avec zèle; pour le second, peut-être pourrai-je un jour 
t'écrire la méme chose, Je ne cesse du moins de leur rappeler leur pére, 
car j'estime que la meilleurs exhortation est de leur faire souvent 
entendre de qui ils sont les fils. » 

728. A Arion d'Ancgre (S. 84), fils d'un Agathius, orateur réputé, 
et père d'Agathius, élève de Libanius. « 1. C'est avec plaisir que j'ai 
ici tes fils, l'un venant pour ses études, son frère l'y amenant. Belle est 
pour tous, je pense, l'étude de l'éloquence, mais, pour vous, elle est même 
désormais indispensable, s'il est vrai qu'il convient de soutenir, qu'il est 
impie de ruiner, la gloire que vous vous êtes acquise par le talent d'Aga- 
thius ^. 2. De mon côté donc, et pour Ancyre, à qui j'ai une grande dette °, 
et pour toi, et pour l'oncle du petit, j'emploierai toute sorte de zèle et 
d'exhortation : mais il faut aussi que ton fils soit plutôt de ceux qui 
m'excitent que de ceux qui ont besoin d'être excités. 3. Je me persuade 
qu'il sera du nombre des fervents : car le temps n'est plus où il était 
défendu d'admirer l'éloquence * et le nom seul du petit (sc. Agathius) 
est plus fort que tout protreptique. » Ct. 1165, infra, p. 131. 

748. A Celsus (1, S. 104 ss.), praeses Ciliciae, pour lui anoncer 
qu'Acace veut envoyer son fils Titianus, encore éléve, à Athénes et le 
prier d'intervenir pour empécher cette décision. Cf. infra, Dossier, p. 176. 

749. A Acace. Libanius a appris que Titianus wira pas à Athènes. 
H voudrait savoir si cette décision vient d'Acace ou de Titianus, qui pleu- 
rait en quittant l'école, cf. infra, Dossier, p. 176. 

735. Au méme. Par une réponse de Celsus (cf. 715), Libanius s'est 
vu confirmer que Titianus ne partira pas. Il s'en réjouit, et aussi de 
ce que Titianus a prononcé un panégyrique de Celsus, cf. Dossier, p. 176 ss. 





1. Olympius (1, S. 223 s.) d'Antioche, fils de Pompéianus. . 

2. Cet Agathius, grand-père du pelit Agathius, avail dû se créer une 
réputation d'orateur à Ancyre. £ 

3. Cf. 355,4 (supra, p. 121 5.), 768,3 (infra, p. 129), 1241,2-4: * Je sais que 
je ne me suis montré négligent à l'égard d'e 1 de ceux qui viennent à 
moi, mais le petit (Eusèbe, cf. infra, ch. IV, p. 158 5.) trouvera à cela une 
double (8iezzv seripst : esci» codd.) raison. Le peuple des Galates m'est 
si précieux que si je pouvais ajouter à la peine que je prends pour eux 
celle qu'ils prennent pour eux-mémes, je ne fuierais pas ces sueurs. 3. Or, 
si mon sentiment est tel en général pour toul le peuple des Galates, j'honore 
plus Aneyre que les autres villes, et, dans Ancyre, volre famille : car vos 


















bienfails à mon égard ont surpassé ceux des aulres. 4. Ne m'exhorle donc 
pa prendre soin des affaires d'Eusébe ». 
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737. À Pappus de Mésopotamie (cf. 305), § 4-5 : « Ton fils veut être 
orateur, et ses dons ne sont pas inférieurs à son désir. 1l sait aussi être 
pudique. Quand un des jeunes montre cette qualité, il m'attire et reçoit 
plus qu'un autre. 5. Écris-lui donc de garder ces mœurs, et tu n'auras 
plus aucun besoin de m'exhorter. » 

766. A Hiéracius, grand-père de Diophante (ci. supra 465, 600 et 
601, p. 120 s.). « 1. Tel a toujours été Diophante depuis son enfance : 
sage, modeste, décidé au travail, approuvé des meilleurs. Si donc la 
plus grande part de ses mérites revient au sang, c'est à toi que nous 
devons être reconnaissants, moi et Diophante, qui a recu tes nobles 
qualités par l'intermédiaire de sa mére. 2. Je suis sür qu'il est bien 
disposé à mon égard et qu'il le restera. Il faut pourtant qu'il me 
récompense en s'essayant à prendre la parole, laissant là tout autre 
souci 1. » 

768. À Pompéianus (1v, S. 242) de Galatie (probablement Ancyre). 
«i. Si, m'envoyant beaucoup d'or Colophonien, ou quelque autre chose 
plus précieuse que l'or, tu m'avais adressé ce présent sans y joindre de 
lettre, ne penses-tu pas que ce serait là un acte étrange, l'acte d'un ami, 
mais qui manque d'audace ? 2. Sache bien donc que tu es allé jusqu'à 
la méme étrangeté en m'envoyant tes fils sans m'en rien dire. J] eût été 
plus correct, alors que tu retenais encore tes fils chez toi, de m'écrire 
selon les règles de la civilité, que de me les donner sans avoir le courage 
d'y joindre une lettre. 3. Eh bien, cherche une excuse : tu la chercheras, 
je pense, tout le temps car tu n'en trouveras pas. Cependant le manque 
de lettre ne me rendra pas moins actif à leur égard, non seulement à cause 
de votre ville, que j'estime ne devoir pas moins aimer que la mienne 
propre, mais encore parce qu'ils semblent en bonne condition eu égard 
aux discours et que, avant méme de m'avoir vu, iis ont fait leurs délices 
de mes œuvres. » 

790. A Maximus (vi, S. 207), consularis Galatiae. Billet de recom- 
mandation en faveur de Pompéianus (cf. supra, 768), à la demande 
de ses fils. « 1. Inscris aussi au catalogue de mes amis l'excellent Pom- 
péianus : il est depuis longtemps mon familier et il a maintenant aussi 
chez moi deux garçons qui, entre autres qualités, aiment leur père. 
2. La lettre que voici est leur ouvrage : il me pressent et m'exhortent. 
craignant que, de ta part du moins, leur pére recoive moins que d'autres. 
3. Loue donc et eux et moi, eux de m'avoir excité, moi, de leur avoir 
obéi, et honore ce père plus encore qu'auparavant, 5 

1345. A Pompéianus (768, 790) qui, pour quelque raison non indi- 
quée, a rappelé ses fils. «1. Ce qui me semblait bon au sujet de 
tes fils, ils l'ont entendu de ma boucle et te le diront, mais rien ne 
doit l'emporter sur la décision de leur père. 2. Qu'on fasse donc ce qui 


(1. CL. xxxv. Diophante avait été éléve de 355 à 307. Sun ubeul avait 
dà donner de ses nouvelles à Libanius. 
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le parait utile : je me fusse réjoui de l'autre parti, mais ne blâme pas 
celui-ci. » : ; 

1419, Sur les fils d'Ecdicius (1, S. 125) d'Ancyre, cf. Dossier, 
infra, p. 150. 7 

1395. A Alypius (cf. 324 [en 358], cité supra, p. 108, n. 4), alors 
en Cilicie, pour défendre son fils Hiéroclés, encore élève, conire une 
calomnie. « 1. Jl faut s'attendre à tout, commè on dit, puisqu'Hiéroclés 
aussi a été accusé, et cela par son pére, et alors qu'il est déjà sorti de 
l'enfance. Encore enfant, i| paraissait plus sage que des vieillards, et 
beaucoup, dans leurs remontrances à leurs fils, les invitaient à prendre 
modèle sur lui : ils seraient ainsi, disaient-ils, pères de bons fils. 2. A-t-il 
donc dégénéré, ou est-ce son pére qui a été trompé ? Si tu veux faire 
de moi aussi un sycophante, je dirai donc qu'Hiéroclés a enfreint la 
règle. Mais si tu veux chasser l'illusion dont un méchant homme t'a 
abusé, je dirai qu'Hiéroclés est resté dans l'ordre et que c'est toi qui nous 
fais tort, à moi et au proverbe, en décidant avant d'ouir la défense. 3. En 
accusant Hiéroclés, tu me condamnes moi aussi : d'un côté, si je n'ai 
rien su de la chose ; de l'autre, si, l'ayant sue, je l'ai laissée suivre son 
cours, Ne vas-tu pas, mon bon, répudier ces blàmes ? Tenir pour ennemi 
celui qui a menti ? Faire des excuses au petit qui pleure ? Ne vastu 
pas me croire ? Croire les faits mêmes, faire confiance à son âge ? Agir 
comme Léon de Sparte ? 4. Veille à ne pas paraître ignorer ce qu'il y 
a de beau chez les tiens, à l'exemple de l'homme de la fable qui blàmait 
les jambes L » i M 

1403. A Hiérius (111, $. 175 s.) de Tarse, qui, en 358, avait confié 
ses trois fils à Libanius (cf. 340, 1-2), pour les défendre contre une 
calomnie. «1. Je savais que quelque Mauvais Œil (Pacxuviæ qiz) 
darderait son regard sur tes fils : e'est sa nature de le darder sur ceux 
qu'on loue. De fait, on les voyait l'emporter de beaucoup sur les autres 
élèves par la sagesse et le talent oratoire : aussi étais-tu l'objet de félici- 
tations singulières parmi les pères, de ce que, alors que tu avais trois fils 
chez moi, on ne pouvait dire que l'un fùt bon, l'aulre non, mais que tous 
pratiquaient également la vertu. 2. Le démon jaloux n'a donc pu suppor- 
ter cet éloge. Comme il n'a pu les rendre méchants ou paresseux, il a 
fomenté du trouble et des soupçons, et leur à fait croire qu'ils se faisaient 
du tort l'un à l'autre. Ces accusations ne valaient rien. À peine entendues, je 
ris et les éteignis aisément. I] m'a suffi de leur ordonner de s'aimer entre 
eux, et ils l'ont fait. Même au temps de leurs disputes, ils n'avaient pas 
négligé de s'appliquer aux discours el de se bien conduire, au contruire 
ils y veillaient alors au plus haut point daus le désir de se surpasser. 
3. lls étaient désormais en paix el bien d'accord quand arrive ta lettre, 
qui les jette dans la tristesse et ranime la guerre. Mais cela aussi, je l'ai 
empéché et je n'ai pas permis la rupture des contrals. 4. Ne fais donc 











1. Förster renvoie à Babrios, fab. 43. Sur Léon de Sparte, ei. P. W., x 
2005, ne 9. 
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pas attention à des calomnies ; ne va pas te jeter sur Pérégrinus (l'un 
des fils, cf. 1539) comme un torrent ; dans l'accusation dont tu as terrifié 
le serviteur, que cela seul te contente, de l'avoir faile en bon rhéteur 
(5 &qropix&z slpzoUz)). Qu'il y ait, d'un mot, absolution pour le passé, 
encouragement pour ce qui reste à faire. Ne soyons pas trop aigres dans 
notre jugement des jeunes, nous sonvenant de notre propre jeunesse, » 

71685. A Arion d'Ancyre (cf. 728 supra, p. 128). « 1. Tu ne dois 
pas ignorer La bonne fortune. Sache donc que ton fils est en bonne 
condition eu égard aux discours, et que ses meurs 
puissent les dieux me donner dix garçons pareils (11. 11, 
prendre une.ville ennemie, mais pour que la cla t brillante, n'y 
ayant en elle que de vaillants éléves, 2. Jusqu'à ce jour. Agathius 
n'a donné de peine ni à ses inaitres ni à ses camarades, il est source 
de joie, souvent, pour beaucoup. Les uns le regardent donc comme un 
fils, les autres comme un frère, qui s'est acquis bonne réputation par 
son Lravail, et jamais ne dispute, à moin qu'on ne le leuc. Pourtant il a 
de bons biceps et pourrait, par là. effrayer les autres s'il le voulait, mais 
plus encore que les moins forts, il aime mieux vivre en paix. 3. Je me 
réjouis donc quand il entre dans li classe, et me délecte à l'entendre 
parler. D'autres sans doute ne sont pas mauvais. Mais leur caractère 
est si difficile et ils mettent Lant d'orgueil à chagriner autrui que, quand 
ils paraissent, je maudis mon métier. » 

1174. 5. A Acace (1, S. 36 ss.) !, probablement un Antiochien qui, 
aprés avoir élé praeses Phygiae et consularis Galatiae, est maintenant 
(depuis le début. de 304) comes diuinarum domorum, c'est-à-dire chef 
des haras impériaux, en Cappadoce. Son fils, qui étail élève de Liba- 
nius, est allé le rejoindre sans avertissement : « Marcus, lant qu'il 
fut ici, acquit ce dont la nouvelle faisait ta joie (se. l'art de parler, les 
^órot). Il s'est envolé avec son oncle, et cela sans m'avoir annoncé ce 
qu'il allait faire : je ne pouvais le retenir. Que son oncle donc le livre ses 
comptes sur le second point (le départ de Marcus) : sur ce qu'il a fait 
avant le voyage, demande-moi compte à moi-même, » 

1222. Un peu plus lard, au méme Acace. Il semble que ce pere ait rappelé 
son fils pour l'élever à une charge (Zi; Lv 3 5 x1, 305.1 s.). 
Libanius recommande néanmoins que Marcus poursuive ses études en 
Cappadoce auprès du professeur de rhétorique Palladius. «1. Ce que tu 
as de plus précieux t'arrive, une épouse excellente et le ineilleur des fils, 
à qui j'ai donné peu quand j'eusse voulu donner davantage. Lui-méme 
en fut cause, ou plulôt son oncle, ou peut-être ni l'un ni l'antre, mais 
ton ordre, qui lui a fait suivre son oncle pour un long voyage, comme 
s'il ne pouvait rester sage ici. Eût-il gàté ses mceurs en restant ici, je 
l'ignore : ce que je sais, c'est que de toute facon il eùt gagné en talent 
oratoire, 2, Ce talent done, méme si bien du lemps a été perdu, il l'aequerra 
à présent. Grand est en Cappadoce le service d'Hermis (sc. la rhétorique), 
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1. Sur Acace I, voir aussi Sievers 275 5, 8 1. 
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l'éloquence y coule à fjots, il y a là un maitre qui a formé nombre d'ora- 
teurs, le valeureux Palladius, qui a reçu et livré à son tour une belle 
tradition d'art oratoire. 3. Que Marcus exerce là son jugement, détour- 
nant quelque peu les yeux de la charge, je veux dire la sienne ; car, pour 
la tienne, qu'il la contemple au contraire et se dise qu'elle est le fruit. 
des discours (^óyot) ; et non pas elle seulement, mais celle-là méme que 
Marcus détient est, elle aussi, le fruit du talent paternel Qycv FATEHON). 
S'il se dit cela, il lui sera permis aussi de jeter les yeux sur la sienne. » 

4250. A Priscianus (1, S. 244), Consularis de |a Palestine Pre- 
miére, qui a rappelé à lui son fils Polybe et, semble-t-il, d'autres 
fils élèves de Libanius. « 1. Polybe est entré chez moi et m'a dit : « Écris 
à papa », mais en ajoutant « Si tu le veux bien 1. » Cette addilion est 
d'un esprit éveillé et qui déjà manifeste quels artifices i| nouera dans 
les procès. 2. Cela m'a amusé, j'ai ri : e Je veux bien », dis-je. Je t'écris 
donc ce billet, vous souhaitant, à eux de le revoir, à toi de les revoir, 
et de vous réjouir les uns les autres tout le temps de ton gouvernement. 
Doux est aux fils le père qui rentre aprés de nobles tâches, douce au père. 
aprés le travail, la vue des fils à la maison ; les affaires qui le pressent 
n'ont plus rien de pénible, tant est puissant ce reméde ! Puisses-tu en 
jouir et dans ta charge et quand tu l'as achevée. 3. Tel est mon souhait. 
Mais je puis aussi, averti par les Muses, faire le devin : comme tu voyages 
sur de vastes espaces ?, c'est souvent que, comme maintenant, tu appel- 
leras à toi les tiens. » 

4240. A Stralégius et Albanius. Arrivée du jeune Eusébe (xx, S. 142), 
fils d'Eusébe (x1x, S. ib.), neveu des destinataires, à l'école de Libanius. 
Cf. Dossier, infra, p. 158 s. 

1261. A Scylacius (n, S. 271), professeur de droit à Bey- 
routh, sur le jeune fils de Julianus (vir, S. 191), à cette date 
comes Orientis aprés avoir été consularis de Phénicie (en 362). IH 
est possible que, durant ce premier gouvernement, Scylacius ait connu 
l'enfant, qu'il recommande à Libanius. «1. J'ai reçu le garçon que tu 
m'as recommandé, et j'ai eu tout de suite plaisir à voir comme il res- 
semble physiquement à son pére : cette ressemblanee est douce, non 
seulement aux parents, mais à tout spectateur, et non seulement chez 
Vhomme, mais chez le poulain, le veau, l'oiseau, d'un mot chez tout 
étre vivant. 2. Quand je me portai à l'examen de ses facultés, il m'a 
semblé, par là aussi, avoir beaucoup reçu de son père, car il a l'esprit 
vif et il est prompt à comprendre ce qu'on lui dit. Ce qu'il a déjà appris 





1. el Boxe. (xi, 326.22), dans le cas présent, n'est pas simple formule 
de politesse, sans quoi on ne comprendrait pas la suile meto Suy, 

qyogelzs (x1, 327.1) : un petit Grec de bonne famille, en ce temps, 
connaissait les règles élémentaires de politesse. Mais le pelit sait fort bien 
que Libanius est fâché de son départ, et done, avec un sourire, it tente 
une réconciliation. 

2. Roy eb iv émév (xi, 327.10) où 
ourir en voyage », ef, Eunape, V. 
Tiy doutgeóv. 
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par cœur de Démosthéne est beaucoup à mes yeux, peu aux yeux du 
père. De toute façon, en sût-il deux fois autant, ce serait peu pour le père : 
les paysans non plus, méme quand la terre donne surabondance, ne le 
trouvent pas surabondance, mais ils se plaignent qu'elle n'ait pas donné 
plus. 3. Moi du moins, je fais les deux : je loue l'un, je n'aceuse pas l'autre. 
D'ailleurs, avec l'aide de Dieu et si le vent de la Fortune souifle bien 
en poupe, je pense que le garcon te reviendra avec une pleine cargaison 
de discours. 4. Il sera en outre honnête et modéré, peut-être par 
la vertu des études littéraires elles-mémes !, mais aussi gráce au 
maitre qu'il a à la maison, que tu as eu raison de dire philosophe. 
Garder en effet, dans une si haute charge, le méme caractére qu'avant 
le pouvoir, regarder comme sa tâche de rendre les cités heureuses, se 
réjouir, si le glaive reste en repos, embellir les villes par des monuments, 
servir les Muses, dans les procés ne renvoyer aucun des coupables satis- 
fait, qu'est-ce là d'autre que se montrer philosophe ? Et si on se montre 
tel, comment n'en recevrait-on pas aussi à bon droit le nom ? 5. Julianus 
l'a donc aussi recu de nous, dés la ligne de départ, car c'est dés le départ 
qu'a brillé la beauté de son âme. Mais que nous le disions tel n'est pas 
méme chose que si c'est toi, toi qui connais au plus haut point la vertu 
d'une âme capable de régner. 6. Je te félicite donc de porter ton vote 
comme il faut et je félicite la maison de l'excellent Julianus d'avoir été 
honoré d'un tel vote ?. » 

1309. A l'avocat Sabinus (1, S. 262), qui, en 359, avait été l'ami 
de Libanius et qui, en 364, lui envoie ses fils. «1. Je t'ai vu dans 
tes fils : tant il a passé en eux de traits de ta personne. Mais ils sont 
aussi éveillés, comme toi, et l'effort ne leur fait pas peur. Le bagage 
de science qu'ils ont pu acquérir est, pour l'instant, léger, mais il sera 
peut-étre grand, si les Muses et Hermés donnent beaucoup. 2. Avant 
déjà je te savais riche en amis, mais non pas tant que je l'ai découvert 
aujourd'hui. Cette richesse est apparue bien plus grande qu'on ne l'eût 
cru : ainsi beaucoup saluaient tes deux fils, beaucoup se désolaient qu'ils 
ne fussent pas encore là, beaucoup demandent ce qu'ils font, beaucoup 
font des vœux pour eux, d'un mot tous les excitent au travail et 
m'exhortent à leur sujet. » 





49no:hz 8b xal pérotaz čata loc xxi map! abrüv tüv )óqoy (1261,4). 
c'est-à-dire la nadele classique, l'élude des grands textes de 
l'antiquité et les nobles sentiments qu'ils inspirent, ont leur valeur morale 
aux yeux de Libanius. Ici il insiste sur la perswérne, qui convient essentiel- 
lement à un jeune homme, Ailleurs, les 24yot enseignent l'évüpela, cL. 670,2 
à Ulpianus (1, S. 314) de Samosate en 361. Ulpianus a commencé sa charge 
de praeses Cappadociae dans des conditions difficiles. Libanius sympathise 
avec les difficultés de son ami, mais ajoute: à huele pèv col cuveuyépelx, aù 
x00 ve natpis xal vic oxuroü pòosag xxl Qv bxrhac dev Eos elvat mep xad 
elEov d dr yvouns yewvalas (une disposilion d'âme vaillante) xal xatpoü 
BooxoMa vien. Je reviendrai plus loin (ch. VI) sur ce thème à propos de 
l'expression. ‘Exinvorév ott. 

2. Ce dfpos semble être l'éloge que Scylacius, dans sa lettre à Libanius, 
aura fait de Julianus et peut-être aussi de son flis, 























Hiver 
364-365. 


Janvier 
365. 


Avril 365. 


Automne 
388. 


184 ANTIOCHD ET LES ANTIOCHIENS 


1330. 1330. A Anloninus (1, S. 77 s.) d'Arménie, sur les coups reçue 
par son fils, cf. supra, p. 112. 

1471. À Grégorius (1, S. 165) de Cilicie, sur son fils. « 1. Il te faut 
prendre confiance au sujel de ton fils à cause et de son bon naturel et 
de son ardeur à la peine. Il est doué sous ces deux rapports : à la Fortune 
de faire que quelque bean fruit aussi résulte de ces qualités. 2. Prie-la 
donc d'assister ton fils eL compte l'excellent Eustathe (le porteur) au 
nombre de tes vrais amis, ll a voulu savoir ce que devient le petit et, 
outre le message verbal qu'il avait à te remettre, il a cru devoir t'appor- 
ter ane lettre de moi qui confirmäl mes paroles. 3. Écoute-les, lis ceci, 
et réjouis-tai de bonnes espérances. » 

1500. A Humalhius (1, S. 135) d'Isaurie, sur ses fils. « 1. Tu 
m'as donné une preuve réelle de la fin de tes soupçons, une grande preuve, 
telle que tout le reste est moindre : car pour un père, je suppose, tout 
le reste est moindre que ses fils, puisque l'homme fait plus de cas de ses 
enfants que de lui-même. 2. Je Le joue donc de m'avoir envoyé tes gar- 
cons, je Le blâme de l'avoir fail si tard. En lout cas, alors que tu devrais 
apprendre qu'ils savent parler, tu apprends anjourd'hui qu'ils sauront 
parler, 3. Cause en fut cette vaine crainte que, du fait de ta plaisanterie E 
je devais étre mal disposé envers tes fils. Cependant, ni je ne saurais 
lirer vengeance d'une plaisanterie, ni, si tu m'avais fait grande injure, 
me vengerais-je sur Les fils du tort que tu m'aurais causé, 4. En fait, 
je ne crie pas vengeance, mais je crains que les enfants ne se vengent de 
leur pére, quand, à mesure de leurs gains, ils verront mieux le dommage 
qu'on leur a fait antérieurement, » P 

Comme j'ai dit plus haut, il n'y a presque pas de lettres pour la période 
de 365 à 388. Le bref conspectus que je donne ici reprend donc à 388. 

894. A Flavius Asclepiades Hésychius (vi, S. 174 s.), avocat, en 
388 résidant à Constantinople, plus tard praeses Thebaidos (en 390- 
391). H a plusieurs fils chez Libanius depuis au moins 388. «t. Ne 
m'accuse pas, accuse les circonstances qui m'onl amené bien des soucis, 
le chagrin qui en résulte, les larmes que provoque le chagrin. Avoir de 
tels ennuis et dans le même temps écrire à de lels amis n'est souvent pas 
facite. 2. Des deux derniers mois, tes fils ont passé le premier dans l'étude 
des deux, et les anciens et moi, le second en celle des anciens seulement, 
car c'était là leur avantage. 3, Avec l'aide d'Hermés et des autres dieux, 











1. Allusion à on ne sait quelle plaisanterie d'Eumathius sur Libanius. 
La lettre suivante (1501), à Dionysius (11, S. 121) d'Isaurie, dil ($1) zxvo yov 
brave cuvqyüpsosas Eüpaüio cà xap (x1, 526.22) : E mathius avail donc 
pris Dionysius comme avocat aup. du sophiste. Mais peut-être faut-il 
lire xi 526.12 et 13 s, non nudy et zabe (corrections de V!), n 
mma» et rœëluc (les manuserits ont retðeiav el mat Je ats 
sotíise » cf. Plal. Leg. 1x 864 d 5. Cf. en effet 1501,2 
thius) ózt pe olg pèv ètiunoev, olc 8 Ext 1 
avail cru à de mauvais bruits, cf. 43 et 89 sc ; ud 12.2-3 supra, 
p. 111. Les petils en toul eas, à leur arrivée à Antioche, oùs étyqozv bg 
havie c v 'AüZvaLe oves (1502,1 : à Ecdicius, cf. supra, p. 104, n. 5). 
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nous reprendrons les cours ce mois- 





; le 4* jour du mois étant celui du 


.premier cours. » 


Sievers (25, n. 82) a mal compris ce passage. Les « deux mois» ne 
sont pas des mois de.cours, mais des mois de vacances, et donc ébipsĝa 
cuvouctGv (x1 44.18 s.) signifie bien «nous recommencerons les COUTS », 
Ces mois de vacances sont probablement août-septembre, le semestre 
d'hiver débutant en général aprés les vendanges, cf. 379,9 (à Calycius, 
cf. infra, ch. IV, p. 169) vüv piv ÉurAncov caurèv zcv GUYYpugid oov, 





yeopyGv DE 135 «Gv repi rdc knvolc reraupéva arc feu Bepo 1, «Le 
4 de ce mois-ci » désigne le 4 du mois qui suit les deux mois de vacances, 
donc probablement Je 4 d'octobre, Vrepfepervioc à Antioche (cf. Bis- 
choif, ap. P. W. x, 1587). On notera que c'est précisément avec ce mois 
Hyperbérétaios que commencait l'année à Antioche {ib., 1587.39 s.). La 
lettre 379, 9 citée infra p. 169 montre aussi que, durant les mois de vacances, 
l'éléve était invité à apprendre par cœur, ou à se remettre en mémoire, 
des textes : êué (xi, 44.16) signifie sûrement des discours de Libanius 
lui-même (et non « die Theorie der Kunst », Sievers, I. c.). Nous savons 
par le IIpàc robe véouc (111, 17 = 1, 273.2 ss ) que les éléves apprenaient 
par cœur les discours épidictiques de leur maitre (voir aussi 584, 1, 
supra, p. 121). 

Reste une petite difficulté. La lettre 894 mentionne seulement des fils, 
raides ol gol, sans préciser leur nombre. La lettre 1090, 1 (infra, p. 138), 
au méme Hésychius, mentionne un fils qui est toujours à l'école (rdv 
porrüvra rap’ pè naida aóv), puis parle, au pluriel, de zobc éz' 22 RETOPEU- 
pévouc, qui jadis, ontété aussi élèves (rüv potrvrov osy). Or la lettre 
1082,2 à Hésychius fait allusion au mariage de l'un des fils, et l’on ne peut 
guère voir en Toùç ... reropeupévouc que ce fils nouvellement marié qui vient 
de quitler l'école. Tout doute cesse quand on observe, avec P. Wolf 
(Schulwesen 17, n. 23), que Libanius emploie souvent le pluriel alors 
qu'il ne s'agit que d'un seul individu, u. gr. 504, 4 tolc écriüor = 529, 3 








1. C'est ce que les Latins appellent, je pense, uindemiales Jeriae. Quand 
S. Augustin se dispose à quitler son enseignement de rhéteur, il se félicite 
de ce que la décision lui soit venue alors que iam paucissimi dies supererant 
ad uindemiales ferias. Dès lors il pourra faire à ses élèves un adieu solennel 
(ut sollemniler abscederem) sans déranger Lout l'ordre de l'année scolaire, 
Conf. x 2, 2, 7 : cf. ib. 1x 2, 3, 11 iaciantiae simile uidebatur non opperiri 
tam proximum feriarum tempus, sed de publica professione... ante discedere, 
ul conuersa in [facium meum ora cunctorum. inluentium, quan uicinum 
uindemialium diem praeuenire uoluerim, muita dicerent, ib. ax 5, 13, 
1 renuntiaui peractis uindemialibus ul scholasticis suis Mediolanenses 
uenditorem uerborum alium procuderent. M. P. Courcelle, Rep. Philol., XXXI 
(1957), p. 30 et 42 s., n. 90 el 91, a nolé que tes feriae uindemiales fournis- 
sent le cadre Lemporel de Minucius Felix, Octavius, cf. 2, 3 (p. 215 Wait- 
zing) sane el ad uindemiam feriae iudiciariam curam relaxaucrant, 
de Cyprien ad Donatum 1 lempestiuum prorsus hoc lempus esi, quo 
indulgente uindemia solufus animus in quietem sollemnes ac stalas 
anni faliganlis inducias sortiatur, et d'Ennode, c xxiv, Ep. ad Maximum 
vn 20 iustum esse coniciens, dum uine uberem lvibuunt 
liquorem, me sobriam alloqui... personam... Sit inler nos felicium 
uindemiarum uia conloquium. 
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roù Üavpaciou copiato (x, 499.21) = tipov ib. (x, 498. 19) = étépov 
533, 1. De méme ot bfpuér uv, 1 (11519 1.3) = 6 Boaabs obzosi 
sunBoyoyóc XXXIV, 2 (191.12). De méme 1375, 3 (x1, 420. 1) rompst 
ne doit désigner que la seule et même personne à qui le jeune Thé 
a malencontreusement prêté le livre de son père (cf. supra, p.115). B est 
donc probable que les deux lettres 894 et 1090 ne concernent que 
deux fils d'Hésychius. 

1005. A Félir (nu, S. 155), comes Orientis depuis au moins 380. 
Libanius lui rend son fils à la fin des études de celui-ci 1. « 1. Recois ton 
fils qui a acquis du talent oratoire (Aóycv 8óvaquv) : à ses dons naturels 
s'est jointe la peine, la sienne et la mienne. J'ai volontiers pris de la 
peine à son sujet, car j'estimais lui devoir une récompense aussi pour 
sa sagesse. ll a été sage en effet, et cela malgré son éclatante beauté. 
C'est là un avantage pour le maitre, et cela ne saurait qu'accroitre le renom 
de la classe *. 2. C'est tel donc qu'il te revient. Qu'il acquiére, par toi, 
le reste, qui sans doute est inférieur à l'art oratoire, mais passe aux yeux 
du vulgaire pour mener davantage au bonheur. » 

4011-1013. Trois lettres au sujet de Létoius (vr, S. 198), fils de 
Factinianus, Consularis Pamphyliae (S. 155). 

1011. A Argéius, professeur de rhétorique en Pamphylie et premier 
maître de Létoius. « 1. Létoius fait bien sans doute d'admirer l'art du 
rhéteur et de vouloir le posséder. Que pourtant, négligeant la source 
proche, l'habile Argéius, il ait vogué jusqu'ici, c'est même chose, me 
semble-t-il, que si un homme assoiffé négligeait la fontaine de chez lui 
et courait jusqu'à celle des faubourgs pour y boire exactement la méme 
eau. Ce que Létoius peut tirer de moi, il l'aurait tiré aussi de toi. 2. Ne 
füt-ce que pour nulle autre raison que la lettre méme qu'il m'apportait 
de ton style, il aurait dà voir qu'il lui fallait rester là-bas et puiser à 
une telle splendeur d'éloquence. 3. Létoius ne s'en est pas rendu compte 
et il s'en blâmera souvent. Quant à moi, ravi et du garcon et de ta lettre, 
je souhaite qu'il ne cesse pas d'aimer les discours : mais je crains les 
oreilles du pére et les langues habituées à chanter les mérites de 
Beyrouth 5. » 

1012. A Faclinianus, père de Létoius. « 1. Voici le signe d'un homme 
capable de gouverner : non pas brique, pierre, rempart, fresque, portique 
inutile, mais collaborer avec les sujets en vue de la culture, avoir bon 
jugement, savoir parler. Un tel homme mériterait justement le nom de 
pére, non pas les premiers. 2. En m'envoyant celte lettre, en honorant 
si grandement celui qui est sous ta gouverne *, tu as réveillé ceux qui 
négligent l'art de parler, et rendu plus appliqués ceux qui ne s'en sont 
pas éloignés. 3. Et j'ai bien le sentiment que tu enverras encore ici d'autres 








1. Traduil en partie déjà plus haut, p. 114. 

2. gelb ruelv Tbv yopóv X1 135.2 s. Ou, si l'on prend ueíz au concret, 
D accroître le nombre des élèves ». 

. C'est-à-dire de l'étude du droit. 

i Probablement ie sophiste Argéius. 
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lettres dans le méme dessein. Car, quand tu me loues pour le taleni 
qu'ont acquis mes éléves, quand tu nommes « chose céleste » mes écrits, 
c'est comme si tu criais à tous les hommes : « O péres, envoyez vos fils 
à un vieillard qui aujourd'hui encore sait prendre de la peine. Que ni 
la longueur de la route ni les flots ne vous arrêtent. » 4. Toi donc, par ce 
que tu dis et fais, tu promeus le bien de la sagesse, le bien de la Pamphylie. 
Pour moi, j'ai recu Létoius, comme tu l'as voulu et ordonné, et, ce faisant, 
j'en veux aux dieux qui m'ont privé d'enfants, que j'aurais certes, si 
Chypre n'avait été victime d'une injustice !. » 

1013. A Quirinus (1v, S. 251), qui, vraisemblablement de Pamphylie 
et ami de Factinianus, lui avait recommandé d'envoyer son [ils chez 
Libanius *. « 1. Ta culture, le fait que tu peux l'emporter grâce à elle, 
t'ont poussé à m'envoyer un premier élève, puis ce second, le premier 
méme contribuant quelque peu à la venue aussi du second. Car voilà 
ce que produit et accomplit la renommée : elle porte partout le bruit 
de ce qui se passe ici et jà, elle indique « Ici paresse », elle proclame 
« Ici travail », et cette seconde indication fait se mouvoir une cohorte 
nouvelle, 2. C'est de cette manière, je pense, que Létoius est venu. 
Il jouira de tout ce dont jouit aussi chacun des autres — et que tu as 
glorifié, toi, par la Matteuse comparaison du soleil. — Puisse-t-i! garder 
ce qu'il aura acquis, puisse-t-il ne pas le perdre par le mal dont souffrent 
certains, qui, jetant les yeux vers d'autres biens, n'ont plus rien de ce 
qu'ils avaient 5, » 

1014. A Palladius (xix, S. 230) de Tyane, aprés que celui-ci lui 
a envoyé ses deux fils, conduits par Létoius (v1: cf. 1011-1013). « 1. Nom- 
breux sont les présents qui me viennent de Létoius, mais tous sont infé- 
rieurs à celui-ci : de Tyane, ville bienheureuse, il m'a amené deux garçons 
épris des discours, et qui par là font l'ornement de lenr père, l'excellent 
Pallade, homme supérieur par l'intelligence et la modération, l'habileté 
à rendre la justice et à défendre sa ville. 2. ll est trop long de dire en 
une lettre tous les éloges que Létoius m'en a faits. Me voilà donc poussé 
au zéle, d'abord par la bonne nature méme des garcons, ensuite par le 
renom de leur père, enfin parce que c'est le désir de Létoius, 3. H y a 
méme une quatrième raison. C'est que j'ai été le condisciple de leurs 









LG soie üeue dpckaué zaas, où; elyov du ox dBuenürlon. 
NOM (xi, 142.4 s.) west pas clair. Sievers (197 et n. 7) y voit peut-être 
une aliusion au sort de Cimon, fils de Libanius, qui aurait dû recevoir le 
gouvernemenl de Chypre si des intrigues ne l'avaient empêché. En ce cas, 
zaijac équivaudrait à «mon fils». Mais comment Libanius aurait-il eu 
auprès de lui son fils, si celui-ci devait gouverner à Chypre ? Et quel rapport 
entre la venue de Léloi et le sort, quel qu'il ait été, de Cimon ? I doit y 
avoir un rapport et donc zaiósc doit, comme en lanl d'autres cas, signifier 
e élèves » Tout en se réjouissant d'accueillir Lé oius, Libanius regrette 
que des événements de Chypre l’empêchent. d'en avoir davantage, ou lui 
nient enlevé ceux qu'il avait. 
2. Une phrase déjà citée supra, p. 104, n. 5. 
3. Allusion à l'étude du droit, comme supra, 1011,3, p. 136. 
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ancêtres, qui étaient l'objet. d'une louange universelle pour la beauté 
tant de leurs mœurs que de leur talent-oratoire. J'ai pleine confiance, 
dés lors, que cette double beauté se trouvera aussi en ces garcons : un 
tel prélude m'en donne l'assurance. » 

1098. A Uranianus (S. 315), à propos de ses deux fils qui ont été 
calomniés. « 1. J'ai toujours pensé que ceux qui diraient du mal de tes 
fils seraient nombreux, car nombreux, comme je le vois, sont les méchants 
qui jettent injustement de l'opprobre sur les gens de bien. Mais je ne 
m'imaginais pas que, toi dw moins, tu accueillerais volontiers de tels 
bruits, y donnerais aussitôt La créance et agirais comme ceux qu'on abuse, 
toi si âgé, qui en tant d'années as élé formé par tant d'affaires, qui connais 
eL Les vrais amis et ceux qui, prétendant l'être, éclatent quand i] arrive 
du bien. 2. Puisqu'on Va ainsi séduit, que tu t'es laissé prendre, en es 
venu au comble de l'indignation et, de ce fait, as réjoui ceux qui préci- 
sément voulaient qu'il en fût ainsi toi et tes fils, 
sur eux, de ce qu'ils aient subi un tel chäliment. sur toi, de ce que tu 
l'aies exigé. Mais je ne veux en dire aujourd'hui que ce peu : s'ils se 
conduisaient mal, ils seraient loués par cenx qui maintenant les ealomnient. 
3. Car on ne les hait pas, à cette heure, en tant que déshonnétes, mais, 
alors qu'ils sont honnétes, on lance contre eux de mauvais bruits : s'ils 
ne valaient rien, ils ne subiraient pas cette infortune, puisqu'ils seraient 
tels que le souhaitaient les pires gens qui aient jamais été. 4. Fáche-toi 
donc à présent tout ton soül, le temps rendra la vérité plus forte que 
le mensonge: alors Lu Uaccableras de reproches d'avoir eru, Lu maudiras 
longuement ceux qui t'ont convaincu, tu rechereheras le temps perdu 
et Lu ne le trouveras nulle part. » 

1082 et 1090, toutes deux à Hésychius (cf. supra 894, p. 134 ss.). La 
premiére lettre précéde la seconde, mais l'on ne peut dire de combien, 
J semble qu'un des fils d' Hésychius se soit marié à Antioche, 1082, £2 : «Te 
ne t'écris que ce billet, ear je suis accablé de maladies, mais le porteur 
s'étendra tout au long dans ses éloges du mariage, il a beaucoup à dire 
sur Ia jeune épouse, beaucoup sur le jeune époux. » Ce fils a donc quitté 
l'école, l'autre y est encore, 1090, 1 : « J'aime et ton fils qui est éléve 
chez moi — comment ne l'aimerais-je, puisqu'il est élève ? — et ceux 
qui sont allés ailleurs, puisqu'ils furent un jour de mes élèves. » Ces 
pluriels robe... memopeopévouc el $owv semblent désigner le fils qui s'est 
marié, cf, supra, p. 135 s. 

1088. «Au méme» (të geòr) Or la lettre précédente (1097) est 
adressée roc rarptagyuice, c'est-à-dire, selon Förster (x 
moxpitoyy (Gamaliel, palriarche des Juifs, S. 162) xoi 
il ne peut guére s'agir d'un fils de Gamaliel, puisque le garçon en question 
a eu déjà comme professeur Argéius, et que le seul Argéius mentionné 
dans les lettres est le rhéleur de Pamphylie (cf. 1011, supra, p. 136). 
Ce garcon doit donc être un Pamphylien ; mais ce n'est pas Létoius, fils 
du consularis Pamphyliae Factinianus, puisque Léloius est déjà chez 
Libanius depuis 391 et que le véce de cette lettre-ci vient de fuir la maison 
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paternelle pour venir chez Libanius. Comme le conjecturait déjà Förster, 
ila dû se perdre au moins une lettre entre 1097 et 1098. « 1. Ton fils 
est arrivé chez moi. Il peut apprendre, et à vrai dire il a déjà participé 
à mon enseignement, avant méme que de m'avoir vu, grâce aux capacités 
d'Argéius en ce qui regarde l'art de parler !, Il ne trouvera pas ici plus 
belles leçons, mais peut-être aura-t-il gagné à voir beaucoup de villes, 
s'il est vrai que cela profita aussi à Ulysse (Od. 1, 3, xvii, 63). 2. Je te 
prie de mi pardonner sa faute”, de ne pas te fâcher et de ne pas lui couper 
les vivres * ; car cela peut le plonger dans la tristesse, et nous voyons 
que la tristesse nuit à ceux qui ont la passion de l'étude. » 








1. Ci. supra 1011,1 (p. 136). 
2. Cf. Lv 12 et supra ep. 23 el 24 (p. 122). 
3. CE. supra, 23,2 (p. 123). 
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IV 
QUELQUES ÉLÈVES DE LIBANIUS 


Je voudrais, dans ce chapitre, donner quelques portraits d'éléves 
de Libanius. Cette étude a un double intérét. D'une part elle fait connaitre 
Libanius lui-méme. Elle montre sa sollicitude toujours active à l'égard 
de ses garcons, qu'ils soient encore en classe ou l'aient quittée. On verra 
avec quel désintéressement, malgré une santé médiocre et les fatigues 
de son propre travail, il ne cesse d'écrire à de grands personnages pour 
leur recommander ses anciens élèves ou même leurs parents, comment. 
aussi il veille continuellement sur ses « fils », les encourage, les exhorte 
à parler, à prendre confiance en eux-mêmes et à se montrer hons citoyens 
par le rokredecüor et les liturgies. 

Mais cette étude n'est pas moins intéressante par ce qu'elle fait 
connaitre de ces jeunes gens et de leur milieu. Ce sont, dans leurs provinces 
(Galatie, Arménie, Cilicie) des fils de nobles ou de grands bourgeois. 
Leurs péres ont des terres, chassent, tiennent table ouverte, sont grands 
liseurs et parfois méme écrivent et font des vers. On les imagine volon- 
tiers dans de belles villas pareilles à celles de Daphné, avec portiques, 
fontaines, pavés de mosaïques. Ils paraissent bien élevés, obéissent à 
leurs pères, s'appliquent à les satisfaire. Hs restent fidèles à leur vieux 
maitre : s'il entretient une correspondance, c'esi évidemment que, de 
leur côté, ils lui écrivent ; ils se plaignent, ou lui se plaint, quand cet 
échange épistolaire se relâche. lls se marient entre eux, forment une 
caste, et cette caste est sympathique. On a le sentiment qu’une société 
pareille n'est pas trés différente de la nôtre, ou du moins de ce que fut 
la bonne société européenne avant 1914. On a le sentiment que, chris- 
tianisme ou paganisme, certains faits sociaux ne changent pas. Une for- 
tune terrienne héritée des ancêtres crée de soi-même un certain genre 
de vie, de certaines manières, un certain «ton ». Les uns restent sur 
leurs terres et se contentent de zoAvce9ecÓo dans leur cité. Pour y briller, 
dans une civilisation où la ptaosuia est de règle, l'argent ne suffit pas, 
il faut savoir &pyetv et pour cela posséder l'assurance que donnent et la 
naissance et l'éducation. Comme l'Zpyzw suppose le muniement de la 
parole, avoir fait de bonnes études, avoir bien appris les Jot est essentiel. 
Ce n'est pas tout, Méme dans une cité, plus encore si l'on veut accéder 
aux charges de gouvernement, d'une province entière ou à [a cour, la 
fréquentation des puissants joue un grand rôle. De là les recommandations 
de Libanius aux gouverneurs, consulaires et hauts magistrats. « Un mot 
gentil d'un tel grand à un jeune fait beaucoup » dit Libanius (1444, 3). 
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Et comme ces grands sont du méme milieu, qu'ils ont fait les mêmes 
études, qu'ils ont les mêmes usages de politesse et le méme fond de 
culture, qu'en outre ils connaissent Lihanius et l'apprécient, ils favorisent 
volontiers les « poulains » de leur ami. Ceux-ci, à leur tour, deviendront 


des grands. Ii y aura d'autres Libanius, d'autres écoles, d'autres élèves. 


Ainsi se maintient une civilisation. 

On ne peut dire, à la lecture de ces lettres, que cette civilisation soit 
onciérement immorale, comme induiraient à le penser certaines dia- 
tribes de Chrysostome. En sorte que la correspondance de Libanius offre 
un utile correctif aux texles qu'on lira plus loin, dans les deux chapitres 
suivants. H est possible qu'à Antioche, la grande ville, la jeunesse courût 
plus de périls et fùl plus susceptible de se corrompre. Aussi bien un père, 
Acace de Cilicie, craint-il pour son fils Titianus les spectacles eL la zoAvav- 
Gpwrie de la métropole (cf. supra, p. 113). Mais ces jeunes sortis de leurs 
rovinees semblent sains. lls arrivent sains à Antioche ; el il apparait 
bien, par la teneur et le ton des lettres que Libanius leur écrit ensuite, 
que sains encore ils quittent Ja ville. Aprés tout, en ce temps-là comme 
aujourd'hui, ce sont quelques vertus fonciéres, le travail, la bonne éduca- 
ion, qui faisaient valoir un jeune homme et lui permettaient de briller. 
H n'y a pas lieu sans doute de généraliser le tableau. On ne peut assurer 
que celte méme classe, dans toutes les parties de l'Empire, fût aussi 
probe et solide. Mais peul-étre le témoignage de Libanius améne-t-il à 
douter des formules trop absolues de certains auteurs chrétiens (Chrysos- 
tome, Salvien), de certains historiens modernes. Le « mauvais » civilisé, 
le « bon » barbare sont des mythes. Hormis des raisons militaires, qui 
sont d'un tout autre ordre, il n'y avait pas de nécessité inéluctable à ce 
que la civilisation antique fût détruite. H n'y avait pas, en tout cas, de 
raisons morales, Car on peut se demander, vraiment, si aprés quinze 
siècles de « progrès », nous valons mieux. 

Les jeunes gens ici peints — devinés plutòt, d'après Libanius tui- 
mème —, apparliennent à la première période (354-365) de la carrière 
du sophiste. Je n'en ai choisi qu'un pelit nombre, pour les suivre autant 
que possible, eux el leurs familles, dans le détail. C'est le détail qui inté- 
resse, qui fait revivre gens et mœurs d'autrefois. Nous les voyons d'ordi- 
naire el à l'école el aprés. Un seul, Titianus, est encore à l'école quand 
les manuscrils viennent à manquer (à partir de 365). H peut, à vrai dire, 
compter fui aussi pour un ancien élève, car il n'est pas resté chez Libanius 
moins de huit ans, 





HYPEREÉCHIUS (1, S. 182 s.) 
fils aîné de Maximus (x11, S. 200 s.) d'Ancyre à. 
Hyperéchius avait déjà élé élève de Libanius à Nicomédie, où le 
sophiste séjourna de 344 à 349 : cf. 1454 (363), lettre de recommandation 


1. Qu'on ne cherche pas iei le dossier complet d'Hyperéchius, notamment 
toules les lettres de recommandation que Libanius a écrites à son sujet. 
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à Julien (vin, S. 191 s.), alors peraequator en Galatie, $8 2-4 : « Commence 
donc ton assistance par Hyperéchius que voici (sc. porteur de la lettre), 
“qui depuis longtemps est victime des poursuites et des vexations de 
gens habitués aux gains iniques. I} est de ceux qui ont suivi ma classe 
au temps de l'ancienne félicité. 3. J'appelle « félicité » le temps passé 
à Nicomédie, non qu'il m'ait rapporté de l'argent, mais parce qu'il m'a 
procuré d'excellents amis, dont la plupart ont disparu. C'est alors que 
vint d'Ancyre ce jeune homme qui maintenant met en Loi ses espérances : 
pour les discours, il ne s'est montré inférieur à aucun ; en bonne conduite, 
le premier. Je l'aime donc comme les parents ceux qu'ils ont élevés et, 
si je le vois en trouble, je le défends moi-même et je fais appel aux autres, 
4. Si c'est là, à Les yeux, agir en homme de bien, montre par le fait que 
tu approuves mon sentiment. » 

Hyperéchius a dà arriver très jeune à "icomédie, peut-être seulement 
en 349. Au printemps ou à l'été de 353, il est élève de Libanius à Antioche $ 
le sophiste le charge alors d'une leltre à Anatolius (1, S. 59 ss.) qui, 
naguère praefectus urbis à Rome, a quitté ce poste et vient tout juste 
de débarquer à Séleucie de Piérie (311) : « 1. C'est dans les meilleures 
conditions qu'Hyperéchius verra Séleucie puisqu'il peut y voir le meilleur 
des hommes. Pour moi, je suis asservi par mon métier. Sans quoi, j'aurais 
de Loute facon fait la méme course, non pour l'attrait du port ou des 
monuments dont, dit-on, on a embelli Ja ville : non, c'est toi-même, 
ce sont tes mœurs qui m'auraient persuadé de courir. Car, puisque tu 
es toujours en fuite, il ne reste que de te poursuivre, 2. N'est-il pas 
horrible pourtant, alors que tu reviens d'Italie par amour de nous, de 
voir que tu cherches le commerce d'autres gens que nous, el donnes 
plus de prix à la campagne et à d'autres lieux qu'à la ville que tu as 
ornée ? 3. Mais quoi, Apollon relournera à Delphes. Pour l'instant, 
puisque tu as favorisé Maximus du secours d'une lettre, aie la bonté 
de la donner rapidement à son fils. Ce garçon a plus d'ardeur pour la 
peine que d'autres pour ne pas prendre peine. Tout en admirant donc 
son obéissance à son père, raccourcis quelque peu son absence loin de la 
classe. » Comme on le voit, Hyperéchius avail dü étre rappelé par 
Maximus pour quelque affaire et, selon son habitude, Libanius 
intercède pour qu'on le lui renvoie. 

De fait, en 357, Hyperéchius est toujours à l'école ; on le sait par un 
billet, le premier, à Maximus (570) : « 1. H a été beau de ta part de te 











On en trouvera la lisle, ainsi que la carrière entière de cel éléve, dans une 
longue note de Sievers, 256-258 (voir aussi Seeck 182 5.). Je signale seule- 
ment que, si Hyperécehius n'est pas marié encore en 363 (805,3), il ne peut 
avoir en 365 un fils en âge de suivre les leçons d'un sophiste. L'Hyperé- 
chius de Ia lettre 1475 n'est donc pas le nôtre, ef. Sievers, 258 8 7, Seeck 183 
(Hyp. 11). 








ANTIOCHE 10 








| 
| 





344 ANTIOCHE ET LES ANTIOCHIENS 





lier d'amitié avec Himérius ! et Les fils font bien quand ils limitent sur 
ce point. Ton fils le révére et lui, de son côté, le loue el se réjouit de voir 
qu'il a bonne réputation et fait l'objet de tous mes soins. H ne lui reproche 
qu'une chose : alors qu'Himérius est généreux en ses dons, ton fils n'en 
veut recevoir que fort peu. 2. Loue donc la libéralité de l'un, la pudeur de 
l'autre. » 

Hyperéchius a dà quitter l'école à l'été de 360. La première lettre que 
lui adresse Libanius est de l'été ou de l'automne de cette année (224) : 
«1. Je n'ai jamais eu ni autant de joie ni autant de chagrin qu'aujour- 
d'hui. L'excellent Gaudentius * m'en a apporté les motifs et, en me 
racontant la chose, il était dans les mêmes sentiments que moi. Aussi 
en ai-je été excité encore plus à l'aimer. 2. Motifs de ma joie ? C'est que, 


.dés ton retour, tu as tenu suspendue la ville (Ancyre), jeunes et vieux 


pareillement et nombre d'habiles, par la vélocité de ta langue et la socia- 
bilité que tu montres (5jtrzuiz oatvzc0z«). Tu fuis la dispute, les rixes 
et la superbe au point de surpasser même l'Artémon du proverbe ? : 
tous ont pour toi les sentiments d'un père, peu s'en faut que ton père 
ne s'éléve au ciel * et ta mére est dite « Glorieuse en son fils ». 3. Comme 
donc j'entendais ces nouvelles — non pas aussi briévement diles, mais avec 
tous les détails qu'on donne naturellement quand on a plaisir au récit, 
et, de vrai, Gaudentius avait plaisir à ce message et je ne sais s'il en eùt 
eu davantage à parler de son fils — 4, ? moi, je remerciais les dieux 
plus que pour toute autre chose, mais son visage soudain assombri a 
troublé ma joie. « Qu'est-ce donc » ? dis-je. Il se taisait. Je le pressai, 
il hésitait encore. 5. Le voilà forcé enfin de me présenter cetle affreuse, 
cette effrayante uouvelle, les deux périls, la corde déjà prête pour tes 
parents 5, Là-dessus, me voyant perdu, il ajouta aussitót le remède : 
«tu L'étais remis », disait-il ; « cette crainte n'est plus, dont avait été 








1. I| ne s'agit pas du sophiste d'Athènes (ef. Schenkl ap. P. W., vin, 
1622 ss.), qui n'est venu à Antioche que cinq ans plus lard, en 362, dans 
la suite de l'empereur Julien. mais de l'Himérius pére de Jamblichus 
(cf. ep. 569-577 el S. 184 s.), beau-frère de Sopaler (t 279) d'Apamée, 
riche propriétaire syrien (cf. 571) avec lequel Libanius était lié à Antiache, 
morl en 357. 

2. ce Gaudeniius n'est pas le sous-maitre arabe de Libanius (cf. Sievers 
142, 228), mais Gaudenlius est un second nom porté par Héorlius (père 
de Thémis stius IIT, cf. supra, p. 119, 120), DERIT d'Héraclée du 
Pont (S. 171). Plus loin dans la méme letlre (88) la fille de Gaudentius 
est dile fille d'Héortius. 

3. CL. Crusius ap. P.-W. 1, 1446, n" 15: [E était dit 4 xegigóz 
Anacréon, 16 Diehl) sans que les anciens s'accordasseni sur le sens 
propre de l'épithète. 

4. Liltéralemenl ne s'envole (m: 
Pind. Pyth. vin, 88 ss. à 5i xxv + 
inodo dvopéae. 

Mème si l'on inet ici un nouveau paragraphe, ji faul évidemment une 
virgule (non uu poinl) aprés Bosrosuevoc (x, 208.5) Soit donc $8 Ro 
Fabre xol tà votxU:u duobov — oby, obrec tv Bpayéow … ürqyosuevoc. — 
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6. Hyperéchius a 


i lli mourir de maiadie, et ses parents se seraient 
s'il était mort. 
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terrifiée la ville entière ». 6. Gaudentius avait peur de paraitre exagérer 
sans raison dans son récit. Il jette les yeux sur l'entourage et, s'adressant 
à Romanus, le prend à témoin. Celui-ci s'avance el déclare ne pouvoir en 
rapporter autant qu'il en sait. Et lui aussi, pour celte parole, m'est 
devenu cher. 7. Comme donc Gaudentius n'avait pas pour toi assez 
d'éloges, je lui demandai quel âge avail sa fille. L'ayant appris, « je 
m'étonne », dis-je, « que négligeant celui que tu loues, tu cherches un 
autre gendre » Voilà devenu tout rouge cet ami cher entre tous. ll ne 
dit mot, mais son visage montra qu'il ne vous Lenail certes pas pour 
gens de rien. 8. C'est ainsi que, moi qui suis si loin, je veille sur vos 
affaires ; j'ai tendu les filets et, bien que ton père ail toujours vécu à 
la chasse, c'est moi qui m'efforce de vous livrer la fille d'Héortius !. » 

La méme année, par un autre courrier, Libanius écrità Maximus (239) 
pour le féliciter des succés de son fils et d'avoir remis à Hyperéchius sa 
part d'héritage : « 1. Tu me dis tout à la fois qu'Hyperéchius est mon 
[ils et que tu me sais gré de ce qu'ai [ait pour lui. De ces deux dires ou 
le premier n'est pas vrai ou le second n'a pas de motif : ou plutôt, puisque 
le premier est vrai, le second est manifestement sans molif, à moins que 
iu ne sois dans l'obligation de Le savoir gré à toi-même de ce que tu fais 
pour lui. 2. Mais non, Lu n'as rien fait, toi, d'extraordinaire en faisant 
pour un fils, et un tel fils, ce que tu as [ait, ct de mon cóté, si, l'ayant 
regardé comme un fils en tout excellent, j'agis quelque peu bien à son 
égard, je ne saurais en réclamer un salaire. Mais je vuis te dire à quelles 
gens nous devons, toi eL moi, reconnaissance pour la bienveillance qu'ils 
lui témoignent. 3. Les habitants de la sainte Ancyre — car il lui convien- 
drait bien de s'entendre donner cette épithéte dont Homère honore 
Athènes (Od. xu, 323) —, ces habitants donc sont tes bienfaiteurs et 
les iniens, et ils méritent couronnes el prières. Oui certes, je prie tous 
les dieux et déesses que la terre leur donne fruit au maximum, que le 
climat y demeure en de justes bornes, que les femmes mettent au monde 
enfants pareils à leurs parents, que la cité soit éprise comme aujourd'hui 
de l'éloquence, que rien n'y manque des biens qui donnent le bonheur, 
puisque, aprés m'avoir fait bon accueil quand je traversai la ville, ils 
m'ont à cette heure honoré davantage par ce qu'ils ont fait pour la 
gloire de ton garcon. 4. Ne crois pas que je veuille dire qu'ils l'ont mené 
à la gloire bien qu'il n'eüt pas de talent : non, mais la jalousie ne leur a pas 
fait répudier le vrai ; en aimant leur concitoyen, ces citoyens ont dominé 
leur jalousie. C'est de cela qu'il leur faut savoir gré. 5. Voilà donc ce 
que, moi, je leur offre : vœux pour eux, louanges de leur conduite. Mais 
il Vest possible, à toi, de les remercier aussi en acte. Estime que tous les 
services n'auront pas encore payé la totalité de ta dette. 6. Sache en 
outre que notre cité aussi est reconnaissante à ta ville, car elle estime 
que les sentiments d'Ancyre envers Hyperéchius confirment le sien 
propre, qu'il est des meilleurs. 7. Ta libéralité à l'égard de ton fils ne 





1. CE supra, p. 144, n. 2. 
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m'a pas étonné : c'est avec beaucoup de sens que tu as fait un don paternel 
de ce qu'il devait plus tard avoir par la loi. Mais j'admire que, y ayant 
chez vous beaucoup de « filles de nobles chefs » (JI. x, 396), qui gouvernent 
la ville, tu n'aies pas songé à voir le plus vite possible les fils de ton fils. 
Sans doute tu es nommé déjà « grand-père » à cause de tes bienfaits, 
mais il est beau que tu le sois aussi de cette [acon, un autre dirait plus 
beau. » 

L'année suivante, au début de l'été 361, deux lettres de recommanda- 
tion (298, 658) à Acace (1, S. 36 ss.), Consularis Galatiae en 301-362, 
font l'élage de Maximus et de son fils. 298, 3-5 : « 3. Il y a à Ancyre un 
noble, Maximus, plus noble, dit-on, que Codrus, d'humeur facile, riche 
en tout bien, tout honneur, qui, loin de souhaiter la terre du voisin, 
veille à ce que le voisin profite grandement de ses propres terres, cher à 
Déméter pour son attachement à la culture, à Artémis par son amour 
de la chasse : car, débarrassé des armes qui faisaient jadis son ornement, 
il élève chevaux et chiens pour poursuivre le gros gibier. Il ne se montre 
que rarement à l'agora et n'y a jamais ehagriné personne : au contraire 
ses bréves apparitions y sont une joie ; on ne lui reproche que de s'en 
retourner si vite à ses champs. 4. Ce Maxinius est mon hóte depuis long- 
temps el il m'a confié ses fils. L'ainé, jeune homme d'une rare vertu, 
rend plus étroite l'amilié qui me lie à ses parents. Grâce à elle, ils préférent 
mon bien au leur, et la méme chose vaut pour moi : car, sache-le bien, 
je tiens plus pour mon bienfaiteur celui qui s'emploie avec zèle pour eux 
que celui qui encourt des dangers pour moi. 5. Or je m'assure qu'aujour- 
d'hui, si jamais, ce jeune homme sera en honneur. Car j'ai confiance que 
tu ne le tiendras pas en peu d'estime. Les mauvais gouverneurs font 
peu de cas des orateurs de talent : ils aimeraient mieux qu'on se taise 
sur leur conduite. Mais vous, gouverneurs valeureux, vous avez besoin 
de discours, il vous en faut au plus haut point : car c'est par eux que le 
temps en toul son cours connaîtra la beauté de vos exploits. » Acace 
lit sans doute bon accueil à Hyperéchius, car la lettre suivante (858 : 
été 361) l'en remercie ($8 1-2), puis poursuit : « 3. Eh bien donc, donne 
encore le reste au garcon quand il va te voir, et continue par les mêmes 
faveurs de me faire du bien à moi aussi malgré mon absence. Ce reste, 
c'est une conslante bienveillance, el de lui montrer que ses visites te 
feraient plaisir, que tu blàmerais en lui Ja crainte d'être importun. 4. Cet 
accueil et d'autres faveurs semblables le feront. grand. aux yeux de ses 
concitoyens eL chez ses parents. Je voudrais que le père eût le sentiment 
que son fils est plus capable de l'aider qu'il n'a besoin lui-même de son 
pére. C'est là, certes, aussi une douceur pour un père, un des souhaits 
qu'il formule, de pouvoir se remettre enlre les mains de son fils. 5. Tu 
honoreräs quelqu'un qui n'en est pas indigne, mais qui a de l'entendement 
et qui sait se rappeler une faveur. A l'expérience, tu diras à d'autres ce 
que je te dis aujourd'hui, et tu ne nieras pas que mon grand zèle actuel 
ait élé bien fondé. 6. Je pense que, dés que tu auras jeté les yeux sur lui, 
tu sauras discerner la valeur du jeune homme. Car il se faisait remarquer 
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parmi les auditeurs chaque fois que je donnais une épideixis. Tl demeurait 
assis, bien sûr, Jui aussi 1 el m'admirait en silence — car je ne permettais 
pas de clameurs —, el peut-être eusses-tu vu bien des fois Hyperéchius 
payer avec décence.son tribut d'éloges. 7. Dans le souvenir donc de ce 
passé, dans le sentiment de ce que tu viens de faire, dans la persuasion 
qu'il te fant être conséquent avec toi-même, sois tel pour ce garcon que 
je l'eusse été moi-même, si j'avais gouverné les Galates. » 

Une seconde lettre à Hyperéchius (731) nous méne au inois d'avril 362, 
«1. Je te félicite, toi el ton père, lui de sa magnanimité à ton égard, toi 
de ce que tu contentes si bien ton pére que, de son vivant méme, il t'a 
constitué maître de tous ses biens (cf. 239, 7). Mais, pour la suite, si j'ai 
lieu pareillement de te louer, je ne puis plus louer ton père, 2, Alors en 
elfet que, fort de l'art oratoire que je l'ai enseigné et le mettant à l'essai 
comme il faut, tu es capable de rendre à ta patrie des services d'où tu 
lireras gloire, puissance, et avant tout le moyen de remplir tes devoirs 
envers la cité, lui t'envoie jeter tous ces biens à la mer ?. Car, si tu n'obtiens 
pas là-bas (à Constantinople) uu grand résultat en comparaison de la 
dépense que tu auras faite, et si, chez toi, tu restes sans pouvoir parce 
que tu dépenses ailleurs, comment ne sera-ce pas perle vaine de ton 
argent, par la faute de qui te l'a donné ? 3. Persuade-le done de ne pas 
imiter la vache du proverbe, ct de ne pas répandre, par un coup de patte, 
le lait qu'on. a trait. De fait, outre le dommage causé à ton argent, tu 
auras aussi fait tort à ta cité, 4, Si, en revanche, tu participes à l'admi- 
nistration d'Ancyre dans les débats journaliers devant les magistrats, 
tu seras plus en vue, et mettras davantage en exercice ce [lot oratoire 
que déjà on loue. Mais si tu obéis au décret de ton pére, non seulement 
Lu perdras une partie non petite de tes biens, mais tu passeras dans l'inac- 
tivité et le sommeil le reste de ta vie, voyant s'accroitre le prestige de 
tes voisins tandis que, hormis un titre vide, tu n'auras rien gagné, 5. Mul- 
tiplie donc auprès de ton pére les tentatives et les prières, el ne le laisse 
pas remporter une victoire Cadméenne. Que la mére aussi se joigne à 
toi— j'entends dire qu'elle a du jugement —, et qu'on déclare qu'à moi non 
plus le choix de ton père ne plait pas. Peut-être se laissera-t-il corriger 
et cassera-i-il une décision funeste. S'il l'a prise à cette heure, c'est, je 
crois, à cause de son désintéressement des affaires. J] passe presque tout 
son temps dans les monlagnes à la chasse, et il n'a donc que dégoüt 
pour les sueurs des luttes publiques. 6. Libre à lui de les fuir, mais qu'il 
te soit permis, à Loi, de lutter, Car à présent ce n'est pas Maximus, l'ami 
des champs, qui, à mon avis, doit vivre en cito “en, mais le fits de Maximus, 
Hyperéchius, un homme capable de supporter les fracas. 7. Tel est donc 
mon conseil et j'atfirme qu'il vous sera utile. Dussé-je aujourd'hui paraitre 


























1. À la différence de beaucoup de ses camarades qui circulaienl dans 
la salle ou restaient debout, ef. 111, 13-14 (traduit infra, p. 448) 

2. Maximus, pour empêcher que son fils devint décurion à Ancvre, 
voulait le faire entrer au Sénat de Constantinople, ef. Seeck, 183. . 
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radoter, plus tard du moins vous louerez cet avis. Mais alors cette louange, 
tout en flattant le conseiller, ne sera plus d'aucun profit au louangeur !. » 

Hyperéchius resta à Ancyre. Une lettre, pent-étre d'octobre ou no- 
vembre 362 *, nous le prouve, qui est adressée en ce lieu, Hyperéchius 
avait projeté dés 362 le voyage à Antioche (qu'il accomplit en mars de 
l'année suivante, 363). Puis il y renonca et Libanius l'en félicile (777). 
«1. Je loue ta décision de rester chez toi. Ce n'était pas le temps opportun 
(xorpóc), en lequel, selon le conseil du vieux dicton, il faut toujours parler 
et agir. 2. La famine, que tu aurais eue à combattre en chemin, t'a 
conseillé de maîtriser ton désir, plutôt que de me voir embrouillé dans 
une telle misére. Si je ne considérais que mon bien, je te reprocherais 
sans doute de ne pas avoir choisi de courir méme à travers le feu, En fait, 
car je ne préfère pas mon bien au tien, j'approuve que tu sois resté là-bas. 
J'estime que cela ne me donne pas moins de joie que ta vue, puisque 
cela t'a soustrait à une infinité de maux. 3. Aux premières lueurs du 
printemps, si Lu vois que le sol a fait sa paix avec nous, et que la saison 
d'avant l'été est de bonne promesse pour l'été, fais passer ton désir à 
l'acte, Tu te languis de moi et tu trouveras quelqu'un qui se languit de 
toi. 4. Je souhaite bien de te voir depuis la vicloire oratoire que tu as 
gagnée, par laquelle tu as doublement honoré ton père, et en l'emportant 
sur ceux qui tâchaient de le condamner, et en obtenant ce succès non par 
des amis mais par ta propre langue. 5. Beaucoup m'ont rapporté la 
nouvelle de ce trophée, mais m'ont été plus chers ceux qui me signalaient 
avec joie tes traits brillants et tes exhortations, Suipicius el les frères 
que tu m'as envoyés ? : ils ont été récompensés de leur message en ce qu'ils 
m'ont trouvé plus zélé à les former aux discours. J'estime que, de celle 
façon, ce n'est pas à toi seulement que je dois faire du bien, mais aussi 
à ceux en qui je vois un grand penchant pour ta personne. 6. Voici 
pourtant qui m'étonne. Pourquoi, mon bon, n'as-tu pas donné de leltre 
à des garçons qui t'aiment tant ? Car tu ne saurais me dire ni que Lu es 
ignorant dans l'art épistolaire, ni que ta lettre ne m'eüt fait plaisir, 
ni qu'ils ne t'en ont pas demandé, ni qu'il n'eüt élé bean d'en donner 
une avant même qu'on la réclamát. 7. Veux-tu que je vienne à ton aide 
et que l'accusateur ruine son accusation ? Tu as pensé qu'il serait horrible, 
quand tu devais me rendre visite, de paraître avoir [ait le second choix *. 
Et tu as donc négligé de m'écrire, puisque tu me donnerais le meilleur ». 





1l. ô (st. xà Éromelv thy udpeny) rèv piv eópBounw zoophas 
3i ow bvhaes (X, 657.4 s.) est excellent. Förster introduit oix 
el gåte tout. 

2. La date de cetle letire est fixée par la mention de ja famine (777, 1-2). 
Celle-ei a duré cinq mois, d'oclobre 362 à mars 362, cf, supra, ch, H, p. 78 
el Sievers, 98 s., P. Petit, Libanius, 100-118. C'est, de fait, en mars 3 
é s, Ja famine achevée, se rendra à Antioche, cL. 805, Infra, 















3. Se. comme élèves, cf. ja formule usuelle « Je me montrerai pins zélé 
(zpnüupérspoc) pour eux que pour d'autres », 777,5. 
i plutól que de venir me voir. 
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La méme année 862, on ne peut préciser à quelle date, Libanius envoya 
encore à Ancyre une autre lettre, pour répondre à son éléve qui s'était 
plaint de ne plus rien recevoir d'Antioche (704). «fou, iou, que de fois 
Eu as hoché la tête, et t'es dit dans la solitude ou la nuit : « on me néglige, 
on me méprise, tout est changé ». Tu en voyais Ja preuve en ceci : alors 
qu'une foule de gens passe par chez vous pour aller en Thrace 1, il ne 
te venait de moi lettre ni brève ni longue. 2. Beaucoup, au vrai, m'en 
ont demandé pour toi : je n'en ai donné à personne. Pourquoi, je vais 
le le dire. Je savais que tous voudraient loger chez toi et y [aire bonne 
chère * tu ne les recevais pas, tu te donnerais l'apparence d'un tort. 
Si, vous mettant à table, tu hospitalisais gens plus nombreux que feuilles 
mortes (Il. 11, 468, Od. x, 51), ce serait une charge, non pas tant pour 
la dépense que parce que cela te forcerait à négliger tes champs. 3. Je 
savais en outre que, si les gens aiment se goberger, ils ne savent guère 
reconnaitre l'hospitalité, mais se croient bien braves, s'ils disent du mal 
de leurs hótes. 4. Si donc je me suis tu, ce n'est nullement que j'aie 
détourné de toi mon âme, mais j'ai jugé bon d'attendre pour ne pas te deve- 
vir la cause d'un désagrément ni d'un mal. 5. Comme toutefois j'ai mis la 
mains sur Miccalus 7, c'est-à-dire sur moi-même, je t'écris, pour repousser 
ton accusation et te rappeler mes anciennes prédictions, oü je disais 
qu'un temps viendrait, qui réclamerait des comptes et délierait les 
ceintures *. 6. 1l m'a été permis de ne pas être frustré de ces prédictions : 
dans les circonstances présentes, il y a des possibilités, mais je voudrais 
savoir quel est ton avis et ce que tu comptes faire de toi-même. » 

Sans doute Hyperéchius ne sut-il pas user de ces possibilités. Certaines 
lettres des deux années suivantes (363 et 364) nous montrent que, malgré 
sa gentillesse et ses talents, i! n'obtenait toujours pas le haut poste qu'il 
espérait. Il fit en mars 363 le voyage d'Antioche pour y présenter une 
requéte à l'Empereur Julien, mais, comme on le verra, il arriva trop tard. 
A son départ (mars 363) Libanius lui remit une lettre (805) pour Maximus. 
«1, J'ai une récompense suffisante en Hyperéchius, qui est si bon que, 
de ton propre vivant, tu l'as établi maitre de la part de tes biens à laquelle 
il avait droit. 1} est pour vous un ornement, pour ses frères un refuge : 
il supporte avec douceur l'insolence et il les assiste par le respect. qu'on 
a pour son caractère. 2. En tout cas il a exempté son plus jeune frère 
du service dans l'expédition militaire * et ses fatigues, et maintenant 





1. Sc. à Constartinoplé. 

Le porteur d'une letlre recevait en général Phospitalité du desti- 
ire. Chez Hyperéchius, qui était riche, on savait d'avance que cette 
hospilalité serait large. 

3. Sur Miccalus, irére d'Olympius (11, S, 223, Sievers 282 ss.), Antiochien 
el grand ami de Libanius, cf. Sievers, 3,2, Seeck 128, 223 ss. Sur le 
passage de Miccalus à Ancyre, voir aussi 753 (à Hy peréchius : 3621. 

4. Towy Lovac (x, 638.13). Yev = « ceinture », signe de la magistrature, 
comme souvent. D'où X$5ev Cóv: « meitre fin aux (briser les) haules 
charges». Allusion à ce fait que, sous Julien, plusieurs des lavaris de Cons- 
tance ont dà démissionner. 

5. Sc. l'expédition de Julien contre les Perses. 
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il s'en retourne. Il lui faut en effet courir à la Grande Ville (Constanti- 
nople) et profiter de l'occasion, vu son importance 3, Jl eût obtenu la 
faveur d'ici, s'il était arrivé plus vite : il l'aura aprés la victoire *. Donner 
l'une et l'autre appartient à Dieu. 3. Si c'est Hyperéchius qui fuit le 
mariage, persuadez-le de ne pas le fuir: s'il le désire et que vous ne soyez 
pas d'accord, changez de sentiment 3, » 

En ce même printemps de 363, Ecdicius (1, S. 125) d'Ancyre 4, qui 
avait été Consularis Galatiae en 360-361, amena ses fils à Libanius. 
Celui-ci lui remit une lettre (1259) pour Hyperéchius. «1. J'avais fait 
l'éloge de ton père devant l'excellent Ecdicius, et je l'invilai aussitôt 
à m'en dire son sentiment, Sa louange convainquit la mienne d’insulfi- 
sance : tant il s'étendil sur son désinléressement et la pureté de ses 
mœurs, en homme qui a meilleure expérience de son genre de vie quoti- 
dien. 2. Aprés cela, n'étant souvenu d'une affaire, je m'en allai ; ensuite, 
dans le temple, comme i} me faisait une priére pour ses fils et exhortait 
un Teucer déjà lui-même plein de zèle (Jl. 1x, 293) : « Tout ira bien ici, 
lui dis-je, rien ne manquera à notre empressement, Mais toi aussi, tu ne 
dois pas te montrer moins bon pour mon fils : il habite dans ta ville. » 
Il comprit qui je voulais dire, ajouta le nom, déclara qu'il serait pour 
toi un autre père, me réclama une lettre pour toi, et je Ja donnai. 3. Tu 
peux done compter sur son aide efficace, mais il te faut m'en instruire, 
Car sans doute il lui convient de taire ce qu'il donne, mais non pas, à toi, 
de taire ce que tu recois. » 

Julien fut tué le 26 juin 363. Dans la lettre suivante, de l'automne 363, 
à Ecdicius (1419), Libanius commence parse lamentersur cette mort (81). 
puis il ajoute ($8 2-3) : « 2. Eu égard à ce malheur il est bien permis de 
pleurer, et nul ni des dieux ni des hommes n'y trouverait à redire. Quant 
à tes fils, ils recoivent de moi tout ce qu'ils auraient de toi, si tu les élevais 
toi-même, Leurs bons naturels sont dignes de soin et je révère leur pére, 
pour cette raison, entre autres, qu'il exalte, honore et protège IMyperéchius. 
3. Ne cesse donc pas de t'empresser pour lui et je tácherai d'y ajouter 
par ce que je fais ». Par le méme courrier, Libanius répond à Hyperé- 





1. Selon Sievers (257,5), cetle occasion est la nomination de Modestus 
(Sievers 227-232, Seeck 213 ss.) par Julien, à la préfecture de Constan- 
linople. Comme Modestus avail élé comes Orientis à Antioche dans les 
années d'environ 357-361 (ou 362) et que Libanius l'y avait bien connu, 
on pouvail espérer que Modestus favoriserail l'élève du sophiste. En fail, 
il ne semble pas que 1a démarche d'Hyperéchius ait réussi. Sur les relations 
d'Hyperéchius el de Modestus, voir aussi 702 (362/363 d'après Fórster, 
mais plutól mars 363 ; la lettre, adressée à Hyperéchius, fail allusion à un 
voyage qu'Ilyperéchius accomplissail avec Modestus, 792,2. Il semblerait 
qu'Hyperéehius, en mars 363, fûl retourné en hâte — viet 805,2 — 
à Ancyre pour y prendre au passage Modestus et l'accompagner à Constan- 
tinople. Mais comme toujours, il est impossible de fixer dans le détail la 
chronologie de ces lettres). 

2. Julien a quitté Antioche le 4 mars 363. Il apparait que Hyperéchius 
est arrivé trop lard pour oblenir une audience. 

3. Hyperéchius n'a donc pas épousé la fille d'Héorlius, cf. supra, p. 145. 

4. A ne pas confondre avec Ecdicius de Cilicie, cf. infra, p. 170, 171. 
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chius (1420) qui s'était félicité de l'amitié d'Eedicius : «1. Je me suis 
réjoui de ce mot de ta lettre, oit, d'une façon bien digne de la chose, tu 
te dis « heureux, deux fois heureux, tout à fait heureux » de l'amitié 
d'Ecdicius, homme qui sait aimer, et que ni crainte ni péril ni vague ni 
foudre n'arréteraient en une occasion qui fait appel au courage des amis. 
2. Mais ma providence ne va pas plus loin 1. A toi de faire en sorte que 
tu gardes ce don : souvent déjà il est arrivé que l'acquisition fût facile, 
mais qu'on ne suffit pas à préserver le gain. Tu penses qu'il te serait 
utile que je prisse un soin particulier des fils d'Ecdicius : c'est fait, et aux 
soins précédents, qui n'étaient pas petits, en a été ajouté un plus grand, 
pour montrer que cela du moins est le résultat de ta lettre. » 
Toujours sans poste, et semble-t-il, non marié, Hyperéchius avait 
dà se décourager. Libanius le réconforte par une lettre (1441) de décembre 
363, et il lui envoie en méme temps une lettre de recommandation pour 
un autre grand personnage, Caesarius (1v, S. 98), cones rerum priualarum 
d'Asie, que Libanius avait connu à Anlioche (ef. zo224 cot Strhzy@ele 
1443, 2) et qui résidait maintenant à Ancyre ?. Voici la lettre à Hype- 
réchius : « 1. Il ne faut nullement te décourager à présent, de ce que 
la Fortune ne t'ait pas donné l'or de Midas, votre ancêtre, en sorte qu'il 
te [üt possible d'acheter quelque haute charge que tu veuilles, avec une 
petite partie de tes immenses richesses, 1] ne suffit pas de pouvoir acheter 
pour être un vrai chef : présider sur le sort des cités appartient à ceux 
qui sont capables de gouverner. 2. Si donc je ne te savais aucune bonne 
qualité, je souffrirais à la pensée qu'il n'est pas possible à un individu 
ainsi fait de passer à de tels postes : mais à cette heure — tu as en effet du 
bon sens, une bonne langue et n'es pas homme à te laisser troubler par 
une multitude d'affaires —, j'ai le ferme espoir de te voir accéder aux 
rangs et aux dignités. 3. Tu ne dois pas aspirer d'emblée aux plus hauts 
postes ni prouver, comme on dit, ton « talent de potier en commençant 
par un pithos * », mais, lors méme qu'on ne te donnerait qu'une petite 
charge, l'accepter avec joie, estimant que les peliles charges sont un 
point de départ pour les grandes. Car si, dans les moindres, on a fait 
montre de sa valeur technique, cela ouvre rapidement les portes des 
plus brillantes. 4. Au surplus, j'ai parlé de la chose à l'excellent Caesarius 
et je t'envoie une lettre pour lui. Quand tu l'auras recue, prends-la en 
considération *, et tâche de le montrer plein de jugement quand il te 
mettra à l'épreuve. Car l'homme est habile à reconnaitre « le lion à ses 


1. Sc. Libanius n'a pu que mettre en communicalion Hyperéchius et 
Ecdicius : i! ne peut faire plus. 

2. Vers le méme temps, cf. aussi la recommandation à Datianus (S. 
113 ss), 1115,5. 

3. CÍ. Plat. Lach. 187 b 4, Gorg. 514 e 6 s., et schol. ad Lach., l. c. (p. 117 
Greene). Le pithos est ]e plus grand vase. 

„i 8 (Se. «à ypáupata) a 85 Mov alüob (xi, 480.1 5.), cf. 812 (x, 734 .13) 
Tiunoov 8É por thv émiorohv ürlEnc mg £BuvAÜn roco0row ücov üv yb, OT. XLI 
1 (mn, 337.9 s.) BovAoluzw 8' àv duc 3G mxetcÜNver urne pot cóv Xéyov. On 
“respecte » ou « honore » la lelire en obéissant à ses prescriptions. Voir 
aussi infra, p. 162, n. 5. 
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griffes». 5. Quant à moi, comme dit Périclés, «je reste toujours le 
méme 1»: ne cesseras-tu donc pas de soupçonner en moi quelque chan- 
gement ? (cf. 704, 1) ». Dans la lettre à Caesarius, le passage qui intéresse 
Hyperéchius est celui-ci (1443, 3-7) : « 3. Hyperéchius que voici (sc. 
porteur de la lettre), à cause et de sa race et de ses bonnes dispositions 
naturelles pour l'éloquence et de sa pureté de vie et du fait qu'en pleine 
jeunesse il imite les mœurs d'un vieillard ?, a été de ma part un objet 
de plus de zéle et d'amour qu'il n'est d'usage pour un élève. J'ai reçu 
quantité de soins de ses parents, et pris moi-même bien de la peine pour 
eur service : d'un mot, nous nous comportons mutuellement comme 
gens d'une méme famille, 4. J'ai plaisir à les vaincre en bienfaits et, ne 
laissant passer nulle occasion, je crois aujourd'hui pouvoir leur accorder 
le plus grand, si tu le veux bien. Ce jeune homme est trés propre à traiter 
es affaires. Il a du bon sens, sa langue est fluente, il est riche de par 
son père, il a appris dés l'enfance à se détourner des gains injustes. 
5. J'aurais chagrin qu'un tel garcon ne fit que lancer chevaux et chiens 
contre les bêtes et ne donnât d'autre joie à sa mère que de lui rapporter 
un lièvre. Je voudrais que, par de plus nobles tâches, il fasse l'ornement 
et de moi et de sa patrie et de toi qui as reçu la présidence sur les affaires 
de l'État. 0. Songe que, si tu éléves de nouveau à des postes des gens qui 
ont déjà administré, tu attaches de la gloire à ceux qui les premiers 
leur ont donné des charges en tant qu'ils ont justement discerné à qui 
on les devait donner ; si, en revanche, tu attelles toi-même des poulains 
au char et les tires.à l'hippodrome, tu seras cause qu'on te louera en toute 
vérité. 7. Fais donc entrer Hyperéchius dans la ice, necorde-lui une 
faveur, dont, pour l'instant, je me réjouirai, et dont, à l'expérience, tu 
te réjouiras toi aussi. Ne crains pas que, d'avoir obtenu ceite première 
grâce, je veuille encore t'importuner pour une seconde. Nous continuerons 
tout du long à te savoir gré, laissant le reste à la Fortune. » 

Dans l'automne de 364, le fils d'une autre grande famille d'Ancyre * 
Eusébius (xx, S. 284), fils d'Eusébius (xix, S. fh.), neveu de Stratégius 
(11, S. 284) et de sa femme qui était la sœur d'Hyperéchius, est envoyé à 
la classe de Libanius. Jl n'apportail pas de lettre d' Hyperéchius. Libanius 
le reproche à son ami dans un charmant billet que je donne en conclusion 
(1268). Il semble bien d'ailleurs que les manuscrits n'aient rien conservé 
de la suite de cette correspondance. « 1. Pourquoi le petit (Eusébius XX) 
est-il arrivé chez nous sans lettre de toi, d'autant plus qu'il t'est appa- 
renté, étant le neveu de celui qui à épousé ta sœur ? Les champs, monter 
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à cheval, frapper les bétes, est-ce là tout pour toi, et faire des discours, 
écrire, ne comptent-ils plus pour rien ? Sans doute ces premières occupa- 
tions ne sont pas mauvaises, mais il faudrait donner quelque place aussi 
aux secondes, 2, Ou bien Eusèbe est-il parti à ton insu ? Mais il est 
peu probable que son départ ait été généralement inaperçu, quand il est 
d'une si grande maison : et méme s'il l'avait été des autres, il ne le serait 
pas de toi. Est-ce qu'il ne t'a pas demandé si tu avais une lettre ? Impos- 
sible, quand il sait quels sentiments j'ai pour toi. 3. Est-ce pent-étre que 
de nouveau tu lances contre moi les mémes accusations que si souvent, 
et où tu as été convaincu de sycophantie ? En ce cas mon sort présent 
est plus terrible que dans le passé : jadis je savais contre quoi combattre ; 
aujourd'hui, j'ai beau m'interroger, je renonce à découvrir mon crime, » 


Fils el petit-fils à AGESILAUS d'Ancyre (S. 50), ami de Libanius 


Du temps où il «montait et descendail » (fjpZc Ave xod náta Ü£ovvaz 
833, 1), ce qui désigne probablement le voyage de Constantinople à 
Antioche et le retour d'Antioche à Constantinople durant l'été de 353 1, 
Libanius, passant par Ancyre, y avait été l'hôte d'un riche patricien de 
la ville, Agésilaus. Celui-ci donc, quand le sophiste se fut installé à Antioche 
à lautomne 354, lui confia ses deux fils, Stratégius et Albanius. En 
355, l'un des fils, sans doute Stratégius, l'aîné, est déjà à Antioche. Liba- 
nius profite d'une ambassade d'Antioche à Milan, qui doit passer par 
Ancyre, pour envoyer un mot à Agésilaus (444) : « Les ambassadeurs 
que voici sont au premier rang dans notre cité pour la naissance et les 
mœurs. ]ls sont aussi de ceux qui savent que ton fils n'est pas dans le 
gros du troupeau en matière d'éloquence. Tu peux donc, par eux, et te 
renseigner sur lui et entendre de mes nouvelles. » 

Dans l'hiver 353-350, une lettre à Eusébius (xix, 5. 142), gendre 
d'Agésilous, beau-frère de Stratégius et d'Aibanius, nous apprend que 
celui-ci a été malade à l'automne et qu'il est donc aussi élève chez 
Libanius : 462. « 1. J'ai été malade pendant l'été, Albanius durant 
l'automne. La cause du mal, pour tous deux, a été l'effort excessif au 
travail des discours. 2. Si quelqu'un, croyant que je partirai d'ici ?, 
hésite à venir, persuade-le que je reslerai. L'Empereur l'a permis et 
il s'est trouvé pour moi une voie de salut gráce à laquelle, lors méme 
qu'il ne le voudrait pas, il me sera permis de rester ?. » 








1. Cf. Sievers, 
2. Jusqu'en 350, 











. , Libanius ne pul èire enliéremenl assuré qu'il n'aurait 
pas à relourner Consiantinople. où, avant son arrivée à Antioche en 354 
ï occupail une chaire impériale, Sur ce poinl, et sur les démarches de 
Libanius pour obtenir sa libération, cf. Sievers, ch. VIl, 61-71. On voit 
par cetle lettre que dans l'hiver 355/356 le sophiste a bon espoir de rester 
et qu'il appelle à lui les élèves. à 

3. Peut-être allusion aux maladies dont Libanius a élé affligé depuis 
son retour à Antioche el l'année suivante, cf. Sievers, 66 s, j d 
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En 356-357, Stratégius n'est plus. à l'école. Son père, Agésilaus, est 
mort el Libanius recommande le fils ainé à Calliopius (11, S. 101), consu- 
laris Bilhyniae (B36). « 1. La joie que j'aurais si tu gouvernais la Syrie, 
je l'éprouve aujourd'hui, puisque tu régnes sur des villes que j'aime à 
l'égal de ma patrie !. Sans méme que nul t'y invite, tes sujets recevront 
leur dü. Mais rien ne t'empéche de signaler à mes familiers qu'il est 
permis à tous d'obtenir leur dà. Car outre le fait de jouir des biens com- 
muns, celui de n'être pas ignoré contribue pour une part à la satisfaction. 
2. Stratégius a eu un pére qui voulait étre bon et qui fut mon ami. Il 
m'a confié ce que les hommes ont de plus précieux, ses fils. L'un d'eux 
(Albanius) est encore chez moi pour les études, l'autre (Stratégius), 
aprés y avoir participé un peu, est entré dans la carriére des liturgies, 
pour que son pére püt s'enorgueillir de lui en ses pensées. 3. Ce pére, 
la Divinité l'a enlevé du milieu des peines ; quant au jeune homme, 
orphelin, il va chercher refuge dans ta providence, Il est manifeste en 
effet que tu sais quelles gens ont besoin de beaucoup d'aide et que tu 
leur donneras toute l'aide qu'il leur faut. » 

En 358, Albanius se trouvait encore à l'école, car il fit cette année-là 
le panégyrique du comes Orientis Modestus, alors à Antioche. C'est ce 
que rappelle une lettre de l'été 359, adressée à Albanius maintenant 
retourné à Ancyre : 63 : «1. Même si lu n'as pas tout ce que tu 
désires, tu jouis au moins de la moitié, Car, toi qui es épris de notre cité, 
tu n'en possèdes pas peu dans la personne de l'excellent Priscianus *, qui 
s'est toujours intéressé à tes efforts, que tu as entendu quand il proposait 
des sujets ?, qui, lors de ton panégyrique de Modestus, a couronné de 
gloire ton discours. 2. Couvre-le donc d'éloges à ton tour et instruis la 
très chère Ancyre de la valeur de son talent oratoire et de ses mœurs. 
C'est de toute facon pour elle un gain inespéré qu'un homme habile à 
parler. 3. Je crois que Lu t'attacheras de nouveau à Les amours ? si tu 





1. En parliculier Nicomédie, cf. ep. 1454, 2-3, citée supra, p. 143. 

2. Priscianus (1, 5. 244) de Beyrouth, rhéleur et fonclionnaire impér 
En 358, il était à Antioche où avait entendu le panégyrique d'Alba- 
nius. En 359, il est de passage à Aneyre sur le chemin de Constantino- 
ple, ef, Sievers, 81, n. 65, 66, 67. 

3. où meofid)Lowtoc roues X, 62.9. zpogdXetv me parait pris au sens 
technique de « proposer un sujet (neéBrqux) sur lequel on fait des discours » 
(Priscianus est rhéteur). Cf. Liddell-Scott-Jone 5 

4. t&v mutuo (x, 62.8), ici les Xóyot, cp. 4 
Sebevopt Aóyov mepi ebquiac, c BE vice SUD. 












tec, rà có 
cent preuves que Libanius ne favorisail pas l'amour gre 
& en utiliser le langage, cf. 347,3 (en 358) Guégov 3£ Zpivy 
yàp adtiv, xal xaAüc motis. Papù à ipüvmi xotvavüv Auppdvr 
973,2 (en 390, dans une leitre au patriarche des Juifs !) yt 
ac, TẸ the cis Epaobliver pulag xal «usc» urë BouxrÜvar 
roc. d«oAuucdtu rolvuv röv maiütxGv xal yeypág0o ofc. Donc «à 
zabit esl lour à tour les Xóyoi un genre lilléraire, un manuscrit en 
parchemin, l'amitié de Gamaliel. En 362/363 la lettre 795 à Démétrius, 
sophiste de Tarse et ami de Libanius, est loute pleine d'expressions éro- 
tiques (avec mention de Pélops et de Ganyméde) à propos de deux ouvrages 
de Libanius que celui-ci avait envoyés à son ami. Démétrius avait dit ne 
savoir lequel choisir el préférer enfin l'un d'enlre eux. Libanius répond : 
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apprends le motif de son voyage. Le désir de l'entendre a saisi l'Empereur. 
L'emporter dans les débats de là-bas est déjà grande chose par soi-même, 
et c'est l'amorce de plus grandes. 4. Qu'on le percoive et ne tienne pas 
l'art du rhéteur (Prcopuc/v) pour chose de peu de prix : c'est une vraie 
puissance en ceux qui réellement la possédent, et qui peut dire aux 
dédaigneux : « I] me reste encore de la force » (0d. xxi, 428) .» 
Revenu donc à Ancyre à l'été de 359, Albanius se met à parler et cherche 
une position, comme en témoigne la lettre 140 du début de 360. «1. Main- 
tenant Lu m'as vraiment donné mon salaire, non de l'or ou de l'argent — 
c'est ce que paie le vulgaire et qui réjouit le vulgaire —, mais ce pourquoi 
iu avais quitté aussi ton domaine paternel, je veux dire la gloire. 2. C'est 
là ce que tu m'as donné, en montrant que je ne suis pas seulement bon 
lutteur, mais aussi bon entraineur. Tu sais en effet que, quand on n'ose 
pas s'en prendre à mes facultés d'orateur, c'est sur ce point ! qu'on essaie 
de me mordre : eh bien, toi du moins, par ton éloquence, tu as rendu sans 
voix mes détracteurs. 3. Que soit donc serrée la course : choisis la voie 
de vie que tu crois L'être avantageuse, mais estime qu'en toute voie 
l'éloquence aussi te sera utile. Car il n'est pas de genre de vie qui ait à 
rougir de l'art oratoire. Et avec cela, songe que ton pére aussi a besoin de 
Loi, et que, méme sous terre, il n'est pas privé de la joie de t'entendre ?, » 
Au printemps de 362, deux lettres (180, 181), à Stratégius et à Alba- 
nius, nous montrent que le premier réussit au bouleutérion (180, 2) et 
prédit aux deux frères une belle fortune, dés là que, tout en rivalisant 
d'éloquence, ils restent profondément unis : « cette rivalité ressemble 
plus aux disputes des jeux qu'elle n'est vraie dissension » (181, 2). Albanius 
cependant n'a pas encore trouvé sa voie (oT 18 xoxuo fione Eaurèv elc 
686v «twz. Blov 181, 3) et Libanius s'en chagrine. | 
En ce même printemps 362, Libanius félicite de nouveau Albanius 
pour ses succès aux procès : Albanius est donc avocat (730) : « 1. Ton 
silence à mon égard ne me chagrinait pas. Car je me réjouissais de la 
gloire que tu acquiers en parlant devant d'autres. Bien des messagers 
me l'ont appris, aucun cependant autant que celui qui fut victime d'un 
accident au bras ?, citoyen de cette ville, mais qui a trouvé la vôtre non 
moins plaisante que la sienne. Comme il arrive quand on est pour long- 
temps assis, et parce qu'en outre il est prompt à discerner la valeur d'un 











Et le fait de ne savoir choisir est d’un éraste, et la pré 
peal r de prouve que Démétrius l'a regardé des yeux de lamant, qui 
rouve que tout est beau dans l'aimé. Voir aussi supr E 

p HO ng. pra, ch. TIL 





rente pour le moins 








1. C'est-à-dire sur les capacités de Libanius en tant que professeur 
DOM. HIS LXII, Contre les détracteurs de sa nabela, supra, ch. IH, 

2. Agésilaus est mort en 356/357, ch. 536, supra, p. 154. 

d. Obodianus d'Antioche qui, au cours d'une ambassade à Constanti- 
nople, avait eu un accident de voiture, s'étail blessé à lépaule (698,1 ; 
702,1; 733,1) et avait été soigné à Ancyre (733,1 à Aélius d'Ancyre) 
probablement sous Conslance encore. Cf. Sievers, 289,2, Seeck 299, ^ 
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curiale ! en homme qui vit dans les mêmes affaires, il nous a tout raconté, 
tout dévoilé. 2. 11 n'y avait rien là dont on n’eût lieu de se réjouir grande- 
ment. N disait que votre fortune s'est accrue et, chose bien meilleure, par 
de justes voies, que vous êtes de ceux qui brillent par le talent oratoire, 
et toi et ton frère, que la cité, aprés votre oncle ?, a les yeux sur vous, 
et qu'on peut espérer un avenir plus splendide encore. 3. H disait aussi 
qu'un procès t'avait appelé en Thrace *, que tu t'en était tiré comme tu 
l'entendais, il me rapportait encore beaucoup d’autres belles choses et 
ne cessera même pas de m'en dire : car je ne le laisserai pas, et quand il 
aura tout expliqué, je le ramènerai au même sujet : car doux m'en est 
le récit, De fait, il me donne à penser que tu ne blàmes pas non plus ton 
pére de t'avoir envoyé là oü tu le fus 5. Pen ai d'ailleurs une autre 
preuve : tu ne fournirais pas à des enfants d'amis choses dont tu penserais 
qu'elles dûssent leur nuire *. 4. A la lecture de ta lettre j'ai constaté 
que tu ne sers pas seulement le bien public, mais que tu t'attaches aux 
livres. Mais ce qui m'a plus davantage, c'est que tu as augmenlé encore 
ion domaine paternel. » 

Dans l'hiver 362-363, un court billet (794), encore de félicitations, 
à Albanius : il maintient sa fortune, remplit des liturgies, s'acquiert le 
renom de bon orateur. « 2. Ne te lasse pas de nous rendre service, à toi 
et à moi : car c'est ce méme talent qui te donnera puissance parmi tes 
concitoyens et qui m'aménera leurs fils. » 

En 362, Maximus (v1, S. 207) de Palestine 6, rhéleur et ami de Libanius, 
avait été nommé gouverneur de Galatie. Libanius lui avait naturellement 
recommandé son ancien élève Albanius. H semble que Maximus ait 
fait bon accueil à la demande, d’après la lettre 833, adressée à Albanius, 
et où Libanius commence par remercier son ami d'un cadeau. « 1. Qu'est 
ceci ? Tu m'as envoyé de l'argent, à moi qui ne te rends aucun service, 
toi qui m'en rends, comme si tu n'avais pas payé un [ort tribut déjà du 
vivant de ton père *, un non médiocre aprés sa mort, et ne m'avais hospi- 


L Pour ceile Lraduelion de romrevépevec, cf. P. Petit, Libanius, Index 
des mols grecs, s. u. 

2. Probablement Achillius H, cf. infra, p. 159, n. 4. 

3. Sc. à Constantinople, cf. supra, p. 149, n. 1. 

4, Sc. à l'école de Libaniu 

E c. Albanius envoie des élèves d'Ancyre à 3 
supra, p. 155 (x, 107.18 s.) où je lis avec Reiske + 3 (ou ën zb Reiske: 
En codd.) eigsaÜzi rtp pot vb sebo mxtBac Ert zap div v. Libanius s'est 
plaint du silence d'Albanius. | Ii ajoute: « Que cependant j'aie bonne presse 
chez vous, preuve en esl le fait que les enfants (d'Ancyre) restent. encore 
chez moi». Ii ne peul s'agir d'enfants d'Albanius Lrès jeune homme el 
peul-étre non marié. (Son frère, Stralégius, est marié, CL. 180,1). ^ 

6. A ne pas confondre avec le Maximus d'Ancyre, père d'Hypéréchius, 
vu plus haut, p. 143 ss. Maximus VI a été nomm gouvernement de 
Galatie à Ja fin de 362 ou au début de 363, cf. Siever 230,9. - 
7. Auésilaus est vivanl en (supra, p. 183, letlre 444) ; il esl déjà 
mort à l'hiver 356/357 (supra, p. 154, leltre 536). Quand Libanius dit 
qu'Albanius a été son hóte « quand il montait et descendait », c'est-à-dire 








jus. Cf. 181,3 cilé 




























probablement en 353 (cf. supra, p. 158), il ne veut pas dire qu'Agésilaus 
tat alors déjà morl : le jeune. Albanius aidait son père à bien recevoir le 





sophiste. 
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talisé quand je montais et descendais, non pas vingt jours, comme Oineus 


 Bellérophon (JI. v11, 216), mais une fois un mois entier, une autre trois 


mois : en retour de quoi il eût été bien naturel que tu recusses mon ensei- 
gnement gratis. 2. Qu'as-tu donc en vue par cet envoi ? Est-ce parce que tu 
l'emportes en éloquence ? Mais c'est moi qui, pour cela, te dois un salaire. 
Ou parce que le juste Maximus a posé sur toi une main protectrice ? 
C'est donc à Maximus que, de nouveau, je dois un salaire et tu n'as méme 
pas obtenu ainsi tout ce que je te dois. Car tu sais quelle est ma règle 
envers mes élèves : imiter à leur égard ce que feraient pour eux leurs 
pères. 3. Ca été une astuce de ta part de ne pas enclore l'argent dans 
la lettre : tu savais bien que je crierais el, refuserais. En fait, complice 
de la ruse, Ulpianus (1, S. 314) a donné l'argent à mes domestiques avant 
mon retour, el m'a remis la lettre en mains propres. Puis, aprés m'avoir 
parlé de tes conditions de vie — et tout était brillant et conforme à nos 
espérances- , il s'en est allé. Puis, tandis qu'avec mon livre j'entrai dans 
toutes les pièces de la maison, je découvre la machination. Je pensai 
d'abord renvoyer la chose ; mais, sachant que je le fâcherais, craignant. 
aussi que ce ne füt trop grossier, je laissai l'argent en sa place. Mais je 
délibére sur le moyen de faire que la restitution ie soit délectable, se 
présente sous un bel aspect, et qu'il ne soit pas visible qu'elle est une 
restitution. » Par le méme courrier, Libanius écrivait à Maximus (834) : 
«i. Tes actes couronnent mes espérances, valeureux Maximus, ou plutôt 
tu dépasses mes espoirs par ce que tu fais, toi qui, outre que tu as conservé 
leurs biens à mes éléves par ta vigilance à cet égard, leur as assuré la 
gloire que l'on gagne à discourir. 2. D'Albanius, en tout cas, tu as fait 
tout ensemble un orateur et un homme riche : tu ne l'as pas laissé se taire 
tu l'as assisté quand il parlait, tu l'as honoré de toule manière : en sorle 
que deux nouvelles me sont apportées par ceux qui arrivent ici, l'une de 
l'exactitude scrupuleuse de ton gouvernement, l'autre de l'influence 
d'Albanius, celle qu'il a déjà et celle qu'il espère, et cela non par d'autres 
sources que grâce à tes capacités pour le gouvernement. 3. Voilà qui 
m'est plus que les talents de Tantale el, outre ces talents, je n'accepterais 
méme pas le terrain de Corinthe à Sicyone ? plutòt que d'ouir telles 
nouvelles. 4. Entre donc dans mes sentiments, et, pour le reste aussi 
traite gentiment Albanius. Si tu le vois relâcher quelque peu de son ardeur 
aux discours, sois sévère, réclame vengeance : si tu l'enchaines à cette 
besogne, je louerai ces chaines. 5. Je te demande d'exciter aussi les autres 
à cette tâche, pour qu'on ne me frappe pas par le proverbe de « l'unique 
hirondelle » Beaucoup peuvent courir, si on les fouette, l'ais-les donc 
courir, et Lu exalleras mon enseignement, car tu auras supprimé ce 
dont à cette heure profitent les mouches pour essayer de me mordre * » 











tocó pigo Koglbou zal xxoüwor ici (x, 752,13) 
w. Parke et D. E. W. Wormell The Delphic 
21. n? 46 avec la bibliographie. 


1. Locution proverbiale 

el 371,3 (x, 358.5 s.). Cf 

Oracle, 11 (Oxford, 1 
2. CF. supra, p. 155, n. 1. 
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En décembre 363, Libanius s'emploie de nouveau pour son ami, cette 
fois-ci auprès de Caesarius (1v, S. 98), comes rerum priuetarum à Ancyre, 
auquel il avait écrit aussi au sujet d'Hyperéchius (1443, supra, p. 152). 
1444 : « 1. Cette lettre veut aider Albanius, fils d'Agésilaus, frère de Sira- 
tégius qui vint ici en ambassade avec Bosporius 1. I1 a été scrupuleusement 


mon éléve, n'ayant pas passé de chez un autre à ma classe, et n'ayant point 


eu d'autre maitre aprés moi. 2, Si sa mére n'avait pleuré et supplié 
pour le retirer des études avant leur juste achévement, il aurait à cette 
heure le méme métier que moi. Mais sa mère l'en a arraché, et il administre 
la cité avec courage et justice, sans timidité, sans rapine. 3. J'aimerais 
que, quand il se montrera à Loi, tu lui dises un mot gentil : cela convient 
à ton bon naturel et, pour lui, ce sera plus que le bouclier d'Argos, comme 
on dit; en méme temps cela l'encouragera à mieux faire. De tels mots, 
venus de tels personnages, à des gens de cet âge poussent les âmes des 
jeunes à des exploits dignes d'éloge. » l . 

Une fille d'Agésilaus avait épousé, on l'a vu (p. 153), un certain Eusé- 
bius (xix) d'Ancyre. Or voici que, dans l'été de 364, cet Eusébius sans 
doute élant mort, son fils, Eusébius (xx) lui aussi, est envoyé à Libanius 
par ses oncles, Stratégius et Albanius d'une part, frères de sa mére, 
Olympius de l'autre, frère de son pére. Ainsi Libanius a-t-il maintenant 
pour élève la seconde génération de la famille d'Agésilaus, et il s'en montre 
tout réjoui (1240 : aux deux oncles maternels) : « 1. Le cadeau a fait 
mes délices, je croyais être en ces jours où votre père (Agésilaus) vons a 
conduits vers moi, l'un (Albanius) pour étudier la rhétorique, l'autre 
(Stratégius) pour voir les choses d'ici, et certes vous étiez Lous deux 
capables de bien apprendre. S'il est permis de dépouiller la vieillesse, ce 
serait bien ceci : éprouver, dans la vieillesse, quelque chose de semblable 
à ce qu'on ressentait dans sa jeunesse. 2. L'aspect de vos visages, ni 
de vous ni de votre père, jamais ne s'était dissipé de mon âme. Eusébius, 
à son arrivée, l'a tout manifesté plus exactement encore, car il porte en 
lui une part de chacun. Presque toute la classe s'exclamait, elle percevait 
de qui était le garcon et n'avait nul besoin de demander : « Qui es-tu, 
d’où viens-tu, où est ta ville, où tes parents ? » (Od. 1, 170) *. Cette nou- 
velle abeille qui, de votre maison, vient se nourrir en ms ruche a fait 
de ce jour un jour de fête et a paru comme le signe d'un grand bien. 





. Bosporius, Galate (S. 97). Celle ambassade eut lieu probablement 
dnd l'hiver de 360/3601, alors que Constance II résidall à Antioche. 
2. Albanius a quitté la classe, avant le temps (1444,2), en 359 (140). 
En 364, à l’arrivée d'Eusébius, les plus aneiens eleves de ne Renan 
souvenir d'Albanius (roë yogoü zò zAéov est peu! -étre une exag ) 
E Sébius le père, qui est m é dans l'hiver 355/356 (462), l'est déjà soul 
plusieurs années (il devait avoir épousé une sœur ainée de Stratégius el 
d'Albanius) On le conjecturerait à priori par l'âge du jeune Eusè udi 
ne peul guère avoir moins de quulorze ans en 364 (donc né nid ). On Je 
sait par Libanius lui-mème qui, dans sa lettre à Androciés (1242), dit gu i 
a souvent tenu dans ses bras Eusébius et son frère, Ceci doil se rapporter 
aux deux séjour: Ancyre en 353 (cf. supra, p. 153, ). Le petil Eusébe 
avail alors deux 
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4. L'apiculteur la jugera digne de tous ses soins, dites-le vous bien l'un 
à l'autre, vous qui devez peut-être à ma bienveillance envers vous d'étre 
devenus si grands, et plaise au Ciel que jusqu'au terme vous soyez grands, » 

Par le méme courrier, Libanius écrit un mot de politesse (1241) 1 à 
l'oncle paternel Olympius (vni, S. 225) qu'il semble n'avoir guère connu ?, 
et une lettre de compliments aussi au premier maitre du jeune Eusébius, 
Androclés, mais avec cette phrase intéressante (1241, 1) : « Tu m'as 
envoyé mon «fils », puisqu'il sort de cette maison et qu'il est d'un tel 
rang. Ce garcon, quand je passai par votre ville, je l'ai souvent tenu 
dans mes bras, lui et son frère. » 

L'une des derniéres mentions que la correspondance, dans son état 
actuel, fasse de la maison d'Agésilaus est dans une lettre de l'automne 364 
au consularis Galaliae Léontius (1v, S. 195). Libanius y dit (1267, 4): 
« Je me soucie de tous ceux qui ont participé et participent à mon ensei- 
gnement ?, et, non pas le moins, des deux fils d'Eusébe, de l'ainé des fils 
de Maximus, je veux dire Hyperéchius, de son beau-frère Stratégius, 
ct du frère de celui-ci, tous garçons qui ne me sont pas moins précieux 
que des fils. » 

Enfin, dans le discours Contre les détracteurs de sa naela en 366, 
l'exemple des fils d'Agésilaus permet à Libanius de s'élever contre ceux 
qui nient la valeur pratique de son enseignement (LX11, 37 = 1v, 364, 
19 ss. F.) : « On demande : « Quels sont tes élèves dans les curies ? » Jl 
y en a beaucoup. « Comment donc », demande-t-on, « ne brillent-ils pas 
plus que les autres ? » Mais assurément à A ncyre, première et principale 
ville des Galates, les fils d'Agésilaus brillent entre tous, leur gloire a 
dépassé celle de leur pére, l'excellent Agésilaus, et ne le cède point à 
celle de leur oncle 4, ils ne permettent même pas à leurs collégues de 
les regarder en face, et cela, ils l'ont moins acquis par l'étendue de leurs 
dépenses pour la cité que par leur capacité à proposer les décisions les 
meilleures sur toutes les questions qui successivement se posent, » 

















HONORATUS (11, S. 180), [ils de Quirinus (i, S. 250 8.) de Cilicie. 


Le pére d'Honoratus, Quirinus, d'abord sophiste (366, 3), c'est-à-dire 
professeur de rhétorique, avait occupé des charges importantes. Assesseur 


1. Les §§ 2-4 sont traduits plus haut, ch. 1H, p. 128, n. 3. 
2. II n'y a qu'un seul autre billet à cet Olympius d'Ancyre (1445 : en 
363), réponse à une recommandation, Le ton est poli et froid, 

3; -à-dire le petit Eusébe (xx) et son frère : ces deux doivent étre 
encore en classe, ueccoy xot (x1, 346.1) est pussé et présent. 

4. Probablement Achillius 11, cf. Seeck 47 s., dont on voit qu'il s'inté- 
ressait de prés à Albanius, cf. 139,3 (en 359/360) : « Ce que tu me dis 
d'Albanius m'enchante el va contre mes crainles. J'avais peur en effet 
qu'il préfi se taire, bien que j'eusse pleine confiance s’il Consenlait à 
parler ». C'est Achilius que Seeck rapporte l'allusion de 730,2 
(Bréreiv clc ópae viv rów KETà Tbv Üuivcpov Üriow, cf. supra, p. 156, n. 2) et 
celle de Lxi, 37. 
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du praefectus praetorio Orientis Philippe entre 346 et 353 nd avait été 
ensuite gouverneur de la Lycie, de la Pamphylie et de Chypre ZSéjour- 
nant à Antioche en 354, il avait confié son fils à Libanius (405, 10) et 
s'était montré chaud partisan de son ami dans les démélés de celui-ci 
avec le rival qu'il nomme le « Phénicien » (405, 10-12 : à Aristénéte, en 
355). Aprés que Honoratus I?, l'ancien comes Orientis de 353-354, eut 
été nommé praefectus praetorio Galliarum (en 355), il fit appel, au cours 
de son gouvernement, à Quirinus, on ne peut dire à quelle date, du moins 
la lettre de 358 qui mentionne le fait ne donne à cet égard aucune préci- 
sion 4, Quirinus refusa : « Je lui conseillai d'accepter », écrit Libanius à 
Honoratus 1, « mais ses craintes pour la santé de son fils furent pius fortes 
que mon conseil 5 ». Peut-étre est-ce en 357 ou 358. En elfet, en 358, 
le fils de Quirinus était malade depuis de longs mois, et Quirinus, qui 
avait perdu déjà plusieurs enfants (359, 4), ne vivait plus que pour le 
seul qui lui restät. Deux ans avant, dans une lettre à Anatolius 
(1, S. 59 ss.) °, alors praefeclus praetorio lilyrici, Libanius pouvait écrire 
(535, 4) : « Quirinus n'a continuellement que deux soucis dans l'âme, 
moi et son fils : pour son fils, il veille à ce qu'il acquiére l'art de parler ; 
pour moi, à ce que j'aie la réputation de l'emporter en éloquence. » Une 
véritable amitié unissait donc Libanius et Quirinus. Cette amitié se 
porta du maître à l'élève. Les lettres qui concernent le jeune Honoratus 
sont parmi les plus vivantes de la correspondance. DNE . 

Dès son enfance, et c'était un privilège 7, Honoratus avait été inscrit 
dans le collège des notaires impériaux 8. Or, en 358, alors qu'Honoratus 
était encore élève chez Libanius, il reçut, ainsi que d'autres jeunes gens 
dans la méme condition, une lettre de rappel *. Cependant Honoratus 
était alors malade, et, pour cette raison, parce qu'aussi Libanius tenait 
à le garder jusqu'à la fin de ses études, le sophiste écrivit des lettres 


1. Sur Quirinus, voir aussi Sievers, 70, n. 47, Sur Philippe, ib. 55, n. 8 
et surlout Seeck, 237-239. 

2. CI. 306,3 (à Bassus : en 358) 
rdv Auray Ücpzzzücuvex, tày Taupuhlav ccaundóm. 

3. Sur Honoratus (1, S. 179 s.), voir aussi Si s 
ll fut consularis Syriae avant 353, comes Orientis en 35 
Constanlinople fin 354/355, praefectus praelorio Galliarum entre 
359, praefectus. Urb. Const, le 11 décembre 359 
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Sievers, Beilage OO, 287 ss. 
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4. Po pj tüv £oneplev, xal Kuplvou z2ijotc clc votivis nva zal vodu- 
patu npbo ol 8& où 386,6 à Honoratus H (358). _ 

5. vc éunc pére cuyo b nepi vë nan péfos ib. T. 

6. Sur Analolius ], voir aussi Sievers Beilage 1, 1-3, p. 2 m. 

7. 859,9 (à Bassus, cf. nole suivante) bg oov sûte čv füewac Tv yug. 








8. oroc b vioc éypaxsu piv TẸ cQ yop 866,4 : à Bassus pr nicerius 
notariorum, alors à la cour à Sirmium (358). Ib. 5 £v ci xatahóyo töv véav 
zopav Bibabc. : Ds 

9. Cf. 358,4 (358) au notaire Spectatus d'Antioche : auprapa 
xà ph vevéoot Bodens huty Thv vov ye mots, pasl yàp xeddiolat rav 
o leac&at nep 'Ovapároc. 359,7 (à Bassus) zoo; 
Dv elg otoc. 
















nÒ col mávraq 





QUELQUES ÉLÈVES DE LIBANIUS 161 


pressantes au primicerius nolariorum Bassus et au notaire Spectatus !. 


. Voici la premiére lettre à Bassus (359), aprés quelques mots sur le fils de 


Bassus, Calliopius * : « 3. Quirinus a un fils, Honoratus, ce Quirinus qui 
est sorti plus pauvre de ses charges — elles furent trois et qui s'est 
élevé à un tel degré de talent oratoire qu'il ne fût pas monté plus haut 
s'il avait été l'élève d'Hermés. 4. Il lui est né beaucoup d'enfants, mais 
il n'en a plus qu'un, Honoratus, et plaise au Ciel que ce fils soit « beau 
et bon » et fasse ainsi l'ornement de son valeureux père. 5. Or, la maladie 
a fondu sur cet excellent jeune homme, elle a duré en longueur — c'est 
en effet le dixiéme mois — et, pendant longtemps, a vaincu toute la 
science des médecins : la ville était en veille et en erainte, car Honoratus 
est pour nous tous un trésor commun. 6. À cette heure, l'excellent Marcel- 
lus "a fait décliner le mal, Honoratus commence à se servir de ses jambes, 
et c'est plus qu'on n'espérait. 7. Pourquoi tout ce récit ? Non pour 
Uennuyer, mais, comme nous entendons dire que tous tes subordonnés 
sont appelés là-bas, je veux t'avertir que ça ne va pas encore bien ici. 
8. Maisencore, supposons le jeune homme en meilleure santé que Crotone, ne 
dirais-je pas méme alors, dans mes efforts pour le garder : « Bassus, 
à le meilleur des hommes, Honoratus est aux études, il est la seule conso- 
lation de ses parents, à un áge oit il a besoin de la surveillance de son 
père. Laisse-le nous, ne l'appelle pas maintenant, et, quand cela vaudra 
mieux, il ira » ? N'approuverais-tu pas un tel discours ? 9. Quoi done, 
toi qui aurais autrefois accordé cette faveur, tu ne tiendrais pas compte 
aujourd'hui de la nécessité ? Si, bien sûr, comme je le pense. » Dans Je 
même temps, Libanius écrivait au notaire Spectatus (358) pour le prier 
d'intercéder auprés de Bassus. 

Un peu plus tard, Libanius revient à la charge auprés de Spectatus 
qui, semble-t-il, n'avait rien fait, 365, 4 (en 358) : « Eh bien donc, toi 
qui fais tout ce que tu veux, et ne négliges que ce que tu veux, si tu 
médites une apologie pour ton silence, considère les mœurs excellentes 
du garcon, respecte les priéres que Quirinus te faisait chaque jour, un 
homme dont la Divinité méme vénérerait l'approche, regarde-moi, 
moi aussi, comme une sorte de père de cet élève, songe que ta mère Je 
veut, que notre oncle commun 4, et je pourrais bien ajouter la ville entière, 
le veulent aussi : considère tout cela, et soucie-toi, non pas de ce que 
tu nous diras, mais de ce que tu feras en notre faveur. » À Bassus, dans 
une seconde lettre (366), Libanius insiste de nouveau pour qu'on laisse 











1. Celui-ci était cousin germain de Libanius, étant fils de Panolbius 
frère de la mère du sophiste, cf. le tableau généalogique dans P. Pelit, 
Libanius, 405. 

2. Cf. supra, ch. lli, p. 118 

3. Médecin d'Antioche qui avail soigné Libanius lui-même, cf. surlout 
362 (à Anatolius, en 358) el Sievers, 280 s. (Beilage HH). 

A. Phasganius, frère d'une part de la mère de Libanius, d'autre part 
dé Panolbius, le père de Speetalus. 
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Honoratus à ses études 1 : « 3, Tu connais, je suppose, Quirinus, que son 
lalentzoratoire avait installé dans une chaire de sophiste, et la Fortune 
élevé au trône des gouverneurs. Je veux dire ce Quirinus assesseur de 
Philippe, qui guérit la Lycie, sauva la Pamphylie, gouverna Chypre. 


4. Tl a un fils, Honoratus, et si tu le nommais aussi mon fils, tu n'aurais | 


pas tort. Ce jeune homme, qui a été inscrit dans ton chœur, chante pour 
l'instant dans le mien, et certes il sera meilleur pour le tien grâce aux 
chants appris ici. 1l iva à toi, je pense, quand il aura acquis toute célérité 
dans l'écriture °, et quelque talent dans la parole. D'autre part il ne faut 
pas que son extrême jeunesse effraie ses parents ?. 5. Il n'est pas le scul 
à être absent 5, mais le seul peut-être pour une bonne raison. Respecte-la 5 
donc et honore-le en lui réservant, dans le catalogue des jeunes, une 
place qui le fera passer avant beaucoup d'autres. » 

En 361, semble-t-il ^, Honoratus a tout juste ? rejoint le corps des 
notaires à la cour et i] s'y est fait une belle position. Libanius lui écrit 
alors deux lettres affectueuses (300, 310), que l'on pourrait presque dire 
d'un directeur d'ámes, plein de sollicitude pour ceux qu'il a formés. 
300: «1. En te montrant si « bon el beau » au palais, tu m'as donné 
aujourd'hui une belle récompense. Sans doute, l'autre salaire, cet or 
el cet argent par lesquels tu as surpassé les auires, n'est pas non plus 
médiocre : mais par ce que tu fais maintenant, par Héraclés, comme tu 
m'as démontré « père de nobles fils » 1 2. Toi du moins, tu as excité tout 
le monde à louer ta conduite, et je les entends dire, l'un, qu'il t'aime pour 
ta douceur, l'autre pour ta sagacité. Celui-ci te nommait orateur, pour 
celui-là c'était miracle que la rencontre en toi des travaux de la langue 
et de la main 9. 3. I y en eut un qui, pour exprimer l'excellence de ton 
caractère, demanda : « Quel Honoratus veux-tu dire ? Le vieillard ? » 
Non qu'il te soit arrivé l'accident d'Erginus, des cheveux blancs dans la 
jeunesse, mais parce que, avant d'étre sorti de l'enfance, tu vis sage 





1. Cette leltre 366 à Bassus esl certainement poslérieure à la précé- 
dente 359, bien qu'elles soient toutes deux de 358. En effel, la lettre 359 
est portée à Bassus (à Sirmium) par son fils Calliopius ; la lettre 366 montre 
que Calliopius est bien arrivé et que, entre lemps, Bassus a écrit à Libanius 
(366,2), cf. supra ch. HI, p. 118. 

2. özay ypagew uà» débraroc $5 (x, 365.5). Il s'agil de la. tachygraphie, 
nécessaire à un notaire, cf. P. Petil, Libanius, 384 s. et supra, ch. 111, 106, 
n. 4, et infra, note additionnelle B. Pour Honoratus même, cf. 300,2 55 
tóxer Üxüua vb cuveÜelv feya yir xal góc. 

d. vedrnc 82 vobz yovelc ph gobh (x, .6). Le sens, esl, je pense, que, 
si Honoratus, trés jeune encore, partait maintenant, ses parents seraient 
tout le temps dans l'anxiété à son sujel. 

4. Sc. du corps des notaires ; il n'est pas le seul à n'avoir pas obéi à 
la zou, cf. 358, 4 et 5. 

5. T» (sc. atriuv) alñeobeic (351.7), cf. supra, p. 151, n. 4. 

6. La dale n'est pas sûre, 

7. Je le conjecture d'après la mention du sós envoyé à Libanius, 
300,1. RN 

8. Cf. supra, n. 2. 























QUELQUES ELÉVES DE LIBANIUS 163 


comme un vieillard, et que, chose principale, ta mére absente, ton pére 
non présent, tu t'es imposé comme pédagogue le désir de ce qui est beau. 
4. Je n'ai donc aucun conseil à te donner sur quelque point que tu aies 
négligé, ma seule exhorlation sera celle-ci, que je répète à bien d'autres : 
garder ta présente règle, plutôt n'y ajouter qu'une chose, m'écrire à 
moi aussi, comme à tes parents, pour que cette táche aussi, tu l'accom- 
plisses bien, car tu en auras besoin quand, Dieu aidant, ton service dans 
les bureaux (7, ) t'aura fait paraître capable de gouverner 
des provinces 1. » 

Honoratus suivit le conseil de son bon maitre. Jl lui écrivit, et celui-ci 
lui répond en ces termes (310) : « 1. La fin que visait mon exhortation — 
que, en m'écrivant des lettres, tu parvinsses à un beau style épistolaire —, 
voici que je l'ai obtenue comme je le constate. Car tu es déjà bon, et tu 
seras excellent, si du moins le vraisemblable l'emporte. Oui bien, qu'il 
me soit permis de prédire, à la manière des cultivateurs, jusqu'où l'arbre 
montera. Cependant l'excellence de ton caractére dépasse la grâce de 
la lettre, comme une sorte d'or en surpasse une autre. 2. Je me réjouis 
sans doute de l'honneur que tu me fais ?, mais je ne voudrais pas te voir 
ignorer le plus précieux de tes biens, ni que, si tu le connais, tu le tiennes 
pour inférieur à un autre. Ce plus précieux de tes biens, c'est ton pére : 
avec moi, avant moi, c'est lui qui a formé ton âme. 3. Même si un bon 
éducateur est Ja parure d'un élève, souviens-toi d'abord de ton pére, 
dont je ne rougis pas de confesser que je suis, moi aussi, l'élève. Tu vas 
sans doute sourire, c'est là ton habitude, mais il n'en saurait étre autre- 
ment, et nous persuaderons ma chaire de ne pas se fácher. 4. Que tel 
soit notre décret. » 

Aprés 361, on ne trouve plus que de bréves mentions d'Honoratus. 
Dans une lettre à Quirinus de 363 (1346), oà Libanius reproche à Quirinus 
de ne pas lui avoir envoyé le texte d'un discours qu'il a prononcé, Honora- 
tus est dit coupable de n'avoir pas volé ce texte pour le transmettre 
à Libanius (1346, 3). Quirinus est mort en 364 (1303, 2). En 365, Libanius 
parle de difficultés qu'aurait eues à subir Honoratus et sa mère à propos 
de l'héritage, et il formule l'espoir qu'Honoratus entrera bientôt à la 
Meyin Bourh, c'est-à-dire au Sénat de Constantinople ? (1327, 3). Par 
la faute des manuscrits sans doule, on ne sait plus rien d'Honoratus 
aprés 365. 





1. L'obligation d'écrire beaucoup de lettres est une des tâches princi- 
pales du gouvernemenL. En écrivant donc à Libanius, Honoratus se Tormera 
son style. 

2. Évidemment en écrivant à Libanius une belle lettre. I) ressort de 
la suite Qqu'Honaratus, dans cette lettre, avait dû remercier Lrop exclusive- 
ment Libanius en négligeant quelque peu ce qu'il devait à son pére. 

3. Dit aussi à cüBalpiov Bourh 943,1. 
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La famille d'Acace (11, S. 43 ss.) de Cilicie: 
TITIANUS, PHILOXENE, CALYCIUS. 


L'avocat Acace Ill, qu'il ne faut pas confondre avec le sophiste 
Acace II de Phénicie 1, était de Tarse en Cilicie *. ll avait étudié à Athènes 
où il avait été le condisciple d'Aristénéte (481, 3) *. Puis il était retourné 
dans sa province de Cilicie, peut-être à Tarse, oi il menait une vie de 
loisir, occupé de sa santé (316, 190, 1388), de ses discours et de ses vers 
(127 ëxn, 695, 1342), de son fils Titianus. On ne peut dire quand Libanius 
fit la connaissance d'Acace. En tout cas, la correspondance ne commence 
qu'en 357. Elle est, dés le début, trés cordiale, Et il y est, d'emblée, 
question de Titianus puisque, dés la premiére lettre (316), Libanius parle 
de l'entrée en classe de cet élève pour le semestre d'hiver 357-358. 

316, (A Acace). «1. Avant méme ta lettre, je savais à quel 
point tu avais été malade, et que tu avais été débarrassé de ton mal. Un 
homme en effet, pas trop connu de moi, était venu de là-bas qui disait 
que tu avais été trés malade et que tu avais sungé à ton testament. 
Quand il me vit défaillant et comme déjà mort : « Mais il n'a pas été 
besoin du testament, dit-il, le mal s'est évanoui. » 2. Ainsi je revins à 
moi et racontai aux amis à quels maux tu avais échappé, joignant aux 
nouvelles troublantes les meilleures. Quand j'eus recu ta lettre et eus 
pris une exacte vue d'ensemble de la nature de la muladie en tout son 
cours — c'est Hippocrate qui, avec Platon, t'a permis de l'exposer, tu 
es le disciple des deux, — je sympathisai à ta peine, je m'irritai avec toi 
contre ta ville qui nourrit tant d'Acésias *. 3. Tu es tout excusé de te 
laisser dominer par le vin dans ta maladie : moi aussi, quand je suis 
malade, je suis un esclave du vin. Dés que j'appris ces fontaines de sueurs, 
je respirai, Et je remercie Asclépios d'avoir mis fin à ton mal, et toi de 








1. Siever 8, a commis cette confusion 

2. Cf. 815,2 ab WP der ebðaluuv cb re : ac), 
à-dire Tarse que Julien, en 363, par ntiochiens, J 
choisie comme devant êlre son lieu de séjour après l'expédition en Perse. 

3. Au rhéleur Démétrius de Tarse, en £ Démétrius a donné un 
c’est-à-dire un discours, de Libanius à Acace, qui l'a lu avec bienveillance 
(8 2). Libanius explique ceite bienveillance isténèle de Bithynie (se. de 
Nicomédie, cI. supra, ch. TIL, p. 115) et Acace nt liés d'amitié à Alhènes 
et, depuis ce temps, à zt &v xàóv Ésepoy dpéen, Thv lugor 
Or Arislénéte est un grand ami de Libanius qui loue loul ce que Libanius 
écrit : « dés lors i] n'était plus permis à Acace de ne pas me lenir pour 
habile, en sorte que tous les secours qu'on pouvait donner au discours 
et par le ton de la voix, et par Jes gestes de la main, et par tous ces auires 
moyens qui souvent font paraitre beau ce qui ne l'est pas, faisaienl partie 
du contrat qui le lie à Aristénèle, Si n'avail pesé sur lui une contrainte, 
Lu l'aurais vu de toute façon rire aux éclats » (8 4). Ce passage esl instructif 
sur la manière dont lisaient les anciens : uon seulement à voix haute, mais, 
quand il s'agit d’un discours du moins, en imitant les inflexions de voix 
et la gesticulation de l'orateur. 

4. Médecin devenu proverbial 
malades : 'Axealoz 1éaoto, ini 
(M. Wellmann). 























pour avoir fait empirer Félal de ses 
rv čni =ò yripos laudvev, cf. P, Wa 1, 1163 
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me l'annoncer. Car c'est un jour de fête pour tous les Grecs, celui où le 
« sommet » des Grecs est en santé : tu me donnes ca titre, mais c'est à 
toi qu'il appartient. 4. Que tu fasses ta société de mes discours me rend 
heureux, si au vrai c'est moi que mes discours. En Lout cas je ne répélerai 
pas ce mot du vulgaire, que, dans ton commerce avec les discours, tu 
aimes le père des discours, mais ne loues pas les enfants. Car tu n'es 
homme ni à dire bon orateur un bon ami mauvais orateur, ni à tenir 
pour mauvais orateur un ennemi bon orateur. 5. De fait, tu élagues des 
discours tout ce qui n'est pas le discours méme, et tu juges bon de consi- 
dérer, non de qui est le discours, mais quel il est, en sorte que me voilà 
déjà tout fier de moi, en me fondant sur ce que tu penses que je pourrais 
bien étre moi aussi quelqu'un. 6. Que Titianus se livre durant cet été 
aux occupations convenables en été 1, et qu'il soit chez nous durant 
l'hiver. Qu'il ait contact avec mes ouvrages aussi *, puisque tel est le 
décret de son père, mais qu'il se tienne davantage aux traces de son père : 
bref que Pisistrate n'admire personne plus que Nestor. » 

Suivent, aprés cette première, vingt-quatre autres lettres à Acace. 
J'en donne ici l'analyse ou la traduction, insistant principalement sur 
celles qui concernent la famille d'Acace, en particulier son fils Titianus, 
son gendre Calycius et son neveu Philoxène, tous trois élèves de Libanius. 

328 et 345. Ces deux lettres concernent essentiellement le pané- 
gyrique du praefectus praetorio Stratégius 1 Musonianus 3, La pre- 
mière a été écrite entre la première séance et la seconde (£v voic Beurépois 
x, 318.17). Acace, retenu par la maladie de sa femme, n'a pu assister 
à la première séance et n'assistera pas non plus à la seconde, 

338. «1. Plus que le styrax ^, que tu m'as envoyé, m'a réjoui ta lettre, 
et non seulement plus que ce styrax-là, mais aussi que celui dont tu dis 
qu'il n'arrive plus de l'Isaurie chez vous. Quant à mon discours, je 
suis content de la partie déjà prononcée ; pour ce qui reste à dire, tu veux 
que j'évite toute parole malsonnante 5. 2, Pourtant, méme si je me tais, 
je suis blessé au cœur de ce que ton secours me manquera à la seconde 
séance, secours que j'attendais, béant devant les portes de la ville et 
demandant à Stratégius « Quand viendra-t-il ? » Comme il répondait 
« Aussitôt », je reçois ta lettre, qui m'a donné bien des sujets de tristesse 
par Ja maladie de ta femme, d'une femme que tu aimes et qui est la mère 


i. C'esl-à-dire apprendre par cœur des textes de prose, cf. lettre 379,5 
(à Calyeius) citée infra, p. 169, or. xxxiv 12, traduil infra p. 479, avec 
la noie 1, el infra, p. 172, n. 4, 5. 1 . a 

2. Les él apprenaient par cœur des discours de Libanius aussi bien 
que ceux des anciens, cf. supra, lettre 894, traduite ch. II, p. 134 s. X 

3. CI. Seeck 382, Sievers 222 ss. Sur ce panégyrique, que Libanius 
prononça en trois séances devanl Stratégius lui-même, voir Bios 111-113, 
les deux lettres 341 el 345 à Acace, la lettre 36 à Démétrius de Tarse, la 
lettre 353 à Aristénéle : textes réunis ap. Förster, x1, 622 s., sauf la lettre 341, 
dont Förster n'a point vu le lien avec l'affaire. 

4. Gomme ou résine dont on faisait l'encens, cf, P. W., 2. Ra, rv 64 ssu 
s. u. Storar. Le styrax de Cilicie était réputé. 

5. En me plaignant de ce que tu n'assisleras pas à la seconde séance, 
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de Titianus, et parce que deux malheurs t'accablent, cette maladie 
et que tu sois absent des luttes de ton ami très cher. 3. Cette pensée du 
moins m'a consolé, qu'il n'est pas possible aux hommes d'être heureux 
en Lout, el je me répétais sans cesse le mot « Tous les bonheurs ne viennent 
pas ensemble » (Ji iv, 320). 4. Stratégius lui aussi accusait à grands 
cris la Fortune el comme, ainsi que la première fois, i] partageait le trac 
de l'orateur 3, il n'est plainte qu'il ne fit entendre de ton absence, 5. Eh 
bien donc, j'entrerai en lice en me confiant dans l'assistance d'Hermés 
à défaut de la tienne. Pour toi, plaise au Ciel que tu sois débarrassé des 
présents ennuis, puis viennes, si c'est mieux, chez nous, ou, si c'est 
mieux, restes à la campagne. » 

345. Aprés la troisiéme et derniére séance de l'éziSe£u (cf. 
x, 825.18) : «1. Le discours entier a été prononcé, il y a eu clameurs et 
applaudissements ?, et celui qu'honorait le discours (sc. Stratégius) a 
décidé de l'expédier en beaucoup de lieux de la terre, tant l'a réjoui ce 
cadeau. Cela, sans doute, n'est pas peu pour moi, mais il a manqué le 
principal. C'était que tu eusses paru dans l'auditoire 7, bondissant, 
comme à ton habitude, hors de la banquette $. Aussi, à chaque acclama- 
tion, ai-je dit souvent à Eusébius 5 : « Qu'eüt-ce été à présent, s'il avait 
été là 7 » 2. Eh bien, je m'en vengerai sur Loi, quand il s'agira pour 
toi de parler, pour moi de porter mon suffrage. Quant à Titianus, sache 
que sa vie est celle que tu peux souhaiter. Nul besoin qu'on l'éperonne, 
il court plus vite que le cheval d'Hiéron. A quel point s'éléve son excellent 
naturel, auquel il ajoute l'ardeur au travail, tu peux le concevoir, 3. Tus- 
cianus * aussi t'en portera le message, lui-même auteur de discours et 
bon juge : il était allé au crépuscule lui demander le plan du discours 
(«à oxéppa, cT. Porph., V. Plol., 8.9), et en est revenu plein d'admiration », 
en ce sens que Titianus a su restituer de mémoire tout le plan, cf. or. 
ur, 17-18, traduit infra, p. 448 s. 





TAL 


1. Tel esi le sens, je suppose, de 
ovtoç gofioburvoc X, 319.6 S, c c 
sunûroue co[mfeinc móBouc, oubnfeine Bi x D »8coroU, 
öv ofi; xal eol 8t Auc eyovévat norte ar (à Acace, en 
358). Sur le trac de l'orateur, cf. Wol, Schulwesen, 14, n. 11. A prepos 
d'éymvetofu (x, 360.13) = « parler en public (pour le prix) », on notera 
que Thucydide, 1, 22,4 a déjà éyénoux au sens de « discours d'apparat », 
équivalant à epideitis : uriua ëc alel pürov à áyúvapa èg cb napaypua 
dtotetv Ebyxerrat. 

2. Üübpufioc Xpóroc 325. 18 s. Cf. Sievers 27, n. 98. 

3. & sip set 326. 2 s. « Dans l'auditorium, la salle de conférences », 
serait aussi possible, cf. Sievers 27, n. 97 el lettre 986, 1, or. 111, 14 (1, 272.6 
Ga To Gedrpou sopruüTat). 

4. En signe d'enthousiasme, zpoexzzüavra : cf. Sievers 27, n. 00. En rr, 13 
(1, 272. 1), les élèves indifférents à l'éxiäeitte de Libanius pig xaützoust tév 
xexcymuévov, 

5. Eusèbe (1x) d'Antioche, ami de Libanius, Seeck 140. 

6. Tuscianus est le porteur. C'était un sophiste de Lydie qu'Anatolius 
( S. 59) avail pris pour assesseur durant sa préfecture d'Iliyrie, puis 
envoyé à Antioche, cf. Sievers 278, § 3. 
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De la méme année 358 date l'une des meilleures lettres de loute la 
correspondance de Libanius, sur le mariage de la fille d'Acace avec l'un 
des éléves de Libanius, Calycius, fils d'Hiéroclés (1, S. 176) ! de Cilicie. 
Ce Calycius était déjà éléve de Libanius au printemps de 357, puisque 
le sophiste écrit à Hiéroclés (569, 2) : « Des ordres que tu as donnés à 
Calycius, il accomplit Fun, n'a pu accomplir l'autre. En effet il s'est 
mis à Platon, mais il ne t'a pas envoyé de mes discours : « parce que, dit-il, 
je n'en avais pas écrit » ?, mais je pense, moi, qu'il a craint que ne par- 
vienne entre tes mains quelque écho de mes ennuis d'ici ». Un peu plus 
lard, en janvier ou février 358, nouvelle lettre à Hiéroclés sur les progrés 
de son fils (346) : «Comme je me rendais à l'école, je rencontrai Julien ? 
qui excitait Calycius à faire effort pour l'étude : il y était pressé, disait-il, 
par une lettre de toi. Je me joignis donc à cette exhortation, et apportai 
mon concours à ce conseil, que d'ailleurs je n'ai jamais cessé de donner. 
2. Nous ne cuirons pas une pierre, je pense, A force de s'entendre dire que, 
par la juste conduite de son père, il est pauvre, que le seul moyen pour lui 
de devenir riche est l'étude, manifestement il nous approuve, nous obéit, 
et n'a pas trop besoin d'entendre qu'il lui faut acquérir l'art de parler. 
3. Toi donc aussi, de ton côté, ne lui fais pas tout le temps des reproches, 
mais félicite-le déjà pour son zèle. Car cela méme est un tonique pour le 
zèle ». Calycius n'était plus un petpdxtov, puisque, comme nous l'avons 
dit, vers la fin de l'été 358, il épousa la fille d'Acace. Libanius a eu tout 
le récit de ces noces par Olympius 4, qui y avait assis 

371. « I. Tu me crois done, apparemment, fort ami de l'or, toi 
qui as prié Olympius de me remettre le stalére pour les noces, 
mais sans lettre. Lui — car il sait quel je suis pour l'or, quel pour les 
lettres —, comme il ne recevait pas l'un et l'autre, a laissé choir aussi 
le moins beau don. Plus précieux cependant que toute pièce d'or m'a élé 
son récit des noces. C'était à peu prés ceci. 2. Tu tremblais, disait-il, au 
moment de montrer ta fille. Doux ce tremblement pour un pére, ct qu'il 
souhaitait affronter, quand la vierge apparaissant eut frappé les specla- 
teurs par la beauté, entre autres choses, de son regard, en sorte qu'il 
y en eut qui disaient : « Elle ressemble à Artémis » 5, J'étais tout réjoui 
à l'entendre, et que la beauté de son âme rivalise avec celle de son corps, 
el qu'un de mes amis soit le père d'une telle vierge, un de mes élèves son 
époux. 3. Aprés avoir appris que tu avais été troublé par le souci du 
festin, par l'annonce que tu avais faile de plats de poissons, et qu'il 
était survenu une tempéte, et comment iu avais tiré des vagues plus 
de poissons qu'un autre d'une mer calme, quelle n'a pas été ma joie, 











1. Sur Hiéroclés, voir aussi Sievers, 

2. En x, 536. 1 je lis, avec V, xoi vpébuvros  (Ypkdovu 
Anopüv. 

3. Julien (vri, S. 191) est le frère d'Hiéroclés, donc loncle de Calycius. 

4. Olympius (1, S. 223 s.) d'Anlioche, grand ami de Libanius, auquel 
il légua ses biens à sa mort en 390. Cf. aussi Sievers, 282-28 

5. Od. xvn, 37 : cf. Kénoph. Ephes., Ephes. 17 02%4: 
"Egéoti mpocexóvgsay de "Aprepiv. 
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penses-tu, et avec quels rires répétais-je ! que Je jeune époux avait reçu 
de sa mère absolument autant de terre qu'il y en a de Corinthe à Sicyone f, 
et que, par ta magnanimité, cette terre n'irait pas à la jeune épouse. 
Que Calycius, ce Callias ?, cesse donc de ressasser sa pauvreté, jui qui, 
des deux côtés, possède d'excellentes terres. 4. Ces deux ont done 
choisi la belle Zygia ct Artémis «qui délie les ceintures »$, 
C'est bien ainsi, car je n'étais pas sans ressentir les douleurs d'enfante- 
ment d'une mére, mélées aux noces de la plus charmante fille dont j'aie 
entendu parler. C'est qu'il est mon enfant, l'un de mes éléves, cet autre 
Héraclés, l'émule de Titianus. Quant à celui-ci, s'il a eu bonnes raisons 
d'aller là-bas pour participer à la fête, il en aurait de bonnes aussi de 
revenir ici, pour reprendre ses études d'avant. Si en effet il est devenu 
capable en peu de temps, il se montrera plus capable encore en un temps 
plus long. 5. Ne t'étonne pas de ce que j'agisse contrairement à mon 
habitude en réclamant un élève : c'est que la nature de cet élève est 
elle-même inhabituelle. Que donc Titianus se presse de rentrer, et que 
Calycius ne tarde pas, lui un jeune homme appelé à imiter les exploits de 
son père. Car il aura puissance aux tribunaux s'il fournit de l'effort, dont 
le résultat est un plaisir. 6. Il convient qu'il s'applique à l'art de parler. 
Car, supposé qu'il obtienne le premier le prix des discours, que pour 
ce prix du moins il poursuive les discours. Si la rhétorique est chose vile, 
il ne faut jamais l'acquérir ; si elle est chose belle, il faut toujours l’acqué- 
rir, » 

Dans le méme temps, Libanius écrivait à Calycius lui-même pour 
l'exhorter à regagner l'école. 

379. A Calygeins. «1. Puisque nous n'avons pu participer au fes- 
tin de noces, il eùl fallu du moins que nous parvint, sur les noces, 
une lettre de toi, annonçant que tout va bien pour toi, et que, en ce qui 
regarde la rhétorique, tu y veilles à présent par toi-méme et un peu plus 
tard t'y remettras avec nous. 2. Il me semble que tu nous a oublié et je 
crains que, avec nous, tu aies oublié aussi les discours. Mais ce n'est pas 
juste, à le meilleur des garçons, fils d'une noble race. Songe quel est ton 
père, quel, ton beau-père. Celui-là n'est-il pas Hiéroclès, celui-ci Acace, 
tous deux brillants ? 3. Qu'est-ce donc qui les a rendus grands ? Est-ce 
la force du corps, la vitesse des pieds, l'amas des richesses ? Non, par 
Zeus, mais une seule noble qualité, et mieux eût valu pour Midas y avoir 
eu part que d'avoir eu tout l'or que, dit-on, il posséda. C'est en effet 
par leur talent oraloire qu'ils sont arrivés au haut rang où ils sont. 








1. « Répélais-je » (Éxeyov), après l'avoir entendu de la bouche d'Olympius. 
Après pales (358.1), Eyspuv el Deyov (358.4) ne peuvent se rapporter 
qu'à Libanius. 

2. Cf. supra, p. 157, n. 1. ` s; mets 

3. Callias HI, fils d'Hipponikos i, pre erbialement riche. cf. Kirchner. 
Prosop. Allica, ne 7826, P. W 1618-1622 (Swoboda). " 

4, tia est Héra, déesse des mariages. Pour Artémis 2960 
Orph. h. 36,5 (p. 29 Quandi). 
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4. Quoi donc! Cimon a voulu égaler les exploits guerriers de son père 


. GMiltiade), et tu accepterais de te montrer moins bon orateur que ton 


père aux tribunaux ? Tu ambitionnes de vivre avec la fille d'un rhéteur, 
et tu abandonnes ce que Lu as acquis de talent oratoire, quand tu pourrais 
y ajouter ce qui y manque encore ? 5. Je te conseille donc, cet été, de 
faire entrer de nouveau dans ta mémoire ce qui en est sorti, et, l'hiver venu, 
de composer des discours sous ma direction. Ta femme t'accompagnera 
de toute facon, t'exhortant, souhaitant que te soit donnée la beauté de 
l'éloquence plus méme que celle de Nirens ?, 6. Ne tiens pas pour honteux 
de revenir, à peine sorti des noces, aux choses d'école. Ce quí est naturel- 
lement beau le reste à tout moment. Plus grande est la louange, quand, 
exempt de par l'usage, on se porte par zèle à la chasse. C'est ce zèle qui 
te permettra de réjouir tes amis, de terrifier les malveillants ; gráce à lui, 
tu pourras aider les uns, déchirer les autres. 7. Songe que Socrate aussi, qui 
était sage, comme Je dieu le dit, ne nérligea point d'apprendre en sa vieil- 
lesse, car il estimait toujours opportun de s'instruire. T] n'y arien d'affreux 
à se plonger dans les livres en présence de l'épouse, c'est au contraire 
chose trés douce puisque tu voudrais briller à ses yeux, et qu'elle te voit 
te livrer à une noble occupation. 8. Si ton père ne t'y pousse pas, dans 
le sentiment qu'il ne pourra pas te réveiller, montre-toi plus fort que son 
attente ; s'il Uy pousse, et que tu n'y prêtes garde, nécessairement tu 
cnuseras du chagrin et en éprouveras toi-même : ce chagrin, ce sera de 
vivre dans l'ennui tout en recherchant tes aises. 9. Eh bien, mon trés cher, 
songe à l'immense délectation que tu donneras et à tes parents, et à tes 
beaux-parents, et à ton oncle en tout excellent ?, et à ta bonne épouse, 
et à moi qui ai beaucoup peiné pour toi : remplis-toi, pour l'instant, des 
compositions des anciens, et, quand auront cessé les travaux du pressoir ?, 
viens ici à la Bonne Fortune ». Par le méme courrier, Libanius écrivait 
à Hiéroclés, pére de Calycius (380, 2) : «C'est une sage pensée que d'avoir 
donné femme à Calycius? eL de vouloir lui « donner des discours » ^. 
C'est ainsi en effel qu'il pourrait et conserver et accroître ce qu'il a déjà. 
De mon côté, je l'y ai exhorté et je l'appelle ici. EL je demande aux 
Muses de rendre douces les études au garcon. » 

Revenons à Acace et Titianus. Acace, on s'en souvient, n'avait pu écrire 
à Libanius au moment méme du mariage (371. 1 : snpra,p. 167). H dut 
s'en excuser peu aprés, car la lettre suivante (373) répond à des excuses. 

373. « 1. Tu t'es étendu en une longue apologie sur les soucis 
que t'ont causés ta fille: mais personne, je pense, ne t'accusait. 
Olympius en effet ne se portait pas accusateur, il me rapportait ces 

















1. Nireus, le plus bel homme de l'armée grecque aprés Achille, P. W., 
xvit, 708. 

2. C'est le Julien vu supra, p. 107, n. 3. Qu encore, selon Sievers 
(244. 4), Démétrius de Tarse, d'après la leltre 33,5. 

3. CI. supra, ch. 111, p. 135, n. 1. 

d. Chrys., de liberis educandis, 81-82, recommande aussi de marier le 
plus tót possible les garcons. 

5. Xéyoug BSoUvat, c'est-à-dire le renvoyer aux études, 
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tremblements mêlés à de Ja joie. 2, Puisses-tu ressentir souvent pareille 
crainle, puisses-Lu connaitre au sujet de tes fils et de ton gendre cette 
méme frayeur qui, souvent, dis-tu, t'est venue aussi à mon sujet quand 
je devais prendre la parole en public !. 3. Je t'approuve d'avoir changé 
de décision pour l'été. De fait, il ne serait pas décent, pour Calycius, de 
bondir si vite hors de la chambre nuptiale ; quant à Titianus, il a près 
de lui un maitre, son pére méme 4. Tu as caché la vraie raison du change- 
ment, mais je vais la proclamer, en repoussant ton prétexte, que les 
spectacles el la grande foule d'Antioche seraient périlleuses pour le garcon. 
Un autre peut-être en serait gáté, mais Titianus a trop bonne nature pour 
en éprouver le dommage. 5. Qu'il reste donc là-bas à la Bonne Fortune 
et se remplisse des discours des anciens en prenant pour guide son pére. » 

Titianus et Calycius sont done revenus à Antioche pour le semestre 
d'hiver 358-359. Ils y ont été rejoints aussi par Philoxéne, un cousin 
de Titianus (148, 1), neveu, par sa mère, d'Ecdicius (11, S. 125 s.) de 
Cilicie, qui avait élé le condisciple de Libanius à Athènes (147, 2) *. 

26. A Acacc. 1. Libanius se lamente sur la mort d'Arislénéte, 
tué par le tremblement de terre de Nicomédie (24 août 358), ct 
sur celle d'Hiéroclés, père de Calyeius. 2. « Je me réjouis de voir ton 
fils et ton gendre tout pleins d'ardeur à l'étude. Nul besoin de les exhorter, 
c'est eux qui excilent leur maitre. Aussi, quand lu leur écriras, te suffit-il 
du début de ce vers (F. x, 192) « Continuez ainsi maintenant, chers 
enfants ». Je crois que Philoxène aussi se montrera digne de sa parenté. » 

44. Longue lettre à Acace sur les progrès de son fils et l'excellence 
de son pédagogue Marcellus. Hermogéne, doni il est question aux 
$8 7-0, est praefeclus Orientis de l'été 358 à 359, cf. Seeck 173 
(Herm. 1v), Sievers 223-225. 

«1. Je me réjouis de ce que Lu te portes bien et que lon Titianus soit 
plus épris de l'effort que d'autres de l'indolence. Qu'il suive les leçons 
d'un sophiste meilleur que loi, son premier maitre, je l'ignore. Mais 
quand tu dis qu'il lui faut dépasser le talent de son pére, bientót tu 
e 








xigeras qu'il pousse à ton garcon des ailes. 2. Pourtant il iui serait plus 
facile d'avoir des ailes coinme Persée que de dépasser son père en élo- 
quence : car Persée lui non plus n'a pas dépassé Zeus. Et ce n'est pas là 
une faute chez le petit, à moins que tu ne fasses aussi un crime à Hyllus 
de ce que, étant le fils d'Héraclés, il n'a pas obscurci la gloire de son 
père. 3. Je devine méme quel langage il Le tiendra : « Je reviens sans 
doute avec du talent, mais sans être ton égal, père, Si l'un de ceux qui 
ont chaires el barbes profondes t'a vaincu en éloquence, tire de moi 
vengeance de ton échec ; mais si mon sort m'est commun avec tous les 
rhéteurs d'aujourd'hui, ne m'aceuse pas moi seul dans la grande masse 
des vaineus, » 4. S'il parle ainsi, « que dirons-nous, quel langage tenir ? », 











1. Cf. supra, p. 166, n. 1 z " E 

2. Philoxéne el son frère (ro); véouz 147,2, tolv vexwcxolv 148,3, xbv 
&8cAgáv 148,1,2) semblent orphelins de père. H n'est jamais parlé que de 
leur mère, 45, 1-2; 148,3. 
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comme dit ton modèle Démosthène 1. Examine donc ce que tu pourras 
bien lui répondre. Quant à Marcellus, j'étais d'avance persuadé de ses 
grandes qualités, puisque tu le louais, et en le voyant, avec le lemps, 
donner des preuves de son savoir-faire, je l'ai trouvé égal aux éloges. 
Car il suit le petit comme son ombre. 1] n'est pas d'instant où il ne soit 
avec lui. 5. Cependant à mon avis, méme en l'absence de Marcellus, 
Titianus est le méme qu'en sa présence : je ne puis faire de différence 
entre ce qu'il est quand un ordre extérieur le force, et ce qu'il est selon 
son propre mouvement. Sans doute le pédagogue réveillerait méme le 
plus paresseux, mais le seul amour de l'étude suffirait à l'enfant en lieu 
et place du pédagogue. 6. Que Marcellus donc demeure en son rôle. 
De fait, méme s'il n'a pas besoin d'exhortation auprès de ton fils, du 
moins emploiera-t-il à son égard l'éloge : et cela, pour quelqu'un qui 
s'applique, est plus doux que le miel. 7. J'ai capturé une lettre de Loi 
chez Hermogéne de la facon suivante. J'étais entré chez lui et me tenais 
prés de lui à sa droite. I] lisait une lettre, et déjà élait arrivé à la fin. 
De qui était la lettre, je ne pouvais le voir, l'une de ses mains la cachait, 
Mais, ayant fixé les yeux sur la forme des lettres, je conjecturais qu'elle 
venait de toi. 8. Cependant il voulut jouir une seconde fois de la lettre : 
ainsi la signature se montra. |] m'invite à participer à la lecture, et je 
ne pus le faire sans émerveillement. Comme nous avions fait une pause, 
Hermogène passe à un long discours, ou plutôt un petit, car la longueur 
méme est petite quand il s'agit de Les mérites, 1l dit le début de votre 
amitié, son accroissement, et les autres choses que tu donnes lieu de dire, 
et combien il avait été fâché de ta maladie, et qu'il l'avait fait visite 
autant qu'il le pouvait. 9. Voilà ses paroles, moi j'écoutais, et nous nous 
donnions du plaisir l'un à l'autre, lui à moi par son récit, moi à lui parce que 
j'accueillais avec joie son récit. » 

Le méme courrier portait à Ecdicius un court billet sur Philoxéne (45) : 
«1. C'est, je pense, ta sœur, la mère de Philoxéne, qui te pousse à insister 
auprés de moi. Elle agit de méme envers mon oncle (Phasganius) par 
l'intermédiaire de sa femme. Lui done présent, toi par lettre, vous me 
pressez également pour que le petit devienne chez moi un orateur. 
2. Explique donc à la mère de Philoxéne que, Dieu aidant, son fils sera 
tel qu'il la satisfasse : car il est plein de bon vouloir et il a des capacités. » 

59, Acace est seu] et malade. Il a rappelé Titianus. Libanius le lui 
renvoie avec le billet suivant : «1. C'est une étrange forme de vol 
que d'avertir qu'on volera ce dont quelqu'un sera dépouillé, puis d'entre- 
prendre le vol. Toi, quand tu fais un rapt, tu préviens ouvertement que 
iu voles, pour que ton crime ne paraisse pas lyrannique, mais qu'il 
s'y mêle quelque sorte de révérence pour la victime. 2. Je n'aurais pas 
eu moins de plaisir à retenir Titianus que tu n'en as à le rappeler. Mais 
je le renvoie donc, puisque tout ce que tu ordennes doit s'accomplir. 
Je m'assure d'ailleurs qu'il accomplira l'office pour lequel il retourne 


1. Dem. Chers. $ 37, p. 99.8. 


Été 359. 
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là-bas, Tu me dis que tu es malade, privé de tes compagnons, et que tu 
recherches la consolation de sa présence. 3. Il allégera ton chagrin, 
non seulement par le plaisir que tu auras à le voir — c'est là une douceur 
que procure tout fils —, mais parce qu'il apportera aussi chez toi un 


de mon côté, j'ai nourri. 4. Mais souviens-toi de la promesse que tu m'as 
faite sur la durée de son absence, et rends-moi le poulain avant méme 
la fin de la belle saison (iv &palav). De toute facon, que ton affection 
méme t'apprenne à me pardonner à moi aussi. Car si tu désires la présence 
‘un fils, moi aussi je la désire : c'est qu'en effet nous sommes deux à 
l'avoir nourri. » 
Profitant de l'occasion, Libanius renvoyait du méme coup le jeune 
Philoxéne pour les vacances d'été, avec le billet que voici adressé à Acace : 
60. «1. Reçois aussi Philoxéne. I] s'est montré entièrement digne 
e sa parenté avec vous. ]] a fait de grands efforts, et n'a pas moins 
estimé d'être réputé pour ses bonnes moeurs que pour son travail. 2. Quand 
tu as décidé de me l'envoyer, tu as ajouté à tes éloges du garcon ce fait 
que, dans les décisions de force, il apporterait une très puissante contri- 
bution 1, J} a confirmé tous les autres dires, mais t'a révélé menteur sur 
ce point : il a plus aimé la paix que ses camarades moins vigoureux. 
À toi donc ou de lui en demander justice ou d'admirer cela aussi. » 

121, Titianus est enfin revenu à l'école, bien qu'avec du retard, Il a dà 
apporter une lettre d'Acace, à laquelle Libanius répond. 

«1. Tu as manqué sans doute à ta parole *, mais ton fils y a gagné, 
el nous voyons d'ailleurs que pour un tel manquement il y a place méme 
dans la cité de Platon ?. 2. Quant à moi, je désirais sans cesse de revoir 
Titianus, mais je n'ai jamais pensé qu'il fût en pire condition tant qu'il 
était chez son père. 3. Et si je disais que l'âme du petit est devenue 
toute d'or pour avoir acquis tant de splendides qualités, je ferais bien 
de l'honneur à l'or, et méme, s'il te plait, à l'or Colophonien. 4. Je me 
demandais ce que Titianus aurait bien pu répéter * durant les souffles 
de l'été, alors que, dans une telle chaleur, on emmagasine tant de textes 5. 
Je ne doutais pas que cela fût bon, puisque c'est toi qui choisissais ; mais 
j'en ai meilleure preuve dans les productions de Titianus, car il enfante 











1. £v xplazt getpiov rt mAeiovov sloolası (x, 56.18 s.). eicolse semble 
indiquer qu'il s'agit de ces rixes légitimes oü les éléves d'un sophiste sc 
battaient avec ceux d'un rival, cf. supra, eh. HI, p. 113. 

2. Cf. 59,4 (plus haut sur cette page) GX ózcoc peuvior roy ouvlmuüv, dz 
mpl toU ypóvou rerolnou et Seeck 364. 

3, Plai. Rép. m, 389 b 2 ss. 





mais le sens de sec n'est pas le méme. 

4. vig &v Tj à ouXXoyi (x, 123 CI. 25,7 (traduit supra, ch. HI, p. 110, 
n. 1) peydAn yàp pwy zobe Xáqouz ouxkéyavres avec la nole de Reiske: ouéys 
dicitur orationem orutor qui quam publico in cœtu recitaturus est cam crebra 
recitatione priuatim penes se memoriae infigil. iA E 

5. Züpoc:c (123.6), partait d'habitude, Les vacances d'été servaient 
done à se nourrir la mémoire de quantité de passages des auteurs, ci. 
supra, p. 165, n. 1. Puis, en hiver, l'élève composait des discours, ef. plus 
loin £v «à ré sv hóyav, oð; Tinads zizte yewalavg (193.8). 











certain talent oratoire, dont tu as sans doute planté le germe, mais que, 
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des discours váleureux, D'aucuns sans doute les trouveront médiocres, 
beaucoup par ignorance, un plus grand nombre, je pense, par jalousie 1, » 
` Philoxéne à son tour est revenu en classe et il a amené son frère, 
probablement plus jeune. Deux billets, à Ecdicius et à Acare, parlent de 
l'arrivée des jeunes gens. 

147. A Ecdicius. «1. Mais ce Philoxéne que voici, comme ii brille 
et de stature et de beauté et de voix et de modestie et d'ardeur à l'étude 
et de capacité à apprendre ! 2. Quand Lu engages ces garcons à venir à 
moi, c'est comme si tu leur conseillais d'aller à loi. Tu sais bien que, 
5i j'ai du brillant, tu n'es pas, toi aussi, sans réputation, et que si je passe 
pour assez bon éducateur, tu aurais toi aussi tiré fruit de ce métier si 
tu l'avais choisi, Car on n'ignore pas que notre vie à Athènes a comporté 
les mêmes études. 3. Qu'en fait tu aies choisi mes leçons, rien d'étonnant 
à cela, puisque ta vie, à toi, est depuis ta jeunesse de promouvoir le bien 
de tes amis. Que tu te déclares ouvertement dans la lettre responsable 
de ce parti. cela ne ressemble guère à ta timidité, mais c'esl. l'œuvre 
de l'amour, qui méme aux timides donne de l'audace. » 

148. A Acare, « 1, Ce n'est pas seulement Philoxéne qui, en vous 
nant plus capable, a donné le branle à son frère, c'est aussi un cerlain 
cousin de Philoxéne (Titianus), tu sais qui je veux dire, et, le sachant, 
ne veux pas que je le nomme. 2. Ne füt-ce qu'en raison de ce second 
garcon, n'esl-ce pas chez toi que et Philoxéne et son frère eussent dû 
aller à l'école (goträv), puisqu'il n'y a rien chez moi ni d'aussi grand ni 
d'aussi bonne qualité que chez toi ? Sans doute Titianus ici progresse dans 
l'art oratoire, mais je constate que le trésor qu'il a à la maison est plus 
beau. 3. Dis pourtant à la mère de ces deux jeunes gens (Philoxéne et 
son frère) que chez nous aussi il y a un été, et qu'il souffle alors un vent 
modéré ?, » 

190. Une fois de plus, Acace est malade et a réclamé son fils (cf. 
supra lettre 59, p. 171 s.). Libanius le lui renvoie avec ces mots (190, 














1. H est fait allusion à ces discours de Titianus dans la lettre à Acace 127 
du méme hiver 359/360, écrite peu de temps aprés que Je praefectus Orientis 
Hermogène a quitté sa charge (127,2). Acace a été appelé à Constantinople 
par Conslance IJ et il ne semble pas qu'il puisse refuser (127,3) ; en fait 
il ne semble pas qu'Acace ait répondu à l'appel. Andronicus (11, S. 66) a 
lu les discours de Titianus, el Priscianus (1, S. ) qui pour l'heure est 
de loisir, les réciame (127,4) Ce sonl deux personnages importants, le 
premier consularis Phoniciae, le second praeses Euphralensis. « Nous 
donnerons laudilion de. ces discours (ro8woopev + Titianus donnera une 
ixiBEE publique, cf. supra ch. IH, 104) sans ignorer La lelire où tu 
parles au petit du ton (ou de l'intensité, táv de la voix et des variations 
qu'il comporte, des inlervalles dans respiration et de toutes les aulres 
choses qui aident à la déclamation (zegi se ccowvAz ivo xal rv fvruGUx peta- 
foröv nvcpuréc ve dwwmuükne zd za» us, Čao Pontet cO Abe x, 129.5 5.). 
Tout cela me semble devoir rendre plus capable non seulement le garçon, 
mais moi aussi, le vieillard, conire qui on a d lancé aussi celte moquerie, 
que j'étais acteur plutôt qu'orateur » (127 5). 

2. Apparemment Ja mère de Philoxéne avait demandé que ses fils 
retournassent en Cilicie pour les vacances d'été. Libanius propose de les 
garder pour les faire progresser dans leurs éludes. 
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3-E:43. Ton fis L'arrive, qui allégera ta maladie. Pour moi, tantôt 
je le pressais de courir à toi, tanLóL je le retenais : cela, parce que j'avais 
regard à toi, sachant que, par sa présence, il te donnerait de l'apaisement ; 
ceci, pour qu'il recüt plus de leçons. De fait, il est actuellement de ceux 
qui sont plongés dans ce que nous nommons « exercices déclamatoires » 
(ushérac) et qui ont beaucoup appris en peu de temps. 4. Pourtant, ton 
désir l'a emporté, et je t'ai envoyé le garcon comme consolation pour le 
présent. Il te soignera doublement, et comme pére et comme maitre 
(xotüzuciiv). » 

685. Acace a de nouveau été malade. Libanius ne lui a pas 
écrit, mais il n'a cessé de gémir et de prier pour lui, «et les dieux 
et mes amis le savent » (085, 1-3). « 4. A vrai dire, j'ai fait aussi ces deux 
choses pour moi-même, Car j'ai été moi-même de ceux qu'affligeait un 
mal semblable !. Comme il avait grandement empiré durant l'été, il 
m'a forcé à acheter de l'ellébore. Pour l'instant, il a cessé en partie, 
mais je n'en suis pas entièrement débarrassé : cependant j'aizbon espoir, 
maintenant que les temples se sont rouverts *. 5. Titianus, comme un 
bon fils prés de son pére, a supporté tout du long avec moi mon infor- 
tune, mais, parce qu'il est ton fils, il ne s’est pas détourné de son amour 
de l'étude. Nous essaierons donc, lui et moi, de transférer dans le temps 
présent les leçons aussi des mois passés. » 

695. En reconnaissance, sans doute, de sa guérison, Acace a 
composé, sous le titre de Julien ?, et envoyé à son ami un Xyos elc 





1. Il résulte de 695,4 (infra, p. 175) que le mal d'Acace consistait dans 
un affaiblissement de ses facultés mentales. Depuis l'accident de sa jeu- 
nesse (Sievers 15), Libanius soulIrait périodiquement du même mal, u. gr. 
25,2 (358/351). 

2. Depuis l'avènement de Julien. . Dr 

3. Mon interprétation se fonde sur la phrase difficile (x, 630.6 ss.) à23àà 
why 6 ye Parlov 'A8purvoü tH mepl toù vec Gerxvdpevozs von apost xexlvn- 
Tas Tégy, robrou 8' aŬ peiğwv ó duébvupoc 0582 [ouXeóoxcOxt xà Beyopév Thv napád- 
Xs Envrpétav, ic Bb révra vale piv Évyolutz dvarradtet, roig ÔÈ òvópaot OÉXyEL. 
xal yéyove 7 À zò méyebos xdAAog ` pet yàp à To xapoë. Sievers 
(106,20) voit en à Acrlaw "AGpravoë ... m l'oncle de Julien nommé 
Julien lui aussi, comes Orientis en 362, mort avant le départ de l'expé- 
dilion contre les Perses (4 mars 363), en toùtou 5 ab pelloy à óuóvuuog 
l'empereur Julien. Le scholiaste et Förster (ad 630.8, avec renvoi à Seeck 
190) voient (juslement) en à ye BeXstav. etc. l'empereur lui-même, en obrou 
5" ab peltuv son oncle Julien. Le premier membre ne peut s'appliquer qu'à 
l'empereur : lui seul peut être dit BeXctav. que l'autre empereur, Hadrien, 
lui seul a pris l'édil sur les temples. Le second membre, appliqué au comes 
Orientis Julien, n'offre à mes yeux aucun sens, et que vient faire après cela 
xal yéyove TẸ Arte xo. ? On oublie que, depuis le début de la lettre, il s'agit 
du Xéyoz d'Acace, c'est ce A6yoz que désignent les derniers mols xal yéyovs 
zË Aye x9, lentre-deux doit done le concerner aussi. Or, dans cette 
vue, roûrou à aÒ paitev ò bpévopoc … dvépast ÜPXxyec convient excellemment. 
Sans doule Julien (l'empereur) obéit en ses mouvements à un art divin, 
mais le discours du même nom (à ópówopoc), c'est-à-dire intitulé Julien, 
emporte encore : son exhorlation ne laisse pas le lecteur délibérer, il 
s'impose par la loree des pensées (rats iwoluz) il charme par la beauté 
des mols (soig évôpaa), conlraste courant en rhétorique, el qui ne peut 
s'appliquer qu'à un Aéyuc, cf. Mepl öpoug 30, 1 éreBn uévrot fj ro AóYoU 
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Aozkgntós accompagné d'une lettre. L'un et l'autre sont apportés par 
Titianus. La réponse de Libanius est intéressante pour ce qu'elle nous 
montre des sentiments des paiens au temps de la réaction de Julien. 
«L. «Non, ce n'est pas sans l'aide d'un Dieu », dit Homère (IL v, 185), 
et toi non plus, ce n'est pas sans l'impulsion d'Asclépios que tu as composé 
cela, mais sûrement il a mis la main avec toi à l'ouvrage. Puisqu'il est 
fils d'Apollon, il est naturel qu'il posséde quelque chose de l'art poétique 
de son pére et qu'il donne part à qui lui plait. 2. Et comment n'eüt-il 
pas collaboré avec toi dans un discours en son honneur ? De là vient que, 
de la première à la dernière syllabe, ce discours est « une gauíre des 
Muses » ; « Lout éclatant de beauté » (1. 111, 392), il persuade par l'argu- 
mentation, il accomplit ce à quoi il tend, soit qu'il montre le pouvoir du 
dieu par les ex-votos des guéris, soit qu'il peigne sur le mode tragique 
la guerre des impies contre le temple, sa destruction, l'incendie, les autels 
outragés, le tort fait aux suppliants auxquels on ne permettait plus d'obte- 
nir la délivrance de leurs maux 3. 3. Eh bien, celui qui s'est montré meilleur 
qu'Hadrien par son édit sur les temples, obéit en ses mouvements à un 
art divin, mais son homonyme va encore plus loin et ne permet même 
pas, à qui lit cette exhortation, de délibérer ; d'un mot, il s'impose à tout 
lecteur par la force des pensées, et il charme par l'expression, Sa 
longueur méme est devenue pour ce discours une beauté : il s'accorde 
en effet avec l'état actuel des choses. 4. Il me semble que tu t'es manifesté 
à présent meilleur orateur que Lu ne l'étais avant Les troubles, Ayant 
recouvré, par la grâce des dieux je pense, tes facultés mentales, tu les a 
Tecouvrées meilleures qu'elles ne l'étaient quand tu en fus privé : les 
dieux compensent l'accident par cette addition. Même chose, j'en suis 
sûr, esL arrivée à Pélops aprés le chaudron : son fils fut rendu à Tantale 
plus gracieux qu'il ne l'était quand on le découpa pour le festin aux dieux. 
5. Ta lettre aussi, belle sur de belles choses, je l'ai accueillie comme la 
sœur méme du discours qu'elle se propose d'expliquer. Or écoute ce qui 
m'est arrivé, J'ai recu les deux au beau milieu de la lecon. Titianus ine 
les tendait, et il souriait, sachant ce qu'il offrait, 6. Je lus la lettre aussitót 
et décidai de laisser le discours pour u 








e . n Moment de tranquillité ; mais 
je ne le pus, je ne l'avais pas seulement déposé que je le reprends. Puis 
je me parlageai entre les jeunes et Loi. Cela méme fut un gain pour les 
Jeunes. Car ma parole coulait plus abondante, à ton sujet *. 7. Conti- 
nuons donc d'écrire et d'agir pour la défense du dieu (Asclépios), et, dans 
tes prières, n'oublie pas ma pauvre tête. » il 
Cette méme année 362, l'amitié d'Acace et de Libanius subit une grave 
alerte. Acace avait résolu d'envoyer à Athènes son fils, qui, à supposer 








vas à sz opáot 
boeph Cavpaorac . 





2n ui vuv h civ zupe zal peyahongerdv üvopd cay 
26 TRAET roc duobuvras, 44,1 čeh 8' cloyüvat cà 
peyébn xai à peupôrne süv évouérwv. Pour ioa (idée romeo À » 
p ia : . t , tori 

ib. 9,2; 15, 5; 28, 3. Cf. Addenda, p. 508. f FONNO 2E 
1. Cf. Addenda, p. 508. 

2. Virgule après ëppzov (x, 631 Ak 
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qu'il fût entré en classe à l’âge normal de quinze ans, devait alors avoir 
vingt ans, sinon plus. Libanius en fut averti par le praeses Ciliciae Celsus 
(1, S. 104), son ancien élève de Constantinople ou de Nicomédie (735, 4), 
qui lui annonçait en même temps qu'il avait détourné Acace de ce projet. 
Trois lettres concernent cette affaire : 715 en réponse à Celsus ; 719 
court billet assez froid à Acace, où Libanius lui dit être au courant de 
l'affaire ; 735 longue lettre à Acace en réponse à une lettre de celui-ci, 
qui avait été apportée à Libanius par Titianus. 

T15. A Celsus. «1. Rien d'étonnant à ce qu'on se soit épris de 
l'Attique : c'est par nature un lieu trés cher et à ceux qui l'ont vu et à 
ceux qui ne l'ont pas vu encore. De plus, les péres estiment que leurs fils 
en tireront ou bien de l'éloquence ou bien la réputation d'en avoir. 
2. Quant à Acace, comme je le respecte, je l'eusse loué même s'il avait 
envoyé son fils ; mais, comme je l'aime, j'eusse souhaité qu'il n'envoyát 
pas le garcon. En effet, des maitres de là-bas, les uns, vu leur grand âge, 
auraient besoin de faire un bon somme le ventre plein ; les autres, il leur 
faut peut-étre à eux-mémes des maîtres, qui d'abord leur enseigneront 
à se distinguer par des discours, non par les armes. 3. Car à cette heure, 
c'est des soldats qu'on applaudit là-bas, non des rhéteurs, et j'en ai vu 
beaucoup moi-même qui portaient des cicatrices en résultat de leurs 
blessures au Lycée. Titianus peut-être n'eût pas été au nombre de ceux-là, 
mais on ne peut plus même tenir pour bon le condisciple de gens qui 
ont en tête pareilles choses. 4. Sache donc que tu as secouru les deux 
parties, et moi et eux. Moi, puisque tu n'as pas permis qu'un autre 
recueillit la gloire de mes peines; eux, du fait qu'ils n'ont pas perdu 
benucoup de temps pour des résultats peut-être minimes — mieux vaut 
n'en pas dire plus, 5. Ajoute donc au service d'avoir empéché ce voyage 
celui de presser le voyage chez moi. Qu'il vienne, pour acquérir un supplé- 
ment de talent oratoire, s'il le veut ; ou, s'il le préfère, pour user de celui 
qu'il a. De toute facon, le gouverneur ! recevra le garcon avec toute la 
bienveillance possible. ]] est temps, je pense, que nous tirions fruit de 
gens qui savent se conduire ?. » | 

739, A Acace. « 1. Tu m'envoies des messages oraux, tu as abandonné 
les salutations épistolaires, et cela, bien que capable de me charmer par 
tes lettres. Si donc tu as changé à mon égard, explique le motif ; si tu es 
resté le même, ne me refuse pas le meilleur. 2. Que Titianus m'appartiendra 
plutót qu'aux buveurs des eaux de Callirhoé, je le sais déjà. Mais je 
voudrais apprendre si cette décision vient de toi ou de lui. De fait, il 
a pleuré en partant d'ici. Et c'est naturel, puisque, méme chez toi, il 
lui souvenait de moi, » 

725. À Acace, Acace s'est plaint sans doute de ce que Libanius se 
soit chagriné de la décision qu'il avait prise. « 1. Mais que voulais-Lu 


1. öyeäpzav (x, 644.11 s.). Il s'agit sans doute de Julien, oncle de l'empe- 
venr, nommé par celui-ci comes Orientis en 362. — z 
2. gwapovcbvruv (644.12). Titianus, comme son père, est païen. 
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donc que je fisse, au nom d'Athènes elle-même, quand Titianus était 
envoyé ailleurs, et que ta décision première, qui jadis m'avait fait croître, 
était renversée ou, si elle ne l'était nullement, paraissait l'être ? Devais-je 
applaudir, me couronner, faire aux dieux des offrandes de reconnais- 
sance, agir comme lorsque le garçon vint pour la première fois ? 2. Tu 
aurais pu à juste titre t'altrister et m'accuser publiquement d'outrage 
comme faisant peu de cas des tiens. Aujourd'hui, en revanche, tu devrais 
te réjouir de mon chagrin. 1l ne m'a fait prononcer sans doute nulle 
parole amére, mais, quand je pensais que Philippe recueillerait la gloire 
que les Phocidiens s'élaient acquise par leur peine, je vivais de tristes 
jours. 3. Je fus tiré de ce découragement par une lettre de Celsus qui, le 
premier, m'annoncait la rupture de ton décret ; cela me mit plus à l'aise. 
Puis un autre, un troisième, une infinité rapportérent la méme chose : 
car, pour les grands bonheurs, il v a toujours planté de messagers. 
A. L'excellent Rufinus ! mit le comble à la chose : il me dit que le gouver- 
neur ? avait été honoré d'un panégyrique de ion garcon. En cela, j'étais 
moi aussi honoré, par les exploits de l'un, l'éloquence de l'autre : car ils 
sont tous deux mes produits, et celui qui est loué et celui qui accomplit 
la louange, 5. C'est charmé de telles nouvelles que j'ai vu l'orateur 
(Titianus) : il me donne tes lettres, je les lis, et tiens pour plus précieux 
que l'or de Gygès l'honneur que je trouve en l'une et l'autre. Ton mot sur 
les Marathonomaques aux bains? dépasse lout ce qu'on lit chez les 
Comiques et je ne puis dire combien il a provoqué de rires. 6. Il n'y a 
qu'un point de ta lettre où tu m'as paru mentir : c'est quand tu dis ne 
pas avoir eu assez de talent pour faire la classe aux jeunes. Car tu l'avais, 
et tes écrits ne t'auraient pas empêché d'enseigner # : tu es, de fait, l'un 
et l'autre, orateur excellent et valeureux guerrier (Il. 111, 179). 7. Mais, 
je pense, ce sont les fatigues de la chaire qui t'ont effrayé. Pour ton 
talent, tes écrits en témoignent, et les discours qui mettront dans l'ombre 
les ouvrages des sophistes, quand ils ne seront plus dans l'ombre : oui 
bien, et alors méme qu'ils sont dans l'ombre, par ceux que tu envoies 
déjà et qui paraissent, tu convaines de médiocrité tous les ouvrages de 
tous. 8. J'espére en outre que, par ton fils aussi, tu réduiras à rien nos 
orateurs, tant il a l'esprit vif, la parole fluente. J'ai pensé qu'il devait 


1. Ce Rufinus (1v, S. 253 s.) est différent du Rutinus qui fut comes Orienlis 
ap la mort de Julien, oncle de l'empereur. Sur ce dernier (Rufinus V, 
S. 254 s.), ef. Sievers, 273 s. 

2. «by &pyovrx (x, 061.12), c'est-à-dire Celsus, praeses Ciliciae. 

3. Allusion sans doute aux désordres des jeunes gens d'Athènes aux 
bains publics, cf. Bios 19 (1, 01.19). L'initiation du « nouveau » à Ja vie 
scolaire comportait une scène de lulte au bain, suivi d'un 8etzvow, cf, 
Sievers 33 s. Libanius ne semble pas en avoir gardé mauvais souvenir, 
cf. 1458,1 (en 365 7) où (sc. Anuuariou [Clemalius 111, S. 111]) gavévroc r2 

l muxwike dveuviolns cóüzuiovixc, Qc tzifov tõ» Owsiec Aünwüv, ùc fonfga 

Jw, voU Aourgon, roD Gelrvou xTA. 

En x, 662.3 s., il me parait nécessaire d'écrire xal vò» exo (iv) 
papal. 
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aussilôt entrer nu dans la lice, de peur que, plus tard, nous ne recher- 
chions en vain l'occasion passée !, » 

815. Quelques mois ont passé. Julien s'est installé à Antioche. 
1l a trouvé la ville hostile, railleuse, réluctante à ses ordres ?. Il yaeu 
famine ?. L'empereur a jugé la ville méchante et résolu, à son retour de 
Perse, de se fixer à Tarse ", Les A^yot, qui eussent dû fleurir sous un tel 
prince *, « se sont dépensés en vain» (urn évahoüvro), C'est cette triste 
situation que décrit la lettre 815, à Acace. « 1. Cette ville, grande et 
brillante, à laquelle tu t'es montré, par laquelle tu as été honoré, a été 
secouée par de multiples catastrophes. Elle a été accablée de famine, 
elle a paru méchante à l'empereur : nous n'avons cessé de le supplier, 
mais sans pouvoir échapper à cette répulation. 2. Tu es heureux, toi, 
qui jovis d'une ville dont la fortune est belle 5, et n'as point de communion 
avec les autres, à moins qu'on ne dise que tu aies participé à la nôtre 
en ceci : la dureté des temps a empéché ce que tu y eusses accompli 
si Ja ville avait été en bonne condition. 3. Où que nous allions, partout 
tristesse, et nos discours furent en pure perte 7, Quand nous nous avan- 
cions vers eux, ceux qui pouvaient donner nous fermaient la porte, pour 
ne pas entendre notre voix : vois à quel degré d'influence nous en sommes. 
Mais si l'un des dieux dissout ces ténèbres, nous nous remettrons à l'ou- 
vrage, et peut-étre aurons-nous meilleure chance. » 

Le reste des lettres de cette année est sans importance. 1121: 
Libanius s'excuse de n'avoir pas remis de lettre à Titianus (qui est donc 
toujours à Antioche). Celui-ci ne l'avait pas averti de son départ pour la 
Cüicie #, 1342: Acace a envoyé à Libanius un &xóAoyoz en lui demandant 
de le corriger ; mais il n'y a rien à corriger, l'ouvrage est parfait. 1372 : 
Libanius apprend qu'Acace a composé une lettre où se trouvent des 
flèches (Ev ĝi valter elvat BENN x1, 418.10) à son adresse, puis n'a osé 
la lui envoyer ; il la réclame. 1388 : Acace a de nouveau été malade, Liba- 














1. Le moment présent (362), sous Julien, et alors que Julien réside 
peut-être déjà à Antioche, est particulièrement favorable pour les joutes 
oraloires. 

3. Outre le chapitre H plus haut, ef. Sievers, ch. NX (Julianus in Antiochia), 
en particulier 97-103. 

3. CL supra, p. 78 s., Sievers 08-100, P. Petit, Libanius, 109-118. 

4. Cf. supra, p. 164, n. 2 el Sievers 101-103. 

5. Cf. supra, n. t. 

6. Tarse avait été choisie par Julien comme devant être son lieu de 
séjour aprés l'expédition en Perse, cf. p. 164, n. 2. 

7. AlMusion au Ilpóc "Avrioyéac 7i; voU facthéwc ópync (Or XVI = I, 
160 ss. F.) et au llpeeeuzxóc zpóc "louxixvóv (Or. xv T, 120 ss, F.). 
Libanius mentionne encore ces événements dans les lettres à Démélrius 
de Tarse 813 el 824, et la longue lettre 802 à l'empereur Julien. 

8. Allusion à ce méme manquement de Titianus 1286, 1 (364). Acace 
s'est plainl de ne pas recevoir de lettre, Mais il a dù recevoir la lettre porlée 
par Démétrius de Tarse (c'es la lettre 1121 : cp. 1286,1 «à ypéppate 
Éyav, & Amunrptos Exápazev el les letires 1122-1123 à Hié de Cilicie porlées 
par Démétrius; done 1121 l'a élé aussi, cp. 1538 à Acace el 1539 à 
Hiérius remises par le même porteur, Pérégrinus, fils d'Hiérius), et il en 
aurail recu une autre aussi plus LôL, «si Titianus l'uvail bien voulu ». 
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nius remercie les dieux que le mal n'ait pas été pire ; il les remercie aussi 
d'avoir sauvé Apamée dans un violent séisme (x, 430.18-20). Ces lettres 
semblent toutes antérieures à la mort de Julien (26 juin 363). Libanius 
n'y fait nulle allusion, et le tremblement de terre d'Apamée est sans 
doute contemporain d'autres séismes analogues qui ont eu lieu en Pales- 
tine avant cette mort !. 

Les deux leltres 1286 ct 1301 se datent exactement par la 
menlion de la podagra (1286, 3 ; 1301, 1 ss.) qui afflige Libanius. Or il en 
a été atteint dans sa cinquantième année, c'est-à-dire dans l'été 364 2. 
Acace lui aussi souffre du méme mal (1301, 4). Ces lettres ne concernent 
pas Titianus. Nous apprenons cependant par une autre lettre (1307, 1) 
que Titianus est toujours à Antioche. 

1538. C'est sur ce billet insignifiant, — par la faute, celte fois 
encore, des manuscrits, — que se termine la correspondance d'Acace 
et de Libanius. De nouveau, Titianus est reparti d'Antioche pour Tarse 
sans avertir Libanius ; qui plus est, il n'a pas dit à son pére qu'il avait 
omis cet avertissement. Dés lors, Titianus « a fait tort à deux péres, Loi 
et moi? : moi, puisque je t'ai paru n'avoir pas écrit, quand je l'avais 
fait ; Loi, puisque tu n'as pas recu ce que tu eusses dû recevoir ». 

Voici donc apparement un élève qui est demeuré au moins huit ans 
(357-365) auprés de Libanius. Sievers, qui a déjà noté le cas $, en cite 
d'autres. Eunape est resté cinq ans à Athènes (V, Soph., Prohacresius, 
493.35-41 Boissonnade). Aprés quatre années de séjour à Athénes, 
Libanius veut y étudier quatre années encore (Bios 26). Grégoire de 
Naziance parait y être resté de quatre à sept années 5. Dans une lettre 
à l'ágycv Celsinus de Beyrouth?, qui n'a pas été son éléve, mais est épris 
de ses discours, Libanius écrit en 388 (911) aprés l'envoi d'une tunique 
de lin : « 1. J'ai admiré, certes, la lunique de lin, mais l'ai Tenvoyée — 
un autre ne l'eüt fait — avec ces mols : « O valeureux Celsinus, quel 
temps as-tu passé à mon école, quelle tablette remplie de discours m'as-tu 
apportée, quelles corrections ai-je faites à tes devoirs, pour que tu te 
croies obligé aujourd'hui à un salaire et me l'envoies ? » 2. En fait je 
déclare que tu as plus recu de moi que ceux qui ont usé de longues années 
sur mes bancs, craignant l'œil du maitre, craignant le fouet des péda- 
gogues. » 


1. CL. Sievers, 128 et n. 19. 
2. CE. Sievers, 130-141 et 140, n. 36. 
A Si ier romme on sait, dil « moi et Loi, èué te xal o£ v, 
4. Sievers 31, n. . Pour d'aulres exemples de ] ss anné 'é 
Er Maler Le. (ch. H1, p. 91, n. 2), 399. AL EU E 
5. On s'accorde sur la date du départ d'Athé 357 0 
de.lanives Qus 55. t c ènes (357) non sur celle 
6. Sceck 104, Sievers 285 s. 
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365. 
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LE ROLE DES MONASTÈRES DANS L'ÉDUCATION 
SELON CHRYSOSTOME 


1. L'ascélérion de Diodore à Antioche. 


Jean Chrysostome fut moine pendant six ans, de 375 à 381 si l'on 
adopte la chronologie de Pallade ! : c'est-à-dire, s'il est né en 354, de 
vingt-et-un à vingt-sept ans. Mais déjà auparavant, depuis qu'il avait 
quitté les études littéraires à dix-huit ans (372), il avait mené à Antioche 
méme, avec quelques amis, une sorte de vie monastique, sous la conduite 
de Diodore, prêtre depuis 363 ?, collaborateur de Flavien et futur évêque 
de Tarse”. C'est ce qu'attestent Socrate, Théodoret et Chrysostome 
lui-même. 

1. Socrate, H. E., vi, 3 = PG, 67, 665 A/668 A. 

* Jean, d'Antioche en Coelé-Syrie, fils de Secundus et d'Anthousa, 
était issu d'une noble famille de là-bas. 11 fut disciple de Libanius le 
sophiste et entendit les leçons d'Andragathius le philosophe. Il se desti- 
nait au métier d'avocat, mais, ayant constaté combien est pénible et 
coupable la vie des hommes du barreau, il préféra se tourner vers la vie 
de silence (xi «5v hoúytov, sc. la vie des moines)... Ayant donc aussitôt 
changé ses vêtements et sa démarche, il s'appliquait à la lecture des 
Saintes Lettres et faisait des visites continuelles à l'église pour y prier. 
ll persuade aussi Théodore et Maximus, qui avaient été ses condisciples 
chez le sophiste Libanius, de renoncer à la vie des alfaires et de choisir 
la vie de simplicité (òv Aurév). De ces deux, Théodore fut plus tard 
évéque de Mopsueste en Cilicie, Maximus, de Séleucie en Isaurie. Comme 
donc, en ce temps-là, ils avaient été pris d'un grand zèle pour la vertu, 
ils se [ont instruire dans les choses de l'ascése par Diodore et Cartérius * 


1. Cf. Nole additionnelle C, infra, p. 412 ss. 

2. Cf. infra, ch. VII, p. 250. 

3. Cf. Jülicher ap. P. W., V, 713 s., n° 57. 

4. Un Cartérius, évêque d'Anlaradus en Phénicie I* (Tortose), est 
nommé par Athanase en son Apol. de fuga sua 3 (cf. Théodorel H. E., T, 
15,8, p. 130.9 s. Parm.), écrite vers 359 ; il aurait été expulsé pour sa foi 
orthodoxe par le parti arien. Ce ne peut guère être le même que Je Cartérius 
qui enseignait à Antioche entre 372 et 375. Ce dernier donc est inconnu 
par ailleurs. 
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qui étaient alors à la tête de plusieurs confréries d'ascétes (2oxnrnplov 
mpoloruvro Vales. : doxnrnglw mp. cod.) » 

Sozoméne (viii, 2 — PG, 67,1513 B. ss.) ne fait qu'amplifier ce récit 
en y ajoutant une anecdote sur Libanius (interrogé, à sa mort, sur celui 
qui doit étre son disciple, L. répond : « Jean, si les chrétiens ne me l'avaient 
ravi») el une autre sur Théodore, d’après la seconde Exhoriation à 
Théodore (cf. supra, introduction, p. 14, n. 1). 

2. Théodoret, H. E., v, 40, 1 (347.18 ss. Parmentier). 

Théodore, évêque de Mopsueste, est mort au temps où Théodote 
gouvernail l'église d'Antioche. « Ce Théodore jouit des enseignements 
du fameux Diodore, et il fut le compagnon et le condisciple du trés 
divin Jean : c'est ensemble qu'ils avaient bénéficié des sources spirituelles 
de Diodore. » 

3. Chrys., Jn Diod. Tars., 747 A ss. (= Gaume i1, 2, 901 85.). 

Diodore, évéque de Tarse depuis 378 (Théod. H. E., v, 4, 2, p. 282.15 ss. 
Parm.), fit un voyag Antioche alors que Chrysostome y préchait 
(depuis 386). La date précise de ce voyage n'est pas connue : Tillemont 
dit 392, Montfaucon ne se prononce pas. Diodore prit la parole à l'église 
el fit l'éloge de son ancien disciple, qu'il compara à Jean le Baptiste, 
Peu de temps aprés, peut-être le lendemain (si xp@mv 747 A = «hier»), 
Jean à son tour monta en chaire pour un éyxépuor ele Atbdwpov. 1l nomme 
Diodore son maitre (8134ox2A0c 747 A 3) et son père (748 A 11, 749 A 4), 
attribuant les éloges qu'il en a reçus à un sentiment de quiozexvia (747 À 
10). 11 retourne, en faveur de Diodore, la comparaison avec Jean Bap- 
tiste et s'exprime ainsi (749 A 6 ss.) : 

« Jean n'avait ni table, ni lit, ni maison sur la terre : Diodore, lui non 
plus, n'en eut jamais. Vous-mémes êtes les Lémoins de la manière dont, 
tout le temps qu'il a passé ici, il a fait preuve d'une vie digne des Apôtres, 
n'ayant rien à lui, recevant d'autrui sa nourriture, tandis qu'il persévé- 
rait lui-même dans la prière et l'enseignement de la parole. Jean prêcha 
au-delà du fleuve (Jourdain), vivant au désert : Diodore lui aussi, ayant 
accueilli un jour la ville entière au-delà du fleuve (Oronte), l'instruisit 
dans la saine doctrine. Jean logea en prison, et fut décapité pour sa 
liberté de langage (rzppnolæ) dans la défense de la Loi: mais Diodore 
lui aussi fut souvent banni de sa patrie pour sa liberlé de langage dans 
la défense de la foi, et, sinon en fait, du moins d'intention, il fut souvent, 
pour la méme raison, décapité. » 

Nous avons enfin un curieux portrait physique de Diodore dans 
une lettre de l'empereur Julien, Ep. 90 Bidez-Cumont, adressée à un 
certain hérésiarque Photeinus 1. La lettre doit être du début de 363. 











1. Un Photeinus (Galate), évéque de Sirmium en Pannonie, fut condamné 
et déposé par un synode réuni à Sirmium en 351, auquel assista Constance 
lui-même, cf. Piganiol, L'Empire Chrélien, 04 et m. 29. Est-ce le même ? 
Ce Pholin mourut en 376. 
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Julien est à Antioche et il y a rencontré Diodore. Julien reproche au 
chrétien Diodore d'étre allé impudemment ! se former à la rhélorique 
et à la philosophie à Athénes, « pour armer sa langue détestable contre 
les dieux célestes ». Mais les dieux l'en ont. puni. 

« En effet, depuis nombre d'années, sa vie est en danger. Il est devenu 
Ia proie d'une maladie de la poitrine, et il en est arrivé aux pires tourments. 
Tout son corps a été atteint de consomption. Ses joues se sont affaissées, 
des rides profondes se sont creusées dans son visage. Et ce n'est pas là 
le résultat d'une vie « philosophique », comme il veut le faire croire à 
ceux qu'il abuse, mais assurément de la justice et de la vindicte des 
dieux, qui le frappent à juste titre et lui feront mener jusqu'à ses derniers 
jours une vie pénible et cruelle, avec un visage défait par la pâleur.» 

Tel est l’homme qu'avaient pris pour guide spirituel un certain nombre 
de jeunes Antiochiens de bonne famille, entre leurs dix-huit et leurs 
vingt-deux ans, environ les années 372-375. Outre Jean Chrysostome, 
Socrate nomme Théodore et Maximus. Chrysostome lui-méme, dans 
sa 2€ Exhortation à Théodore, en nomme d'autres, «le Saint de Dieu 
Valérius, Florentius, qui est en tout son frère, Porphyre, qui est sage de 
la sagesse du Christ, et beaucoup encore » (ad Theod., 39 C 10 ss. = 
Gaume, 1, 1, 48). Ces jeunes gens n'étaient pas réunis dans un monastére ; 
cela est sür du moins pour Chrysostome, qui ne quitta sa mére qu'en 
375, à vingt-el-un ans, pour s'adonner à une vie monastique plus com- 
pléte ; aussi bien Diodore, chargé en ces années, avec Flavien, durant 
lexil de l'évéque Méléce, de l'administration religieuse de la ville ?, 
ne pouvait se tenir reclus dans un couvent ?, Ils venaient à peine de finir 
leur « rhétorique », Théodore n'avait pas vingt ans (39 E 3 — Gaume 48), 
Chrysostome, en 372, n'en avait que dix-huit, Voici comment, dans 
l'Exhorlation (36 AJB = Gaume 44), Chrysostome décrit le zèle de Théo- 
dore : « Qui n'avait admiré ta rapide, sincére, fervente conversion au 
bien ? Ce n'était que dédain pour le luxe de la table, mépris pour la 
richesse des vêtements. Tout orgueil était foulé aux pieds. Tout le zèle 
pour la sagesse du monde s'était tourné soudain vers la Sainte Écriture, 
Les journées entières se passaient à la lire, les nuits entières à prier. 
Il n'était pas question du rang de ta famille, tu ne tenais plus compte 
des richesses : embrasser les genoux des frères, te jeter à leurs pieds, 
voilà ce que Lu regardais comme plus noble que toute noblesse humaine. » 
Et encore (40 A 6 ss. — Gaume 48 s.) :« Je me souviens de t'avoir souvent 
entendu dire, quand beaucoup te pressaient de fréquenter les lieux 
des Muses ? : « Eh quoi, si je dois bientôt mourir dans le péché, comment 





F Impudenter a Bidez-Cumont : inprudenter Veron. La lettre n'est 
conservée que par fragments, dans une version latine. J'utilise pa i 
la traduction de Bidez (Paris, 1924). POT PNIS 

2. CE. infra, ch. VIT, p. 248 s 

3. Ce point a été bien mis en lumière par Schiwietz, op. cit., 259, 

4. cle pouceta eorüv Malgré Schiwietz (255,8), uoucetæ ne peut guère 
signifier « Vergnügungsorie (Zirl sspiele oder Schauspiele) ». 1l s'agit 
bien d’ « écoles de lettres » (v. gr. Eun. V. S. 460.24 Boiss. xol mepiexaQéorg 
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approcherai-je Celui qui a dit « N'attends pas de te tourner vers le Sei- 
gneur, ne diffère pas de jour en jour » (Eccli. 5, 7). » 

Théodore cependant, sans doute aprés la mort de son pére, avait 
abandonné ce régime ascétique pour administrer le domaine familial 
(gpovctene rooyuéres rarpouv 35 À = Gaume 42). Peut-être aussi son- 


geait-il à se marier, 11 avait donc « effacé son nom sur la liste des frères, ` 


foulé aux pieds le pacte qui le liait au Christ » (ib.). Chrysostome lui 
écrivit alors une longue lettre, assez farcie de rére traditionnels 1, 
mais empreinte aussi d'amitié sincère et de cette affection mutuelle 
qu'on rencontre assez souvent chez de jeunes novices brülant d'une 
méme ardeur : « Les frères chaque jour sont en larmes et ils n'ont cessé 
de prier : il y a longtemps qu'ils eussent obtenu leur demande, si tu 
avais consenti, ne füt-ce qu'un peu, à t'arracher aux mains de l'Ennemi » 
(89 D 2 ss. = Gaume 48). Chrysostome rappelle à son ami les thèmes 
usuels de la philosophie morale antique : mépris des richesses, de la gloire, 
troubles de la vie dans le monde opposé au calme de l'houyix (déjà Euri- 
pide, Jon 585 ss.), ennuis de la vie matrimoniale, soucis que causent les 





! enfants. Tout cela aurait pu être écrit par un jeune disciple de la sagesse 
' profane *. Voici qui est plus proprement chrétien. 


ye volg Üéaxpov olov eludowt peydhou pauaelou) el qouräv est quasi technique 
au sens de « fréquenter l'école ». Le refus de Théodore n'en prend que plus 
de poids : ce n'est pas seulement les plaisirs du monde qu'il récuse, mais 
toute la vie dans le monde, el méme la préparation sérieuse à cetle vie. 


1. Le chrélien (au le moine) plus heureux que l'Empereur, ad Theod., 
37 E 3-38 B 10, cf. adv. opp. u. mon. 1 66 D ss. (Gaume I 1, 81 ss.), Comp. 
regis cum mon. 116 A ss. (Gaume 1 1, 142 ss.). C'est un vieux thème stoïcien, 
«Je sage (stoicien) seul roi, seul heureux, seul parfait elc. », cf. Stoic. Vel. 
Fr. 11, p. 81.31, 158.34 ss. (déjà Zénon, d'après Chrysippe, l. c. 158.37). 

mepl (pou, ad Theod., 38 B 10 ss. Thème classique dans les écoles, cf. 
D. L. 11 33 (Socrate čparnlelg morepov yuat A un), 1v 48 (Bion épornbele el 
yhe), vi 3 (Antisthène : un peu différent, modari ua), V1 11 (youñoev — 





Sc. xbv copóv — sexvomotxc yäpiv), vir 121 (Zénon : yauhat — SC. rbv 
cogóv — xal moudorocñorcbn). On a un Tegi yipov d'Anlipater de Tarse 





(n? s. av. J.-C.), un TE zeodatov you de Musonius (p. 67-70 Hense), du 
méme un El éuzóBtov t hogo yauozs (p. 70-76 Hense), plusieurs 
passages dans Epictète (Schenkl, Index, s. u. (zu, oc), etc. Réflexions 
sur le mariage déjà chez les poètes, v. gr. Eur. Ale. 238 ss., Anth. Pal. vu 
603, 4 (sur la morl d'un véoz) : Ou événce vyZuouz. — O98: yéuwv bivac. 

De méme pour le bonheur, et malheur ensemble, d'avoir des enfants, 
lieu commun déjà dans la tragédie grecque (cp. ici bv xvüjozcÜa. naiðag, 
dhyetvérepey uh wehoucüu. 5 sb piv yàp márny tori à , rb Bb mempav 
ürouévetv Bouñelxv 40 C 11 ss. [Gaume 49] et Eu 418 ss. Ifaac 
&' dvÜpésnois Bo” Ñv | Vuyh tézy! c dons F gör čnegog Ov t, | deo uiv 
SXyet, Buoruyüv © coüzirovet, el, en contre-partie, Méd. 1000 ss. Kat 
qut Bporóv otuvic slow | náprav éreipor vB ipòtevoav | matBac, rpnpépetv clc 
syvuylay | sé "retwzufvev) el toule la suite sur les soucis que causent les 
enfants (cp. Ch ad Th. 40 C 14/D 3 ppoornes tb zeiBlow, oópoz o5 pumpéc ` 
dzAüew deos. müvÜog drapapóðyrov ^ xal xx" Eudocns Have covzlBec 
ürép adrév zal qófoi xal nivo zox^ot et Eur. Méd. 1098 <Éxvou 
Éacty iv oly l phv Msome, toup uen | zatatguyupivoug vh» ruvia 
ypóvav, azA.). 

2, Cf, supra, n. 1. 
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Théodore avait conclu un pacte avec le Christ ( pòg :bv Nptavóv 
cuvbuuc Exéznoug 35 A = Gaume 42), il était entré dans une milice : 
» or celui qui une fois a été fait soldat, s'il est convaincu de désertion, 
court le péril le plus grave » (35 B 7 ss. = Gaume 43). Chrysostome est 
revenu souvent, dans ses Homélies d'Antioche, sur cette comparaison 
de l'ascéte ou du moine avec un soldat, de la vie monastique avec la vie 
des camps : j'en donnerai des exemples plus loin (ch. XI). A vrai dire, 
là encore, l'idée n'est pas entiérement neuve, ni entiérement chrétienne. 
Miles est l'un des grades de l'initiation mithriaque. Dans le XIe livre 
des Métamorphoses, où il traite des dévóts d'Isis, Apulée use plus d'une 
fois d'images empruntées au service militaire, Tout cela est bien connu !, 
et je passe. Mais, au 1v* siècle de notre ère, l'idée et l'expression de 
militia Chrisli sont si répandues que leur application à l'état monastique 
paraissent aller de soi et qu'il n'est pas besoin d'autre source °, 

ll en va de méme de l'allusion au Jugement Dernier, ad Theod. 37 B 
1 ss. {Gaume 45) : « Si ton zèle avait eu pour objet l'éloquence mondaine, 
et que tu y cusses ensuite perdu courage, je te remettrais en mémoire 
juges et tribunal, les lauriers que tu y aurais remportés, la pleine assu- 
rance qui eût été la tienne en ces discours, et t'aurais ainsi exhorté à 
revenir à tes efforts premiers en ce domaine. Mais puisque notre course 
a pour objet les biens du ciel et que nous ne tenons nul compte des ter- 
restres, je te rappelle un autre juge, un tribunal effrayant et terrible. 
* Car c'est nous Lous qui devons paraitre devant le tribunal du Christ » 
(2 Cor. 5, 10). Là siégera alors le Juge qu'aujourd'hui tu méprises. Quel 
sera donc alors, dis-moi, notre langage ? Quelle excuse apporterons-nous, 
5i nous persévérons en ce mépris ? Oui, que dirons-nous ? Prétexterons- 
nous le soin de nos affaires ? Mais il nous n devancés lui-màme, quand 
il a dit : « Que sert à un homme de gagner le monde entier, s'il a subi 
un dommage en son âme ? » (Math. 16, 26)... Terrible, cher Théodore, 
sera le tribunal! P n'a pas besoin d'accusateurs, il n'attend point de 
lémoins. Tout y est mis à nu, exposé aux regards du Juge, etc. » ll y 
n sans doute un Enfer paien, et des juges et des supplices. Mais c'est 
assurément à la doctrine chrétienne que Chrysoslome se réfère : ses 
citations suffisent à le montrer. 

Chrétien enfin l'enseignement qu'il donne sur je point du mariage, 
ou plutót sur l'impossibilité qu'il trouve à ce que Théodore contracte 


1. Cf. par exemple R. Reitzenslein, JJellenische — Alysterienreligionen, 
3* édit. (1927), 102 ss. : 

2. Le moine représente la vraie militia Christi, Basile, prueuia inst. uscet., 
PG 31, 620A s ass., de inst. coenob. 1 1,1 (8.5 Petschenig) monachum 
ut militem Christi in procinctu semper belli posilum, 11 3,2 (19.16) se gerere 
in Christi militia, 1v 5 (51.8) militiae suae slipendia, v 19,1 (07.9) et 
(185.23) militem Christi ; S. Bened., rey. mon., prol., 1. 8 Schmitz (Mared- 
sous, 1946) Domino Chrislo uero regi mililalurus oboedientiae fortissima 
alque praeclara arma sumis, c. 58, |. 21 Ecce lex, sub qua militare uis. .J'em- 
prunte ces citations au brillant article de K. Holl, Die Geschichle des Wortes 
Beruf ap. Gesamm. Aufsätze, ım (Tübingen, 1928), 194, 1 et 196, 1,2. 
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mariage. Mais ici il faut distinguer. La distinction que nous allons établir 
est capitale, pour l'intelligence et du cas de Théodore et de celui des 
jeunes chrétiens dont il sera question dans ladu. opp. 1. Elle nous mène 
au cœur de notre probléme, qui est exactement celui-ci : comment insérer 
e christianisme dans une société restée, en son fond, paienne, où l'ins- 
truction commune des jeunes gens est liée au culte de dieux auxquels 
"beaucoup croient encore, où tous les agréments de la vie sont mis sous 
Je patronage d'une Aphrodite, dont, au témoignage de Théodoret (H. E., 
111, 21, 7, p. 201.9 s. Parm.), Julien menace de mettre les statues dans 
es églises d'Antioche, d'une Déméter et d'un Dionysos dont, en pleine 
Antioche, sous le règne méme de Valens, on continue de célébrer les 
fêtes * ? 

Voici les paroles de Chrysostome (ad Theod. 38 B 10 ss Gaume 46) : 
«Le mariage est chose légitime, je l'accorde moi aussi. « C'est. chose 
honorable, dit l'Apótre (Hebr. 13, 4), que le mariage et un lit nuptial 
sans souillure : mais les fornicateurs et les adultères seront condamnés 
par Dieu. » Pour loi cependant, il n'est plus possible de contracter les 
obligations du mariage. Car, une fois qu'on s'est uni à l'Époux céleste, 
donner congé à celui-ci et s'unir à une femme, c'est commettre un adul- 
tère, lors même que, des milliers de fois, on nommerait cela mariage. 
Plutôt méme, la faute est bien plus grave qu'un adultére, dans la mesure 
oit Dieu l'emporte sur les hommes. » 

Il y a ici, comme je disais, une confusion. A moins qu'un enfant cüt 
été élevé dans un foyer profondément chrétien, comme Chrysostome le 
fut par sa mère veuve, Théodoret par ses parents, il est exact qu'un jeune 
bourgeois chrétien d'Antioche, au 1v* siècle, respirait un air encore paien. 
Les lecons du grammatikos et du rhéleur l'avaient nourri de textes exclu- 
sivement paiens. Beaucoup de ses camarades étaient parens. Lui-méme, 
généralement, n'était pas baptisé : Chrysostome ne le fut qu'à dix-huit 
ans, et encore est-ce dù, sans doute, à la piété de sa mère. Dans une ville 
de plaisir comme Antioche, mille sollicitations le pressaient. L'amour 
grec, on le verra (infra, p. 198 ss.), v était fort répandu. Si le jeune homme, 
quitté le rhéteur, et grâce au talent oratoire qu'il avait acquis, obtenait 
aussitót quelque poste auprés d'un grand personnage, lui-méme souvent 
paien encore, on se demande en vérité en quoi ce garcon « chrétien » 
différait de son contemporain resté dans le paganisme. 11 se mariait, 
avait des enfants. L'intérét de sa famille l'amenait à désirer la fortune, 
ou, S'il était déjà riche, à augmenter son bien. Une société ainsi faite 
pouvait continuer indéfiniment, de nom chrétienne, privée en fait d'esprit 
chrétien. 

















1. C'est ainsi que je citerai l'Aduersus oppugnatores uifae monasticae 
dont traitera, plus loin, ce chapitre. MEM A 

2: Cf. Théodoret, H. E., IV, 24, 3 (262. 13ss. Parm.), cité infra, p. 271: 
Diasies, Dionysies, orgia de Déméter à Anlioche, Aphrodite et Dionysos 
reviennent constamment sur les mosaïques d'Antioche. 
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ll est naturel, dans ces conditions, qu'un prêtre à l'âme apostolique 
se soit posé le problème : comment christianiser ces garçons ? Rappelons 
qu'il n'y avait pas alors d'écoles religieuses, l| pouvait arriver, dans 
des occasions assez rares, qu'un enfant, dés son plus jeune âge, fût confié 
à l'évêque du lieu, qui l'élevait dans sa maison épiscopale : tel fut le 
cas d'Euthyme, le fulur moine de Palestine, que sa mére Dionysia, 
aprés la mort de son mari Paulus, amena, quand il n'avait encore 
que deux ans, à l'évêque de Mélitène (Arménie) Otrésius 4 
L'enfant était alors voué, par ses parents mémes, à la cléricature, et 
l'on conçoit que ce dût être l'exception. Il pouvait arriver aussi 
— Chrysostome du moins en cite un exemple, mais il l'a peut-être 
inventé (adu. opp. 111, 97 A 3/99 A 9) — que le pédagogue de l'enfant 
füt un moine, en sorte qu'une solide formation chrélienne půt ainsi se 
joindre à l'instruction reçue au dehors. Néanmoins ce n'était pas la 
règle, puisque Chrysostome le cite comme un cas particulier, que tous 
les parents devraient prendre pour modèle ?, Généralement on se bornait 
à remettre l'enfant à un pédagogue, qui, l'aecompugnant dans la rue 
jusqu'à l'école, veillait à ce qu'il apprit ses leçons et eùt bonne tenue, 
Ce pédagogue pouvait étre un brave homme : Julien loue le sien (cf. supra, 
ch. 11, p. 64 ss.). et Libanius en cite beaucoup de bons (cf. supra, p. 107 
55.). Mais il n'avait point qualité pour la formation proprement chrétienne : 
au surplus ce n'était qu'un esclave, parfois de peu de valeur, et dont 
l'autorité ne se manifestait que par des cris el des coups, sans que s'y 
joignit la force de l'exemple *. Enfin, que le pédagogue eüt été bon ou 
médiocre, un temps venait oü l'adolescent, vers dix-huit ans, peut-étre 
avant 4, était livré à lui-même. Le bon sens indique, et Chrysostome 
le montrera clairement en son adu. opp., que, s'il n'avait pas recu au 


1. CL Cyrille de Scythopolis, Vita Euthymii, p. 10. 5 ss, Sehwarlz 
(TU, xrix, 1939). L'événement se place en 379. 

2. adu. opp. m 99 A 9 ss. Gore ct le wot Quyzy xul vv Éôclvu cowjcav 
(se. comme l'âme d'un enfant ainsi formé) xat zzictoryov ragelye Totobrav 
xal và (Qa rävra Opolo arrebato, puptdyig äv qožáunv yevéoðar 
Nov tüv yewnsapévay aŭt .. : dXAà yap obelg čaty 0 rubra Uruorraëuever 
058i zorhowv. Plus tard, au vie siècle, je connais au moins un cas historique 
d'un moine précepteur d'un jeune laïque et l'accompagnant dans ses 
voyages d'études, celui de Jean Moschos, futur auteur du Pré Spiriluel, 
qui, au début du règne de l'empereur libère sept. 578-14 août 582) 
accompagna Sophronius en Égyple, où Sophronius voulait suivre les 
leçons du philosophe Stephanus, cf. H. Usener, Der heilige Tyehon (Berlin, 
1907), S6 ss., 95 ss. 

3. Cr. P. W., xviu 1,2375 ss. (E. Schuppe), qui cile u. gr. Tac. dial. 29 
(I. c. 2384.12. ss.) at nunc natus injans delegatur Graeculae alicui ancillae, 
cui adiungitur unus ani aller ex omnibus seruis plerumque uilissimus nec 
cuiquam serio ministerio accommodatus, Quintil, 1 3, 15 (ib. 9384.20 55.) 
nunc neglegentia paedagogorum sic emendari uidelur, ul pueri non facere, 
quae recla sunt, cogantur, sed, cum non fecerint, puniantur. 

4. L'âge légal de la « virilité » était fixé à quatorze ans. Mais d'autre 
part les éléves de Libanius, qui ont environ de quatorze à dix-huit ans, 
sonl, d’après Libanius lui-même, accompagnés de pédagogues. I} est done 
possible que cet esclave demeurât en fonction jusqu'à la dix-huilième année 
de celui qu'il surveillail. 
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foyer une solide éducation chrétienne, il n'était guère armé contre les 
plaisirs. 

La solution de Chrysostome, dans l'adu. opp., est ła vie monastique. 
Mais il confond deux choses. D'une part, pour assurer le salut de l'enfant, 
il préconise la vie monastique comme telle, son argument se résumant 
en ceci : Vous, parents, ne devez rien avoir à cœur comme le sort éternel 
de votre fils. Or vous assurerez ce destin en faisant de vos fils des moines. 
Laissez-les donc entrer dans les monastéres voisins d'Antioche, ou, 
plutót, conduisez-les vous-mémes à ces couvents. Vous déciderez ainsi, 
non pas seulement de leur bonheur céleste, mais de leur bonheur ici-méme, 
car rien n'est plus heureux qu'un moine. 

D'autre part, et c'est tout différent, Chrysostome recommande aux 
parents de confier leurs fils, dès leur «par Auzia (108 B 5 = Gaume 132) 
ou dés qu'ils ont atteint la dixième année — car c'est à partir de cet 
âge qu'ils devront rendre compte de leurs fautes (107 B/C = Gaume 131) 

aux moines des environs d'Antioche pour que ceux-ci les élévent. 
ils feront dans ces couvents un séjour temporaire, dont Chrysostome ne 
fixe pas la durée (dix ou vingt aus, dit-il d'abord, puis se reprend : pov 
34, el Bowel, pe ypóvov ópičwpev 109 A 9 = Gaume 133). Après quoi 
ces enfants, pourvus d'une solide formation chrétienne, se tourneront 
vers l'étude des lettres profanes, qui ne peut que nuire si elle n’a pas 
été précédée de l'éducation morale (96 D/E = Gaume 118 ; 95 A/B = 
Gaume 116). Ainsi ne risqueront-ils pas de se perdre. En outre ils revien- 
dront au foyer comme des anges parmi les hommes (110 À 4/5 = Gaume 
134 drav dc dyyehor otc ènt 7j; dvlpéatc cuurepiroAGou), donnant leurs 
soins aux malades, considérés par tous comme des bienfaiteurs, des 
patrons et des sauveurs (110 A 1/3). 

| est clair qu'on a affaire ici à deux considérations très diverses. 
La seconde, moyennant de sérieux tempéraments il est vrai, est légitime ! 
et, pour son temps, originale. La première, dans son radicalisme extréme, 
est simplement impossible, pour deux raisons. L'une est de bon sens. 
Qu'il me suffise de citer Epictéte dans sa polémique contre Épicure, 
ut, 7, 19-20 : « Au nom du ciel , imagines-lu une cité d'Épicuriens ? ? 
« Moi, je ne me marie pas. — Ni moi non plus, car il ne faut pas se marier. » 
Très bien, et il ne faut pas non plus avoir d'enfants, ni se mêler d'adminis- 
trer l'État. Que doit-il donc arriver ? D'oü viendront les citoyens ? Qui 
les instruira ? Qui sera éphébarque, qui gymnasiarque ?... Funestes sont 








1. Gette solution sera légilime dans les écoles monastiques de l'Occident, 
où l'on enseignera aux enfants les lettres humaines. Les monastères antio- 
chiens n'étaient pas armés pour cela et Chrysostome n'y fait méme pas 
allusion. En sorle que celte solution resle elle-même impraticable, ef. 
H. Marrou, Histoire de l'Education, 437 s. 

2. 4b» Ücóv not : fréquent chez Epictéle (ef. Schenkl, Index 591, s. u. Beéc 
in fine), de même zobg Oeoûc ovt (ou dut). Aussi M. Aur. vii 17 (robc Deoûc 
Got). 








"Emvroopetev nd,  c'esi-h-dire « gouvernée d’après les maximes 
picure », comme traduit A. P. Thurot (Paris, 1838. 296). 






ROLE DES MONASTÈRES DANS L'ÉDUCATION 189 


ces maximes, elles renversent l'État, elles ruinent les foyers, elles dis- 
conviennent au rôle naturel de ja femme ?, » L'autre raison est spirituelle. 
Nul ne peut s'engager dans l'état monastique s'il n'y a été « appelé ». 
L'idée de « vocation religieuse » (zXjotz, uocalio) existait déjà au temps 
de Chrysostome. Elle avait élé transposée de la condition du chrétien 
«appelé par Dieu» (h xXzjtz zo Ozo Rom. 11, 29, 7; dive xAXTjoic vo (zoo 
Phil. 3, 14) à celle du moine, et, comme l'a montré Holl dans l'article 
plus haut cité, elle était réservée à l'état monastique : « seul le moine 
a une vocation ? » Dès lors, comme l'a marqué également Holl, si le 
moine obéit à une vocation particulière, il s'ensuit, à moins d'absurdité, 
que les autres chrétiens, qui demeurent dans la condition commune, 
peuvent étre sauvés eux aussi, dés là qu'ils pratiquent sincérement leur 
religion. L'état monastique est le plus parfait : il reproduit la vie des 
Apôtres (Bloc crouxéc) *, il représente ici-bas celle des anges (toç 
à £z), mais il n'est pas le seul état possible pour qu'un chrétien 
soit sauvé. Davantage, Fhistoire de Paphnuce, dans l'Jisioria. Mona- 
chorum (ch. XVD, prouve qu'on se rendait déjà fort bien compte que 
l'essentiel est la pratique de la charité. Par trois lois Paphnuce, qui se 
consume de pénitences, demande à Dieu auquel des « parfails » il res- 
semble (rlvoc x&v xaxoplcodvstov triv etn Guotoc 71.19 Pr.). Or il s'entend 
dire qu'il resemble, la première fois, à tel joueur de flûte, en telle ville, 
qui, ivrogne, débauché et jadis voleur de grands chemins, a fait l'aumóne 
un jour à une pauvre femme égarée nu désert ; la deuxiéme fois, à un 
prótokómétés d'un village voisin, lequel pratique la justice et se montre 
charitable envers les pauvres ; la troisième fois, à un riche marchand 
de perles qui distribue tous ses profits aux mendiants et aux moines 5. 

Non seulement il était reconnu que l'entrée dans Ja vie anachorétique 
ou cénobitique répond à un appel particulier de Dieu, mais l'on distin- 
guait déjà entre les différents motifs qui poussent un individu à se faire 
moine, du moins dans le monachisme égyptien. Nous avons sur ce point 
le témoignage de Cassien, qui a visité les moines d'Égypte entre 385 
et 395, exactement durant le temps où Chrysostome préchait à Antioche 
(386-398) *. Dans les Collationes 111, 3 ss., oü il relate les propos d'un 





















1. Tel est le sens, je suppose, de oûdt yovat£t 
l'ancien, doil essentiellement cexvozotetotut. 

2. Cf. Holl, L c. (supra, p. 185, n. 2), 193: « Das Bezcichnende ist also, 
dass hier der Gedanke der Berufung mit dem Selbstbewustsein eines beslimmt- 
en einzelnen Standes verschmiizt. Nur. der. Mönch haleine xXnow. ». Souligné 
par l'auteur. Nombreuses références, ibid., et pour le monachisme oriental 
(191-194) et pour celui d'Occident (194-199). 

Ci. Reitzenstein, Des Athanasius erk über dus Leben des Antonius, 
ap. Sitzungen d. Heidelberger Akud. d. Wissensch., 1914, visi, 54 ss. ; Historia 
Monachorum und Historia Lausiaca (Güitingen, 1916), 52 s., 114. 

4. Reïtzenstein, Hist. M. u. H. L., 32,2; BU. 

5. Sur cette histoire, cf. Heitzeustein, Hist. AJ. u. H. L., ch 1H (Die 
Streitnovellen), 34 ss., qui cite d'autres légendes du méme type. 





ovx. La femme, pour 




















6. Plus tard, Cassien se rendil à Conslanlinople auprès de Chrysostome, 
y fut par lui ordonné diacre (399), el prit à Rome, auprès du pape Innocent, 
Ja défense de l'évéque quand celu ent élé chassé de Constantinople (404). 
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certain abba Paphnuce, moine de Scété, il énumére trois sortes de noca- 
tiones (111, 4) +. «La première est de Dieu (ex Deo), la seconde se produit 
par un intermédiaire humain (per hominem), la troisième résulte de la 
nécessité (er necessitate). La vocation vient de Dieu toutes les fois qu'une 
certaine inspiration divine a pénétré en nous, parfois méme quand nous 
dormons, qui nous excite au désir de la vie éternelle et du salut, et nous 
presse, par un senliment très salutaire de componction, à suivre Dieu 
et à adhérer à ses préceptes... Le second mode de vocation est, comme on 
à dit, celui qui se produit par intermédiaire humain : c'est quand nous 
sommes animés au désir du salut à l'instigation de l'exemple ou des 
exhortations de certains saints personnages... Le troisième mode de 
vocation est celui qui résulte de la nécessité, quand, par exemple, alors 
que nous lient les richesses et voluplés du monde, soudain fondent sur 
nous des épreuves qui, par la menace d'un péril de mort, par le coup de 
la perte de nos biens, d'une proscription, de la mort d'êtres chers, nous 
touchent de componction : ce Dieu que, dans la prospérité, nous avions 
dédaigné de suivre, alors du moins, malgré nous, nous sommes forcés 
de nous hâter vers lui. » Les deux premières vocations sont les vraies 
vocations, car leur origine est plus noble (melioribus inniti principiis, 
se. uocalionis modi 111, 5). Paphnuce sans doute admet encore la troisième, 
parce qu'il suppose que, méme dans ce cas, ily a eu componction (com- 
pungunt 111, 4), donc appel personnel, et qu'il est arrivé que des gens, 
partant de cette troisième, aient atteint à la perfection (111, 5). Mais 
en fait, dés le temps du cénobitisme de Pachóme (T 346), la pratique 
était plus sévère. La Règle de Pachóme dit expressément (n° 49, p. 25.9 
Boon)? : « Si quelqu'un a frappé à la porte d'un monastére, dans le 
désir de renoncer au siècle et de s'adjoindre aux frères, il ne lui sera pas 
permis d'entrer, mais on avertira d'abord le supérieur du monastére ; 
il ('impétrant) restera quelques jours au dehors devant la porte sc. dans 
la maison des hôtes)... et donnera avec soin des preuves de sa conduite ? : 
car il est à craindre que, aprés avoir commis quelque crime, troublé 
pour un temps, il ait quitté le monde par frayeur, ou qu'il soit sous la 
sujétion d'un autre ; et il y a doute s'il peut renoncer à ses parenis el 
négliger le soin de ses propres biens ». Cette règle si sage des Tabenné- 
siotes, conlirmée par Cassien dans son livre sur les Instilulions des céno- 
bites (1v, ch. 3, 7, 30), existait déjà en Égypte avant le milieu du 








i "aprés l'éditi i y (Paris, 1955 i reproduit 

1. Je cite d’après l'édition de Dom Pichery (Paris, 1955), qui | 
le texte de Petscheniz. Ce passage a été signalé par Holl, L c., 194 et n. 4 

où lire inspiralio, non inspirati). : n pr 
; 2. Sauf quelques fragments grecs ou coptes, cette Règle n'est conservée 
que dans la traduction laline de S. Jérôme, éditée par Dom Boon, Louvain, 
1932. à BS 
Dili sui experime. il 25.14 ’est la dokimasie 

3. Diligenler sui experimentum dabil 25.14 Boon. C'est l ma 

ou probatio, cf. Cass. de inst. coenob. 1v 7, p. 52.4 s. Petschenig cum igilur 
quis susceplus el huc pzrscueruntia qua diximus conprobatus ; Reg. 
5. Bas, p. 58 (de disciplina suscipiendorum fratrum), 1. 4 citation de 
1 Je. 4,0 Probale spiritus, si ez Deo sunt, 1. 25 probetur in omni 


patientia. 
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1v* siècle, Elle explique, comme l'a montré Holl 1, les evprobrationes 
ou rudoiements qui sont encore d'usage dans tous les noviciats. C'est 
qu'une vocation ez necessitate au sens propre, une vocation contrainte, 
comme il arriverait d'un fils forcé par son pére à entrer au couvent 
sous le prétexte qu'il ne peut autrement faire son salut, ne vaudrait 
exactement rien. 

Il y a donc là, chez Chrysostome, quelque chose d'intempestif et d'in- 
discret. 1l se peut qu'il ait été frappé de la licence des mœurs à Antioche. 
C'est un fait aussi qu'on trouve en lui une sorte de raideur, une tendance 
aux solutions extrêmes, qui est tout l'opposé de la prudence : il en donnera 
plus lard des preuves ?, 

Pour en revenir au cas de Théodore, il y avait peut-être une imperfec- 
tion morale, mais non pas de faute au sens canonique, de la part de ce 
irés jeune homme (il n'avait pas vingt ans !), à quitter Ja vie ascétique 
pour s'occuper du domaine familial, ef. Reg. Pachomii 49 : il ya 
doute utrum possit (le postulant)... propriam contemnere facultatem. 
Mille raisons légitimes pouvaient l'y conduire, le soin, par exemple, d'une 
mère laissée veuve, l'obligation de soutenir sa famille, ou simplement 
le fait qu'il « n'avait pas la vocation », Que Théodore, s'il s'agit bien du 
futur évêque de Mopsueste, soit revenu sur sa décision et entré en cléri- 
cature est dû à une grâce singulière, mais n'implique pas qu'il ait été 
coupable. Car il ne faut pas presser le sens de SuVÜz»xox dans la lettre 
que Chrysostome adresse à son ami (zàc fpc rüv Kpiorèv ouvlhrac End- 
Ticac 35 A/B). Ce «pacte avec le Christ » ne peut être ici qu'une image: 
car il n'y avait pus alors de vœux, de profession au sens canonique 1, 
Et lors méme qu'il y en eût eu, Théodore faisait en somme un noviciat : 
or tout novice est libre de sortir du couvent, s'il ne se sent pas disposé 
à la vie monastique, C'est ce qu'exprime en toutes lettres la Régle de 
5. Benoit, qui codifie un usage déjà bien établi ^, Reg, 58, 19 ss, : «Si 
le novice a donné des promesses de persévérance dans son ferme désir 
d'être moine, qu'on lui lise, aprés deux mois, la régle entiére chapitre 
par chapitre. Et qu'on lui dise : « Voilà la loi, sous laquelle tu veux être 
soldat (militare nis, cf. supra, p. 185, n. 2). Situ peux l'observer, entre chez 











1, Holl, I. e., 196 s. et 196, n. 4,5. 

2. Pallade, dial. de uita S. J. Chr. C/73 A (Gaume, xii 1, 81 s.), montre 
qu'on accusait Chrysoslome d'être or hgavos (72 C 7 s), de ne rire que 
rarement, de fuir la société des hommes (72 D 1/4), d'étre dBaiorke, et non 
pas seulement de se relirer de la multitude, mais de n'admetire méme pas 
un ou deux compagnons (72 E/F, cf. 73 A 4 üBpiZev). Chrysostome avoue 
lui-même, de sac. vi, 431 A 9 ss. (Gaume 1 1, 527) qu'il était facilement ému 
de colére, à la seule pensée des péchés qu'on commet, uvAUN yàp noXAdaig 
dvêpüv dtónav rpocrecoüez, xal tav de adzy Yevop£vovw, éEotbets uot Thv xagülay 
mots. 

3. C'est dans Cassien qu'apparaissent d'abord l'idée el le mot de professio 
(= promissiv), cf. Holl, 1. c. 195 et n. 4, 5. 
. S. Benoit, comme tous les moines d'Occident, s’est beaucoup inspiré 
de Cassien, dont il recommande la lecture en deux endroits, c. 12, 1.6 legat 
unus Collationes, e. 73, 1.15 nec non el Collationes Patrum el Instituta. 
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nous. Si tu nele peux, retire-toi en toute liberté, sí ueró non potes, liber 
discede,» Les moines d'Antioche montraient-ils la méme prudence ? 
On inclinerait à en douter d'après le cas du malheureux Stagire : entré 
sans vraie vocation dans un monastére, il y sombra dans une profonde 
neurasthénie, où, selon l'usage du temps, Chrysostome voit l'action du 
démon, zpóc Zrayeletov downthy Batgovovsa. 


2. Le Traité Contre les détracteurs de la vie monastique. 


Ce traité a été écrit entre 381 (diaconat) et 386 (prétrise). On peut 
préciser davantage. Il a été écrit sous des Empereurs « qui vivent dans 
la piété», c'est-à-dire dans la religion orthodoxe (àv fiuctiéev £y edoefelo 
Cóvzav 12, 46 À 10 = Gaume 1, 1, 56). Ces deux Empereurs doivent étre 
Théodose (depuis le 19 janvier 379) et son fils Arcadius, déclaré Auguste 
le 16 ou 19 janvier 383. Les dates limites sont donc 383 et 386. 

Ce traité est dû à une cause occasionnelle. Sous ces pieux Empereurs 
donc, «il y a des hommes qui, aujourd'hui, osent les mémes crimes que 
les barbares d'autrefois, ou plutôt des crimes bien plus iniques. Ils chassent 
de partout ceux qui nous poussent à la vie monastique (sc. les moines), 
ils leur interdisent par de terribles menaces d'ouvrir seulement la bouche 
et d'enseigner jamais à personne pareille doctrine (45 C 8 55)... Ceux 
qui agissent ainsi se prétendent gens de piété, ils se disent chrétiens, 
beaucoup d'entre eux sont déjà baptisés » (46 B 1 ss.). Mais ils sont 
exaspérés — el l’un d'eux, méme, à osé dire qu'il ferait apostasie et sacri- 
fierait aux démons — de « voir des hommes libres, bien nés, qui pour- 
raient vivre dans les délices (£v «pug Cav), se laisser entrainer à la rude 
vie des moines » (46 B 4 ss.). La suite du traité montre qu'il s'agit spécia- 
lement d'une épidémie de vocations religieuses parmi les jeunes, et que 
ceux qui s'attaquent aux moines sont des pères de famille irrités. « Toutes 
les bouches sont pleines de leurs exploits. Tu verras, si tu vas à l'agora, 
dans les boutiques des médecins (èv vote lexgeíorc : on y bavarde, comme 
chez le coiffeur), ou dans n'importe quel quartier de ja ville, là où se 
donnent rendez-vous ceux qui n'aiment rien faire, tout je monde éclater 
de rire, Le sujet de ces rires, et de ces railleries, c'est le récit du traite- 
ment infligé aux saints hommes... Chacun est ravi de ce qu'il a osé. 
On peut entendre celui-ci dire « C’est moi qui le premier ai jeté les mains 
sur tel moine, et l'ai bourré de coups », celui-là « Moi, j'ai découvert 
son ermitage (xveyówwv) avant quiconque», un autre «Personne n'a 
enflammé le juge plus que moi ». Pour cet autre, le sujet de ses vanteries, 
c'est la prison, ses tortures, et d'avoir tiré par l'agora les saints hommes. 
Pour un autre encore, c'est autre chose. Tous, alors, éclatent de rire. 
Et cela, e'est dans des assemblées de chrétiens qu'on l'entend. Quant 
aux paiens, el les bourreaux et les victimes leur offrent occasion de rire : 
les premiers, par ce qu'ils ont fait, les seconds, par ce qu'ils ont subi, 
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Tout est plein d'une sorle de guerre civile, ou plutôt ces iniquités sont 
bien plus atroces qu'une lutte intestine » (47 B 4-D 3). 

Chrysostome a donc été ému à prendre la défense des moines. 1l le 
fait sans ambages. Sa thèse (I) est celle-ci. Les moines sont les seuls 
à mener une vie chrétienne authentique. Or, si l'on ne mène pas cette 
"vie, on va en Enfer. Dés lors, loin de persécuter les moines, il faut imiter 
leur exemple, se réfugier comme eux dans un monastère. Je cite : « Quoi 
donc, dira-t-on, ceux qui restent chez eux (sc. en ville) ne pourront-ils 
pratiquer les vertus dont l'absence entraîne un si grand supplice ! ? 
Je le souhaiterais moi aussi non moins que vous, et méme bien plus que 
vous, j'ai souvent demandé à Dieu que la vie monastique ne nous füt 
point indispensable, et qu'il y eût dans les villes un si bel ordre de conduite, 
que nul jamais ne fût réduit à se réfugier au désert. Mais puisque tout 
est sens dessus dessous, que les villes, malgré lois et tribunaux, débordent 
d'iniquités et de crimes, que le désert en revanche regorge des fruits de 
la sainteté monastique, est-il juste que vous accusiez ceux qui retirent 
de l'orage el de la tempête les âmes désireuses d'être sauvées et qui les 
mènent au port du repos ? Ne devez-vous pas accuser plutôt ceux qui 
rendent chaque ville si invivable, si impropre à la vie chrétienne, que 
qui veul être sauvé est forcé de courir au désert ? » (53 D 1-E 5). Et 
encore : « Quoi donc, dira-t-on, tous ceux qui habitent les villes sont-ils 
perdus, noyés par Ja tempête, nous faut-il, quittant, dépeuplant les villes, 
nous rendre au désert, habiter les cimes des montagnes ? C'est toi qui 
nous donnes cel ordre, qui nous imposes cette Joi ? — Silence! Tout au 
contraire, comme j'ai dit plus haut, je voudrais, — je prie pour cela —, 
que nous jouissions d'une telle paix, que la tyrannie de nos vices se fùt 
si bien brisée, que non seulement il n'y eût point nécessité pour les ciladins 
de gagner les monis, mais qu'ils dussent au contraire ramener à leurs 
villes, comme des bannis aprés un long exil, les habitants des déserts. 
Mais que faire ? Dans mon désir de les rendre à Ja patrie, j'ai peur de 
les livrer, non pas à elle, mais aux mains des cruels démons ; quand je 
veux faire cesser leur solitude et leur exil, j'ai peur de les faire tomber 
de leur état de sainteté et de paix. Tu m'objectes l'immense foule de la 
ville (sc. qui ne peut quand méme pas être damnée), tu crois par là me 
troubler, m'effrayer, dans la pensée que je n'accepterai pas de condamner 
la terre entière. Eh bien, fort de la sentence du Christ, je tiendrai bon, 
avec elle, contre ton objection. Car tu ne saurais pousser l'audace, jusqu'à 








i. Même objection chez S. Jérdme, ep. xiv (au prètre Héliodore, pour 
lengager à la vie monastique) 6, t. 1, 39.20 Labourt : Quid ergo? qui- 
ciungque in ciuilale sunl, Christiani non sunt? La réponse de Jérôme à Hélio- 
dore esi exaclement la même que celle de Chrysostome à Théodore (supru, 
p. 185) : non esl libi eadem causa quae celeris. Héliodore a promis 
d'étre parfait, ij est entré dans la milice, cf. $ 7 (p. 40.1 cur lam bene 
paratus ad bella non militas? 31 ne peul plus revenir en arriere : perfectum 
autem esse nolle delinquere est (p. 41.1 s.). — Même doctrine encore chez 
le sage Basile, cf. N. H. Baynes, Byzantine Sludies (Londres, 1055), 26, 
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t'opposer à la sentence de Celui qui, un jour, doit nous juger. Que dit-il 
donc ? « Étroite la porte, resserré le chemin, qui méne à la vie, et peu 
nombreux ceux qui le trouvent » (Mth. 7, 14). Or bien, si « peu nombreux 
ceux qui le trouvent », bien moins nombreux encore ceux qui sont capables 
de le suivre jusqu'au bout... Et encore : « 11 y à beaucoup d'appelés, 
mais peu d'élus » (Mth. 20, 16). Quand donc le Christ déclare que la 
masse est perdue, que le salut est circonscrit dans un petit nombre, 
pourquoi t'en prendre à moi ? C'est comme si, eussé-je raconté l'histoire 
de Noé, tu t'étonnais que, dans la perte universelle, deux ou trois seule- 
ment eussent échappé à un tel naufrage : oui, c'est par là que tu espéres 
me fermer la bouche, je n'oserai pas, penses-tu, condamner toute la 
masse. Mais je refuse l'argument, je ne préférerai pas à la vérité le sort 
de la masse. Car les crimes d'aujourd'hui ne sont pas moindres que ceux 
d'alors (sc. du temps de Noé), que dis-je, ils sont bien plus affreux ! Car 
il y a sur ceux d'aujourd'hui la menace de la Géhenne, et méme ainsi 
les ceuvres du vice ne sont pas retranchées » (55 A 8-E 4). 

Effrayante doctrine, en vérité. Elle méne, comme nous le verrons (ch. 
VI), à envoyer l'humanité entiére au couvent, si cette humanité doit étre 
sauvée, Quoi qu'il en soit, ces lignes donnent le ton. Elles expliqueront, 
tout à l'heure, la rigueur avec laquelle Chrysostome décidera de l'édu- 
cation des jeunes gens. Il faut dire d'ailleurs, nous le montrerons par des 
"textes et de Libanius et de Chrysostome, que la jeunesse mále d'Antioche 
était exposée à de grands périls. 

Aprés avoir consacré ce Ter livre à la défense des moines, Chrysostome, 
dans les deux autres, fait l'apologie de la vie monastique. Il s'adresse, 
d'abord à un père païen (11), puis à un pére chrétien (III). 

Le livre JI ne nous intéresse pas directement. ll est farci de lieux 
communs de la philosophie antique. Qui se fait moine renonce aux biens 
et aux voluptés du monde. Pour persuader le père paien, Chrysostome 
use donc des « motifs » usuels dans la diatribe, en les appliquant, 
non plus au sage, mais au moine: mépris des richesses (11, 64 A ss.) ; 
le sage au-dessus du roi ou du riche — Platon et Denys, Socrate et 
Archélaos, Diogéne ct Alexandre, Aristide et Alcibiade, Épaminondas 
(65B 6 ss.) — ; vraie gloire du vertueux (66 C 14 ss.) ; le moine seul 
vraiment puissant (67 B 7 ss.) ; le moine seul capable de consoler 
les malheureux (69 D 4 ss.) ; le moine seul vraiment heureux (72 A 1 ss.) ; 
mépris de la volupté (48ov/j 73 B 1 ss.). Certains arguments sont plus 
ad hominem (71 B 10 ss.) : comme un fils devenu moine aura aequis 
plus de politesse et de douceur envers autrui (6 yàp xpóc érépouc oütoc 
Tiuspoc &v xal xp&oz 72 B 11 s.), il se montrera bien plus respectueux et 
empressé envers son pére. Ceci rappelle curieusement une anecdote 
rapportée par Eunape en ses Vies des Philosophes (461.20 ss. Boissonade) 
à propos d'Aedésius, le futur disciple de Jamblique. Son père, noble 
mais pauvre, l'avait envoyé de Cappadoce en Gréce pour qu'il y apprit 
quelque métier lucratif (ri xoi3elav ypquartorueñv 461.23 s.). Mais, 
en Grèce, l'adolescent se convertit à la philosophie. Lors donc qu'il 
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revient, son père, à cette nouvelle, le chasse avec ces mots : « À quoi sert 
la philosophie ? » S'étant retourné, « Pas à peu, pére », dit-il, et, sur ce, 
il se prosterne aux pieds de son père qui le chassaiti A ces mots, le 
père rappela san fils, plein d'admiration pour sa vertu. Il vaudrait 
la peine sans doute de multiplier les paralléles dans l'étude de cette 
transposition, chez Chrysostome, des sérat de la sagesse. Mais ce n'est 
pas ici le lieu. 

Le 1116 livre va droit au but du présent ouvrage. Nous nous demandions 
ce que le christianisme pouvait apporter dans l'éducation du jeune Antio- 
chien. La réponse est claire, aux yeux de Chrysostome : il apporte la 
formation morale. Précisons davantage, car cela nous met au cœur méme 
de notre sujet : dans une ville dont les mœurs sont restées paiennes, 
où règne donc le vice grec, le christianisme, plus exactement la vie monas- 
tique, est la seule sauvegarde de la vertu des adolescents. 

Voyons d'abord les témoignages. Nous montrerons ensuite ce que 
vaut la solution de Chrysostome. 


La « Knabenliebe » antique est bien connue, Un seul aspect me retien- 
dra : les dangers que courait un jeune garcon, les sollicitations dont il 
était l'objet, les recommandations que font, sur ce point, les « philo- 
sophes » aux pères de famille, Les témoignages abondent. J'en donnerai 
d'abord quelques-uns, plus généraux, pour indiquer en quelque sorte 
le cadre. Puis nous passerons aux conditions particulières d'Antioche 
dans la seconde moitié du 1v* siècle. 

1. Horace sur son père, Serm. 1, 6, 81 ss. : « Mon père lui-même veilla 
sur moi, gardien que nul jamais n'eüt pu corrompre ; il me menait lui- 
méme à tous les maîtres, et assislail aux lecons. Que dire de plus ? Il 
me garda ma pureté, cette première fleur de la vertu, me préservant, 
non seulement de toute atteinte en acte, mais méme de tout soupcon 
infamant, » 

On s'étonnera peut-étre de ce omnis circum doclores aderal. Mais le 
maitre d'école, le ypappartosðdoxahos «qui apprend à lire » était à Rome, 
comme dans l'Orient hellénistique, un homme de condition inférieure, 
d'ordinaire méprisé, et dont la conduite morale était sujette à doute. 
C'est quasi un +éx0c que de soupçonner ses mœurs. cf. déjà Callimaque, 
fr. 195 Pfeiffer, avec la diégésis: ypapuartoðtðéczažov, üvoua Amor“ 








1. «Où uripi, müvep » ign, rarépe xal Buoroute mpocxuvov 461.28 s. 
Boissonade. C'est bien à tort, à mon sens, que W. Cave Wright (Loeb. Coll., 
1952) et J. Giangrande (Rome, 1956) ont adopté la correction npocxuvety 
de Wyttenbach, en faisant de natépa... npoouvety la fin de la réponse 
d Aedésius. Le laconique où ptxeá confirmé par la proseynése (ici proster- 
nation) a bien plus de grandeur. Aelien, Var. Hist. 1x 33 (p. 312.19 Hercher) 
conte une histoire analogue. C'est peul-êlre un Tónoc scolaire, 
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vuv, ol BE Khéové rive, lap@tter (oc iBlouc peliirèc vararsybvoute À 
On lira plus loin le jugement de Quintilien. 

Pétrone, Satir., 85-87. Il ne s'agit pas de la trame méme du récit 
d'Encolpe, dont le « Rückgrat » comme dit Kroll ?, est sans doute 
Yhomosexualité, mais dont je n'ai pas à tenir compte ici, car les person- 
nages sont manifestement gens du milieu. Il s'agit d'un récit épisodique 
ui peut être emprunté à un « conte milésien » comme celui de la Matrone 
d'Éphése. La scène se passe à Pergame. Le narrateur, Eumolpe, y fait 
son service militaire et loge chez l'habitant. Le fils de la maison est d'une 
beauté ravissante. Pour le séduire sans étre suspect au pére, il imagine 
le plan suivant : « Toutes les fois qu'à table on en était venu à parler 
e l'amour des beaux garcons, je m'enflammais si fort, je refusais d'un 
air si grave et si sévère qu'on souillät mes oreilles de ces propos obscènes, 
que tous, mais surtoul la mére, me regardaient comme faisant partie 
de la classe des « philosophes » (unum ex philosophis). Je me mis désor- 
mais à conduire moi-même l'éphébe au gymnase, à régler moi-même ses 
études, à lui donner moi-même leçons et préceptes, pour empêcher que 
ne fût admis dans la maison aucun ravisseur de ses charmes ?. » 

Quintilien, dans son Jnstitution de l'Orateur, rapporte les critiques, 
que l'on fait à l'école publique, pour lui préférer le régime du précepteur 
privé, 1, 2, 2 : « Ces critiques paraissent se fonder essentiellement sur 
deux motils. Le premier est qu'on pourvoit davantage à la sauve- 
garde des mœurs de l'enfant, en évitant de le jeter dans une foule de 
garcons qui, par leur áge, sont le plus enclins au vice et dont le contact, 
dit-on, a été souvent la source de honteux dérèglements ; et plòt au 
ciel que ce fréquent reproche eût élé faux ! » Ce risque esl de tous les 


temps *. La réponse de Quintilien est qu'un enfant peut se gâter même 





1. Cf, sur ce texte, J. Stroux, Philol., 80 (1034), 314 ss., qui, pour le x6moc, 
cite Esch. c. Tim. 9-10 ; Luc., dial. meretr. 10, 4 (à vrai dire un peu différent : 
Arislénèle n'est pas maitre d'école, mais « philosophe », el les rapports 
d'éraste à éromène sont une donnée fréquente dans les écoles philosophiques, 
cf. Diog. Laeree, passim). Dans le méme ordre d'idées, voir encore Xen. 
Eph. Eph. an 2,8 (un père livre son fils à un pédéraste ogácst BuüxaxxMas * 
eye våp elvt Aóymv teyvimne); Pétrone, Salirie, 140 (une femme, pour 
en recueillir l'héritage, livre fils et. fille au vieil Eumalpe : illum esse solum 
in loto orbe lerrarum, qui praeceplis etiam salubribus instruere iuuenes 
quotidie possel. ad summam, relinquere se pueros in doma Eumnolpi, ut illum 
loquentem audirent). Libanius, Or 5 (pro rhetoribus), 1. 11H, p. 145 
1i ss. dit d'un de ses sous-mailres : mepl BE 83 700 vewréruu petkov eizo 
Ii Ov d Ux npls ix malo ChehÜstv Kaida dpyew uù nuxooivTq naptoyev 
attlav ; Lym 30 (de tapete), t. IV, 105.17 ippose je d'un &826- 
“hoc Ücopdzuw gov paðnroð wl anzi. 

2, Art. Petronius ap. P. V , 124 5). 

. Praedalor corporis (85,3) : litiéralement «chasseur» L'image du 
Bapedi est classique dans celte sorte de littérature, ei passe dans le lan- 
page des écoles philosophiques, ef. infra, p. 258, n 

À. T} était plus grave dans les pays grees el hellénisés, avec la pratique 
courante de la nudité athlétique. Cf. encore Nen. Eph, Eph. ni 2,2. (le 
narrateur est le brigand Hippotheos, originaire de Périnlhe) : (à 
Périnthe) voc àv JpdeUnv peparlou xso0 … " pectus Bb và npara iw yupwaalotc 
Pusüsieyeu iv zal om iaxpuoqos. Le père, ou le pédagogue honnête, 
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au foyer, si le domesticus praeceptor est de mauvaises mœurs. Et en quoi, 
poursuit-il, le contact d'esclaves vicieux sera-t-il plus sûr que celui de 
camarades ingenui de peu de retenue (1, 2, 4) ? 

Plus loin, dans un passage (1, 3, 17) où il s'en prend à l'usage du fouet, 
Quintilien indique, entre autres raisons, le fait que le fouet peut causer 
chez l'enfant des accidents fácheux dont ensuite il a honte, et qu'en outre, 
“si lon n'a pas soigneusement veillé aux mœurs des surveillants et 
précepteurs qu'on leur choisit, on rougit de dire jusqu'à quelles infamies 
des misérables abusent de ce droit de battre, et combien la crainte de 
ces pauvres pelits offre à d'autres, parfois, une occasion favorable pour 
les violer ! ». 

Juvénal, x, 995 ss. Une mére, quand elle voit un temple de Vénus, 
souhaite pour ses fils la beauté. « Pourtant, un fils doué de beauté corpo- 
relle plonge toujours ses parents dans l'anxiété et la crainte : si rare est 
la bonne entente d'un beau corps et d'une âme purel Admettons que de 
rudes parents, émules des antiques Sabins, lui aient transmis de saintes 
moeurs, qu'en outre la bonne nature, à larges mains, lui ait donné une 
âme chaste, un front où la pudeur fait vite monter le sang — et que 
peul-elle accorder de plus au garçon, elle qui pourtant a plus de force 
que toute surveillance et tout soin ? —, il lui est défendu d'étre un 
mâle. Corrompu, mais prodigue, le séducteur n'hésite pas à tenter les 
parents eux-mêmes : si grande est sa confiance dans l'effet des présents la 
(310) Allons, réjouis-toi maintenant de la beauté de ton Tils, que guettent 
des périls plus grands encore (que d'étre chátré) etc. » 

Arrétons ici cette revue. Elle suffit pour montrer devant quel probléme 
se trouvait Chrysostome, et, avec lui, tout chrétien soucieux de la forma- 
tion morale des jeunes gens. Chrysostome semble croire que le mal, de 
son temps, était nouveau à Aritioche °. Il n'en est rien. Peut-étre, seule- 
ment, avait-il pris plus de force. Ce qui frappe, dans la littérature de 
l'Empire, c'est que les deux sortes d'amour sont mises exactement sur 
le même plan, tenues pour aussi normales l'une que l'autre. Déjà Horace 
(Serm. 11, 3, 325) mille puellarum, puerorum mille Jurores. Dans les Éphé- 
siaques de Xénophon, pour se garder fidèle à Anthia, le tout jeune Habro- 
comès ? doit résister avx sollicitations des hommes (Corymbos, 1, 14, 7- 





pouvait se mélier du commerce de l'adolescent avec un homme : on ne 
méliail pas d'un camarade, ib. 111 2,4 réhoc GE höuvhbnpev xotpoo AuBôpevar 
ala per dkihov pivot xol và rie atlas Gvbmonrov jv. 

1. Voir encore Tuv. € 224: si nombreuses sont les maladies d'un vieux 
débauché qu'on aurait plus vite fait de compter méme le nombre d'éléves 
que Hamillus a faits «se baisser » quot discipulos inclinet. Hamillus. Si 
ce Hamillus est le méme que celui de Martial vn 62 (sic Stein, P. W., vn 
2309), le sens de inclinare est ici obscène (grandes percidis Martial, L c.). 

2. Achille Tatius, n 35 (54.1 Didot) parait dire la même chose : oùx olàe 
Ag rc intyoptáčer vov å elç vobg dppévac Époc. Libanius aussi, Lit (De 
festornm inuitaliontbus) 3 ss., prétend que les mœurs étaient meilleures 
dans sa jeunesse. 

3, Il n'avait que seize ans (r 2,2) quand ij a rencontré Anthia, âgée 
seulement de quatorze ans (1 2,5). On les a mariés peu après. Et, à peine 
mariés, la vengeance d'Eros les sépare. 
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11, 1, 6) comme à celles des femmes (11, 3, 1-10, 4 ; 111, 19, 2-6). Dans le 
roman d'Achille Tatius, les amours de Clinias (vingt-et-un ans) et du 
pagéxov Chariclés, celles de Ménélas et d'un petpáztov paraissent aussi 
nalurelles que la passion de Clitophon pour Leucippe. Mieux encore, 
on établit maintenant des discussions en régle, oü les deux amours sont 
comparés, et la palme donnée à l'un ou à l'autre: Lucien, Amores (38); 
Achille Tatius, 11, 35-38. Les lecons de la morale paienne n'y faisaient 
rien. D'ailleurs il était aisé aux ratðepzotal d'alléguer d'autres textes 
de la sagesse. Dans les Amores de Lucien (23), l'amateur des femmes se 
moque de ces Zwxpariol qui se prétendent amants de l'âme et de la 
vertu (uyñe Épora mhdtrourat…, pecie xahoüoiv abrobe Épaorác) quand 
ils ne convoitent, en fait, que le corps de leur élèves, Il se rencontre avec 
S. Cyprien (ad Donat. 9) : idem in publico accusatores, in occullo rei, 
in semel ipsos censores pariter et nocentes, damnant foris, quod intus ope- 
rantur, admillunl libenter, quod cum admiserinl criminantur 3. W. Kroll 
a parfaitement raison, à mon sens, de dire que le christianisme seul a 
vraiment attaqué le mal?. C'est un épisode de cette guerre que nous 
montre l'opuseule de Chrysostome. 

2, Venons-en donc aux conditions propres à Antioche au temps de 
Libanius et de Chrysostome. Et comme celui-ci pourrait être taxé d'em- 
phase et d'exagération, je commencerai par le premier, laissant d'ailleurs 
ce qui n'est peut-être qu'un argument usuel de polémique ?. 








4. Cité par Krol, art, Knabenliebe ap. P. W., xr, 906. 20 ss. 

2. L. c., 906.19 s. , 

3. Ainsi Lib. xxxvi, 3 (A Polyclés). Pour retirer toute valeur à une 
médisance de Elpidius contre Yempereur Julien, Libanius fait de Elpi- 
dius un proslitué : cf. Eschine, contre Timarque ; Démosthène, De la Cou- 
ronne, etc. Dale du pamphlet : vers 363, peu après la morl de Elpidius, 
cf. Seeck, Briefe des L., 170. — De méme aussi xxxix, 5-6 (A Antio- 
chus). Voulant consoler je rhéteur Antiochus des atiaques d'un certain 
Mixidémus, Libanius lui peint ce Mixidémus comme un prostitué, Je 
cile ce passage, pour donner une idée de ce qu'on pouvait encore écrire 
à Antioche, au 1v* siècle (111, 268.3 ss. Fürster) : « 5. Ce misérable Mi xidé- 
mus a commencé dés l'enfance à être vicieux, et, sans s'étre jamais amélioré, 
pas méme quelques jours, il est parvenu à la vieillesse dans la plus vile 
débauche. Il a tiré revenu de son corps en Egypte, appelant lui-même à 
lui ceux qui pouvaient le bien payer; de méme en Palestine, et le poil 
qu'il avait au menton ne faisail pas obstacle à la chose. Même lorsqu'il 
eul commencé de rendre la justice, il n'a pas cessé de s'enrichir par les 
mêmes voies, mais a trouvé le moyen de tirer salaire de deux côtés, par 
en haut et par en bas, tantôt accueillant les « soldats » (cf. Ach. Tat., 
11, 8 et 10), tantôt méme Jes forçant. En fait d'éloquence, il ne l'emportait 
sur personne ; s'il a eu plus de pouvoir qu'un autre, c'est dû aux ressources 
dont je parle. 6, Quoi qu'il en soit, je laisse ici les moyens qui l'ont conduit 
aux charges. Celles-ci acquises, l'apparat de ces dignités mêmes n'a méme 
pas pu l'amener à se corriger. On lui voyait sans doute héraut, gardes, 
ceinture, glaive, et la majeslé du tribunal; mais méme au milieu de tout 
cela, il n'a su devenir un måle. C'était le méme homme qui « fréquentait » 
(gorvüv) et qui jugeait, bouleversant les Jois d'Aphrodite : né mâle, mais 
y ayant ajouté l'autre goût, il a violé bien des garçons, mais plus souvent 
encore s'est prêté lui-même à autrui», Dale : probablement avant 384, 
cf. Förster ap. P. W., x1,2505.61 ss. Pour otpenwrne (111, 268.12), cf. 
Or. xxxvr, 8 (m, 231.7) où tolvuv ove vocoüvcue nepuetñov (sc. mes élèves) 
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Libanius, xxxvin, Contre Silvanus, 6 ss. (111, 255.13 ss. T'ürster). 
Date : aprés 388, Libanius mentionnant un rhéteur latin (8 6) qui s'est 
installé cette année-là à Antioche, Fórster ap. P. W., xir, 2505.51 ss. 

Quelque temps avant 388, Libanius, peut-étre par un discours au Sénat 
d'Antioche, avait obtenu l'abolition de l'usage selon lequel, au repas 
des Olympies, on faisait un cadeau à chacun des convives 1. « Ce conseil, 
dit-il (xxxvi, e. Silu. 5 = 111, 255.1 ss. F.) je le donnai devant de 
nombreux auditeurs et je convainquis l'un d'eux... Parmi les autres, ceux-ci 
approuvaient et ne me faisaient aucun reproche, et s'il y en avait un 
aussi qui s'en fàchát, du moins était-ce en silence. Seul cet homme-là 
(Silvanus) poussait les hauts cris, et l'on voyait manifestement qu'il 
se désolait que je ne fusse mor bref, lui qui a [réquenté ma classe, et 
cela sans me payer, se montrait plus méchant envers moi que les gens 
qui ne me sont rien et qui m'ont toujours payé. » 

Désormais, ce Silvanus n'eut de cesse qu'il ne marquát ses mauvais 
sentiments à l'égard de Libanius. Celui-ci devint podagre ou fut atteint 
de paralysie aux jambes °, Silvanus fit éclater aux yeux de tons sa joie 





oce cle tapayhv Smecóvrac dr vv fée rolg vrAuxodrotc Érrnpeatévrey (calom- 
niant), elc 4$ soû crgactáócou rpocnyopla uéya mpüc Üfipiv 
Épéêtov.— Pour ce genre d'accusations dans la polémique, voir encore Or. 1v 
(Izpi zoò ph Ampeiv: contre un certain rhéteur Eutrope-— non l'historien, cf. 
Seeck, Briefe, 153, v — qui avail nommé Libanius un vieux radoteur £ 
date 388), 15 ss. (t. 1, 202.1 ss.) : « 15. Un misérable village fut le berceau 
de ton père. Or, aprés avoir fui les durs travaux de la culture et ainsi fait 
du tort et à la terre et aux dieux qui en prennent soin, il s'établit comme 
portier chez un magistrat pédéraste qui avait besoin de partenaires, Il 
sait lui rendre ces sortes de services el de la sorte fait de lui son esclave 
lout en se procurant à Jui-même de l'argent. 16. Une fois né cel Eutrope 
que voici, quand il eût fallu le remettre au hoyau, à la pioche, aux bœufs 
et à Ja charrue, il jugea bon, par ce fils aussi, de se rendre coupable envers 
la terre, et il le fiL passer aux écoles (ovocia) et aux études littéraires 
Qéyo), puisque les maîtres ne sont pas libres de fermer Jeur porte à ceux 
qu'ils voudraient exclure, 17. Ce même père qui déjà, par sa conduite anté- 
rieure, avait causé un dommage à Déméter, récidiva donc à l'égard des 
Muses, en privant les maitres de leur salaire, el cela, bien qu'il se fût enrichi 
par le genre de services que je disais : il profitait de la bonté des uns, qui 
n'exigeaient pas leur salaire, et se moquait de la colère des autres, qui se 
plaignaient de ce mauvais traitement. 18. Or ce lourdaud (Eulrope), qui 
avait été cause de tant de miséres pour les mailres, n'en relire pourtant 
aucun fruit, et il se porte vers l'étude du droil, qui est le fait des esprits 
plus lents. Là encore, il se montre le méme sot. On lui voiL sans doute 
écraser ses genoux de gros et larges dossiers. Mais, un fois inscrit au registre 
des avocats, il n'esl pas un seul être dont il ait pris Ia défense, étranger 
ou citoyen, homme ou femme, pauvre ou riche. Nul ne pensait en effet 
qu'il püt gagner sa cause. Aussi n'y avail-il personne qui fit appel à lui. 
19. Est-ce que je te semble radoter encore etc. » Peut-étre aussi Or. xr 
(A Eumolpe), 10 (111, 284.9/10) sur un certain Alexandre : mélyuev abrüv 
SxÜp a xexnAebovst. Le contexte suggère quelque chose d'infamant. Mais 
il est possible que Libanius partage le vieu mépris grec (platonicien) à 
l'égard du xérmoc. En ce cas le seul fait d’être commis chez un x&mqAoc 
serait infamant. 

1. Si ce discours a exisié, il est perdu. Le Hepl rw iv &opraic xXfoceww 
(traduit plus loin) fait allusion et à l'usage et à la disparition, 8 16 (rv, 
62.14 ss. F.). Ci. infra, p. 202. 

2. Bios 280 (1, 204.4 s.) nóðeç re xal yetpec, tfmep noté, éreaphueauv, 
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(c. Silu, 3, p. 254.2 ss.). H retira son fils de ja classe de Libanius pour le 
faire passer à celle d'un rhéteur latin (8 6). Davantage, il excita ce fils, 
un grand et solide gaillard, à faire toute sorte d'avanies aux élèves de 
Libanius, Le rhéteur, qui s'était longtemps tu, finit par répondre ouver- 
tement à Silvanus. Son pamphlet est assurément un écrit de polémique, 
et l'on pourrait penser que ce qu'il dit sur le fils (6-12) est donc controuvé. 
Mais il faut se rappeler que la scene se passe à Antioche et que les événe- 
ments sont tout récents. Dans ce milieu des élèves de Libanius et de 
leurs parents, tout le monde se connaissait. Silvanus était sénateur, 
Libanius parlait au sénat, on lui aurait immédiatement imposé silence 
s'il avait inventé des calomnies. Les mœurs du jeune vaurien étaient 
patentes, maintes familles en avaient souffert, beaucoup s'en était 
plaintes au pére. Nous verrons d'ailleurs par Chrysostome qu'il y avait 
en effet à Antioche de grands garcons qui débauchaient leurs camarades 
et les faisaient se vendre aux amateurs. Les témoignages de Libanius 
et de Chrysostome se corroborent ici l'un l'autre. 

* 6, Il (Silvanus) avait dans ma classe un fils, admis aussi gratuite- 
ment !, qui lui aussi, comme son père, prenait plaisir à mon infortune. 
Dans son désir donc de me faire du tort par son fils aussi, il l'enléve à 
ma classe, l'entraine et le remet à l'autre langue (sc. au rhéteur latin), 
non qu'il fût épris de celle-ci, mais il voulait outrager la mienne, ou plutôt 
m'outrager moi-méme en me donnant le second rang. Et il recommanda 
à ce fils, qui se glorifie de ses biceps, de rendre à ce Libyen ridicule les 
mêmes soins qu'aux dieux, et de ne rien épargner dans ce qui va à son 
avantage, ni parole ni acte ni poing ni pied ni guerre ni bataille ni bles- 
sures méme, s'il doit en venir aux mains avec mes éléves. 7. Le garcon 
donc passait son temps à fomenter des bagarres, lancer des menaces, 
commettre mille indécences comme un homme ivre. Et toutes les fois 
qu'on injuriait son maitre par le sobriquet de « grand-pére », car on ne 
saurait du moins le nommer « pére », il courait à sa défense. Le prétexte 
à ces déportements était que son père lui avait enseigné cette belle 
apologie, qu'il profitait à son maitre en créant ainsi des troubles parmi 
les jeunes. 

8. Mais ces fautes, déjà graves, sont moindres que ce que je vais dire. 
Ce fils s'est mis au service des amants des beaux garçons, et, comme il 
est dans la familiarité et de ceux du dehors et de ceux du dedans (tote 
Selgo = les élèves) et qu'il porte, en de nombreux allers et retours, les 
messages de chacune des deux parties à l'autre partie, il prend sa part 
des présents d'amour : il a fait ainsi le malheur de bien des familles, les 
remplissant nuit et jour de ses vices, se livrant d'ailleurs lui-même, à 
la fois prostitué et proxénéte, quand il ne pouvait en amener un autre. 
9. Et que personne ne dise : «En quoi cela regarde-t-il son père ? » Car 


1. Comme déjà le père. Quand en effet Gaudentius, père de Silvanus. 
présenta celui-ci à Libanius pour élre son élève et qu'il eul fait mention 
du salaire, £yérzpbc uèv tov moldy Tyyxskucnou, toutov} (sc. Silvanus) âè fo0cic 
EtaBov, c, Sil. 2 (253.6 s.). 
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on ne saurait, méme s'il ignorait ces pratiques, lui pardonner. Que nul 


. pére en effet n'ignore ce que fait son fils, que nul, alors qu'il prend soin 


du moins important — serviteurs, biens, chevaux, ânes —, ne néglige 
un point si capital ! Quoi de plus précieux, pour un père, que son fils ? 
Mais admeLtons encore que cette excuse de l'ignorance nit quelque poids. 
En fait, ce n'est méme pas le cas. Son pére a souvent entendu parler 
dela chose, et de la bouche de bien des gens : « Quoi, Silvanus, supportes-tu 
légèrement d'être le pére d'un vicieux, qui a livré à tout venant ses 
jeunes charmes et ne cesse méme pas maintenant, qui a plongé dans le 
méme vice les enfants d'autres pères, et rapporté à ton propre foyer 
l'argent qu'il touche des deux parties ? Ne vas-tu pas le chasser ? Et 
avec des coups ? Avec des blessures ? Ou méme, par Zeus, en le menant 
devant les juges ? » 10. Quand on lui tenait ce discours, ce pére disait 
bien qu'il retiendrait son fils, mais il le laissait être le méme, vivre de 
la méme facon, toucher les mêmes salaires, causer les mêmes dommages 
qu'auparavant. Car il savait bien que Ja plus grande part du discrédit 
en reviendrait à moi, parce que je semblais étre le premier responsable, 
bien qu'en vérité il en allát autrement. 

Que le pére soit au courant des agissements de son fils et les approuve 
en connaissance de cause, voici Ja meilleure preuve. 11. Ce fils, récem- 
ment, approche un beau garcon et cherche à le persuader : l'autre se 
sauve en toute hâte. H le poursuit alors, l'entraine et le bat. Les parents 
de l'enfant apprennent cette violence. Comme ils sont forts et en nombre, 
ils cernent le vaurien et le bourrent de coups. Or ce bon père, ouie la 
chose, ni ne crie contre ces gens-là comme coupables envers son fils, 
ni ne corrige celui-ci comme ayant mauvaise conduite. 1| aurait dû 
pourtant ou bien les accuser en justice d'avoir roué injustement son fils, 
ou ajouter un chátiment paternel à celui que son fils avait recu de leur 
part. 12. En fait, il ne leur fit aucun reproche, mais consola le vaurien. » 


Libanius, Li11, Sur les invilations aux repas des [étes (1v, 54 ss. Förster). 

Aux Olympies d'Antioche, qui avaient lieu tous les quatre ans, la féte 
se terminait par un banquet, selon un usage commun chez les Grecs 1. 
Ce repas était organisé par le président des jeux (6 t&v 20A zpozovqzac 3, 
55.11 s.) * qui en faisait les [rai c'était là, au sens technique, une 
upyoüvst 3, 55.18) *. Ce président dressait la liste 
des invitations, qui, jusqu'à quelques années avant le retour de Libanius 
à Antioche 4, n'avait compris que des hommes, citoyens d'Antioche 
naturellement, et, d'ordinaire, bourgeois considérés dans la ville. Femmes 











l. L'arliele 'Eocizai; de Thalheim, P. W., vn 1315, est déjà ancien 
(paru en 1913) et insuffisant. 

2. Nommé aussi agonothéle, totg dywvoðérars 9, 58.10 (au pluriel parce 
que cel officier change pour chaque Olympie : plus loin, 65.23, zv dywvoðė- 
ra), 6 ouéiage 11, 60.2. 

3. CI. encore +5 Xeuroupyoëvn 10, 50.4, -oüro T7 Xetzoupyluz tÒ pépos 9, 
58.19 s., xbv Astroupyhoours vi Ad 16, 63.2, «bv Detrousyobvre ib. 63.6, 

. En 354. Libanius était absent quand se flt cette innovation, cf, 13. 
81.9/10 cobro slağ?ðev XzoSnuobvroz Puo5. 
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et jeunes filles étaient exclues conformément à l'usage Kabituel des anciens, 
mais aussi enfants et adolescents. A ces traditions ancestrales, avec ]a 
suite des temps, on avait apporté des changements. Deux surtout ont 
retenu l'attention de Libanius. D'une part, la coutume s'était introduite 
de faire des cadeuux aux convives. Cet abus grevait lourdement le budget 
de l'éaziczop, et il y avait risque dés lors que nul à l'avenir ne voulût 
accepter la charge 1, Voici comment Libanius s'exprime à ce sujet dans 
le llepi xXjseev (16, 62.12 ss.) « S'il en est qui se fâchent de ce 
que les additions postérieures (sc. aux premières coutumes) aient été 
supprimées et qui vont en beaucoup de lieux s'en plaindre avec 
emphase, qu'ils songent à l'usage des cadeaux qui, jadis absent de ces 
repas, y fit irruption par la suite en sorte que chaque convive rapportait 
chez lui quelque présent. Cet usage fut en vigueur durant plusieurs 
Olympiades et il parut s'être si bien implanté qu'un Dieu méme n'eùt 
pu changer la chose. Pourtant on y a mis fin, elle a cessé d'être, elle a 
disparu. D'où vient que la cité a repris confiance que jamais ne fera 
défaut un citoyen qui accepte cette « liturgie » en l'honneur de Zeus. 
Car c'est cet usage qui écrasait le plus, lui qui n'existait pas aux temps 
passés, quand on honorait le dieu par le bon ordre et la tempérance plus 
que par des dépenses excessives el cette admission des enfants aux 
beuveries des adultes. Or cette dernière coutume ressemble à la précé- 
dente, qui a bel et bien été abolie, justement, pour deux raisons. » On 
a vu plus haut que Libanius avait contribué à la suppression de cet abus 
(c. Silu. 5, cf. supra, p. 199). C'est au second qu'il s'en prend dans le 
présent discours. Ce second abus consistait dans l'invitation, non plus 
seulement des péres de famille, mais de leurs fils aussi, adolescents ou 
méme tout jeunes enfants. 1! en résultait deux inconvénients. Tout 
d'abord, comme les cadeaux, celte présence d'une masse d'enfants 
rendait trés lourde la charge del'organisateur (morst 8 xal totç aywvolétoc 
roûta The Aetroupylac zò uépoc xs^erocspov 9, 58.19 s.). En second lieu, 
ces enfants, mélés aux hommes sur les lits, s'offraient comme une tenta- 
lion constante à leurs voisins adultes. 

Ce discours parait avoir suivi la premiére magaiveoic sur les cadeaux. 
Le contre Silvanus n'y fait aucune allusion. Comme ce pamphlet a été 
écrit lui-même aprés 388, c'est dans les dernières années de Libanius, 
à quelque date avant sa mort (393), qu'il faut placer le IHegl xAñcecv. 

* 1. Bien des causes, à mon sentiment, ont abaissé le niveau moral 
de la cité du fail que les anciens usages ont été chassés par des modes 
nouvelles, mais surtout ce qui se passe aux repas qu'on donne en l'honneur 
de Zeus, Il y a longtemps que je le bláme devant ceux de mes amis qui 
me fréquentent continuellement, mais aujourd'hui je ne puis m'empécher 
de composer aussi là-dessus un discours. Je doute, certes, de convaincre 





1. Même sans ces abus, la charge était lourde, ef. Lib. ep. 218,3 6 dvednàz 
obubc (qui donnait les Jeux Olympiques de 360) uavlz zv oupylav rar 
Bh viv Bapsiav fparo xal Vern Amuocbévne dclüc clpzcÜal por payav ci 
nip ðóvapıv giXoipíav el la suite, Aussi ep. 219, 
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par ce discours. Mais celui qui parle sur ce qu'il est juste de dire trouve 
sa récompense dans le seul fait d'en avoir traité, méme s'il n'a pu 
convaincre : le fait que les auditeurs ne passent pas à l'acte ne prouve 
pas qu'on n'ait pas bien parlé. 

2. L'un des orgueils de notre cité est la féte des Olympies, objet d'une 
telle ardeur qu'on n'en voit pareille ni ailleurs ni chez nous-mémes, au 
point que les Éléens eux-mêmes veulent savoir ce qui se fait chez nous 
et questionnent à ce sujet. Mais quiconque se réjouirait avec nous sur ce 
point se fácherait aussi de ce que nombre des anciens usages ont été boule- 
versés, Tout cela sans doute m'afflige : mais comme il m'apparait difficile 
de parler de tout et d'accuser à la fois ceux qui se réjouissent et ceux 
qui ne s'irritent pas de ces changements, qu'il me suffise de montrer à 
cette heure les erreurs qu'on commet touchant les hótes invités aux 
repas. 

3. Quels étaient donc, autrefois, ces hôtes ? Qui le président des 
jeux invitait-il ? Les vieillards ; ceux qui approchaient de la force de 
l'âge ; ceux qui étaient sortis de l'adolescence ou qui allaient en sortir, 
qui déjà étaient pères et avaient fait leurs preuves dans la conduite des 
procés. Le jeune garcon qui va encore en classe, qui montre tout juste du 
poil ou méme n'en a pas encore était exclu du festin, c'est Seulement par 
oui-dire qu'il savait ce qui s'y passe, méme s'il était apparenté à celui 
qui avait la charge de ces jeux. 4. Cela, s'il était possible, mon bisaïeul 
en témoignerait, mon aïeul aussi et bien d'autres avant eux qui ont 
exercé cette charge honorifique, bien d'autres aussi qui les ont suivis, 
dont on pourrait lire les noms et dans des écrits et dans Ja mémoire de 
bien des gens. Et moi-méme, on pourrait bien me croire à bon droit, 
moi qui n'ai pas été de ceux qu'on invitait. Pourtant, j'avais quatorze 
ans quand Panolbius donna les Olympies, et il était le frére de ma mére; 
j'en avais dix-huit quand Argyrius les donna, qui était l'ami de mon pére 
et s'empressa de protéger notre condition d'orphelins. Mais, bien qu'il 
eût volontiers peiné pour notre tutelle et nous eùt volontiers secourus, 
il ne nous accorda pas cette faveur, car elle n'était pas dans l'usage. 
Quatre ans de plus me donnérent vingt-deux ans, et à Phasganius la 
charge : or lui aussi était mon oncle, comme Panolbius. Il m'invita au 
repas, et j'y vais : je jouissais déjà de quelque réputation, entre autres 
raisons parce que j'étais plus sage qu'à l'ordinaire, 5. Pourtant on ne 
peut dire que je n'aie pas été invité auparavant parce que j'étais négligé, 
et parce que je n'avais plus mon père. Car nous n'étions pas négligés, ni moi 
ni mon frère aîné, puisqu'on m'invita plus tard. Aucun enfant, de qui que 
ce soit, n'était admis, et il n'y avait rien qui fit, avant que cette invitation 
ne fût décente : ni naissance, ni richesse, ni l'extréme de 'amitié, ni rien 
d'autre. 6. Mais aujourd'hui, dés là qu'un pére a des fils, on invite aussi 
ses fils, souvent tous, méme si l'enfant n'a que dix ans, méme s'il en a 
moins, et si le pére est mort, c'est l'oncle, dit-on, qui amène son neveu. 
Pédagogue, précepteur, domestique, tout ce monde est dehors ; l'enfant 
va et vient parmi des honumes en train de boire, on lui a prend à boire, 





{ 
| 
i 








204 ANTIOCHE ET LES ANTIOCHIENS 


on l'y excite, au besoin méme on l'y force, l'homme mettant la coupe à 
la bouche de l'enfant. Le diner, en son progrés, remplit de vin l'un et 
l'autre, et il n'est pas difficile de voir à quoi cela méne. 7. Davantage, 
si l'enfant reste là couché sans rien dire, combien doit-on penser que sa 
présence devient odieuse ! Et s'il veut, lui aussi, se méler aux conversa- 
tions, il lui faut alors, je suppose, bien de l'impudence. Celui à quiil 
appartient de se taire, de rougir en tout entretien avec un plus âgé, 
quelle espéce de garcon, selon toute vraisemblance, ne va-t-il pas devenir, 
quand il ne se borne pas à manger et à boire avec les hommes, mais ne 
veut méme pas garder le silence 1 eu égard à ce qu'il voit ? 8. N'est-ce 
pas une honte qu'un enfant de cet áge se jette, à la vue de tous, sur les 
plats ? Qu'il montre tant de hâte à enlever un morceau et le porter à 
sa bouche ? Que les hommes aient liberté d'étendre chacune des mains 
où ils veulent ? Que de derrière ils la passent tout le long du dos ? Ceci 
a coutume, souvent, d'aboutir au méme résultat qu'une copulation *. 
Méme si l'on ne va pas jusque là, il est aisé du moins, à un si proche 
voisin, de supplier, de faire grandes promesses, de convaincre, de captiver 
par des serments, et, ayant posé les fondements de la chose, aprés cela 
de bâtir là-dessus. Ailleurs i] n'est pas facile à un homme de parler à un 
enfant de ces choses, on le soupçonne, il a mauvaise réputation, et il 
n'y avait pas de prétexte à être ensemble ?; mais, quand on mange à 
la méme table, on peut sans crainte tout dire, et qui l'empêche parait 
un incongru. Car pourquoi ne parlerait-on pas à son compagnon de 
beuverie ? Je sais, moi, un père qu'on vante pour la complète mania- 
bilité de ses deux fils en ces matières, 

9. Si l'on tenait compte de leurs années, de ce point de vue aussi 
on trouverait que les péres sont devenus, ici, pires que leurs fils. Car la 
modestie, qui est le plus grand bien à cet âge, a été chassée par de tels 
déjeuners et diners. En outre, cela rend aussi aux agonothétes cette 
partie de leur office plus pénible et plus chargée de péril et de craintes, 
puisque tous exigent d'étre régalés ensemble, qu'on regarde comme 
injure le fait de ne pas étre invité, que plats et serviteurs sont convaincus 
d'insuffisance par le trop grand nombre de convives, que ce trop grand 
nombre est dü à la présence des enfants, et que le désordre nuit à la 
dépense. 10. Ainsi l'addition des enfants est une catastrophe pour 
lhonune en charge. Autrefois l'invité apprenait qu'il était seul invité, 
aujourd'hui, qu'il l'est avec ses fils. Il arrive avec cette bande. Car c'est 
bien, dis-je, une bande, puisqu'un père est arrivé un jour avec sept fils, 
dont le plus jeune avait sept ans, de sorte que, rien que pour eux, il a 





I. Je lis 57.16 dX oùè xatà va Brenduevx cty&oUst (xellealm codd.) 
Bou ópevov. ; 
Quod uir adultus manum suam super lumbos pueri, ante se cubentis, 
endel, solet in idem exire, in quod congressus exit, hoc est digito pro pene 
utitur, Reiske. 

3. Je ponciue et lis 58.9 s. qù duoberv cc, zal 
Suyouclg. CI. 64.3 s. oùx čgovtog 8i xal và ĉa 
ozea T5 cuvoucia el la nole «| de la p. 196 supra. 
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fallu toute une fable, Et si les femmes aussi avaient part à cette fête, 
il aurait amené encore, je suppose, ses filles mêmes, et pareillement les 
autres pères pourvus de filles. Il est arrivé déjà qu'un père, trop malade 
pour aller lui-même au repas, a été cause que son fils y fût « engrossé » !. 
C'était bien jå un autre Phrynon ?, puisque, tout en sachant combien 
est répandu aujourd'hui ce vice concernant les garcons, il n'en inculquait 
pas moins le venin à des adolescents encore incapables de croire qu'il y a 
quelque chose de préférable à une forme de vie débauchée, 

11. M'est avis en vérité que les auteurs aussi des invitations sont 
dans leur tort et ne sont méme pas conséquents avec eux-mêmes. Alors 
que, dans leurs lettres d'invitalion, ils bannissent les individus de mœurs 
infámes, ils font en sorte que d'autres subissent la méme infamie, et 
cela les propres fils de leurs meilleurs amis. Oui, comme je disais, on 
accuserait à bon droit le responsable du festin ; mais, à nos yeux, bien 
plus grosse est la faute de ceux qui obéissent à l'invite, bien qu'ils soient 
maitres de n'y pas obéir. Qui croira en effet que les auteurs de l'invita- 
lion vont lier de chaines el étrangler ceux qui estiment que l'invitation 
doit être réservée aux pères ? Aux mots « Viens avec tes fils », il est 
toujours loisible de répondre : « Nous honorerons les Olympies en ne 
permettant pas que les enfants encore sous la garde des pédagogues 
goülent à une liberté pernicieuse et que soit mêlé dans ces beuveries ce 
qui est séparé en vertu de l’âge. » 

12. « Mais cela s’est tourné, dit-on, en habitude, et bien des repas 
olympiques ont été réglés de cette façon. » Dis plutôt qu'un bien plus 
grand nombre de repas olympiques n'ont pas élé réglés de cette facon. 
Est-il donc juste que la période moins longue l'emporte sur la plus longue ? 
Et est-ce que Ja ville a été en meilleure réputation, maintenant qu'on 
invite les jeunes, qu'au temps où on ne les invitait pas ? 

17. « C'est, dites-vous, un honneur agréable aux pères que leurs fils 
aussi soient régalés de celte façon. » J'ai démontré que cela n'est pas 
d'accord avec l'usage. Et d'autre part, que, simplement par faveur pour 
les pères, une pratique l'emporte sur ce qui se doit, comment ne serait-ce 
pas un mal ? Si, pour honorer un être humain, on déshonore Zeus, com- 
ment ne commel-on pas là une faule des plus graves ? 18. Bien plus, 
je vais montrer maintenant que c'est là un dommage, non seulement 
pour les fils, mais pour les péres, s'il est vrai que la ruine des fils est aussi 
celle des péres. L'infamie des fils est un mal : est-elle un bien pour celui 
dont les fils sont-nés ? Ce qui apporte un dommage pourrait-il être dit 
justement honneur, quand cela cause le déshonneur de ceux qu'on honore ? 
En fait, j'ai entendu un jour un individu épris d'un beau garcon, mais 
incapable de l'approcher faute de prétexte pour l'entretien, je l'ai entendu 

















i. Erkgce thv yaczéga 59.13. Usu uenit ul paler aliquis inuitatus, cum ob 
ualeludinem ipse nequiret epulis interesse, filium loco sui milleret, cui uenter 
impleretur, non cibis, sed co modo, quo uirgini uenler solet impleri, semente 
humana. Reiske. 

2. Phrynen avail proslitué )ui-méme son fils à Philippe. 


206 ANTIOCHE ET LES ANTIOCHIENS 


dire à ses amis et à lui-même : « Sans doute, mais viendront les Olympies, 
qui dénudent les athlètes, et dénudent aussi le petit dans une grande 
foule de convives. Il sera permis alors de l'écarter un peu de la tahle 
et de regarder à ses cuisses quand il s'allonge, et aux parties adjacentes. » 

N'entendons-nous pas aussi Démosthéne, quelle chose terrible c'était, 
comme il l'expose, qu'un jeune fréquentât des thiases et des groupes 
d'hommes avinés, et que c'est là son plus fort témoignage contre le 
genre de vie qu'avait mené Eschine 2. » — 

* 25, À présent (c'est-à-dire si on n'invite pas les enfants), il y aura 
d'abord chagrin, ensuite plaisir. Quant à ce qu'ils diront, avant maturité, 
contre moi qui conseille et les parents qui auront accepté ce conseil — si 
à vrai dire ils l'acceptent —, que ce peu de mots suffise. De si jeunes 
gens ne sauraient encore créer une réputation. Je déclare qu'il faut les 
tenir à l'écart, non pas seulement de ces festins, mais, généralement, 
de tous festins pareils : car d'autres aussi se préparent de la même sorte, 
26. Les Olympies, sans doute, sont une fête d'été 1, et le fait qu'on 
n'ignore pas qu'il y a là beaucoup de paires d'yeux est cause d'une cer- 
taine hésitation dans les attouchements ; mais l'hiver, pas moins que 
l'été, fait apparaitre des mariages, quand justement, en raison du froid, 
les convives se metlent à l'abri de couvertures dont ils se sont enveloppés 
par en dessous. D'oü vient qu'il se produit alors deux mariages, l'un 
visible et légal, l'autre en secret et illégal. Que donc ni le père du marié 
ni celui de la mariée n'invite les jeunes, car ce n’est pas tant à un dîner 
qu'il les invitera qu'à ce que je viens de dire. | 

29. Il ne serait nul besoin de si longs discours, si les pères consentaient 
à être pères. S'ils l'étaient en effet, on n'en verrait pas qui mènent ou 
envoient leurs fils au repas, et, comme i] n'y aurait pas de dineurs, il 
n'y aurait plus de motifs à mon exhortation. A cette heure, en revanche, 
il y a des pères qui, à leurs fils prêts à partir, tiennent ce langage: « Allons, 
mange le plus possible ; courage, engraisse-toi jusqu'à plus faim ; va 
de l'avant, ne le cède en rien à ceux qui se vantent des capacités de leur 
estomac. » Sur quoi, enhardis par ces exhortations, ils reviennent du 
repas pleins des germes d'où résultent toutes sortes de maladies. » 


J. Chrysostome, adu. opp., 111, 88 B 3 ss. = Gaume 1, 1, 108 ss. 

« Mais je n'ai pas encore dit le colophon des maux, ni découvert le 
comble du désastre. Souvent j'étais prés de le dire et j'ai rougi ; souvent 
aussi la pudeur m'a retenu.iQuelipeut donc être ce mal ? Car désormais 
il faut aussi parler méme de cela} Ce serait grande lâcheté en effet, quand 


1. Où, dés lors, il y a beaucoup de monde (au temps de Libanius, les 
Olympies se célébraient durant quarante-cinq jours aux mois de juillet et 
d'août, cf. Ziehen ap. P. W., xvitt 1, 48.18 ss.). Ce tò ph zoXXobc Selaapods 
elvat alst (67.13 s.) confirme, à mon sens, la lecon des manuscrits Bartu- 
uóway oùx dymy (64.7), bien que l'argument soit exactement l'inverse : 
en 64.7 il y aura beaucoup de monde, donc ce que je ferai passera inaperçu ; 
en 67.13 beaucoup regardenl, done il faut se méfier. 
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9n veut supprimer un vice, de ne pas méme oser élever la voix à son sujet, 
comme si, par le silence, la maladie devait spontanément guérir. Dés 
lors, nous ne nous tairons pas, dussions-nous dix mille fois nous couvrir 
de honte et rougir... Oui donc, quel peut bien être ce mal ? Une sorte 
d'amour nouvelle et criminelle a fait irruption dans notre vie ; une maladie 
terrible, inguérissable, a fondu sur nous ; il s'est jeté sur nous la plus 
horrible de toutes les pestes ; on a inventé une forme de vice étrange, 
intolérable : car ce ne sont plus seulement les lois écrites qu'on renverse, 
mais les lois mémes de la nature. C'est désormais peu de chose que la 
fornication dans l'évaluation de l'impureté : de méme que, en fait de 
douleurs, s'il en survient une plus violente, elle éclipse le sentiment de 
la précédente, de méme l'excés de l'actuel outrage esL cause que 
l'intolérable ne parait plus intolérable, je veux dire les impudicités avec 
une femme. Il semble qu'on souhaite aujourd'hui d'échapper aux rets 
de la femme, et il y a risque désormais que tout le sexe féminin soit 
superflu, puisque les garcons, à leur place, remplissent entiérement leur 
office. 

Le pire n'est pas encore cela : c'est qu'on ose en toute süreté un acte 
aussi abominable, et que le désordre (z:op&vouov) soit devenu ordre (véuoc). 
Plus de crainte, plus de tremblement ; plus de honte, plus de rougeur ; 
le coupable se vante du rire qu'il provoque ; qui reste sage parait un 
fou, qui réprimande, un extravagant. Se trouve-t-il que le censeur soit 
moins robuste ? On le roue de coups. Plus robuste ? On se moque de lui, 
on l'étrille d'une infinité de quolibets. Tribunaux, lois, pédagogues, 
péres, suivants, maitres ne sont plus d'aucun secours, Les uns, on a 
réussi à les corrompre à prix d'argent ; les autres n'ont rien en vue que 
d'obtenir leur salaire. S'il en est de plus retenus, qui veillent au salut 
des enfants dont ils ont la charge, ou bien ils sont aisément le jouet et 
la dupe du débauché, ou bien ils tremblent devant sa force. Un suspect, 
sous une tyrannie, eûl plus aisément échappé au tyran qu'on ne se tirerait 
des mains de ces vauriens, si l'on avait essayé de leur arracher un enfant, 
Ainsi, en pleine ville, des mâles exercent leurs turpitudes sur d'autres 
máles, comme si l'on était au fond du désert. 

Quelques-uns, toutefois, ont-ils pu éviter ces filets, quant à ce qui 
regarde du moins la fàcheuse réputation des auteurs de tels outrages, 
ils auront peine à l'éviter. D'abord, ils ne sont qu'un tout petit nombre, 
et l'on peut bien penser, dés lors, qu'ils seront aisément éclipsés par la 
grande masse des vicieux. Ensuite ces impurs et maudits démons eux- 
mêmes, impuissants à se venger autrement de ceux qui les méprisent, 
s'efforcent de les ruiner par ce moyen. Comme ils n'ont pu leur infliger 
un coup mortel, ni parvenir jusqu'à l'âme méme, ils essaient du moins 
de blesser l'honneur qui les revét, et de leur eniever tout beau 
renom, » 

Dans la suite immédiate (89 B 7-90 A 3), Chrysostome rappelle le 
châtiment de Sodome, et déclare que, si ces vicieux ne sont pas actuel- 
lement puuis de telle manière, c'est qu'ils sont réservés, aprés leur mort, 
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à des peines bien plus terribles. Puis il utilise un argüment habituel, 
déjà, dans la diatribe : n'est-il pas abominable que des êtres Aout 
pratiquent un vice inconnu des ğħoya, dont l'ardeur amoreuse est pour- 
tant hien plus violente ! ? Je reprends à 90 A 10 : 

« En revanche, des êtres, à ce qu'on dit (95,0zv), raisonnables, qui ont 
joui des enseignements divins, qui exposent à d'autres ce qu'il faut et ce 
qu'il ne faut pas faire, qui ont entendu la parole des Écritures venues 
du ciel, s'unissent plus librement aux garçons qu'aux courtisanes © ! Oui 
bien, ils osent tout cela, et Jeur fureur n'est pas moins grande (sc. que 
celle des païens), comme s'ils n'étaient pas des êtres humains, comme 
s'il n'y avait pas au-dessus d'eux une Providence divine qui les jugera 
sur leurs actes, mais que tout fût enveloppé de ténèbres sans qu'il y eùt 
personne qui voie cela, et l'entende. Et les péres des enfants violés sup- 
portent tout cela en silence, ne vont pas se cacher sous terre avec leurs 
fils, ils ne se mettent pas en peine de trouver un reméde au mal. Je dis 
bien « trouver un remède ?». Supposé en effet que, pour soustraire 
leurs fils à une telle maladie, il fallüt les sortir des frontières, les entraîner 
sur la mer, sur des îles, sur unc terre inhabitable, dans la partie du monde 
qui est au-dessus de nous, ne devrions-nous pas tout faire et tout souffrir 
pour empêcher que les atteignent ces souillures ? Ne les entrainerons- 
nous pas là-bas, si ce pays-ci devient insalubre, je suppose, et pestilen- 
tiel, lors méme qu'ils devraient ici faire de grands gains, et qu'ils seraient 
en excellente santé ? Or à présent, quand un fléau si grave occupe tout, 
non seulement nous les tirons nous-mêmes vers ces gouffres, mais nous 
repoussons comme des corrupteurs ceux qui veulent les délivrer. Quelle 
colère, quelles foudres cela ne mérite-t-il pas, s'il est vrai que, soucieux, 
comme nous sommes, de polir le langage de nos fils par le moyen de la 
culture profane (z7jc ÉEe0zv aupioc), non seulement il nous importe peu 
que leur âme gise et pourrisse continuellement dans le propre bourbier 
de l'impureté, mais nous l'empéchons de se relever, quand elle le veut ? 






i. Cp, par exemple, Chrys., l c, 90 A 5 ss. ? ct t&v dhyo 
olotpos robe SAN bu voUtov ojx elle zv Éputa, SAN w elow 7üv TÄS 
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2. Si l'on devait prendre ces mots à la letire, il semblerait que les chré- 
liens n'eussenl pas été moins pédérastes que les patens. 

3. Celle phrase « Je dis bien, etc. », dans mu traduction, explicite áp 
dans les cinq ip qui suivent o58E £xivoeücl qva coxpugroüUxv +6 naxi 
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Est-il done encore quelqu'un qui ose dire qu'il y a possibilité de salut 
pour des êtres plongés en de tels maux ? » 


1l fallait rappeler ces textes pour montrer la gravité du probléme que 
Chrysostome devait affronter, La date de son opuscule peut étre, on 
l'a vu, assez exactement fixée, entre 383 et 386. H est donc presque 
contemporain des écrits de Libanius. Les témoignages concordent. 
Chrysostome est alors revenu à Antioche. Il est déjà diacre (depuis 381) ?. 
S'il en était besoin, cet office sacré lui donnerait plus grande conscience 
encore du sérieux de la religion. 

Devant un tel débordement du mal, la solution qu'il propose est radi- 
cale : que les jeunes gens se fassent inoines, ou, du moins, passent ehez 
les moines une on deux dizaines d'années, jusqu'à ce qu'ils aient acquis 
une vertu solide et ne soient plus sujets à tomber. Dans le premier cas, 
ils se passeront entièrement de la «culture du dehors» (h &&Üüev copla 
90 C 10), c'est-à-dire l'étude des lettres * ; dans le second, ils n'aborderont 
celte étude qu'une fois moralement formés 3; 

Pour bien entendre le caractère absolu de cette solution, il faut com- 
prendre Chrysostome lui-même, essayer d'envisager les choses de son 
propre point de vue. L'historien n'a pas à se demander si la religion de 
Chrysostome est la bonne, ni méme s'il est bon d'avoir une religion. 
1l prend les hommes, parens ou chrétiens, tels qu'ils sont, il cherche à 
les expliquer d'après leur propre manière de penser et de vivre !, Éssayans 
donc de comprendre Chrysostome. 





1. Ordonné diacre par Mélèce en 381, Socrate H. E. vi 3 (PG, 57, 667 À 
12 ss.). 

2. Les monastères de Syrie ne sont pas des écoles, comme les « écoles 
monastiques » du Moyen Age ou les collèges religieux modernes. Nulle 
part, dans ses descriptions des couvents « antiochiens », Chrysostome ne 
mentionne l'étude des lettres. Le moine n'es occupé que de Dieu. Sa seule 
lecture est la Sainte Écriture. S'il a jamais possédé ja culture profane, il 
lui a dit adieu une fois pour toutes. M. Marron, Histoire de l'Education 
dans l'antiquité (Paris, 1948), 435- 8, a d'ailleurs bien montré que le 
monachisme oriental, pachômien ou basilien, n'a jamais prétendu à l'édu- 
cation des jeunes. S'il recoit des enfants, c'est pour en faire des moines : 
il suffit alors qu'ils apprennent leurs lettres, pour lire.—..et apprendre 
par cœur — l'Écriture. Basile s'est montré réticent à l'égard des muiüec 
Bret qu'on à voulu, parfois, lui confier (Marrou, l. c., 437). Le Concile 
de Chalcédoine (451) interdit formellement l'admission, dans les monas- 
té de zadeg xoautzot (ib., 438). g 
. Mais, s'ils restent de dix à vingl ans dans ces monastères à parlir 
de l'âge de dix ans, les voit-on entrer en classe à irente ans ? 

. Je rappelle cette simple vérité parce qu'un crilique américain (Am. 
J. Philol, xxvi, 1955, 435 ss.), à propos de Personal Religion among the 
Greeks, me reproche de n'avoir pas traité, dans un livre « which, i it is 
any! a study ol the psychology of religion », des théories de Kierke- 
gaard, Nietzsche, Freud, James («io mention only a lew ») Critique 
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Dans le texte plus haut cité, les derniers mots nous éclairent : ils vont 
au cœur du débat. "Exi oëv roaproe «ic elretv, ör: Suvardv acÜTyvat colo v 
rosbroic Üvrac xoxotc ; (90 D 1/3). « Se trouvera-t-il encore quelqu'un 
pour oser dire qu'il y ait possibilité de salut quand on est plongé en de tels 
maux ? » Le salut, voilà la grande affaire, la seule affaire qui importe. 
Chrysostome est un chrétien convaincu. Nul doute jamais n'effleure 
sa pensée. 1l croit éperdument au jugement de Dieu, au ciel et à l'enfer. 
1l vit dans la crainte et le tremblement. On trouve peu de pages, dans 
ses écrits el ses sermons, où ne revienne la considération des peines infer- 
nales et de la terrible responsabilité du chrétien !. 

Si le salut est la grande affaire, et s'il est avéré, d'autre part, qu'à 
Antioche les jeunes gens se perdent, c'est une obligation absolue, pour 
les pères, de les tirer de cette sentine (ävabr& 7c &ceAyclac ci Bopfépe 
90 C 10 s.). Rien ne compte, au regard de ce devoir : ni carriére, ni pro- 
messes d'une vie brillante, ni l'espérance de se voir un jour entouré de 
petits-enfants, Düt-on s'exiler, envoyer son fils à une ile inhabitable, 
dût-on même l'envoyer au ciel — ce qui, si les mots zl yàp sic Thv 9 
fipc obxoupévov (90 B 12 s.) ne sont pas simple rhétorique, veut dire le 
voir mort —, tout vaut mieux que ces mäauæra (C 1). Ne voit-on pas où 
mènent ces maximes ? Pas n'est besoin de mesures si cruelles, H y a, 
aux portes d'Antioche, des havres de salut : les monastères. L'enfant, 
l'adolescent, y seront à l'abri. Le père est-il sage, il laissera son fils, pour 
toute la vie, en cet abri. A la rigueur, il ne le Jaissera qu'un temps donné, 
mais en tout cas assez longtemps pour que ce fils ait passé le cap des 
années difficiles. Vue sous ce jour, une fois qu'on s'est pénétré de la gra- 
vité de la chose, la solution de Chrysostome devient, sinon praticable, 
du moins intelligible. Il faudra attendre le sage monachisme occidental 
et les écoles du Moyen Age pour que le vœu de Chrysostome se réalise 
sous une forme raisonnable *, 














absurde! Une étude de la « Religion personnelle chez les Grecs s», n'est 
pas une étude de la « psychologie religieuse » en général. M. Norman 
O. Brown (Wesleyan University) n'est évidemment ni philologue ni histo- 
rien, et l'on s'étonne que de telles niaiseries aient pu paraître dans une 
revue « de philologie ». 


1. C'est un point que Seeck (qui ne l'aime pas) a justement marqué, 
v, 337 : « Der Antiochener Johannes... gehörte zu der sehr geringen Zahl 
von Christen, die mit den sitilichen Forderungen ihrer Religion, wie sie 
damals verstanden wurde, unerbittlich Ernst machten. Sein Gott war 
der finstere Wülerich, der die grosse Mehrzahl seiner menschlichen Ge- 
schüpfe zu ewiger Flammenqual verdammt hat, und die Phantasie erfüllt 
von den Sehreckensbildern der Hólle, stand er der Sünde, deren Lohn sie 
war, mit angstvollem Grauen gegenüber. » 

2. Cf. Marrou, op. cif, 439 ss. Si l'on voulail trouver au 1v® siècle, en 
Syrie, quelque chose qui ressemblàL un peu aux écoles monastiques du 
Moyen Age latin, ce n'est pas du côté des moines qu'il faudrait chercher, 
mais plutôt de ces leclores infantuli, qui forment des scholae oà on les 
instruit à chanter les psaumes. S. Ephrem déjà en mentionne une, cf. 
J. Quasten, Musik und Gesang in den Kullen der heidnischen Antike und 
christlichen. Frü ! (Münster, 1930), 132 ss. (Lectores infantuli), en par- 
ticulier 138-141. Pour l'âge de ces pelis «lecteurs », cf. in/ra, p. 280 s. 
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1. Prolegomena. 


Bien qu'il ait fait couler déjà beaucoup d'encre et que jaie peu de 
goût pour les questions rebattues, il me faut aborder ici ce problème, 
puisque, comme on l'a vu, Chrysostome le pose et, à sa maniére, le résout, 
et justement à propos des enfants d'Anlioche, et justement à propos des 
moines. Pour d'autres raisons aussi. Il ne me parait pas que les anciens 
Pères aient toujours pris conscience de la complexité du probléme : 
leurs vues, souvent, étonnent par leur naïveté. T) ne me parait pas que 
les anciens, en leur temps, dans la société ensemble paienne et chrétienne 
où ils vivaient, aient élé en mesure d'aboutir à une solution correcte. 
Enfin il ne me parait pas que les modernes, faute de considérer le pro- 
bléme dans cette perspective historique, et parce qu'ils l'envisagent 
dans l'absolu, l'aient toujours ni résolu ni méme posé comme il convient. 
Ajoutons que chez les anciens, puis au Moyen Age (S. Bernard — Abé- 
lard), puis au xvrie siècle (Rancé — Mabillon), on a volontiers distingué 
entre études du moine ou du clerc et études des laïques. Cette distinction, 
nous l'allons voir, n'est pas de mise lorsqu'il s'agit de Chrysostome. 
ll va, si je puis dire, plus au cœur du débat. 

1. S'il esL vrai que rien ne comple que le salut, que nous ne vivons 
ici-bas qu'un court temps d'épreuve pour passer à une éternité de bonheur 
ou de misére, il est clair qu'en théorie la seule occupation du chrétien 
devrait être la medilatio mortis ou salutis dans la crainte perpétuelle 
du péché. S'il est vrai en outre que la chair est fonciérement mauvaise — 
Chrysostome et Jérôme en sont persuadés —, que le monde est fotus 
in maligno, il est clair que la chair est à détruire (jeünes, veilles, péni- 
tences) et que le monde est à fuir. S'il est vrai enfin qu'il existe des lieux 
et des états (monastères et état monaslique) où la chair est constamment 
matée et oü l'on est totalement séparé du monde, il est clair que la seule 
solution logique est de se réfugier au monastére. C'est la solution de 
Chrysostome, et, bien qu'absurde, elle est parfaitement cohérente avec 
les principes : disons micux, elle est seule cohérente. Ou, pour étre encore 
plus exact : telle que la propose Chrysostome, elle n'est pas assez cohé- 
rente. Chrysostome veut que tous les jeunes gens chréliens se fassent 
moines. Il devrait dire aux parents mêmes : « Séparez-vous, quittez 
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tout, allez chacun de votre côté, qui chez des moines, qui chez des nonnes, 
ne pensez plus qu'à Dieu, à votre mort, au salut. Soyez déjà comme tout 
morts. » C'est alors, alors seulement qu'il suivrait jusqu'au bout ses 
principes. 

2, Supposons la chose faite, que l'Église l'eüt admis, qu'un immense 
suicide collectif ait conduit, chaque sexe de son côté, dans les couvents. 
Qu'arrive-t-il ? Moines et nonnes sont des eontemplatifs. Ils ont des 
corps. À moins d'étre totalement abrutis par la faligue de travaux manuels 
— ce qui est l'idéal de la pierre — ils subissent donc les épreuves inévi- 
tables du contemplatif, épreuves des sens, de l'imagination, de l'esprit. 
Ils ont sans doute les prières communes, l'Écriture, Mais c'est une grande 
illusion de croire qu'on peut prier tout le temps. Si commune, une prière 
continuelle ne serait plus que psittacisme ; si privée, elle est impossible : 
Phomme n'est pas un ange. Et il en va de méme de la méditation de 
Écriture : iam nauseat super cibo isto. Il faut compter, l'expérience de 
chaque jour est là, il faut compter avec mille obstacles : la fatigue, la 
souffrance corporelle, qui peuvent rendre extrêmement difficile l'exercice 
des vertus théologales, faire douter de la bonté de Dieu, créer des obses- 
sions, produire un état de mélancolie et de tristesse. L'exemple de Stagire 
le prouve. Le seul remède, en ce cas, est d'occuper l'esprit à d'autres 
tâches : tous les directeurs Je savent bien. Je passe sur les autres diffi- 
cultés, des sens, de l'imagination, qui vont de soi. Bref, le travail intel- 
lectuel est nécessaire au moine. Le monachisme occidental l'a clairement 
vu d'emblée, et c'est de là que vient sa force, Mais les moines de Chrysos- 
tome, ces multitudes de moines et nonnes qu'il chasse au désert, que 
feront-ils ? Ses vues sont des plus grossières, el, avec elles, toutes celles 
qui, au cours des temps, ont voulu condamner le travail intellectuel 
des moines. Précisons méme. C'est une vue bien trop simple que de 
prétendre, ce travail admis, qu'il soit purement consacré à Ja Bible. 
On confond ainsi matiére et intention. S'il offre à Dieu son iravail et ne 
le fait que pour Dieu, si par ailleurs il tâche à vivre en honnête homme 
et en chrétien, en quoi un moine géomètre, historien, éditeur de textes 
{et il importe peu que ceux-ci soient païens ou chrétiens) manquerait-il 
à sa vocation ? On ne voit pas que Jérôme, traducteur de la Bible, ail 
montré plus de charité que les excellents Mauristes, si bienveillants et 
si doux. Il y a en vérité chez ces anciens Pères, un Chrysostome, un Jérôme, 
une sorte. de rigorisme farouche, de haine pour tout l'humain, et par 
là-dessus une méconnaissance des vraies condilions de la vie religieuse, 
une absence de tact spirituel, qui nous afflige et nous rebute. 

3. Logiques, disions-nous, entièrement logiques, Chrysastome et 
Jérôme enverraient toute l'humanité au dés Chrysostome y aboutil 
en [ait : car, s'il laisse encore les parents dais je monde, il y expédie 
tous Jeurs fils. Voilà done, au bout d'une génération, la vie éteinte. Quant 
à Jérôme, il ne manque pas une occasion de pousser ses belles amies 
à la vie monastique. Deviennent-elles veuves toutes jeunes, il leur fait 
une obligation de ne pas se remarier (ep. 11v à Furia). Il ne tarit pas sur 
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Féloge de la virginité et décoche les traits les plus âpres — et les moins 
charitables — contre ceux qui défendent le mariage (ep. xxu à Eusto- 
chium ; adu. Jouin. ; ep. 1) ll veut — comme ses parents d'ailleurs — 
que la petite Paula soit consacrée à Dieu dés son àge le plus tendre et 
il impose à ce bébé le régime d'une vieille moniale : lever de nuit (ep. CYU, 
9, t. V, 154. 18 ss. L.) ; pour aliments, un peu de salade, de la semoule, 
parfois, mais rarement, de petits poissons (ib. 10, 154.31 s.) ; pour étude, 
l'Écriture Sainte (12) !, tout se résumant en ce mot (4, 147.23) nihil 
aliud discat audire, nihil loqui nisi quod ad timorem Dei perlinel..., 
cantica mundi ignoret, adhuc lenera lingua psalmis dulcibus inbualur. 
4. Logique, notre hypothése était pourtant absurde, et, chose plus 
grave pour un Chrysostome ou un Jéróme, elle était contraire à la révé- 
lation. l} y avait des textes génants. Le mariage est d'institulion divine, 
dés avant la chute (Gen. 2, 18 ss.), apparemment pour que l'espéce 
humaine se prolongeât. « Croissez et multipliez », dit Dieu aprés le déluge 
(Gen, 9, 1). Les patriarches étaient saints authentiques, malgré leurs 
multiples épouses et leur immense progéniture. Et ainsi de suite. Si bien 
que nos malheureux docteurs se voient contraints, ou à torturer les 
textes ou à produire les arguments les plus saugrenus pour maintenir 
les droits primordiaux de l'état monastique. Pour ne prendre que Chry- 
sostome, qui est davantage mon objet, qu'on lise comment il répond 
aux péres qui exprimeraient le désir, naturel et trés légitime, de se voir 
un jour des petits-enfants (adu. opp. 1, 105A 9 s. = Gaume 1, 1, 118 s.) : 
« Mais peut-être voulez-vous voir un jour les enfants de vos enfants. Et 
comment serait-ce possible, alors que vous-mémes, vous n'étes pas encore 
devenus péres ? Car ce n'est pas le seul fait d'avoir engendré qui rend 
père. Ces parents eux-mêmes en tomberaient d'accord, qui, à la vue de 
jeurs fils Lombés dans les plus profonds désordres, les chassent et les 
déshérilent : ni la nature, ni la génération, ni quoi que ce soit du même 
ordre ne saurait les retenir. Que donc de telles gens n'aillent pas méme 
prétendre au titre de péres, dont ils sont bien indignes aux yeux de Ja 
droite raison. C'est seulement quand ils les auront engendrés comme il 
faut qu'ils pourront. souhaiter aussi des petits-fils ; car c'est alors seule- 
ment aussi qu'ils auront le droit de les voir. Car ces fils eux-mêmes ? 
ont des enfants, ils en ont, « nés, non pas du sang, ni du désir de Ja chair, 
ni du désir du mâle, mais de Dien méme » (Jo. 1, 13). Ces enfants-là ne 











1. En cvi 9 (t. V, p. 153.25 s. Labour}, je lirais Reddat libi pensum 
cotidie scripturarum, certum ediscat graecorum uersuum numerum 
et traduirais : « Qu'elle Le remetle chaque jour son poids fixe d'Écriture 
sainte (le pensum élait le poids de laine que Vesclave devait filer quoti- 
diennement), qu'elle apprenne un certain nombre de versets dans la Bible 
grecque » (comme il est proposé dans la nole ib., p. 212, et non pas « qu'elle 
apprenne le rythme des vers grecs » : pas d'étude profane pour Paula !}. 
Paula apprend le gree avant Te latin, comme il arrivait souvent chez les 
nobles romains. . . 

2. Ces fils supposés devenus moines : is ont eux-mêmes des «fils 


spirituels ». 
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ménent pas leurs péres au désespoir pour raison d'argent, ou de mariage, 
ou toute autre cause pareille, mais les ayant délivrés de tout souci, ils 
leur donnent l'occasion de joies bien plus grandes que n'en connaissent 
les pères dans Ia chair. Car ils ne sont pas engendrés et nourris en vue 
des mêmes fins que les enfants charnels, mais pour des fins bien supérieures 
et plus splendides : aussi réjouissent-ils davantage leurs parents. Outre 
cela, voici un autre point que je veux dire. Si l'on ne croit pas à la résur- 
rection, rien d'étonnant qu'on pleure sur le départ d'un fils : il était la 
seule consolation qui vous restát. Mais nous qui tenons la mort pour un 
sommeil, qui avons appris à mépriser toutes choses d'ici-bas, quel pardon 
mériterons-nous, si nous pleurons sur nos fils, si nous désirons de leur 
voir des enfants ?, et de les laisser aprés nous sur cette terre d'où nous 
avons hâte de sortir et où nous gémissons tant que nous y sommes ? » 
Laissée la rhétorique, trois points en cette réponse : 19 Vous n'éles pas 
dignes du nom de péres, vous n'étes méme pas péres au sens vrai du mot 
(puisque vous préférez pour vos fils des biens matériels au salut, entendez : 
à la vie monastique) ; 20 une fois moines, vos fils auront des fils spirituels 
(et vous serez ainsi grands-péres) ; 39 le chrétien est ici dans une vallée 
de larmes : comment ose-t-il songer à y laisser aprés lui des petits-enfants ? 
Qu'on pense de ces arguments ce qu'on voudra, je préfére, pour ma part, 
la parabole de l'Enfant Prodigue. Cum autem adhuc longe essel, uidit 
illum pater ipsius... (Lc. 15, 7-8). 

Au surplus, on l'a marqué plus haut (cf. ch. V, p. 191 s.), ces docteurs 
oubliaient la notion fondamentale de liberté. Car, s'il faut être libre 
pour pécher, il ne faut l'être pas moins pour aimer Dieu, et il faut l'être 
souverainement pour consacrer à Dieu toule sa vie. Ca été une erreur 
bien grave, et qui a duré longtemps, que des parents pussent contraindre 
fils ou fille à entrer en religion. L'Église n'en est pas responsable, mais 
la. société méme, où a longtemps prédominé une notion excessive du 
pouvoir paternel. La petite Paula, dés avant sa naissance, avait été 
consacrée à Dieu par ses parents (Hier., ep. cv11, 3 : t. V, 147.2 L. quae 
prius Christo consecrala est quam genita). Parlant de la mort de son père, 
Libanius, de son côté, écrit (Bios 6 = 1, 83.2 ss, F.) : « I] m'eüt été sans 
doute bien agréable de voir mon pére poursuivre son existence jusqu'à 
un àge avancé, pourtant voici qui est sür à mes yeux : si mon pére avait 
continué de vivre jusqu'aux cheveux blancs, je suivrais à cette heure 
une route bien différente de la mienne. Qu'on compare donc mon état 
actuel avec celui que j'aurais eu, je veux dire avec les soucis du sénat, 
les procès (sc. la vie d'avocat ou de juge), et méme, par Zeus, avec le 
trône d'un gouverneur, on aurait aisé de voir, oui, même en comparaison 
de ces belles carriéres ?, à laquelle des deux Fortunes — sc. la bonne 


1. Tel est certainement le sens de xal raïôac éribnroüvrec ISeiv 105 D 4, 
reprenant xaxidac ... Émtfupeire moíBuv lüetv 105 A 9 el tóte xxl cob Exyévouc 
Enrelrucav 105 B 17 s. Mais peut-être faut-il lire ratôuc Éménrobvrec (xalBuv» 
lety, 

2. C'est le sens de xal obrw y (83.8), que j'explicite. 
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ou la mauvaise — il serait juste de rapporter la mort prématurée de 
mon pére. » 

5. S'il est donc juste, raisonnable, conforme à la foi qu'on se marie, 
ait des enfants !, et dés lors vive dans le monde, le probléme se pose à 
nouveau : comment élever, quelle instruction donner à ces enfants. 
Car, si l'on admet l'existence d'une société — et le moyen autrement ? —, 
par suite le be: et l'obligation de former les enfants à vivre dans cette 
société, il ne suffit plus de la seule Écriture Sainte. Qu'ils Ia lisent, la 
méditent, qu'ils soient catéchisés, qu'ils apprennent, connaissent, pra- 
tiquent avec sérieux leur religion | Cela va de soi. Mais encore, puisqu'ils 
auront à tenir une place dans leur milieu social, il faut bien qu'ils y 
soient préparés. Or cette préparation existe. Des sophistes du ve siècle 
avant notre ére aux néo-sophistes du Bas-Empire, neuf siècles ont contri- 
bué à en établir la structure et les méthodes. Quelle sera l'attitude du 
chrétien en face de la nazia ? 

Nous voici amenés à porter un jugement sur la valeur éducatrice de 
la zatðstæ au 1ve siècle, telle que les jeunes Antiochiens la recevaient, 
chez le grammatikos d'abord, puis dans Ja classe de Libanius. Nul sujet 
moins neuf, Je me bornerai à l'essentiel, observant avant toute chose qu'il 
ne s'agit pas ici d'une défense ou condamnation des études classiques, 
des « humanités », encore en vigueur dans maints pays d'Europe. Qu'elles 
soient bonnes ou mauvaises, utiles ou vaines, n'est pas notre affaire. 
Pour la simple raison que voici. Qui parle d'études classiques, en Europe, 
veut dire que le jeune Européen commencera par apprendre deux langues 
mortes en plus de la sienne, qui est vivante. Ce qui peut, de prime face, 
paraitre absurde. Mais pour le jeune Antiochien, le grec est une langue 
vivante. C'est la langue dans laquelle il a balbutié ses premiers mots, 
celle des chansons de sa nourrice, et du rouleau qu'on lui a mis en mains 
pour apprendre à lire. I] se trouve que c'est en méme temps la langue 
d'Homère, des Tragiques, de Platon, de la littérature la plus belle et la 
plus riche du monde, et c'est toute la différence. Cette langue doit lui 
suffire pour le former en tant qu'homme. Libre à lui d'apprendre le latin, 
comme le droit, à des fins utilitaires. Libanius condamne cette pratique, 
qu'il voit avec désespoir se répandre en son temps (cf. supra, p. 92 s.). 
Il la condamne parce qu'elle est indigne d'un £Aeó0epoc, parce qu'elle 
abaisse au rang de la chrématistique, parce qu'elle ne sert qu'à s'avancer 
dans les bureaux. Il ne soupçonne pas un instant qu'il existe des lettres 
latines, qui peuvent avoir, elles aussi, valeur éducatrice. Il méprise le 
latin comme on mépriserait, aujourd'hui, l'anglais commercial. 

Quelle était donc, à Antioche, la resto qui formait l'homme en tant 
qu'homme, tout au moins chez les bourgeois — car il est clair que les 








1. Entre mille textes, citons-en un de Chrysostome lui-méme, le début 
de ladu. eos qui subintroduclas apud se habent, 228 A 3 ss. (Gaume 1, 1, 279) 
Ent piv rüv npoyóvwv àv fuetépuv üo vwic hov rpopéaztc al tèc vuvutuxe cuyxa- 
rotxiboucat zots 3vBpáot ` ula piv $ coU yépou, dpyala ze xol tuala xal 
Eühoyoc, re vov Üzóv Éyouca voyoÜ£cnv (puis citation de Gen. 2, 24). 
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métiers manuels se iransmettaient, comme depuis toujours, d'artisan 
à artisan — ? Elle consistait essentiellement en deux exercices : on lisait, 
et apprenait par cœur !, et récitait au maitre, ou au pédagogue, ou à 
soi-même, quantité de textes poétiques et de prose; on composait et 
déclamait en classe, devant maitre, camarades, parfois méme un public 
de parents et d'amis, des Xóyo:. Je laisse ici le second exercice, me bornant 
à remarquer, d'une part, que, pour mettre de l'ordre dans les cervelles, 
il est d'une utililé évidente, d'autre part, qu'il n'est pas indispensable 
qu'un garçon, Grec ou Français, s'exprime en un affreux jargon. 

On lisait donc, on retenait, quantité de textes. Pas n'importe quels 
textes. Pour faire court, je ne parlerai que de Libanius. Il cite — ou imite 
ou rappelle de facon souvent allusive —, constamment Homère, Platon, 
Démosthàne ; moins souvent, mais souvent encore, les Tragiques ; il 
est nourri d'Hérodote et de Thucydide ; un peu moins, de Xénophon 
et d'Isocrate ; plus rares sont les citations (ou imitations) d'Hésiode, 
des lyriques (Tyrtée, Pindare, Simonide), d'Aristophane, de la Nouvelle 
Comédie ; rares celles des orateurs autres que Démosthéne ?. C'est sans 





1. C'étail la méthode constante dès au moins le 1v° siècle avant notre 
ère. Diogène le Cynique habitue les fils de Néniadés, dont il est le précepteur, 
à zatégeiv Toh? notmr@y vai ouyypagéuv xal töv aùroð Awyévovg (cf. Libanius 
ep. 894, 2 [supra, ch. 111, p. 134] «o anù xal ut) räcév 1 Époliov aùvtopov 
mpóz 15 eópvmuóvevtoy im 4oxe D. L. vr 31. Le futur gouvernant philosophe 
de Platon doit avoir une nalure uvmuovor Rép. vi 486 d 2. Cf. surtout 
Plat. Lois, vit, 810 e 9 ss. rounral ... év olg oxat Getv ol rokkbuc puplot robe ópfGc 
raBeuopévouc tv vimy spioetw xal Ützxopsig moirty, rolumuéouc + iv «xig duaryv- 
oza ztotoÜvexc, xal nohupalete, houg motis ÉxuayÎévovras ` ol 8b £x návtwv 
xegiaur ènatEavrec … ènpavðdveiw zol Selv sle pvhuny viüzpévouc. 

5. L'index des noms propres au t. XII de l'édition Förster n'est pas 
vraiment utile pour nalre objet puisqu'il ne renvoie qu'aux passages où 
l'auteur cité par Libanius est explicitement nommé. Or il y a quantité 
de citations (ou paraphrases, etc.) oit, selon l'usage antique, le nom de 
l'auteur est omis. M'étant borné ici au premier volume des Discours, el 
sans prétendre à un recensement minutieux, voici ce que j'ai complé dans 
les références de Förster (Homère, Platon, Démosthène, qui reviennent 
presque à chaque page, sont laissés de côté). Tragiques : Eschyle 6 (1 47, 
265, Iv 30, xt 98, 131, 185) ; Sophocle 3 (1 148, vi 13, xı 191); Euripide 11 
(1 2, 56, 194, 265, rv 30, v 32, x1 63, 107, 140, 199, 241); lon 1 (1 142). — 
Hérodote 28 (1 4, 67, 73, 89, 131, 152, 92, v 39, 40, x1 55, 63, 73, 91, 121, 
155, 168, 160, 178, 213, 210, 223, 22 55, 267) ; Thucy- 
dide 11 (1 155, x1 55, 91, 123, 162, 164, 171, 194, 253, 261, 268). On notera 
toutefois que le grand nombre de citations de ces deux historiens dans 
l'Or.xi.ne donne peut-être pas une juste proportion quant à l'ensemble : 
F'Avropiés est historique el descriptif, et il est naturel que des citations 
d'historiens y dominent. Xénophon 7 (v 21 Cyn. ; v 20 Hell. ; v 40 An. ; 
vu 6, xr 181 Cyr. ; xi À 8 La xi175 Ag.) : Isocr, 3 (x1 82 Evag., 183 el 

s citations du Panégyrique) iode 2 (1 102, xı 27) ; lyriques 7 
181; Simonide de Céos 1 1 269 ; Pindare xı 106, 131, 227, 
tophane 6 (1 191, n 42, vr à 170, 236) ; Nouvelle Comé- 
31, 11 51, xr 47). — Orateurs 2 7 Lycurgue, xi 127 Eschine). 

1 tail bibliophile. Il raconte dans le Bios 148-150 comment un 
exemplaire de Thucydide, auquel il tenait beaucoup, lui fut volé ; un jeune 
étudiant d'Antioche l'acheta pour le lire, le montra à son professeur qui 
le reeonnut (Libanius avait envoyé à toutes ses relations une description 
du volume) et le rapporta à Libanius. CT. Addenda, p. 509 s. 
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doute le méme programme que Libanius imposait à ses éléves, je veux 
dire pour les textes en prose, car l'étude des poètes se faisait chez le 
grammatikos. Dans le discours’ contre les détracteurs de sa zot i 
lorsqu'il indique la premiére cause de la décadence des lettres — le fai! 
que, dans l'administration impériale, on n'utilise plus que des secrétaires 
ignares —, Libanius fait parler ainsi l'un de ses élèves (LX11, 19. 5. 1V; 
352.19 ss.) : « Quel profit — +i uot xép8oz, l'éternel reproche aux « hunia- 
nités »! — à toutes ces peines infinies, dans lesquelles il me faut lire 
d'un bout à l'autre tant de poètes, tant d'orateurs, et une foule d'autres 
écrits de toute sorte, si l'unique fruit de mes sueurs est d'errer méprisé 
par les rues » — comme un moderne chômeur ! — «tandis qu'un autre 
nage dans l'opulence ? » * 

On le voit, l'essence méme de l'éducalion antique, à Antioche, au 
rve siècle 1, est une lecture assidue des grands auteurs grecs, qu'on peut 
bien nommer déjà les classiques ?, d'Homère à Démosthène. En sorte 
que tout le problème revient à ceci : quelle devait être l'attitude d'un 
chrétien en face de ces auteurs ? 








2, Avantages de la paidéia. grecque. 


Cela équivaut à se demander ce qui pouvait s'y trouver de bon ou de 
mauvais aux yeux d'un chrétien. Qu'il s'y trouvât du bon, c'est l'évi- 
dence, et Basile, d'une génération antérieure à Chrysostome, le reconnait, 
Ilpàc coz véouc 2.27 ss. « En attendant que l'âge nous permette de 





comprendre la profondeur de sens des Sainles Écritures, nous faisons 
nos premiers exercices ? dans d'autres livres, qui n'en sont pas entière- 





ment différents (iv Exépois où mévrn Beorqmbewv)s, ce qui, avec la litote 
usuelle, veut dire qu'ils leurs sont assez semblables $. On n'a pas à démon- 
Lrer ici qu'il a existé une morale palenne, une longue tradition de sagesse 
dont l'influence, sur la pratique méme de l'éducation, pouvait étre valable 
dans le cas d'enfants bien disposés. Qu'il suffise de rappeler ce qu'on a 
lu plus haut de Julien, comment il attribue aux préceptes de Socrate, 
Platon, Aristote et Théophraste la sévérité de son pédagogue Mardonius 
(Misop. 353 B/C, supra, ch. 1l, p. 66). Le méme Julien s'exprime ainsi 
dans son Discours contre les Galiléens 229 B/230 A: «Mais vous savez 
vous-inémes, comme il me semble, quel effet différent exercent sur l'intel- 


i. Les condilions étaient assurément les mêmes ailleurs. Mais il est 
bjet. Sans quoi un volume n'y suffirait pas. E 

2. Sur le mol classici: . E. R. Curtius, Eur. Lil. u. Lat. Mil., 
Sur la notion d’ « auteurs classiques », ib., tout le ch. 14. (Klassik), 
mpeyuuwztÓprüs : technique, el rappelant inlentionnellement les 

ouvéouxzz de l'enseignement de la rhétorique, cf. W. Kroll ap. P. Nas 
Suppl. vir 1117-1119 (Rhelorik, 8 37 Der Unterricht). 

j. Plus loin (10.2 s.) les . sont dit ofrir une esquisse 
(axsrygugia) de la vertu. 
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ligence vos Écritures et les nôtres : des vôtres, il ne saurait résulter nul 
homme valeureux, que dis-je, pas méme un honnéte homme ; avec les 
nôtres, il n'est personne qui ne s'améliore 1, méme sans aucun don naturel. 
Que si, en revanche, il est bien doué, et si en outre il a bénéficié de l'édu- 
cation fondée sur nos lettres, c'est merveille comme il devient un don 
des dieux pour l'humanité, soit qu'il ait fait luire la lumière de la science, 
ou qu'il ait montré la voie en quelque genre de gouvernement politique, 
ou qu'il ait mis en fuite une foule d'ennemis, ou qu'il ait parcouru quantité 
de terres et de mers, et se soit ainsi manifesté un être héroique ». Kai 
Toto pavelc hpwtxôc: ces mots en somme disent tout. Sallustius de méme 
termine ainsi son Traité sur les dieux (c. 21, p. 36.15 ss. Nock). Il vient 
de dire que les àmes de ceux qui ont vécu «selon la vertu » sont unies 
aux dieux et, en commun avec eux, gouvernent Je monde : « Mais, ajoute- 
t-il, méme si rien de pareil ne leur était échu, la vertu à elle seule, ja joie 
et l'honneur qu'on en tire, la vie affranchie de la peine et de tout autre 
tyran suffiraient à rendre heureux ceux qui ont choisi de vivre en accord 
avec la vertu et qui en ont été capables. » En écho à ce fier courage, 
toute une série de textes, depuis l'IHiade, remontent à la mémoire, ceux-là 
mémes que les enfants apprenaient à l'école, ceux-là mémes que réci- 
taient les élèves de Libanius ?. Il est indéniable en effet que la littérature 
grecque classique propose à l'étre humain un idéal de vertu héroïque, où Ia 
noblesse de la conduite s'allie à la notion de beauté. C'est un des dogmes de 
la morale grecque que tout ce qui participe à la vertu est beau, xanév 2, 
Le bien moral se dit plus souvent encore 56 xahóv que tò dy«Bév. Dans 
un refrain délicieux oü elles condamnent la violence brutale, les Bacchantes 
chantent (Eur. Ba. 881 = 901) : « Ce qui est beau, toujours m'est cher, 
B zt natòv eov del ». Sila vertu de courage est belle par définition, helle 
aussi est la sophrosyné: «à cüppov óc émavrayo5 xaAóv (Eur. Hipp. 431 ). 
Inversement, le Grec dit moins volontiers « il est mal de... » que « il est 
laid de... » : aloypòv 36 por yuvakl gupfa hóyowç (Achille dans Eur., 
1. A., 830), alaypüv Üuvévzoz coû préne fuis o&oz (Pylade dans Eur., 
T. T., 674). Neuf siécles aprés Euripide, Libanius tiendra exactement 
le méme langage : «il est plus beau de se contenir que de s'abandonner 
à la violence, x&XXtov elvat toñ Kiv čv Üfgec tò ctogpovely », dit-il à des 
élèves qui avaient « passé à la couverture » un de leurs pédagogues ^. 
Dans ce méme discours, il a des phrases trés significatives pour désigner 
l'effet que doit produire sur un adolescent la mabela grecque. Cet effet 











1. aôrûc amóro0 màc dv yé Awy 229 D 10: cp. Misop. 353 C : Mar- 
donius me disait que, si j'imitais ces sages (Socrate elc.), duelves Écoprar 
Gv uiv ow dvÜpOmuy lome obBevéc … , épauro Bb ndvrac. 

2. Ce n'est pas le lieu de les rappeler ici. On en trouvera un choix dans 
La Sainteté, ch. 11 (Le Héros Grec). Voir aussi : Sur une épitaphe de Simonide 
ap. L'enfant d'Agrigenle (2° éd., 1950), 33 ss. 

3. Voir déjà /déal rel. des Grecs, 19, 2, Bien d'autres l'ont marqué, 
u. gr. Ed. Schwartz, Problemen der antiken Ethik, ap. Gesamm. Schriften, 
1 (1938), 11. 

4. Or vir ad iuuenes de lapele (xzpl «o8 räénmroc) 1, t. IV, 181.8 s. 
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peut s'exprimer d'un mot : cela ne convient pas. «4. Ce serait chose bien 
digne de reproche — car elle nous causerait du dommage —, que vous 
alliez encore au-delà des crimes de certains parmi les autres, je veux 
dire parmi ceux qui vivent en dehors du temple des Muses. Oui, qu'aucun 
travailleur manuel ne soil molesté par un garçon gui fail son occupation 
des bonnes lettres (BuxzptBovroz èv roudelz 183.8), mais que le garçon 
soit en paix avec eux et ne se prive jamais lui-màme des éloges que lui 
décernent ceux qui gagnent leur vie du travail de leurs mains. Mieux 
encore, qu'il provoque de telles bouches à le bénir et soit si éloigné d'entrer 
en combat d'injures avec l'un d'eux, que, si quelque injure lui était adressée 
par l'un de ces gens, il le supporte et montre par cela aussi foule la dis- 
tance qu'il y a entre un homme du commun et un garçon qui a élé jugé digne 
de l'iniliation à Hermès (zócov t tò u£cov xpüz &vopziov véq rc ‘Eppo 
eMe Tic hitwpévo 183.15 s.). 5. Voilà ce qui serait le mieux. Si pourtant tu 
ne pouvais être tout excellent, que du moins tes désordres n'aillent pas 
jusqu'à ceci : mauvais propos contre un orfèvre, injures à un cordonnier, 
coups à un charpentier, coups de pied à un tisserand, violences à un 
cabaretier, menaces contre des marchands d'huile. Cela n'est pas beau, 
ni digne du sanctuaire (icp&) 1 où vous vous rendez chaque jour, Que tout 
fruit de la méchanceté reste en dehors de ce temple et n'ose en franchir 
le seuil » (De tapete, 4-5, t. IV, 183.4 ss.). 

On ne peut donc nier que la xutôsla grecque ne proposât un certain 
type de vie décente, répondant à l'idée qu'elle se faisait de I’ « honnête 
homme ». Plus graves que les crimes punis par les lois (meurtre, vol, 
fraude, etc.) apparaissent certaines fautes qui soulèvent la réprobation 
sociale ?. Certaines choses ne se font pas. On ne trahit pas un ami ?, 
On ne brutalise pas un faible % On n'accomplit pas en public l'acte 
charnel*. Ces interdictions vont jusqu'à des détails de simple tenue. 
On ne porte pas soi-même un paquet en public, mais le fait porter par 





1. Cf. supra ch. II, p. 02. Ici cà tépevog 
teeth 183.16, và iep 184.1, uougetoy 184.10, 
*à The coplac oc 187.19, clc ‘Epuoë 190.10. 

2. Platon déjà connait ces faules, condamnées par Jes coutumes non 
écrites (&ypagz vóutpa Lois, vit, 793 a 10, £e xal dypágy vópg vitr, 841 b 
3 s.). Sur tout ce problème des lois et coutumes non écrites, cf. V. Ehren- 
berg, Sophocles and Pericles (Oxford, 1954), ch. H (Unwritten Laws), 
22 ss. et Appendice I, 167 ss. 

3. Liban. lettre 112,6 (x, 111.19 ss.) Aafüv è Euvotav, xal yp cüv 
Taräclaç ueteilmoóvav ivío, oz» GéEav ig' olo; ómip plhav :uvBUvoir 
f«riguvro tijv rakmorétev Tube, bít uiv deuber rbv ixaipov aùx dmbhece, vj 
wata BE dpvhoet sv niv éEerace vOv Eipüv, abrèc SE zlahveyxe vj pulg tù cüpa 
(contribua de son propre corps — en acceptant la torture — à l'amitié). 
Lalettre est de 359/360 et fait allusion à un procés de haute trahison 
où un certain Obodianus avait été sauvé grâce au fail que son com- 
plice (Dorothéus), malgré la torture, ne l'avait pas dénoncé, cf, Seeck, 
Brieje 222. 

4. Or. uvm 4 (iv, 183.7 s.) ux8b yàp XtpotÉyvps maoyíro xang dr 
véou BiarpiBovrac iv rat8elæ. 

5. Platon, Lois, vrit 841 a 8 ss. Ci. Diog. La. vi 46 (sur Diogène), 69 
alóla BE vta morts èv 55 pécip, xal rx Afumrpoc xal qè *Ageolrnc. 





v Moucüv 183.7, à ‘Eppo 
:àw Mausüw yuploy 187,17, 
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un esclave : les élèves de Libanius ont chacun leur &x6A1ou0oc. Diogéne 
le Cynique et Cratés font porter à leurs disciples, pour les éprouver, qui 
un hareng (D. L. vi, 36), qui un pot de lentilles (ib. vir, 3 : le disciple 
est Zénon). Le jeune Métroclés, élève de Théophraste, veut se laisser 
mourir parce que, au cours d'une mélélé, ila laissé échapper un vent 
(ib. vi, 94). Méme éternuer en public ou respirer bruyamment du nez 
est de mauvais ton, parce que regardé comme le signe de mœurs effemi- 
nées 1, Bref, il existait tout un système de règles et de défenses, allant 
depuis l'éxiebxetx et la phavðporta* jusqu'à la civilité puérile et honnéte. 
Pour désigner ce code, qui ne différait pas essentiellement de celui de 
l'honnète homme au xvii? siècle ou du gentleman anglais, Libanius 
a une expression bien significative. De méme qu'il y a des lettres grecques, 
qui constituent la base de la napelo intellectuelle, il y a une manière 
grecque de vivre ("ExXrwuó» isn ou oy '"EXkqwaóv iot...) qui fait 
elle aussi partie de la nasiz. Ce ne sont pas là deux phénomènes simple- 
ment conjoints, mais le second est conséquence du premier : le contaci 
avec les bonnes lettres enseigne la bonne manière, la manière grecque. 
de vivre. A propos d'un petit Grec d'Arménie, nommé Létoius, que sa 
mère a amené à Antioche pour le confier à Libanius, celui-ci s'exprime 
ainsi? : « Quant à l'initier aux Grecs (209 piv oüv gòròv clc "EXXqvac 
tahtoa) », entendons à la zzielz grecque‘, «c'est à la Divinité et à 











1. Pour le aralper, cf. D. L. vn 473 : Cléanthe reconnait un xivai8oc 
au fait que Zzsapev. Pour le péyxew ou fwauxeiw, Dion Chrysostome, XXXI 
(aux Tarsiens), 33 ss. et l'intéressant article de Campbell Bonner, A Tarsian 
Peculiarity, Harv. Th. Ren, xxxv (1942), 1 ss. " 

2. Ce que j'ai dit jusqu'ici concerne surtoul Pimelwsra (modestie, 
décence de la conduite). La gO«wÜpeziz, ruit de la reeta, consiste par 
exemple à aider des gens dans je malheur, u. gr. ep. 548,2 (x1, 87.14 ss.) 
à un personnage influent de Constantinople pour le prier d'aider un père 
el un fils Lrainés en jugement (? oo: 87.9, kustar 87.10) : « ll n'y a 
pas à L’enseigner ce qu'il te faut faire, ni comment tu ferais disparaître 
entièrement ce mal et l'éloignerais de ce malheureux : car tu brilles par 
l'intelligence, fu es nabelag yépay el Lu as traversé assez d'inforlunes pour 
savoir par toi-même comment tu les aiderais le mieux ». D'un autre côté, 
la rœêele apprend au patient lui-même à supporter son mal, cf. ep. 698,2 
(x, 634.1) dé yàp ravregob Grrobru, TÓG xáAAtov LETELANPÉVEL 
maiBelug A ph. doc uiv yàp dBgev V., GÙ D'Èmt TÒ To puhokéyou 
papuuuou d ai, abc AóYoUc, xol Bipépaic de piros cb cufév, 
702,1 (686.18 : nu même) 7j pè duov xui Sta Aó cv zal ux oxpudv 
rer out pohle, 733,1 (658.19) à un autre ami qui a consolé le précédent 
dans son épreuve (Obodianus allant à Constantinople, était lambé de 
chevalet restait alité à Ancyre) sucapublanc, dc Eyes ènt The Ojievepue 
(Ancyre) 'OfoBuxvóz zápwov Tbv tov, zal Thv età do0 suvouctav holler péya 
pépoç zòt viue. TAY p huspétnra nov čpaaxev elva tows re hóyovg 
oùxékdrroucrov gupp.izov. Libanius lui-même, après la mort de Julien, 
trouve sa consolation dans les Xóyou, ep. 1194,3 (xi, 279.14 ss.: en 364): 
dnayyzhet BÉ ao mepl Quüv ùg ènt piv volg olyopivoig dkyobpev, ToŬ moictv 8i 
A6óq0uc oùz dpehoüpev, où qikosipia p&xkov À s sh» ur AY 
Eruyetpety àmó tüv Aunobvsus dgflxetw. wal papa piv h Bontele xl 

ja pet votion, petkov Pav dy cà avé, el ph roro 20p@er. 

3. Ep. 285,2 (x, 270.14 s.) E 

L V. gr, Or. x1 270 (1, 534.16 s.) : Anlioche l'emporte sur Rome par CE 
qu'il y a de plus beau, I'ExXxsyort; mabela vt les 2óyot. 
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nous qu'en imcombe le soin ». Initier aux Grecs, on va le voir, a un double 
sens : c'est apprendre tout à la fois les auteurs de la Grèce et Y 'E2Jvqvucóg 
Bise. Relevons donc ici quelques passages qui ont trait à ce genre de vie *. 

On a vu plus haut? que les Léo, c'est-à-dire la culture littéraire, 
le commerce avec les grands auteurs de l'antiquité, enracinent en l'àme 
d'une part la ypggevóvrz et la gezpióenz, d'autre part l'ávàpsía. Quand, 
dans la lettre 1261, 4, Libanius dit du fils de Julien, comes Orientis : 
« I sera en outre honnête et modéré, peut-être par Ja vertu des logoi 
mêmes », soyons sûrs que cet Toog est une litote de politesse pour mieux 
faire valoir, dans la suite, le rôle joué par le père (Éozer 82 xul Sid rbv elow 
SBéozrahov): en réalité, Libanius est très convaincu de influence éduca- 
trice. des Ayos « Montre-toi, écrit-i] à un ami en difficulté (670, 2), 
montre-toi digne et de Lon père et de ton caractère el de la cullure que 
fu as acquise (xxl àv ixfoo Merov), [ais voir que méme les malheurs des 
temps sont vaincus par une disposition d'âme généreuse (2x5 our: 
1 z).» On se rappelle le beau portrait du g. ésyoc dans Aristote 
(Eth. Nic. 1v, 7. 1193 b 1 ss.). C'est quelque chose d'analogue que Libanius 
regarde comme le fruit du commerce avec les anciens. Un dernier text 
que je veux citer le montre excellemment. Séleucus de Cilicie (ef. njra, 
p. 232s. ) avait été grand prêtre de cette province sous Julien. Sous Valens, 
à la fin de 364, il fut condamné à une forte amende (ef. 1473 et Secck 273), 
puis, en 365, relégué dans le Pont. Libanius lui écrivit à cette occasion 
ces lignes d'encouragement (1508, 3-5) : « Tu es éloigné des villes ct de 
leurs bains ? Songe au grand nombre d'hommes qui, lorsqu'ils pourraient 
séjourner à la ville, préférent vivre aux champs : plus leur agréent les 
plaisirs des champs que les tumultes de la ville. Suppose que tu eusses été 
Achille, et qu'il t'eüt fallu vivre sur le Pélion dans la compagnie du 
Centaure, qu'eusses-tu fait ? Aurais-tu pris la fuite vers les cités, tenant 
pour catastrophe la solitude des monts ? 4. Non, par Zeus, cher Séleucus, 
ne te frappe pas. Rappelle-toi ces grands chefs (Miltiade, Thémistocle, 
Pausanias): à peine dressé le trophée, l'un fut jeté en prison, les autres 
bannis en exil. Si nous apprenons (à l'école) ces histoires, ce n'est pas 
simplement pour prendre de la peine, mais pour en tirer un soulagement 
dans nos épreuves. 5. Tu as maintenant une occasion de montrer ta 
force d'âme, et tu gémis. Tu n'as pas craint les Perses, et tu redoutes 
la vue des bois. Tu as supporté le soleil aux bords du Tigre (Séleucus 
avait accompagné Julien), et quand tu jouis des ombrages du Pont, 
tu as la. nostalgie des places publiques, tu te plains de ta solitude. C’est 
la dernière plainte qu'un ami des lettres dût faire. Car comment te quit- 



































& surtout les lellres qui renseignent sur ee point, du moins avec 

(s. e. ion). Dans les discours, noter xiv 66 (1t, 

s.) tà sw "Enyi = la religion paienne. Je n'ai pas 

consulté les eb neoyuuvécnara t, V-VIII ster (le vol. IX contient 

la préface critique aux lettres, X-XI les lettres). Voir Addenda, p. 510. 
3. Supra, eh. 113. p. 133 et n. 1, eh. VI, p. 220, n, 2. 
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teraient Platon et Démosthéne, et ce choeur des Anciens qui, partout 
où nous le voulons, reste par force avec nous ? » 

1l est, comme je disais, une expression de Libanius — ‘EAhnvxóv tot, 
« il est grec de » —, qui décèle le ressort de sa morale. 

Il est « grec » ('ExAnwxév) de rendre service à un ami. En 355, alors que 


le notaire Jovien cherche à faire revenir Libanius d'Antioche à Constan- ` 


tinople pour qu'il y reprenne son poste de professeur, celui-ci lui écrit : 
* Mets lin toi aussi à Lon amour des disputes et entre dans des dispositions 
grecques à mon égard (gpóvnaov *EXXnvtxóv ri) 1, » Une lettre à Maximus, 
praeses Arabiae, commence ainsi, en 358 : « Ne pas te rendre à ma 
demande, ce n'est pas agir à la manière grecque (oùz 'EXXnvuóv coüzo 
Rotetc) : si, cédant à ma requête, tu n'y ajoutes pas la faveur d’une lettre, 
la joie que me causera ton bon service sera moindre que le chagrin que 
me fera ton silence ?, » Et encore, à la fin d’une requête ? : « Accorder 
ce qu'il ne faut pas accorder est faire preuve de méchanceté : mais il 
n'est pas grec d'exclure entièrement les Grâces, sc. du catalogue des dieux 
(xd 8$ Blue party vàc Xaplrac oby "EXxqvxóv) 5. » IL est plus «grec» 
(ExXqvacóreepov) de pardonner que de se venger 5. « On n'admire pas tant 
la vengeance que le refus de se venger, alors qu'il est possible de le faire. 
De l'une, les barbares aussi et les bêtes sont capables : l’autre est propre 
à la Grèce, à un Athénien, à un homme semblable aux dieux (Tò è "EX- 
voxby xol " AUnvalav xot Ücotc Éctxétuv) 6, » Il est « grec » de ne pas exiger 
son dû dans un esprit d'acrimonie et de mesquinerie. Dans le ITept «àv 
cuvbmmäv, où Libanius propose à ses collègues d'établir en convention 
que nu] n'aeceptera un élève qui aura fait défection d'un autre maitre, 
il suppose avoir affaire à un collégue désireux, pour réparer ses pertes, 
de voler ses élèves à un rival (x11, 18 = iri, 347.1 ss.) : « S'il veut se 
venger des maux qu'il a subis, qu'il songe d'abord à ce qu'il a fait lui- 
méme ; en second lieu, s'il estime qu'il lui faut encore quelque chose 
pour être entièrement vengé, qu'il prenne patience dans la pensée qu'il 
est grec de donner congé à d'aussi misérables préoceupations ("EXXzvixóv 
Elver ò cà voter dorévat). » 1E n'est pas «grec » de ne pas écrire à un 
ami quand l'occasion s'en offre. « Maintenant donc qu'il m'a enfin été 
donné de vous rendre le sophiste 7, il m'a paru qu'il ne serait pas grec 
de le rendre en silence (8tà ctyz, sc. sans lettre). Que je me sois tu 


1. Ep. 411,4 (x, 407.11). 

2. Ep. 357,1 338.14 ss.) 

3. Ep. 217,6 (x, 199.20 5.). À Andronicus, consularis de Phénicie (Andro- 
nicus 11 de Seeck, Briefe, 71-73). 
^4. Le sens de éBxxetv est explicilé par la lettre 221 au méme, § 4 (x, 
ss. ' é, ph Btkypage tàs Xdptvug ToU xaraAdyou Tw Ütüv. 
Ep. 75,4 (x, 76.12 ss. 

6. Ep. 1120,2 (xr, 2 11 

7. Dionysius, sophiste de cie, que Libanius avait assez loi gtemps 
retenu à Antioche auprès de lui. B le renvoie maintenant en Cilicie et le 
charge d'une lettre pour son ancien condisciple d'Athènes, Ecdicius (l'Ecdi- 
cius 11 de Seeck, Briefe, 125 s.). 
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jusqu'ici était signe d'impudence : me taire à présent serait me tenir 
loin des Muses (zoüro réppo Moucüv Égxávot) 1, » 

Tel est l'idéal de vie de Libanius, ce qu'il nomme « l'éducation grecque ». 
Et que, de fait, cet idéal soit grec, on pourrait le prouver par cent textes ?, 
Un seul suffira ici. Aussi bien, il ne montrera pas seulement ce qu'il y a 
de traditionnel dans la zaôsie de Libanius : il nous découvrira encore 


l'essence méme de la morale grecque classique, ét du méme coup ce qui 


Ja distingue radicalement de la chrétienne. 

Lorsque, dans un beau passage des Lois (viii, 835 c 1 ss.), Platon nous 
propose son « Discours des passions de l'amour », il aborde son sujet 
en ces termes : « En revanche ?, quant à telles sortes de choses que tout 
ensemble elles ne soient pas de petite importance et qu'il soit difficile 
de persuader à leur sujet, ce pourrait bien étre de préférence l'œuvre d'un 
dieu (sc. que de légiférer sur ce point), si de quelque Jaçon il était possible 
que des commandements proprement dils vinssent de lui: actuellement (sc. 
puisque c'est impossible), il y a chance qu'il y faille un homme parti- 
culièrement (vtvoc) courageux, qui, comme il honore plus que tout la 
franchise (xzppzcizv), dira ce qui lui semble le meilleur pour la cité et 
les citoyens, prescrivant, dans la corruption présente des àmes, ce qui 
esl décent (16 rpéev) et en harmonie avec tout l'ensemble de notre cons- 
titution, s'opposant par son Jangage aux passions les plus violentes sans 
avoir nul étre qui le soutienne, ne se conformant qu'à la raison, seul, 
à elle seule (Aóyo Etépevec uôve uóvoc) 5... Dès là que j'en suis venu à 
l'éducation en cet entretien, j'ai eu devant moi la vision de jeunes garçons 
et de jeunes filles vivant en constant commerce d'affectueuse intimité, 
ll m'est donc venu dans l'esprit, comme il est naturel, d'éprouver de la 
crainte, et je me suis demandé comment en user avec une telle société 
en laquelle garçous et filles d'une part sont dans une excellente condition 
physique, où d'autre parl ils sont exempts des durs travaux serviles 
qui plus que Lout éteignent le feu des passions, tandis qu'en revanche, 
durant toute leur vie, sacrifices, fêtes et chœurs de danse font, pour 
tous, l'objet de leurs soins. Oui, comment, dans un Lel système social, 
s'abstiendronL-ils des passions qui jettent terriblement un grand nombre, 
certes, dans les pires extrémités, toutes ces passions quelles qu'elles soient 
dont la raison, tendant à se tourner en loi, prescrit de s'abstenir ? Sans 
doute, de la plupart des passions, rien d'étonnant que nos réglements 
légaux antérieurs se rendissent maitres : de fait, l'interdiction de richesses 





1. Ep. 347,2 (x, 327.13 ss.) 

2. Je m'excuse de renvoyer ici à l'introduction, intitulée L'Idéal Grec, 
d'un vieux livre, L'Idéal Religieux des Grecs et l'Évangile (Paris, 1932), 
Dp. 17 ss. 

3. C'est-à-dire par opposition aux régles de délail concernant l'ordon- 
nance des concours musicaux (835 b 5/7). 

d. Sur celle alliance páv uévoc, destinée à une longue forlune, cf, Rép. 
Hermès Trism., IV, 129, 8 ; 272,6 où j'aurais dû indiquer ce texte, Ajouter 
Plot. v 1,6.10 -j duy čateivaow ixutobz … Móvouc mpbc uóvov. Voir aussi 
Plat. Epin. 986 d 2 s. uezaxafàv ppovioeuc elg öv pug. 
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excessives est un avantage non petit en vue de la modération (zgbc «5 
cwwpoveiv), et aussi bien tou! l'ensemble de noire programme;d'éducalion 
(rëce 1j nedela) est pourvu de sages règles en vue de la méme fin (sc. le 
auwpoveiv); en outre l'œil des gouvernants est exercé à ne pas regarder 
ailleurs (qu'aux jeunes), mais à les surveiller constamment, el, quant à ces 
jeunes eux-mêmes, eu égard aux autres passions, une juste mesure les relient, 
autant du moins qu'il est humainement possible. Mais, quant aux passions 
de l'amour, aussi bien de jeunes gens entre eux, garcons et filles, que 
des femmes pour des hommes ou d'hommes pour des femmes 1, passions 
dont il a résulté d'infinies conséquences chez les humains en privé et dans 
des sociétés entières, comment se précautionnerail-on eu égard à cela, et 
quel reméde broyer en chaque cas pour trouver le moyen d'échapper à 
un tel péril ? Cela, Clinias, n'est pas du tout facile. » 

Plusieurs points importants résultent de ce texte. 

Premièrement, la matela grecque à valeur éducatrice : elle forme, 
dans l'âme des jeunes, un uécpov (836 a 6) qui, sauf en ce qui regarde 
l'amour, les retient de anal faire, les habitue à coppovetv (836 a 2). 

Deuxièmement, le but de l'éducation grecque est d'implanter chez 
ces jeunes un sens du rpérov (835 c 6), de ce qui est bienséant, du decorum, 
de lhonestum. Cette morale classique et traditionnelle est essentiellement 
esthétique, elle vise, comme nous disions, au »«Aóv. 

"roisiemement, cette morale se sent débordée lorsqu'il s'agit des choses 
de l'amour. 1l est bien significatif que Platon, sur ce point, reconnaisse 
la quasi nécessité d'un précepte divin, directement issu de Dieu, autre- 
ment dit d'une Révélation, d'un commandement révélé: Qeoð pèv phata 
Éoyov, el mog olóv se T émuréeic aôrèc nap Exzlvoo ytyvecbor (835 c 1/3). 

Ceci nous amène à marquer brièvement la différence radicale entre 
morale « grecque » et morale chrétienne. La première est entièrement 
fondée sur la notion du #pérov, de ce qu'un homme, parce qu'il est homme 
— donc raisonnable (Acytéc), non &Aoyoc, non un &Aoyov — se doit à 
lui-même pour rester beau, à ses propres yeux comme aux yeux des 
autres. La seconde est essentiellement fondée sur la notion de péché, 
d'alteinte à Dieu, de [aute contre Dieu, et donc de faute punie par Dieu, 
en sorte que le timor Dei (supra, p. 185), la crainte du jugement de Dieu 
et de la punition divine est le ressort primordial de cette morale ?. Bien 
curieux, bien suggestif, le rapprochement de ces deux textes : Platon : 
«(Quant aux choses de l'amour), ce pourrait bien étre de préférence 
l'œuvre d'un diét 5 — ou, après tout, de Dieu, 6205 : l'article n'est pas 
nécessaire —, sc. de légiférer à leur sujet, «si de quelque facon il était 
possible que des commandements GriréËetc) proprement dits vinssent 
de lui ». — Chrysostome (ou Ps. Chr.), de liberis educandis, 76, au sujet 





1. H ne s'agit pas iei q’ « hommes-femmes » ei de « femines-hoinmes », 
comme on iraduit souvent. 

2. De nouveau, je me permets de renvoyer à un vieil arlicle, La notion 
du péché présentée par Saint Thomas (S. Th. I 71) et sa relation avec la 
morale arisiolélieienne, dans The Nem Scholasticisim, V, 1931, 332-341. 
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de l'éxifupiz, qui, chez les garçons, apparaît vers quinze ans et se porte 
en deux directions, soit que le garcon se prostitue lui-même (abrèv xata- 
zopvsóscÜo) soit qu'il coure chez les filles : « Comment donc lier cette 
bête ? Que faire ? De quel frein la retenir ? Pour moi, je n'en connais 
qu'un seul: le frein de la Géhenne, où» ola É«epov el uh sov T 
(p. 79.4 Exarchos). 


Evvac » 





3. Dangers de la xoa8cta. grecque. 


Il est temps de passer à ce qui, dans la zætòsta grecque, pouvait choquer 
un chrétien. Précisons que, par xe:8eiz grecque, nous entendons ici 
la lecture des auteurs classiques, d'Homére à Démosthène, et qu'il s'agit 
donc des effets nocifs que, aux yeux d'un chrétien, cette lecture devait 
produire. On peut ranger ces effets nocifs sous deux chefs : 

les légendes mythologiques indécentes ' ; 

le culte des dieux païens. 


A. Les légendes mythologiques indécenles. 


L'indécence de certaines légendes mythologiques est un vieux topos 
chez les Grecs mêmes depuis Pindare et Nénophane. Les Juifs hellénis- 
tiques l'ont emprunté aux Grecs. Les chrétiens l'ont répété à satiété. 
C'est le plus commun des reproches qu'ils adressent aux textes paiens . 
Je dirai tout de go que ce reproche est sans valeur et qu'il paraitrait 
mème de mauvaise foi s'il n'était, comme j'ai dit, un lieu commun usuel, 
tout prét, tout facile, à la portée du plus ignare apologéte. 

Premièrement les paiens eux-mêmes avaient non seulement perçu, 
mais condamné celte indécence. La chose est si connue qu'il est vain 
de le rappeler. Bornons-nous à citer Julien, adu, Gal. 44 A/B : « Sans 
doute les Grecs ont forgé sur les dieux des mythes incroyables et mons- 
trueux. » Suivent les histoires, partout reprises, de Kronos mangeant, 
puis vomissant ses enfants, des nombreux mariages irréguliers (ræpdvo- 
pov) de Zeus, de Dionysos déchiré puis «recollé» (ueAGv xoXM^ctic). 
Julien conclut : « Tels sont les mythes des Grecs. » 


1. Chose curieuse, des exclusions et expurgations qui nous paraissent 
aller de soi dans les collèges modernes, il n'est pas, autant que je sache, 
fait mention dans la polémique chrétienne. Par exemple, si l'aleyooAoyetv 
dans Ja bouche de l'enfant est blâmé par les chrétiens (Clément d'Alexan- 
drie, Paedagogus, etc.) comme par les païens (ef. infra, p. 227, n. 1), ils 
ne parlent pas de l'aloypoxoyiz d'Aristophane. De même, malgré Palmos- 
phére équivoque de certains « dialogues socratiques » (cf. supra, p. 198), 
je ne vois pas que Jes chrétiens, j'entends ceux qui lisaient (Clément, Ori- 
gène), aient jamais condamné je Banquet ou le Phèdre. 

2. Probléme souvent étudié. CL. par exemple Gefleken, Zwei Griechische 
Apologelen (Berlin, 1907), index, s. u. « Götter » (Sünden und Schwächen). 
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En second lieu, depuis la Stoa au moins, il existait, de ces mythes, des 
interprétations soit physiques, soit morales qui en retiraient le venin. 
Rien n'était plus habituel, au 1v? siècle, que cette exégèse symbolique 
d'Homére, et précisément elle était le fait du grammatiste ou du gramma- 
tikos dont la tâche principale consistait à « expliquer » Homére. Nul ne 
l'ignore. Il suffira, ici encore, d'un seul texte, et je l'emprunterai à un 
chrétien, Basile, dans sa Lellre aux jeunes gens, 5.25 ss. : « Comme je 
lai entendu dire à un homme habile à pénétrer la pensée du poéte !, 
toute la poésie d'Homère est un éloge de la vertu, tout chez lui, sauf ce 
qu'il dit en passant, porte à cette fin. » L'exemple que donne Basile est 
celui de l'arrivée d'Ulysse chez les Phéaciens, lorsqu'il se présente « nu » 
à Nausikaa (Od. vi, 127 ss.). Notons en passant qu'Ulysse n'est pas nu, 
comme dit Basile (yuuvév 5.29, yupvbv 6o0£vzo. 5.31), mais couvert de 
feuillage, précisément pour cacher pex wróg (vi, 129). Cependant 
écoutons Basile : « Ulysse, par son seul aspect, inspira du respect à la 
princesse, et il s'en faut bien qu'il se soit rendu coupable d'une action 
honteuse en se montrant nu, car le poète l'a représenté paré, en guise 
de manteau, du vétement de la vertu » (5.30-32). A la vérité, cet épisode 
n'est guère indécent. ll y en a de plus scabreux, tel celui des amours 
d'Arés et d'Aphrodite et du piège que leur tend Héphaistos (Od. viii, 
206 ss.). Cet épisode, dans l'antiquité, a donné lieu à bien des commen- 
taires allégoriques * : trois cosmologiques, deux physiques, un astro- 
logique, un moral, un « gnostique » (celui d'Aristide Quintilien). 

Troisiémement, lors méme que de tels commentaires n'eussent pas 
existé, il ne faut pas exagérer la portée de ces épisodes — qu'au surplus 
le maître pouvait omettre : l'antiquité connaissait l'usage des antho- 
logies, Platon déjà le signale (Lois vir, 811 a 1-5) et le recommande 
ib. S11 b 15ss.). 1l n'y a rien d'obscéne chez Homère, rien de sensuel, rien 
méme qui égale la chaude poésie érotique du Cantique des Cantiques. 
Et il est absurde de prétendre, avec certains apologétes (u. gr. Aristide 
9. 8, p. 13.17 ss. Geffcken), que le récit mythique de crimes ou d'exploits 
amoureux chez les dieux ait pu influer sur la conduite des hommes ?, 
On ne voit pas que le mythe de Kronos ait jamais incité un Grec à châtrer 
son pére ou à dévorer erus ses fils. Quant aux plaisirs de l'amour, osons 
dire que les Grecs n'avaient pas besoin de tels exemples, Aristide suppose 
(l. c.) que les incestes ou les adultéres parmi les dieux ont dà inciter les 
hommes à les imiter. A ce compte, il faudrait admettre aussi que, dans 
la Bible, l'union incestueuse d'Amnon et de Thamar (2 Sam. 13, 1-22) 








1. L'abbé F. Boulenger, dans son édition de l'opuseule (coll Les 
Belles Lettres), conjecture « peut-être Libanios » (note complémentaires 
. 63). : 
P 2 Yn ai compté huit dans un article des Trans. of the Amer. Philol. 
ASSOC., LXXXV (1954), 55 ss. (L'Ame et la Musique, d'après Aristide Quin- 
tilien), en particulier 74 ss. m , 

E 3. us m'fonore pas que cet argument est déjà dans Platon, Rép, 11 378 b 
1 ss, Mais je mainliens mon doute. 
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ou l'amour adultère de David et de Bethsabée (2 Sam. 11, 1 ss.) ont pu 
pousser des chrétiens aux mémes désordres : qui le croira ? 

Et enfin, puisqu'il s'agit d'adolescents, et de l'influence qu'exercent 
sur eux les « mauvaises lectures », il faut se souvenir que, en vertu des 
changements physiologiques propres à leur âge, ce qui les excite est 
bien moins la simple mention d'une union d'amour, füt-elle irréguliére, 
que la description osée, abondante en détails concrets, d'une telle union, 
füt-elle légitime 1. Or, répétons-le, il n'y a rien de tel, ni dans Homére, 
ni dans aucun des grands classiques. Il faut attendre la période hellé- 
nistique pour voir fleurir cet érotisme sensuel. Il est bien possible 
que les garcons d'Antioche aient lu, en privé et pour leur plaisir, et 
Lucien, et l'Anthologie, et certains des Erotica: mais ces auteurs n'étaient 
pas du programme. Ajoutons que, en ces matiéres, des petits Antiochiens 
du 1v* siécle n'avaient pas grand chose à apprendre. Les images les plus 
réalistes s'offraient à eux partout. Les mosaiques d'Antioche représentent 
deux symplegmata d'un satyre et d'un hermaphrodite ?, trois phallus 
apotropaiques ?, sans compter les trouhlantes nudités d'éphèbes équi- 
voques (Adonis, Ganymède, Narcisse) et le thème, si souvent répété, 
du cortège dionysiaque où les satyres ne font point mystère de ce qu'ils 
attendent des ménades 4, 

A la vérité, s'il y avait quelque danger dans certains mythes grecs, 
ce n'est pas quand on les lisait chez Homère ou ailleurs, mais quand on 
les voyait représentés au théâtre, sous forme de pantomimes 5, Mais 
ceci n'a plus rien à voir avec la ræêcia, Bien au contraire, Dans une lettre 
ouverte à Timocrate, comes Orienlis en ou aprés 388, Libanius s'éléve 
contre les vauriens qui, au théâtre, forment, à prix d'argent, des claques 
en faveur de tel mime ou pantomime. Du méme coup, il dénonce les 
mauvaises mœurs des gens de théâtre et l'influence pernicieuse que la 








1. Les mêmes causes physiologiques expliquent Folaypoñoyetv et la 
fascination qu'exercent, à cet âge, les pudenda, les alaypá. L'aloypoXoyciv 
esl déjà blàmé par Aristote, Eth. Nic., 1v, 14, 1328 a 12 ss., en parliculier 
a 23 ss., où il compare l'Ancienne Comédie à la Nouvelle : Tot; uiv yap Jv 
fe&oiov % aloypohoyla, toic B u3xXov  ürévotx («innuendo») - 8ao£get à où puupdy 
npòc etoymuocévrv. Cependant Aristote n'aurait pas écrit, comme de lib. 
4, ocn pèv oùv à hard the visor) obruc dEla yévorz'üv ro Kuplou, rav 
phre aleygóvnz pire et : gdéyynrar, cf. Eth. Nic. 1128 a 9 ss. ol Sèy- 
rallowrec eùr ocuyopedavrat … Les Peporógot (boulons) eux 
aussi sont dils eùtpánehon Oc yaplevreç - öv Bi Sureépouot, xat où juxpóv, Ex 
TGv elpnpévwv Shov. t7 pfoņ S'ÉEer (sc. Teutrapélic) olxeŭov xxi jj éxiBcktérng 
(Lacl) £oxlv > «o8 8'2xiBeELov éorl cour AEyetr xad dotozty ola weet (cf. supra, 
D. 1135.) xal &xeufeple (gentleman) ipuórret ^ Éort yáp viva rpérovræe T 
Toro Aéqetw čv nonis pépet xal duobew, sol fj 705 Dicuürpion mad Qurpiger 
Tic toU dvBpumoBO8oug xol xb voU rerméeupévon xal dmtBeOroU. 

y Doro Levi : Antioch Mosaic Pavements, 183-185 et pl. xxxix a, 
XL b, c. 

3. 1bid., 32-34 et pl. iv a, €; 183 et pl. xr a. 

4. Ibid., Index (1, 635 ss.), s. u, « Aphrodite and Adonis ; Ganymedes ; 
Narcissus ; Dionysus, the Bacchic thiasos, » 

5. Voir la liste de ces représentations mythologiques dans P. W., xvii 2 
Pantomimus (E. Wüst), § 13 (847-849). 
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passion des spectacles exerce sur les jeunes 1. « G. Ces ‘gens-là (les gens 
de Ja claque} sont tous des étrangers venus ici pour de mauvaises raisons, 
chassés de leurs patries par ceux-là mêmes qu'ils avaient outragés — 
les uns avaient roué de coups leurs pères, les autres porté la main sur 
leurs mères —-, fuyant les métiers dans lesquels les avaient engagés leurs 
parents * Encore enfants, ils tiraient leur subsistance de leurs jeunes 
charmes. Parvenus à la virilité, comme cette ressource leur manquait, 
ils jetèrent les yeux sur celles qu'ils pourraient tirer de notre théâtre 
et, d'un bond, coururent jusqu'ici, désireux de vivre dans la paresse, 
incapables d'ailleurs de vivre de rien d'autre. 7. Les uns se sont livrés aux 
mimes, le plus grand nombre a constitué la clique des pantomimes, Tous 
leurs moyens d'existence, ils les tirent de ces danseurs, les servant, leur 
obéissant, les cajolant, les soignant, les parant, dépendant d'eux en 
tout; c'est Jà toute leur occupation et leur savoir. Les dansenrs, de leur 
entretiennent cetie clique de leur argent, donnant tantôt plus, 
tantôt moins : moins aux jours de relâche ; plus, quand il y a ballet. H n'est 
pas d'impudicité qu'ils ne commettent également jour et nuit ; ils riva- 
lisent à qui se livrera aux actes les plus infámes, dans la pensée qu'ils 
alfermissent surtout leur position quand ils se prêtent de plein gré à 
des choses qu'une oreille pure ne peut méme supporter d'entendre. 8. Ils 
montent done au théâtre, non pas pour y proportionner leurs applau- 
dissements à la valeur du spectacle, mais pour y donner tout ce qu'ils 
ont de voix : si, sans assister à la représentation méme, on entendait 
de loin leurs clameurs, on ne saurait distinguer entre jours de bon balleL 
et jours de ballet médiocre. 9. Alors qu'ils ne sont pas plus de quatre cents, 
associés qui à l'un qui à l'autre des danseurs, aprés s'être d'abord dépravés 
eux-mêmes, ils minent les familles des bien-nés (rüv SAsufépow), car ils 
poursuivent tout ce qu'ils peuvent de jeuncs gens, les amenant à partager 
leurs admirations : de ces jeunes ils font ainsi, tant que les parents sont 
en vie, des voleurs, dans les limites possibles, du bien familial ; quand les 
parents sont morts, des traitres qui, d'un seul coup, livrent le patrimoine. 
Nombreuses sont les maisons qui ont été ainsi ruinées à l'occasion de ces 
désordres, Davantage, ils ont grandement nui aux études des jeunes (z2 
Tüv Mov Befrdquor zv véwy 299.8 s.), car ils ont rendu les uns plus négli- 
gents et ils ont totalement délourné les autres de l'étude. Mais que me faut-il 
chercher à accomplir une tâche impossible, dire tous les méfails de ces 











4. Or. xui 6-9 (11, 297.20 ss.). On nvobjectera l'or. rxiv pro saltato- 
ribus (1v, 490 ss. F.). Mais ce discours n’est pas autre chose, el ne se dnne 
pas pour autre chose, qu'un exercice rhélorique, une &vrAoylo (423,15) 
contre Aelius Aristide qui avail composé un discours fietif pour persuader 
les Lacédénomiens de chasser de leur ville les pantomimes (ce discours 
est perdu). Libanius est si épris d'Aristide (423.1), si désireux de suivre 
ses Lraces (423.3, 9 s.) qu'il veut rivaliser avec son modèle en soutenant 
la thèse opposée, tout de même que, dans les pere, on soutenait lour 
à tour da thèse et l'antithése (cf. chez Libanius, les deelamationes 9 el 10 F., 
15 et 16 F.) 

2. Cf. supra, ch. V, p. 198, n. 3, sur Mixidémus (Or, xxix 5/6). 
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gens-là ? Je me bornerai à ceci : Si on lance par toute la terre de mauvais 
bruits sur notre ville, c'est à cause de leurs déréglements et de leur 
impudeur, » 


B. Le culle des dieux paiens. 


Nous voici arrivés au point le plus délicat, le plus complexe. La lecture 
des auteurs classiques mettait constamment l'élève en contact avec les 
dieux païens, avec les pü0e relatifs à ces dieux. Tout cet Olympe, toutes 
ces légendes, n'ont plus, pour le moderne, que valeur esthétique. On 
serait tenté de croire, à priori, qu'il en allait de même dans la meist 
grecque, à Antioche, au 1ve siècle. Le christianisme était officiellement 
sanctionné, Sauf au temps des persécutions de Valens, les réunions des 
fidéles se faisaient sans obstacle. Inversement, Julien se plaint de l'aban- 
don des temples, du peu d'assistance aux fêtes des dieux (Misop. 361 D 
ss.). Ces dieux d'ailleurs, il y avait longtemps que les Grecs eux-mémes 
en avaient institué le proces. La religion d'un Jamblique, d'un Julien, 
d'un Symmaque, d'un Vettius Agorius Practextatus, n'est plus celle d'un 
Athénien contemporain de Périclés. Si l'on ne regarde qu'à la surface, 
il peut sembler qu'il n'y ait pas grande différence entre la notion paienne 
d'un Dieu supréme sous lequel se range en échelle toute une série de 
dieux inférieurs et la notion du Dieu chrétien entouré et assisté d'êtres 
célestes, archanges, anges, etc., qui, eux aussi, s'échelonnent comme des 
lumières dégradées. Bref, on est tenté de se demander si vraiment ln 
religion des Olympiens, au 1v? siècle, avait encore quelque vie et présen- 
tait, dés lors, quelque danger, ou bien s'il n'en était pas du pelit Antio- 
chien comme du garcon moderne, pour qui tous ces dieux d'Homère 
sont lettre morte, fantômes évanouis, sans plus de réalité que les héros 
des contes bleus. 

Libanius nous répond d'un mot : « Jl y a une étroite alliance, une étroile 
parenté entre ces deux choses, la religion patenne et l'étude des lettres », 
otueta dp, olpar, xal guyyevý voUva. dppôrepe, lepà zal hóyor (Or. LXIL 8, 
t. 1V, 350.13 s.). I1 nous faut done aborder ce sujet du culte des die 
C'est une vaste mer et l'on pourrait s'y perdre. Mais je me borne à un 
probléme trés particulier. Pourquoi cette alliance des lspé et des Aóyot ? 
Quel sens exact Libanius lui donne-t-il ? Cela n'équivauL pas à se deman- 
der ce qui pouvait bien rester d'usages païens à Antioche au 1v* siècle. 
Comme on l'a dit, d'autres ont considéré ce point, en particulier d’après 
J. Chrysostome ! : il est, à mes yeux, trés secondaire, j'allais dire anec- 
dotique ; il reste matériel et ne va pas au fond. Cela ne revient pas non 
plus à examiner, sous tous ses aspects, l'attitude religieuse de Libanius 
Là encore, les travaux ne manquent pas?. Py toucherai brièvement. 


X. 





1. Cf. Introduction, p. 1! ei n 

2. Cf. J. Missen, S. J., Recherches sur le paganisme de Libanius, Louvain, 
1914 (se fonde surtout sur les discours); P. Petit, Libanius, Te Partie, 
ch. 11 La vie religieuse el la vie municipale, p. 191-216. 
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mais en vue de mon seul dessein, qui est, répétons-le, de répondre à ceci : 
pourquoi Libanius el Julien estiment-ils que culte des dieux et paidéia 
sont intimement liés ? Pourquoi, dés lors, Julien se croit-il fondé à inter- 
dire aux chrétiens l'enseignement des lettres classiques ? Et pourquoi 
Chrysostome lui donne-t-il apparemment raison, quand, de son cóté, 
il ne permet au chrétien d'aborder ces lettres qu'à un âge avancé, aprés 
un séjour de dix ou vingt ans chez les moines ! durant lequel l'enfant 
aura vécu comme un moine dans la seule étude de l'Écriture ? 

On ne pent dire, en toute impartialité, qu'il y eüt un lien nécessaire 
entre la noela grecque et le culte des dieux paiens. Celle-là déborde 
infiniment celui-ci. La sagesse grecque est vraiment un xz7ua £c def, qui 
s'accommode de toutes les religions, et vaudrait encore, n'y eût-il pas 
de religion. La tragédie grecque est bien moins liée à la multiplicité des 
Olympiens qu'à l'essence du Divin comme tel, aux redoutables problémes 
que pose son existence, au mystère de la présence simultanée d'un Dieu 
juste tout-puissant et d'une humanité souffrante. Eschyle et le livre de 
Job sont sur le méme plan. C'est dire que, là encore, on s'éléve bien au- 
dessus des Olympiens, de leurs amours et de leurs querelles ?. 

Il ne semble pas non plus que Libanius ait été attaché aux dieux paiens 
par une dévotion personnelle. Du moins la lecture de ses ceuvres — dis- 
cours et lettres — n'en laisse-t-elle voir nulle trace. Sans répéter ici ce 
que d'autres ont bien décrit 3, je voudrais, par un bref choix de textes, 
monirer quelques aspects de l'attitude religieuse du sophiste. 

1! ne croit plus aux vieux mythes, méme locaux. A la fin du Pro rhelo- 
ribus (xxxi 43 = 11, 144.9 ss.) voici comment il s'exprime sur 
Apollon dans une adjuration aux sénateurs : « Et nous, ne saurons-nous 
méme point imiter une conduite dont nous aurions dû donner l'exemple 1 ? 
Ne parlons pas ainsi, au nom du Musagéte qui, d'un lieu voisin (Daphné), 
surveille tous nos actes. Nous devons croire qu'il a fait de cette terre 
son lieu d'élection : non parce que, dans sa poursuile d'une nymphe, il 
l'a vue ici échapper à sa prise, ce sont là contes bleus pour les enfants 5 ; 
mais, comme les anciens habitants de la cité chérissaient les arts des 
Muses (uoucucjv), il est naturel que le dieu les ait préférés aux autres. » 

Au temps de la réaction de Julien, alors qu'à Antioche méme, dans 
les temples rouverts*, l'Empereur faisait sacrifier chaque jour des 





1. Supra, ch. V, p. 188 ss. 

2. CI. ma Personal Religion among the Greeks, ch. 11: The Quest of God. 
Pour Eschyle et Job, cf. G. Murray, Aeschylus (Oxford, 1940), 91 ss., 108-110. 

3. CF. en particulier Petit, & c, 196 : « paganisme moral el politique ». 
J'ajouterais « surlout littéraire ». 

4. Césarée, bien moins riche qu'Antioche, a induit, par de généreux 
honoraires, un rhéteur d'Antioche à se rendre en celte ville, xxx1 42. 
5. ob ütixovia vougny &papróvza roü côparos dyarfont rdv yüpov, naley Y&p 
taŭra puÜcAoyjuacx 144.12 s. Misson, l c., 17, n. 2, 18 s., cile d'autres 
exemples de scepticisme à l'égard des mythes. 

6. Dès avant son arrivée à Antioche. en juillet 362, Julien avait envoyé 
un ngóüpopo; à Ja ville, Pythiodore, chargé d'y réinsialler le culte paien, 
cf. Liban. ep. 694, 7 au philosophe Maxime (x, S. 208 ss.) : a Pythiodore 
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monceaux de victimes, les sentiments de Libanius nous apparaissent 
complexes. 
D'une part, il se réjouit évidemment de la réouverture des sanctuaires, 


du rétablissement des sacrifices, I] faut méme croire que son attitude 


sur ce point a dû être manifeste, si l'on s'en rapporte à l'anecdote suivante, 
que narre quelque 80 ans plus tard, Théodoret (H. E, 11, 23). Aprés 
le départ de Julien pour la Perse, Libanius, «alors le chef des professeurs » 
(* Tuata töv BiBaowdAXov fyouuéve), demande un jourà un pédagogue 
chrétien, plus cultivé que ne l'est en général cette classe et avec lequel 
il entretenait des relations familières : « Que fait à cette heure le fils du 
charpentier ? » — « Un cercueil », répond l'autre. De fait, peu de jours 
aprés, c'est dans un cercueil que fut ramené l'Empereur. Vraie ou fausse, 
lanecdote montre qu'on se souvenait à Antioche des railleries du 
sophiste 1, 

Entre bien d'autres preuves, voici seulement. quelques lettres de cette 
période 362-363. Les deux premiéres sont adressées à un certain Bacchius 
de Tarse, qui avait remis au jour une statue d'Artémis, cachée sous 
Constance, et restauré la fête de la déesse. Julien, l'oncle de l'Empereur, 
est alors comes Orientis, l'Empereur lui-même ne semble pas encore 
être à Antioche : cela date assez exactement ces lettres du printemps 
(avant juillet) 362. 

710. A Bacchius. «1. Plus heureux que nous, ceux qui onl vu tes 
efforts en faveur d'Artémis. Mais nous-mémes, la nouvelle nous en a 
rempli de joie, non pas autant que les spectateurs, mais à peine moins, 
2. Le porteur de cette lettre nous a fait le récit de ce qui s'est passé, 
d'où tu as tiré la déesse, en quel appareil, pourvue de quels ornements 
tu l'as transportée, et que tous ces appréts avaient été à tes frais. 3. n 
a mentionné les victoires, le prix de la truie ct de la biche, il a décrit. 
le hel ordre de la procession, la foule des banqueteurs, le grand nombre 
de jours passés à boire, et le plus beau de tout, que, dit-il, l'excellent 
Démétrius (le rhéteur de Tarse) avait couronné ce banquet par un festin 
de paroles (sc. il a prononcé le panégyrique d'Artémis). Sur ce, je bondis 
de joie et me félicitai avec toi de ces honneurs rendus à Artémis. 4. Eh 
bien donc, puisses-tu transmettre ce sacerdoce à tes fils, puissent terre 
et mer jouir tout le temps du retour des sacrifices. » 


a porté à son comhle le culte des dieux, il a inondé de sang tous les autels 
el montré qu'il faut désormais sacrifier en pleine assurance : les gens ont 
bondi à sa suile, qui jusqu'ici hésitaient. » Pour la fin, ol réwc óxvoovize, 
cp. 1338,1 (à Ariston de Cyrrhus, début 363) : « Numénius que voici (sc. le 
porteur) est de ceux qui sont adonnés au service des dieux (töv negl Azow 
Surpifóveav semble désigner les prétres des dieux). Ce n'est pas grand 
exploit aujourd'hui, car c'est permis : mais, quand la chose paraissait 
dangereuse el qu'on y risquait un procès, méme alors il était appliqué à 
sacrifier, craignant plus de négliger le soin des dieux que de mourir à cause 
de ce soin (u&AXov qofioóuevoc ziv mpl robe spzirrouz dpéAetrw $ rbv Bid thv Éripé- 
Mav Ofvzzov). » 






1. xeuoBov tè fuérepa 202.18 Parmentier, 6» cà xapoBüv rérrovoc vlby 
mpoczyópeucag 202.21 s. 
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712, Au méme. «1. Le gouverneur (Julien) a pris le méme intérét 
que moi à la fête célébrée chez vous. De tout ce que je savais, il n'ignorait 
rien. Bien plus, quand il entendit parler des apprêts, des victimes sacri- 
liées, de tout le reste de ia dépense et de l'éclat répandu sur tout, tel 
fut son consentement, telle sa sympathie pour le prêtre et la cité qu'il 
a promis de signaler à l'Empereur lui-même ce qu'on a fait. 2. Ce qui 
l'a surtout réjoui, c'est que, à toi seul, tu as pu suffire au vol de la statue 
— Dioméde, lui, a eu besoin encore d'Ulysse —. I! t'invite donc par mon 
intermédiaire à restaurer le temple. { y a longtemps qu'il a fait proclamer 
à tous de reprendre leurs propres biens, et il est prét, quelque dommage 
que tu dises avoir subi le lieu sacré, et à appeler à l'aide et à Le porter 
secours. » 

Les deux letires suivantes, du début et de l'automne de 362, expriment 
les mêmes sentiments. Elles sont adressées à Séleucus de Cilicie (S. 272 s.), 
riche propriétaire païen ! lié à la meilleure société d'Antioche par son 
mariage avec Alexandra (S. 56), sœur de l'Antiochien Calliopius (v, S. 
102 s.) *, elle-méme cultivée et grandement admirée par Libanius (cf. 696, 
6-7). 

697. Début de 362. «J. Tu me parais avoir oublié en quel état je 
suis et d'esprit et de corps, si vraiment tu t'attendais à me voir aussi 
au nombre des ambassadeurs #. Je ne suis pas de ceux qui s'empressent 
de courir à de telles charges, et, l'eussé-je désiré de toutes mes forces, 
je ne l'aurais pu, quand ce m'est toute une affaire de passer seulement 
de chez moi à l'agora. 2. Quant aux propos de moi que mes plus familiers 
Vont rapportés, dis-Lu, je n'en ai tenu aucun en vue d'une récompense, 
mais dans un sentiment de pitié pour la terre et la mer ^. A tout le moins, 
s'il me devait venir aussi quelque récompense de ma haine (pour les 
Chrétiens), je l'ai eue : le corrupteur de l'univers (Constance) a disparu, 
sans que j'eusse eu besoin d'un poignard contre lui. 3. J} m'est venu 
d'ailleurs une autre récompense, elle me vient chaque jour. Car de tout 


. 1. Sievers (106 s.) veut qu'il ait été chrétien sur la foi de 770, 1 rpérepuy 
(dans ton premier poste) à£ äpa "MeowMe raraclac dvxyxéboo qpovitbetv xal 
Abe ordis dvÜprev, ols $8£ec äv rpoctômeac norépove. L'expression est 
irop vague pour permelire de dire (Sievers, 107) «der (Séleucus) also 
wohl von Conslantius hierzu gebraucht wurde ». Selon Seeck (273), Séleu- 
cus aurait obtenu ce premier poste grâce à son amitié avec Julien (cf. ep. 13, 
1, à dater de l'hiver 353/354, Seeck 466-168), Un autre argument, négligé 
jusqu'iei, confirme le paganisme de Séleucus. 11 est le père de la « diaco- 
nesse » Olympias à qui Chrysostome adressa ses Lettres. Or on lit, lettre VIII 
5 c (p. 124, ed. Malingrey, Pa at BÉ cu xal rdv xatpóv (les cir- 
constances) Éterdaetev Du v d taŭra xxvepÜoóro (Olympias a 
pratiqué l'ascése dés l'enfance), jv Spnuiuv vGv Oibmbóviov, zzl tò 
tüv caavatévren, zal rt iv uyğ SZ &erBouc obuou vüv abropohnoáon robes 
arhe. 

2. Condisciple de Libanius à l'école de Zénobius, grammatikos, plus 
lard avocat el, sous Théodose, magister epistularum. 

3. Ambassadeurs d'Antioche chargés de féliciter Julien de son avénc- 
ment au trône, Seeck 491. 

4. H s’agit évidemment de propos contre les chrétiens. Libanius se défend 
d'avoir paru chercher un utotóz auprès de Julien. 















(à 
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ce que fait l'Empereur pour notre commune félicité, j'ai ma part. S'il 
me donne privément quelque chose de plus, je l'aecepterai : s'il ne le 
donne pas, i] n'y a pas de danger que je lui en veuille. Que souhaiter de 
plus en effet que de voir rouverts à l'humanité les havres sacrés (tõv 
cod Apévav = les temples) ? » 

770. Automne 302. « 1. A peine avais-tu mis la main à tes affaires 
que te voilà préposé aux tâches qui s'accordent à ton caractère. Dans 
ton premier poste, tu étais Hercule condamné à filer 1a laine, à faire cesser 
les disputes d'hommes à qui tu cusses volantiers apporté encore la guerre !. 
2, Mais plus question de cela, et c'est tant mieux. À présent, autels, 
temples, lieux consacrés aux dieux, statues de culte, voilà ce que Lu 
honores, et qui t'honore, toi et ta race 2, 8, Avec de si grands alliés, 
tiens pour émoussés les traits des impies, fais pleurer ceux qui si long- 
temps se sont moqué des meilleurs. Te voilà pére 3, et tu as une dette de 
reconnaissance envers les dieux. Il te faut la payer en relevant les temples 
qui sont à terre. » 

Voici enfin une lettre de 363, qui témoigne du plus grand sacrilice 
que pàt faire Libanius à Ja religion, celui de laisser partir un éléve avant 
le temps. Elle est adressée à Flavianus (1, S. 156), paien résidant en Cilicie. 

1416. Été 3635. «1. Iou, iou, quel afflux de dons, saucisses, vin, 
chitón, livres. Sur le champ méme, je me demandais ce qui avait causé 
cette abondance. Quand j'eus vu l'addition, qu'il fallait l'envoyer 
« Ulysse » — car l'élève désormais change de nom et « la belette se 
tait? » —, je compris que c'était là une ruse d'Ulysse, dans l'espoir 
d'obtenir de moi, à prix d'argent, ce qu'il voulait. Or c'était de courir 
chez toi, puis de revenir ici. 2. Je ne l'eusse, en général, pas accordé, 
méme s'il m'eût fait plus de présents qu'Agamemnon n'en envoya pour 
faire cesser l'inimitié (d'Achille). Mais, à sa demande de sacrifier aux 
dieux, je vis qu'il était grandement attaché aux autels, et avec joie lui 
permis d'aller à la ville (Tarse) oü les dieux chaque jour recoivent en 
abondance « libation et graisse des victimes » (J. 1v, 49). 3. Qu'il leur 
demande donc l'art de parler, et ne se borne pas à prier, mais sache 
aussi faire effort, se souvenant de ee que dit le paëte sur les paresseux 
(Hes. Tr. 303, 310) : pour ceux-là, les dieux ne sauraient rien faire; » 

Tout cela — on pourrait allonger la liste — reste verbal et ne va pas 
trés loin. EL voici un fait significatil. Une fois arrivé à Antioche, Julien 
y sacrifiait chaque jour dans les jardins du palais. « Beaucoup se ren- 
daient à celle cérémonie, dit Libanius, flattant ainsi l'Empereur par ces 











1. Ct. supra, p. 232, n. |. 

2. Séleucus a dû être nommé grand prélre de la province de Cilicie, 
cl. Seeck 273. 

3. La petite Olympias est née en 302. 

7. La lettre esl certainement. antérieure à l'annonce à Antioche de la 
mort de Julien (26 juin 303). Cette nouvelle dut parvenir dans le eourant 
de juillel. 

5. 4 «M szobQqm. (X1, 457.2 s.) : allusion à un proverbe, qui m'est 
inconnu comme à Förster. 
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marques de zéle envers les dieux. Quant à moi, je restais à mes occupa- 
tions ordinaires. Je n'était pas invité, et j'estimais qu'y aller sans l'être 
eût été manque de discrétion » (Bios 121). Un jour, Julien va au temple 
de Zeus Philios pour y sacrifier, Il parcourt des yeux la foule, et, n'y 
voyant pas Libanius, lui écrit le soir pour lui demander, sur un ton 
piquant, ce qui l'avait empéché de venir. Par la méme tablette Libanius 
lui répond sur le méme ton, et ne s'en abstient pas. moins des cérémonies 
du jardin (ib. 122-123). On peut admettre en effet que la réserve de 
Libanius füt due à la crainte de paraitre courtisan. Mais, s'il avait été 
fervent adorateur des dieux, n'eüt-il pas passé sur cette crainte ? Aprés 
avoir été si longtemps privé des cérémonies du culte, n’eût-il pas couru, 
tout joyeux, à celles qu'on lui offrait maintenant chaque jour, et où 
l'officiant était son ami ? De fait, on ne voit guère, par les lettres, qu'il 
fréquente assidüment les temples 1. Rien de pareil au comportement 
religieux de Julien hui-méme, ou du Lucius d'Apulée, ou du rhéteur 
Aelius Aristide, que pourtant Libanius admire tant 2. On a bien l'impres- 
sion que Libanius, en matière de religion, est au fond indifférent, Peut- 
être un mot à son ami Celsus, le praeses Ciliciae de 363, révéle-t-il sa 
vraie nature (718, 3 : printemps 362). 11 vient de recommander à Celsus 
P « hiérophante ? » qui se rend à Tarse pour corriger, d'aprés les rituels 
de Tarse, ceux d'Antioche. « Je ne t'écris pas ceci pour que l'hiérophante 
tire quelque gain de ma lettre —, il lui vient de tout cóté bien d'autres 
occasions d'honneur —, mais pour être complé moi aussi au nombre de 
ceux qui peinent pour les temples (XX (v £v volg bnèp «àv lepüv rovoŭot xal 
adrèc dpÜuäpat) », ce xóvoc se bornant, comme on voit, à écrire une lettre 
de recommandation. Cette indifférence religieuse paraît d'ailleurs un 
phénomène ordinaire en ce temps. M. Petit écrit justement 4 : « Si le 
facteur religieux avait dominé la vie des individus, nous le verrions bien 
dans les lettres de Libanius : ce n'est pas le cas, au point qu'il nous est 
souvent impossible de discerner la religion de ses correspondants. x 
Et il y aurait un livre bien curieux à écrire sur les hauts personnages qui, 
chrétiens sous Constance, aífichérent des convictions païennes sous 
Julien #. 





1. Une allusion 1480, 5 (xi, 509.23) : « Je relus souvent ta lettre, devant 
beaucoup, au temple de Dionysos : car nous étions en train de célébrer 
son culte ; la fêle commençait, déjà les Bacchantes étaient en branle ». 
En 365, sous Valens, qui, comme on sait (Théodor. H. E. 24, 2 ss.), donna 
pleine liberté aux païens de célébrer leurs mysléres : « Diasia, Dionysia, 
orgia de Déméter s'aceomplissaienl el non pas en secrel, comme il eüt 
été juste sous un prince chrétien, mais c'est au beau milieu de l'agora que 
bondissaient les bacchantes ». 

2. Cf. Personal Religion, ch. V et V]. 

3. Aucune indication dans la lettre ne permet de préciser. Seeck (177) 
fait de Hiérophanlés un nom propre et distingue un second du méme nom, 
ep. 964 (en 390). 

4. Libanius, 214. 

5. Ci. Sievers, 105 : « Hier (parmi les hauts fonctionnaires) finden wir 
am wenigsten eine Überzeugungstreue, welche die Kraft verliehen hütte, 
den Verlockungen dessen zu widerstehen, von dem ihre Beiórderung und 
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Nous revenons ainsi à notre question. S'il n'y a pas de lien per se entre 
le paganisme et l'héritage littéraire des anciens, si d'autre part Libanius 
n'est pas un païen fervent, pourquoi cette alliance, chez lui, des lepd et 
des 2óyox ? Il faut l'expliquer, ce me semble, par une cause occasionnelle, 
D'une part les empereurs « chrétiens », d'autre part les moines ont attaqué 
tout ensemble et les temples et la culture grecque. C'est cette commune 
attaque qui a fait de ces deux un tout apparemment indissoluble. 

Voyons d'abord l'action des empereurs, telle du moins que l'a jugée 
Libanius. On n'a pas à décider ici si son jugement est juste : notre étude, 
répétons-le, se limite au débat de Libanius et de Chrysostome à Antioche, 
au 1v? siècle. Une page du Contra inslilutionis irrisores (ux1t, 8, t. IV, 
350 ss.) éclaire ce débat. «8. Que veux-tu dire, demande-t-on, par 
* temps contraires » ? Je veux dire Constance et son règne. Il avait recu 
de son père l'étincelle des malheurs, mais c'est lui qui porta la chose 
jusqu'à une totale conflagration. Constantin avait dépouillé les dieux 
de leurs biens, Constance en outre rasa les temples, et, lorsqu'il eut 
anéanti toute sainte régle, il se donna à ceux que nous savons, étendant 
à l'art oratoire l'avilissement des sanctuaires. C'est naturel. Car il ya, 
je pense, étroite parenté et intimité entre ces deux, sanctuaires et culture 
littéraire. 9. Un homme était-il philosophe, professeur d'éloquence (sopta- 
tác), initié à Hermès et aux Muses, jamais il ne l'invitait au palais, ne 
le voyait, ne le louait, ne lui adressait la parole, ne l'écoutait parler, 
Il n'aimait, ne gardait prés de lui comme conseillers ou maitres que des 
barbares, de misérables eunuques. Il renoncait en leur faveur aux tâches 
du gouvernement et ne fournissait, lui, que le titre (d'Empereur) : à 
lui, la robe impériale, mais à eux, le vrai pouvoir. 10. Or ils chassaient 
de toute maniére l'éducation que donnent les bonnes lettres, ils ravalaient 
ceux qui l'ont acquise, ils s'encourageaient mutuellement à prendre 
garde qu'aueun docte ne devint son ami à leur insu, ils introduisaient 
à la cour les «hommes páles » (robc &ypobc), les ennemis des dieux, les 
adorateurs des tombes 1, qui se glorifient de décrier Hélios, Zeus et les 
maitres célestes de son cortége. De méme ils poussaient à l'ordre sénatorial 
les secrétaires *, qui ne valaient pas mieux, pour l'intelligence ou la 
main, que leurs propres esclaves, et parfois méme valaient moins, pour 
l'un ou l'autre ou pour les deux. 11. Bien prompt était le changement ! 
Le fils du cuisinier, du foulon, l'habitué des ruelles, pour qui c'était 
bombance que de ne pas mourir de faim, le voilà subitement éclatant 


ihre Stellung abhing ». Le méme (105-107) cite Félix (rt, S. 189 s.), Modes- 
tus (S. 213 ss.), Elpidius (11, S. 170 s.), Julien (rt, S. 189 s.), le propre oncle 
de Empereur, Séleucus (mais pour celui-ci, cf. supra, p. 232, n. 1). Le 
sujet mériterait une élude, qui serait instructive sur la a valeur » du chris- 
tianisme dans les hautes classes du 1v* siècle, 


1. zobg rept voùs répouc 351.14. Cf. Jul. Misop. 344 A, 357 C, et supra, 
ch. II, p. 81 et n. 1. 

2. dmqyov ele vàEtv robe broypagéas 351.16 s. Cf. infra, note addition- 
nelle B. Pour zig zi£w, cf. Reiske «in ordinem, amplissimum pula, seu 
senatum Romanum uel Constaniinopolitanum v. 
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sur un cheval brillant, l'arrogance au front !, avec une armée d'esclaves, 
une vaste maison, un riche domaine, des flatteurs, des banquets, de l'or. 
Et si aprés tout quelque rhéteur aussi a obtenu une charge par la grâce 
de ces gens-là, il l'a reçue comme salaire de la flatterie. Mieux eût valu 
pour lui, si à vrai dire il était sage, rester dans son état d'humilité que 
d'étre élevé par eux. » 
Ce discours est postérieur à 366 sans qu'on puisse préciser davantage. 
Plus tard — peut-étre longtemps plus tard — en 381, sous Théodose, 
dans le discours où il répond à ceux qui le disent fácheux, Libanius 
associera de nouveau la décadence des cultes paiens et celle des lettres : 
n, 30-31 (1, 248.16 ss.) : « J'ai dit qu'autrefois il y avait planté de sacri- 
ices ; les temples étaient pleins de gens qui offraient des victimes ; 
partout festins, chants de flûtes, concerts de voix, couronnes ; chaque 
temple était riche, et cette richesse était un fonds d'assistance commune 
pour les gens dans le besoin ? En quoi donc ai-je menti? ? Est-ce à 
présent qu'on verrait les temples en pareille condition ? Ou plutôt, 
pourrait-on voir ailleurs aussi grande pauvreté ? 31. 1l ne manque pas 
de gens sans doute qui seraient tout préts à honorer les dieux d'offrandes : 
mais ils savent que ce qu'ils apporteraient dans les temples irait à d'autres, 
puisqu'aussi bien d'autres cultivent les vastes possessions de chacun des 
dieux et qu'il n'est once du revenu qui en revienne aux autels 4. » 
Voici maintenant, un peu plus loin ($8 43 ss.), et sans à vrai dire que 
Libanius marque ouvertement un lien de cause à effet entre les deux, 
ce qui regarde la décadence des lettres : « 43. Assez sur ce point. Mais si 
vraiment tout le reste pouvait me réconcilier avec la condition présente, 
l'état des lettres, à lui seul, ne suffirait-il pas à me la faire prendre juste- 
ment en haine ? Jadis l'éloquence rayonnait, aujourd'hui clle n'est que 
ténébres. Jadis elle attirait la jeunesse de partout, aujourd'hui elle ne 
compte plus pour rien. 44. C'est comme, semble-t-il, un rocher, sur lequel 
est bien fou celui qui y sème, car il perd en outre sa semence. Le grain, 
on le recueille d'ailleurs, de la langue latine, ô souveraine Athéna, et de 
l'étude du droit. Ce qui conviendrait pourtant, c'est que les juristes, 





1. Litléralement «le sou 





levé (èmpôc 7ppévq) » en signe de fierté, 

ep. Eur., fr. 1040 Nauck éàv ins rpès üpos Jpuévov vw | Axumpi te Fhoûrei 

xal vívet yœupolpeuov | éppiv peiko ths tózse Emmpxéra, Men., fr. 34 et 395 

Koerle oi ras ógpüc atpovres en parlant des philosophes prétentieux qui, 

à propos de tout, répètent oxébouu, Luc. Amores vii) 54 à propos des 

philosophes aussi : petewporéozat BE xal boot thv quiocoglag ógpüv Ürèp abrobc 
bc xpordgoug (les tempes) bxepfigxaa:. 

xotví vig ota; (6 mAoücoc] vots Bcogivots Erumougle (1, 248.10 s.) Inté- 
ressant, mais ne s'applique en vérité qu'à Ia réforme de Julien. 

3. Sc. en étant laudator temporis acti, cf. $ 29. 

4. Une loi de Jovien du 4 février 364 (cf. Piganiol, L'Empire Chrétien, 
148, n. 136) avail confisqué à nouveau les biens que Julien avait restitués 
aux temples. Une loi de Valens d'environ 372 (postérieure au procès de 
magie de Théodore, Piganiol, I. e., 160 s.) interdit les sacrifices sanglants, 
n'autorisant pius que les fumigations et l'encens, cf. Lih X (pro templis), 
7. Pour la politique religieuse de Théodose (d'aprés Libanius), cf. infra, 
p. 238. 
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ayant apporté leur code au tribunal, attendissent patiemment les yeux 
levés sur l'avocat, jusqu'à ce qu'il prononce : « Toi, l'ami, lis le texte ? ». 
Mais désormais, voici méme les secrétaires dans les plus hautes charges : 
celui qui, au lieu du droit, a appris à parler est moqué par eux el se 
lamente. 45. Beaucoup d'avocats qui, par leurs plaidoiries, ont fait 
garder à beaucoup leurs fortunes, ont bondi hors des tribunaux eL sont 
devenus soldats. Non qu'ils eussent de l'appétit pour la gloire militaire, 
mais ils savaient que, si l'on chante la lance ?, aussitôt on trouve femme 
et peut manger la dot de sa femme, qu'au surplus, si l'ennemi attaque, 
il est tout facile, au fort du combat, d'user des jambes au lieu du bras, 
car nul n'en demandera compte. 46. Quand done ce qu'on nomme 
« signes sténographiques » (custo, nofae) a chassé Hermès, chassé les 
Mu quand ces signes se sont attribué les priviléges qui appartenaient 
jadis aux serviteurs des Muses, quand les doctes sont humiliés et que les 
notaires s'enflent les joues, doit-on se fácher si je souffre de ce que mon 
art soit devenu chose vaine ? » 

Il n'v a pas, disais-je, de lien apparent entre ces deux plaintes de Liba- 
nius. Mais il y a un lien caché, auquel il fait allusion au § 59 en ces termes 
(258.1 ss.) : « Voilà ce qui me blesse l'âme et sur quoi je ne puis m'empé- 
cher de dire ce qui se doit. Oui, et j'ai moi aussi gens qui me donnent 
créance, tout de même que vous vous congratulez les uns les autres 
dans vos beaux festins, où il y a abondance de neige", abondance de 
désordres, honteuses étreintes, détestables victoires, et où l'on célèbre, 
au ljen des dieux, les auteurs de tous les maux présents. » Ce langage, 
volontairement voilé, est pourtant clair pour ceux que Libanius nomme 
oi drodeyépavor, «ceux qui m'écoutent», les paiens. Et dès lors, comme 
l'a déjà vu le scholiaste *, ces gens attablés à des festins où l'on se livre 
à des Jultes obscènes (zicypui dE uhia movapoi 0$ vixat) — calomnie 
banale ! — sont les chrétiens, et ceux qu'ils célèbrent « au lieu des dieux 
(paiens) » sont le Dieu des chrétiens et le Christ. 

Ce sont done les chrétiens, et particuliérement les moines, qui, aux 
yeux de Libanius, sont responsables de cette double ruine, des tegé et 
des Zéyu. Montrons-le brièvement. 

Que les moines aient renversé beaucoup de temples, le fait est patent, 
et Libanius y a consacré tout un discours, le pro templis (xxx, t. IJ, 
87 ss.), adressé à Théodose *, Toute la tactique de Libanius en ce discours 





1. Le juriste ne devrait être qu'un assistant nux ordres de l'avocat. 
Aujourd'hui, c'est lui qui prononce, l'avocat n’est rien. 

2. Sépu AXéyouctw (| 214 * sw Förster) paraît bon, Ainsi Reiske 
« si dicant se milites esse », Monnier « il suffit de parler batailles ». 

3. Pour glacer l'eau qu'on inéle au vin. L'usage est bien connu. 

4. Qui, pour buvobvrer ol zv xaxüv qüv rapévruv lvo, glose robe tòv 
piocienopby eloxyoyóvcaz bBelte. 

5. La date est controversée. Ci, en 1933, la discussion de R. van Loy 
en tête de sa traduction du pro templis (Byzantion, vin, 1933, 11-19 : cette 
introduclion parait avoir été revue par E. Stein) Godefroy : vrnisembla- 
blement été 390 (1, 3) accepté par Reiske (15) et van Loy (18 s.). Sievers 
(Leben des Libanius 192, 26) : entre 388 et 391. Tillemont : première 
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est d'opposer au caractére du prince, qui est « philanthrope, miséricor- 
dieux, pitoyable, doux, réservé, qui veut sauver plutôt que détruire » 
($47, 114.1 s.) 1, le fanatisme sauvage des moines qui agissent sans ordre 
et sans mission. Bornons-nous au § 8 (91.8 ss.) : « Toi done, tu n'as ni 
ordonné la fermeture des temples ni défendu qu'on s'y rende, tu n'as 
chassé des temples et des autels ni le feu sacriticiel ni l'encens ni l'offrande 
des autres fumigations. Ce sont ces gredins aux robes noires, plus voraces 
que des éléphants, fatiguant, par le grand nombre de leurs bibitions, 
le bras des esclaves qui au milieu des chants leur tendent la coupe, 
cachant ces méfaits sous la pâleur qu'ils se sont acquise artificiellement © ! 
Oui, Prince, alors que la loi reste en vigueur, ils se jettent sur les temples, 
apportant bois, pierres, fer, ou même, à défaut, n'employant que mains 
et pieds. C'est ensuite « butin de Mysiens », tandis que l'on abat les toits, 
rase les murs, tire en bas les Statues, arrache du sol les autels ; quant 
aux prêtres, ils doivent ou se taire ou mourir. Une fois renversé le premier 
lemple, on court au second, puis au Lroisiéme, c'est une chaine ininter- 
rompue de trophées, tous contraires à la loi. » 

Maintenant ces mémes moines, qui détruisent les temples, sont, de 


; notoriété universelle, des contempteurs des lettres grecques. Libanius 


insiste peu sur ce point, car le fait lui parait évident. Quelques indications 
cependant dénotent sa pensée. En rx, 10, ce sont les eunuques « bar- 
bares » de Constance qui introduisent à la cour, comme alliés, les 
* hommes pâles ». Les moines sont souvent désignés par des expressions 


moitié de 384, accepté par Förster (t. HI, 80, 3), qui préférerait le milieu 
ou la seconde moitié de 384. Plus récemment, P. Petit (Byzantion, XXI, 
1951, 285 ss.) a proposé la date de 386. Toul le monde s'aecorde sur les 
deux limites post el ante quem: 381 et 391. Sans entrer dans ce débat, 
dont la solution n'intéresse pas mon objet, je dois dire, en pur philologue, 
que l'interprétation proposée par M. Petit (286-289) pour Bios 258 (1, 
194.1-7 F.) me parait tout à fait juste. On ne peut tirer de ce texte que 
les mial (193.22) el l'adEgveu (194.2) dont parle Libanius, c'est-à-dire 
les honneurs ou privilèges que Théodose lui confère, visent la dignité 
de préfet du prétoire honoraire. — Dans la traduction de Van Loy, signa- 
lons qu'il faut supprimer les deux corrections fâcheuses napa pavrov (Mai 
et Sinner) xxx 21 (98.16 s.) pour wap oubAov el tò xoc (P. Orgels) xxx 31 
(103.19), pour tò Comme l'avait déjà vu Monnier (Discours Choisis, 
356, n. 3), Libanius dil xag& ozoAov JiystaÜal «x (où moteteÜal ct, riletobal a) 
au sens de « faire peu de cas de, tenir en mépris » une cliose, u. gr. xiv 26 
Gr, 97.17 5.) oix. Éart got nap padhov tà roïèe nomaaa «H ne lest 
pas permis de tenir en mépris la conduite de cet homme ». D'où zap& outAov = 
“avec mépris » et la phrase xxx 21 = « S'ils m'alléguent des texles tirés 
des livres auxquels ils se prétendent fidéles, je leur opposerai leurs actes, 
où ils tiennent en mépris ces textes ». D'autre part xxx 31 est excellent : 
* Les nombreux sacrifices qu'il accomplit dans sa course vers Ilion ont-ils 
ramené Agamemnon vaincu ou vainqueur, « Athéna ayant obtenu pour Jui 
l'heureuse fin de son expédilion », Tg 'AünvBc abri xà réhoc cùpon. La 
bonne traduction reste celle de Monnier, qu'au surplus van Loy a souvent 
copiée. 

1. Théodose, comme on sz 
170 ss. el les notes, 502 ss. 
bypéran T Oui rÉyvnc uüroig mezoptuévy (96.16). Cf. uxu (contra irri- 
sores) 10, t. IV, 351.13 elaïyou voùs Gypouc. 














it, se plaisait à ces Litres, cf. Seeck, Untergang, 
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comme : « ceux qui remplissent les cavernes de leurs personnes » (11, 32, 
t. I, 249.6 s.) !, «ceux qui, ayant fui le travail des champs, prétendent 
converser sur les montagnes avec le Créateur de l'univers » (xxx, 48, 
t. ITI, 114.10 s.), a cenx qui habitent dans les groiles » (xuv, 26, t. IH, 
372.1), « des hommes sans foyers, dv£avtor » (1367, 4 : à Modestus, en 
363, aprés le départ de Julien dans son expédition contre les Perses). 
Autant dire, comme on l'a observé ?, que, rus du dehors, et par des 
gens complètement ignorants de l'idéal chrétien, les moines sont « apo- 
liades »?, ennemis des cités et de la vie citadine, Du méme coup, ils 
se retranchent de la paidéia grecque, qui est éminemment citadine, 
liée, dés le principe, au phénoméne de la cité. On verra d'ailleurs plus 
loin que les moines syriens ont été souvent, en fait, de simples paysans 
sans culture, beaucoup d'entre eux ne parlant même que le syriaque. 

Telle est done, je crois, la réponse à notre question. Libanius lie 
ensemble tzg et 2ryo. parce que les circonstances les ont effectivement 
liés : les empereurs chrétiens, qui se sont attaqué au culte paien, ont 
méprisé ou négligé les lettres grecques ; la commune décadence des deux, 
qui, somme Loute, eüt pu étre fortuite, apparait ainsi comme un phéno- 
mène où se laisse voir un lien de cause à effet ; les moines, qui démolissent 
les temples, sont gens ignares qui, par leur seule retraite loin des cités, 
portent condamnation contre I''EAXXaqvocbc Bloc, partant contre la paidéia 
grecque. 

EL maintenant, si nous retournons le problème, qu'en est-il du senti- 
ment des chrétiens ? Seront-ils tous hostiles à la paidéia grecque ? 
Non pas certes un Basile (ef. supra, p. 217). Ni Lous ces parents chrétiens 
qui, au dire de Chrysostome (adu. opp. u. m. 111), envoyaient leurs fils 
chez les sophistes. Ne parlons pas de la foule qui, de toute facon, n'accéde 
pas à la culture. Elle reste, à toute époque, sans voix. ll est possible 
que, ne jouissant pas elle-même du privilège de la culture, elle ait été 
Tort indifférente à sa disparition. l est sûr, en tout cas, qu'elle ne dédai- 
gnait pas les spectacles, ceux de la scène, restée paienne, comme ceux 
de l'hippodrome. Les sermons oü si souvent Chrysostome flagelle ses 
auditeurs s'adressent à des chrétiens. Libanius parle aussi de l'engoüment 
populaire pour le théâtre et le cirque * : or on s'accorde à penser que la 
masse, à Antioche, était chrétienne ê. 










1. Pour la suite zàv péypt rov luazlow oogpóvav (1, 249.7 s.), cf. x 46 
(nr, 113.5 55.) iv sýc dpetñe dzóðetēug tò Uy v Iparloic revloivruv vod ueltav ye 
TaUtqe b èv éxefvois dy ol xal civ adii bpévran. 
aniol, l. c., 376 : « Le moine errant fait penser au cynique... insurgé 
a société... ; ceux qui prennent le désert sont des réfraclaires so- 
Petit, Libanius, 196 : « ne sont-ce pas avant tout des déracinés 
qui préférent vivre dans une solitude génératrice d'anarchie, plutôt que 
de se plier à la discipline du citoyen ? >» 
- Sic Petit, L c., 196, 8. 

3. CF. wu. gr. supra, ch. 111, p. 102, n. 4. 

5. Cf. Petil, Libanius, 200 : « Le peuple, en Y comprenant tous ceux qui 
ne sonl ni curiales, ni bourgeois, ni fonctionnaires, paraît vraiment chris- 
lianisé à Jond », et tout le paragraphe qui suit ces mots. 
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Quelle est donc la catégorie de chrétiens qui pouvait juger paieunes, 
et dés lors interdire, les lettres grecques ? Les moines, évidemment, qui 
condamnaient à la fois temples, spectacles et culture profane. Et à côté 
des moines, les moralistes rigoureux comme Chrysostome, qui, formés 
par des moines, continuellement attentifs à la grande idée du salut, 
soucieux de préserver les âmes, connaissant, peut-être par expérience, 
les tentations d'une ville où tout était mêlé, et les Aot, en eux-mêmes 
inoffensifs, et les spectacles, qui l'étaient moins, et une licence de mœurs 
intimement liée, leur semblait-il, à tout le système paien, à toute P'E- 
vh Sarmdausovie *, qui, dis-je, en vertu de tout cela, en vertu et de ces 
dangers et du grand sérieux qu'ils attachaient à la religion, ne pouvaient 
pas ne pas trembler sans cesse et aimaient mieux arracher leurs ouailles 
aux grâces de la mutely. que de les voir s'abimer dans un malheur éternel. 
Répétons qu'il n'y avait point alors de collèges où les jeunes fussent à 
l'abri, que, dans beaucoup de foyers, la discipline paternelle avait déchu 
--- Chrysostome et Libanius s'accordent sur ce point —, que l'air méme 
qu'on respirait restait païen. C'est le lieu de traduire les lignes de Chry- 
sostome que j'ai mises en exergue de la premiére partie de ce livre. Elles 
ne manquent pas de grandeur (adu. opp. u. mon. 111, 95 À 7 = Gaume 1, 
1, 116) : « Quelle utilité à envoyer nos garçons chez les maitres, où, 
avant l'art de parler, ils apprendront le mal, et, en vue de gagner un 
moindre bien, perdront le plus grand, la vigueur de l'àme (pour résister 
aux passions) et toute son intégrité ? — Quoi alors, dira-t-on ? Devons- 
nous raser les écoles ? — Je ne dis pas cela. Mais je demande qu'on ne 
détruise pas l'édifice de la vertu, qu'on n'enterre pas vivante l'àme. 
Qu'elle garde sa pureté, l'ignorance des lettres ne lui sera d'aucun dom- 
mage. Mais une fois corrompue, sa ruine est totale, méme si la langue 
est aiguisée ! » 

L'historien moderne peul comprendre et les sentiments de Libanius 
et ceux de Chrysostome. Il peut comprendre aussi qu'il y avait là une 
source inévitable de conflit, que chacun des deux protagonistes jouait 
dignement son róle, et que ni l'un ni l'autre n'était en mesure de résoudre 
'antinomie. Car il y avait, chez Libanius, ignorance, sans doute invincible, 
de la religion chrétienne et de ses exigences. Et d'autre parl, aux yeux 
de Chrysostome, les lettres profanes étaient trop mélées encore à del'impur 
our ne pas Jui sembler nocives. Le grand changement qui s'est produit 
sur ce poinL est celui des invasions et, avec elles, de la disparition presque 
complète de la civilisation antique. Quand, à ia renaissance carolingienne, 
on se remellra à l'étude des anciens, le christianisme aura si bien imprégné 
es mœurs qu'une telle étude paraîtra sans danger. L'autre Renaissance, 
celle des xv? ct xvi? siècles, présentera sans doute quelques sursauls 
de paganisme moral, mais il est clair que, méme alors, il ne pouvait 
plus être question de ressusciter les dieux paiens. Tout le trésor, d'Homére 
à Plotin, de Virgile à Boèce, est devenu bien commun de l'Occident. n 
est enraciné en nous à l'égal du christianisme. 








1. CE. supra, ch. 11E p. 108, n. 1. 








| 
| 
| 
| 





DEUXIÈME PARTIE 


LES ERMITES DE SYRIE 


























* All Greek saints are painfully ugly, but the hermits are much uglier, 
dirtier, and older than the rest; they must have been very fusty people 
besides, ealing rools, and living in holes like rats and mice.. They 
wore out the racks with their knees in prayer; the cliffs resounded with 
their groans; sometimes they banged their breasts with a big stone, 
for a change; and some wore chains and iron girdles round their emaciated 
forms; hut they did nothing whatever Lo benefit their kind. Still there 
is something grand in the strength and constancy of their faith. They 
left their homes and riches and the pleasures of this world, to retire to 
these dens and caves of the earth, to be subjected to cold and hunger, 
pain and death, that they might do honour to their God, after their 
own fashion, and trusting that, by mortifying the body in the world, 
they should gain happiness for the soul in the world to come; and therefore 
peace be with their memoryl » 

"The Honourable Robert Curzon, Juu., Visils to Monasteries in the 
Levant (Londres, 1849), New Edition, Londres, 1955, 240. 
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ANTIOCHE ET LES PREMIERS ERMITES DE SYRIE 1 


Dans son prologue de l'H. R., Théodoret déclare qu'il ne parlera que 
des moines du Levant, qu'il parlera de choses qu'il a vues lui-même 


1. La source des ch. VII-X est essentiellement Théodoret d'Antioche, 
Philothéos Hisloria (sur ce titre — « Matériaux pour l'histoire des amis 
de Dieu » cf. Ed, Schwartz, Gesammelte Schriflen, 1 [Berlin, EAE 116 s), 
ou Historia Religiosa (H. R.) et Histoire Ecclésiastique (H. E.). Je cite la pre- 
mière d'après Migne, P, G. 82, 1283 ss. (en indiquant le chapitre, puis 
colonne el parfois ligne du grec), la seconde d’après la 2e édition de L. Par- 
mentier (dans le Corpus de Berlin), revue par F. Scheidweiler Berlin, 1954. 
Sur Théodoret, voir H. O itz, P. W., 2. Reihe, v 1791-1801, G. Bardy, 
Dici. Théol. Cath., xv, 220-325. Né vers 393, élevé au siège de Cyrrhus 
en 423, Théodoret doit quitter sa charge en 449, et il se réfugie alors dans 
le monastère d'Apamée qui l'avait accueilli jeune homme (cf. infra, p. 253 
el n. 2). Il est mort avant 457, puisque son nom n'est plus « dans Ia liste 
des destinataires à qui l'empereur Léon I a adressé sa lettre encyclique, 
en octobre 457 » (P. Peeters, Le tréfonds oriental de l'hagiographie byzantine, 
Bruxelles, 1950, 102). Les dates des deux écrits historiques sont controver- 
sées. Pour la première, Lietzmann, op. cil. (cf. supra, p. 15, n. 1), 237 s., 
conjecturait 437-445 (plutôt 449): car Acace, est-il dit H. R. 11 1318 C, a 
élé évêque cinquante-huit ans; or consacré en 378, il est donc mort en 
437 ; d'autre parl dans la lettre 82, écrite en 445 (plutót 449), Théodoret 
parle de «àv &ylov ó Bloc comme d'une œuvre déjà parue. Glubokovsky (cité 
par Peeters, L c., 96) conjecturait entre 440 el 455, Opitz (l. c, supra) 
vers 444. Le terminus ante quem (149) parait bien assuré, La lettre 
Sirmond 82 (PG 83, 1264 À 13 55), à Eusébe évêque d'Ancyre, où 
Théodoret dil Zpiv ouyyéypantal … cv &ylov à Bloc (1265 B 1/3), fait par- 
lie d'un groupe de lettres (79-82) adressées à divers personnages (79 au 
patricien Anatohus, 80 au praefectus Eulrechius, 81 au consul Nomus) 
après que Théodoret eut l'ordre impérial (après le 18 avril 8) 
de_ne plus sortir de son diocèse de Cyrrhus, ef. PG 83, 1256 A 12 SS., 
1257 C 3 ss, 1960 B 7 ss. 1264 1. D'autre part ce terminus me 
semble confirmé par VH. R. elle-même. Dans la seconde partie de cet 
ouvrage, où Théodore! parle de moines encore vivants (ch. àx FAM 
il traile d'abord (xxi-xXxv) de moines de Ja région de Cyrrhus, Jacques 
disciple de Marón (« qu planté le paradis » spirituel « aujourd'hui floris- 
sant dans la région de Cyrrhus » xvi 1490 A) xx11432 C (cf. aussi l'allusion 
aux Marcioniles qui ra nl la région de Cyrrhus H. R., 1440 D,H.E,x 
E ; Limnaius, disciple du méme Marón 1 1453 B (allusion aux Mar- 
cionites 1452 D) ; Jean émule de Linmaius 11 1456 C ; Zébinas, en rela- 
tion avec Marón (xxiv 1457 C) et maitre de Jacques (1457 D) qui lui envoie 
un manleau de poil (1464 A); Asclépius dont l'ermitage est distant de 
dix stades (xxv 1464 B) et qui, reclus, n'ouvre sa porte qu'à Théodoret 
(1464 C). Or, pour désigner la Cyrrhestique, où séjournent ces solitaires, 
Théodoret emploie les expressions de rap" Api» (xxi: 1452 D ; déjà xx 1420 A 
fin}, £v rois fuerépetc uégeouw (xxin 1457 A), «à üpog & toüd coU doro 
riérovre cvublot, deforme (xxi 1433 A). Íi rapporle xxiv 1461 C la 
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ou dont il a entendu la narration de témoins oculaires dignes de [oi 1. 
Aussi bien, dit-il, plusieurs de ces ermites ont vécu « ou peu avanti moi 
ou de mon temps ? ». 

De fait, son H. R. est divisée en deux parties. Les chapitres ] à XX 
concernent les ermites qui, bien que Théodoret en ait connu certains 
lui-même, sont morts du moins lorsqu'il compose VH. R., vers les années 
437-449. Les chapitres XXI à XXX concernent les ermites encore vivants 
à cette date ?, les cinq premiers (XXI-XXV) étant consacrés plus spécia- 
lement à des solitaires de la Cyrrhestique 1. 

Le premier groupe lui-même comporte une division à la fois chronolo- 
gique et géographique. Les chapitres 1 à XIII concernent les ermites 
les plus anciens, mais en méme temps, sauf Jacques de Nisibe (1) et 
Publius (V), ceux qui ou bien ont été de quelque maniére en relation 
avec Antioche ou bien ont vécu aux environs mémes de cette ville. 
Les chapitres NIV à XX concernent des ermites, le plus souvent des 
reclus, qui ont vécu aux environs de Cyrrhus et que Théodoret, par oui- 
dire ou autopsie, a connus comme évêque, de 423 à 449, 

J'étudierai plus spécialement en ce chapitre les premiers ermites 
syriens qui, d'une manière ou de l'autre, ont été en relation avec Antioche, 
soit Julien Sabas (11), Marcianus (111), Eusèbe (IV), Syméon l'Ancien — 
différent du premier Stylite qui, pour Théodoret, était un « Syméon 
le Jeune» — (VI), Palladius (VII), Théodose et Romanus (X-XI). 


visite que Cyrrhus reçoit d'un personnage et comment tous deux, ce 
personnage el lui-méme, se rendent à l'ermitage de Polychronius disciple 
de Zébinas (sóv épol rc cüv peydAov &OAnrTüv drokaüox Gemplas HBÉANGE). 
Théodoret ne peut s'exprimer en ces termes que si, au moment où il parle, 
il est encore à Cyrrhus (donc avant 449). Aussi bien est-ce comme évêque 
de Cyrrhus qu'il est seul admis chez le reclus Asclépius (xxv 1464 C) el 
qu'il peut entrer chez les nonnes Marana et Kyra xxix 1492 A 5: «c 
lepocóvrs Thv nporüplav vioz. 

Quant à PH. E., elle est sûrement postérieure à PH. R. puisqu'il y est fait 
souvent allusion à cet ouvrage. La date donnée par Opitz (l. c., 1799.65) 
v aprés 426, durant le séjour au couvent d'Apamée » est triplement impos- 
sible : en 426, Théodoret est depuis trois ans évêque de Cyrrhus ; l'H. E. 
suit PH. R., que Théodoret donne comme publiée en 449 ; PH. E. va jus- 
qu'en 428. 

Sur l'histoire de l'Église d'Antioche au 1v*, ve el vie siècles, cf. R. De- 
vreesse, le Palriarcat d'Antioche depuis la paix de l'Eglise jusqu'à la conquête 
arabe, Paris, 1945, Pour le 1v? siècle plus particulièrement, cf. F. Cavallera, 
Le schisme d'Antioche, Paris, 1905. 

1. Prol 1292 A/R póvov *xolvv TOV kata thv Em muornguv Obs 
évapavévreov… dvapud Tóv Blow, 1293 A vorydprot xal fueïc và pèv Épobuev 
Oc abrénrat, T 0b role abrénraic Bimymoauévoc mtmztocTtUXÓTEG, 
&vBpiot tv txelvwv Blov ECnkaridat, 

2. 1 1293 B radrns èni vob mupóvroc xpo Set the ouvepylac, rüv 8 yo red 
pv xal ip’ hpüv BE Aagbdveavy xylov rdv Plov setpouévo ovyypapat. 

3. Ct. in. 1432 A/B : 'Ezz85 «àv &vupprüfvtaw tic dpetzg dÜNvcüw robe 
&yGwauc BueEnAlouev, … gépg xal vv Evi replévruv xal pueyahonperüc 
dyovtČopévav … Thy motelas cuyypédwopev. 

4. Sur l'histoire el sur la topographie de Cyrrhus et de la Cyrrhestique, 
outre la belle étude de F. Cumont, Etudes Syriennes (Paris, 1917), 221- 
245; inscriptions ib., 330-340 (nes 38-41), voir Dussaud, 470 ss. 
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La vie de ces moines s'est écoulée, soit entiérement, soit pour la plus 
grande part, au 1v? siècle, Le chapitre suivant aura pour objet des moines 
plus récents qui ont vécu prés d'Antioche et ont été mélés directement 
à la vie de Théodoret: Aphraate (VII), Pierre (IX), Zénon (XH), 
Macédonius (XIII) Théodoret les a connus et le dernier a méme été 
son pére spirituel, 


JuLIEN Sapas (11) 


Julien Sabas, Araméen d'Osrhoéne !, avait fondé en son pays des 
monastères qui attirérent nombre de disciples, venus de Perse ou de 
Syrie. Parmi les Perses fut un certain Jacques « qui, après la mort du 
maître, brilla en toute vertu et fut illustre, non pas seulement dans les 
monastères de là-bas, mais encore en ceux de Syrie, dans lesquels d'ailleurs 
il mourut aprés avoir vécu ceni quatre années» (1309 C/D}. Un autre 
disciple, Astérius dont on ne sait s'il fut Syrien ou Perse, fonda dans la 
région de Gindarus ê, bourg important dépendant d'Antioche, un monas- 
tère où il attira à lui beaucoup d'autres «athléles de la sagesse», et 
« parmi eux le grand Acace, je veux dire le fameux Acace, celui qui est 
dans toutes les bouches » (1313 B/C). Avec Acace, nous sommes tout 
prés et de Théodoret et d'Antioche. Car Acace est un personnage connu. 
Consacré évêque de Béréc (Alep) en 379, peu aprés le retour de l'évêque 
Méléce à son siège d'Antioche ?, il occupa le siège de Bérée cinquante- 
huit ans (H. R., 1313 C), ce qui le fait mourir en 437. Or Théodoret, 
évéque de Cyrrhus depuis 423, se rendait souvent auprés de son collégue 
de Bérée  — Jes deux villes ne sont distantes que d'une quarantaine 
de kilométres —, et c'est de lui qu'il a connu les détails sur la vie de 
Julien Sabas et de ses disciples ?, en particulier le récit de la visite de 
Julien à Antioche en 365. 


1. Dans la boucle de l'Euphrate, capitale Edesse (auj. Ourfa). 

2. Sur Gindarus (auj. Djandarous) à 40 km. environ au N. E, d'Antioche, 
cf. Dussaud, 229, Devreesse, op. cil, 111, n. 10. Un évêque de Gindarus 
parait au concile de Nicée, ib., 125, liste A, n° 65. 

3. H fil partie d'une méme fournée épiscopale au cours de laquelle, 
à la demande du vieil évêque Méléce, son ami Eusèbe de Samosate consacra 
Acace à Bérée, Théodole à Hiérapolis, Eusébe à Chalcis, Isidore à Cyrrhus, 
Euloge à Edesse, cf. H. E., v 4, 5 (283.1 ss.) et Cavallera, op. cil., 212. 
Eusèbe de Samosaie avait été exilé par Valens en Thrace (H. E., 1v 13, 
2 eL 3). Son retour en Syrie ne peut avoir lieu avant 379 et c'est donc cetle 
date qu'il faut assigner à ces consécrations. 

4. Dans sa lettre. Ep. 75 (PG. 83, 1244 C), Théodoret rappelle qu'il 
préchait volontiers à Bérée, où il trouvait un bienveillant auditoire. 

5. Cf. H. R. 11 1324 B Zyol 8$ tà Ginyuara h Bela xcoaXh 6 piyas ' Audxioc 
muptücxev, dxpiBüc &maüvix tà xar aùtòv (Julien) mord Acuce a été 
la source directe de Fhéodoret pour d'autres moines, cf. H. R. 1v (Eusèbe) 
1344 D taŭra SE pe nool pèv xol Eoi rw Éweivov loropnéteo xal rà xoc 
airov auprés Eztovapévov éBlBuExv, Gemyioaro 85 robro adro «b Briyrmux 0 npcaBürnc 
6 péyac ' Ax&vioc, où xal rpéoûev ... drepvmuovetoapev. Épn 8E xal ÉpzoDat abxov xà. 
Acace est probablement aussi la source directe pour le récit de la visite 
des évêques à Marcianus, 111 1332 B ss. 
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Les causes de cette visite tiennent à la triste situation où se trouvait 
l'église d'Antioche depuis 330, dont il me faut bien dire un mot pour 
expliquer l'importance de l'intervention de Julien 1, Dès les premières 
années aprés le Concile de Nicée (325), les antinicéens avaient cherché 
à nuire à leurs adversaires, Parmi ces derniers, s'était trouvé au premier 
rang l'évêque d'Antioche Eustathe. Un groupe d'antinicéens (dont Eusèbe 
de Nieomédie), s'étant réuni à Antioche en 330, y forma une sorte de 
synode. On produisit une femme tenant dans ses bras un enfant dont 
elle accusail Eustathe d'être le père *, Cette calomnie, d'autres encore, 
eurent leur effet : Eustathe fut exilé par Constantin dans la Thrace, 
où il mourut. Son départ eut pour résultat de diviser l'église d'Antioche. 
Un groupe se détacha aussitôt de la Grande Église : on les nommait les 
Eustathiens ou aussi, d'après le prêtre qui les dirigeait, les Pauliniens. 
Le reste demeura fidéle aux successeurs, plus ou moins pro-ariens, d'Eus- 
tathe, tout en tâchant de réfréner leurs tendances à l'arianisme. Parmi 
les orthodoxes unis les plus zélés à maintenir la pureté dogmatique et 
la vie religieuse de la Grande Église, se distinguaient deux laiques, Flavien 
d'Antioche et Diodore de Tarse ; également pieux et cultivés, ces laïques 
étaient en étroit rapport avec les moines de Syrie, dont beaucoup déjà 
avaient fixé leur ermitage aux environs de la ville. Aprés des fortunes 
diverses et une succession de sept évêques * à tendances légèrement ou 
fortement. antinicéennes #, l'église d'Antioche reçut à sa tête, en 360, 
l'évêque Méléce, démissionnaire de Sébaste en Arménie. Il avait été 
réguliérement élu par un grand concours d'évéques d'opinions diverses, 
qui l'avaient choisi surtout pour la douceur et le charme de ses manières : 
ce choix, pensaient-ils, calmerait les esprits et raménerait les dissidents 
dans la Grande Église. Devant Constance, alors présent à Antioche 5, 
Méléce, peu aprés son avénement, eut à prononcer un sermon oi il ne 
pouvait taire sa doctrine ë. 1| parut franchement homoousien et fut 
aussitôt exilé par Constance dans sa patrie d'origine, la petite Arménie 7. 








1. Sur ces événements, voir l'excellent livre de Cavallera, cité supra, 
p. 245, n. 1 fin. 

2. I avait bien pour père, parail-il, un Eustathe : mais c'était un Torge- 
ron : cf "allera, 37, n. 3, d'aprés Théod. H. E, 1 E 

3. Paulin de Tyr 330 ; Eulalius 331-332 ; Euphronius : 3 (ou 334) : 
Flaccillus 334-343 ; Stéphanus 343-344 (déposé); Léonce 344-358 ; Eudoxe 
358-360 (lransféré au siège de Constantinople). 

1. Le dernier, Eudoxe, étail résolument antinicéen et il avait, à Constan- 
linople, l'oreille de Conslance II 
5. Constance passa l'hiver de 360/361 à Antioche, où il préparait son 
édilion d'Orient, n 
"oir le sermon (conservé par É 
7. Selon J. Chr in Meletiuim 
à peine trente jour Anti 
























piphane) dans Cavallera, 79-83. 
20 A (Gaume ir, 621), Méléei 
à ant son premier épiscopal. On n 
là dale exacte de son élection, inais, Constance se trouvant à Antioche 
el ce séjou ant eu lieu durant l'hiver 360/361, c'est où fin 360 ou début 
Jf que Méléce fut élu et exilé, i s'élail rendu si populaire déjà que les 
Autiochiens portaient son image sur les chatons de leurs begues, sur leurs 
signets, sur des phiales, qu'ils le faisaienl peindre sur les murs de leurs 
maisons et qu'ils donnaient son nom à leurs enfants, Chrys., l c., 519 C/D. 
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Aprés son départ, Constance [it nommer évéque un arien déterminé, 
Euzoius. Cependant, Constance mort (3 nov. 361), Julien rappela tous 
les évéques bannis par son précecesseur, et Mélèce revint à Antioche (362). 

Entre-temps, néanmoins, les dissidents de leur côté avaient obtenu 
de Lucifer de Cagliari, qui s'était rendu à Antioche, la consécration 
épiscopale de leur chef, le prêtre Paulin (en 362) : il y avait done désormais 
deux évéques à Antioche. La mauvaise humeur de Julien à l'égard des 
chrétiens d'Antioche (juin 362-mars 363) ne rapprocha pas les deux partis, 
et ils étaient encore en présence lorsque Valens, en 305, commenca de 
persécuter les orthodoxes. Un édit du 5 mai 365 ordonna aux cités de 
bannir tous les évêques qui avaient été chassés par Constance et qui 
étaient rentrés depuis 362. En vertu de cet édit, Méléce eut à partir pour 
un second exil ?. C'est en ces circonstances qu'eut lieu l'intervention de 
Julien Sabas. Je laisse la parole à Théodoret (11, 1317 B/1321 D)? : 
* On avait chassé d'Antioche le grand Méléce, qui avait recu du Dieu 
de l'univers le soin de la diriger. On avait chassé des temples divins, 
avec les fidèles qui les suivaient dans leur créance, tous les clercs qui, 
dans la Sainte Trinité, n'adoraient qu'une seule et méme essence. Tantót 
ils faisaient leurs pieuses assemblées dans les grottes au pied de la mon- 
tagne (le Silpius), tantôt leur lieu de prière était la rive même (de l'Oronte), 
d'autres fois, c'était le Gymnase Militaire situé devant la Porte du Nord ?, 








1. Cavallera, 143: A. Piganiol, l'Empire Chrélien (Paris, 1047), 162 et 
n. 63 (sources). 

2. Résumé J. E., 1v 27, 1-4 (267,1 ss.) Théodoret y rappelle ensuite 
(rv. 27, 4-5) que le fameux Antoine, dans des circonstances analogues, 
avait quitté le désert el parcour Alexandrie pour défendre Athanase 
contre les Ariens (Athan., V. S. Ant, 69). On peul citer également Pinter- 
vention de Daniel le Stylite à Constantinople, en faveur de l'archevéque 
Acace conlre l’usurpaleur Basiliscus (475-476) Danielis Styl., c. 7 
(Delehaye, Saints Stylites, GT. B . Le preslige incroyable des ermi 
aux yeux de la foule donnait à ces interventions toul leur poids. Théodo 
lui-même raconte plus loin dans 1H. R. (xii, 1404 C/D) comment Ma 
donius, après la révolte d'Antioche contre Théodose 1 en 387, intercéda 
avec succés auprès des commissaires inpérinux, el ib. vii (1372 C/1373 B 
comment Aphraate intervint £6z25v—5c (1372 D) auprès de l'empereur 
Valens en 372. 

3. Donc dan 
loin (1321 C 1 
(Aphraate) 4 
rte ouvéfn tovg 
1v 26, 2. C'est, 





















la plaine sur Ja rive ite de l'Oronle. Cité encore plus 

.) et vir 1372 D8/1373 A8 al & Üzaccáp bci 
(Valens) sic Tò sosptahy 
Üpottecümt Guctwrac) 
de ces réunions des ? 
(traduction littera pyXotov qui esl. un « 
que Jérôme les nomme rampen: letl re. 15, 3 (1, 4 
pape Damase : nunc igilur.. trium Ünraoséceus ab 
campensibus, nouellum a me, homine Romano, nomen e: 
date de 376 ou de l'hiver 376/377, Jérôme étant alors au désert de Chalcis 
(cf. Cavallera, Saint Jérôme, 1 2, 16). Mais il vient de séjourner un an 
Antioche (374-372), où i! était le sectateur de Paulin, et il connait bien ce 
sobriquet de campenses, «gens du campus », qu'on applique aux Méléciens. 
Le sens de «campagnards» ap. Duchesne, Hist. de PEgL, 1 391 (et Blaise, 
DLFAC, s. u.), me parait trop vague, celui de «habitants de la plaine « 
de Cilicie, proposé par Labourt (m, p. 164) hors de question, Voir 
Addenda, p. 510. 
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Car leurs ennemis ne permettaient pas aux pieux de s'établir toujours 
au méme lieu. Or les nourrissons du mensonge (sc. les Ariens) avaient 
fait courir le bruit et répandre par la ville la nouvelle que le grand Julien, 
je veux dire cet illustre vieillard, avait embrassé leurs doctrines et se 
trouvait en accord avec eux. C'était là, pour les pieux, motif à la pire 


affliction, car ils craignaient que ce bruit ne trompät les âmes simples ` 


et sans détour et ne les fit tomber dans les rets des hérétiques. Les bien- 
heureux et divins Flavien et Diodore, qui avaient été honorés du presby- 
térat ! et présidaient aux destinées du peuple saint *, et Aphraate, dont, 
avec l'aide de Dieu, j'écrirai pour vous la vie à part (cf. infra, ch. VIII), 
persuadent le grand Acace, déjà mentionné plus haut (1313 B/C), de 
prendre pour compagnon de route l'illustre Astérius qui avait été à la 
fois maitre d'Acace et disciple du saint vieillard Julien, et de courir 
auprés de cet ornement commun de l'Église, de ce pilier de la doctrine 
évangélique, pour l'amener à quitter sa vie solilaire au désert et à venir 
au secours de tant de myriades de gens qui périssaient par la fraude, 
bref à éteindre la flamme d'Arius par la rosée de sa venue. Le divin Acace 
s'empressa donc, el, aprés s'étre adjoint, suivant les instructions qu'il 
avait reçues, le grand Astérius, il se rendit auprès de l'immense luminaire 
de l'Église 5. 11 le salua et lui dit : « Voyons, Père, dis-moi pourquoi 
tu supportes avec joie tout ce long labeur. »« Servir Dieu », répond Julien, 
« est plus précieux à mes yeux que le corps, l'âme, la vie et tout le reste : 
j'essaye, dans la mesure de mes forces, de lui offrir un culte pur et de lui 
plaire en toutes choses. » « Eh bien », dit Acace, « je vais t'indiquer un 
moyen par lequel tu le serviras plus encore que maintenant. Et je ne me 
fonde pas sur la seule raison, mais sur l'enseignement de Dieu lui-méme. 





1. Méléce les avait sans doule ordonnés prêtres duranl son séjour à 
Anlioche depuis 362, probablement sous Jovien en 363, cf. Cavallera, 126. 

2. Depuis le nouvel exi] de Méléce en 365. 
3. Sur la vie de Julien Sabas avant sa venue à Antioche en 365, les 
sources sont Théodoret, H. R. n 1305 C/1317 B, et les vingt-quatre hymnes 
de $. Ephrem, ed. Lamy, S. Ephrüm Syri Hymni et Sermones (Mechliniae, 
1889), 111, 837-036, cf. Sehiwielz, op. cit. (supra, p. 16), 56 ss. Ces deux 
sources sont indépendantes et se corroborent. Selon Théodoret (1305 C/D), 
Julien, dont on ignore le lieu d'origine, aurait d'abord vécu solitaire dans 
une caverne de FOsrhoëne {au Nord ou Nord-Est d'Edesse, Schiwietz 59, 
qui dale ce séjour dans la grotte des années 317-325, ib. 59,3), où bientôt 
seraient venus à lui de nombreux disciples. Ensuite de quoi, pour fuir 
la renommée, Julien voyage, fait le pélerinage du monl Sinai (où il élève 
uné chapelle et ii autel « qui existe encore », H. R. 1316 B/C), puis retourne 
«à sa propre palestre » (donc à la grolte del'Osrhoéne) où il annonce la mort 
de l'empereur Julien (il est donc déjà revenu en juin 363 : H. R. 1316 D/ 
1317 A). Vient alors, dans l'H. R., le récit du voyage d'Antioche. Les 
seules indications topographiques de ce récit sont les suivantes. Julien 
a eu à traverser le désert pendant deux ou irois jours avant de parvenir 
à un village où on le reçoit (1320 C /1321 A). Au retour, i] doit passerpar 
Cyrrhus, qui est à deux jours de marche d'Antioche (1321 D). D'après la 
Chronique d'Edesse et le liber chalifarum (Schiwielz, 65, 3), Julien Sabas 
serait mort le 15 février 367. 11 devait donc être très âgé déjà en 365. A 
celte date, il n'avait pas vu de femme depuis plus de quarante ans (H. R. 
1320 C 12). S. Ephrem dit qu'il mena cinquante ans la vie d'ascéte. 
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Comme il demandait jadis à Pierre s'il l'aimait plus que les autres, et 
que celui-ci eut répondu — ce qu'il savait d'ailleurs d'avance — « Sei- 
gneur tu sais bien que je t'aime à, il lui montra comment agir pour le 
servir davantage : « Si tu m'aimes, dit-il, pais mes brebis, pais mes 
agneaux » (Jo. 21, 15-17). Voilà ce que toi aussi, Père, tu dois faire. Car 
le troupeau risque d'étre dévoré par les loups, et Celui que tu aimes tant 
chérit extrémement ce troupeau : or il est propre à l'amant de faire ce 
qui réjouit l'aimé. En outre tu courrais toi aussi grand risque, et grand 
dommage pour tous tes travaux et sueurs, si tu acceplais en silence que 
füt trahie la vérité en butte à de cruels ennemis, poursuivis ses sectateurs, 
et que ton nom méme devint un appát pour séduire ceux qu'on cherche 
à prendre. De fait, les chefs de l'infamie arienne prétendent avoir en toi 
un partisan de leur doctrine impie » Aussitôt entendus ces mots, le 
vieillard dit adieu pour un temps à sa vie de silence et, sans craindre la 
gène, pour lui inaceoutumée, des Luniultes de la ville, il prend en hâte 
le chemin d'Antioche. Après deux ou trois jours de marche à travers 
le désert, il arrive à un pays alors que le soir tombait ». Théodoret raconte 
ici un miracle du saint. ll avait été recu par une bonne femme riche, qui 
l'avait supplié de loger chez elle. Pendant qu'elle appréte le repas, son 
petit garcon de sept ans tombe dans un puits. Celui-ci est miraculeusement 
sauvé par la priére du saint qui rend l'enfant à sa mére (1320 C/1321 A). 
Je reprends à 1321 A, l. 10. « On arrive à Antioche, et le peuple entier 
se presse de toutes parts, avide de contempler l'homme de Dieu : chacun 
espéraiL recevoir de lui la guérison de son mal. Le saint avait pris gite 
dans les cavernes du pied de la montagne, celles-là mêmes, dit-on, dont 
le divin et bienheureux apótre Paul avait fait lui aussi sa résidence et 
sa cachette. Mais aussitót, pour que tous comprissent qu'il était bien 
un homme, il y est saisi d'une fièvre trés intense. Comme le grand Acace, 
à Ja vue de Ja foule qui s'était rassemblée, se désolait de cet accident, 
craignant que l'annonce du mal ne frappât tous ces braves gens qui 
s'attendaient à étre guéris par la main de Julien : « Ne perds pas cou- 
rage », lui dit le vieillard ; « s'il est nécessaire que je guérisse, cela aussi, 
Dieu l'accordera sur-le-champ ». Sur ces mots, il se met en prière, pressant 
le sol, à son habitude, des genoux et du front ; il suppliait Dieu de lui 
obtenir la santé, s'il devait en résulter quelque avantage pour cette grande 
congrégation de peuple. I] n'avait pas achevé, qu'une sueur abondante et 
soudaine éteignit le feu de la fièvre, Alors, après avoir délivré beaucoup 
de malades de maux de toute espèce, il se rendit à l'assemblée des pieux. 
Comme il longeait Jes portes du palais impérial, un mendiant cul-de-jatte, 
qui se trainait à terre sur ses fesses, de sa main tendue toucha le manteau 
de poil du vieillard, et, par cet acte de foi, chassa son infirmité ; alors 
il se mit à bondir aussi lestement qu'avant sa maladie, de méme que le 
boiteux guéri par Pierre et Jean. Sur ce, tout le peuple de la ville afflue, 
le Gymnase Militaire se remplit de la foule accourue : les sycophantes, 
les artisans du mensonge étaient pénétrés de honte, les pupilles de la 
piété exultaient de joie et de bonheur, et tous ceux qui avaient besoin 
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de son assistance attiraient chez eux le luminaire de la piété. Même un 
certain personnage qui avait été chargé du plus haut commandement 
et qui gouvernait sur tout l'Orient 1, pria par un messager le saint de 
venir chez lui pour le délivrer du mal qui l'affligeait. Julien y aila sans 
retard, et aprés une priére au Maitre de toutes choses, d'un mot brisa 
le mal ; puis il recommanda au malade de rendre gráces à Dieu. » 

Julien Sabas ne survécut pas longtemps au voyage d'Antioche. À son 
retour, il passa par Cyrrhus et y visita le sanctuaire du « victorieux martyr 
Denys ? » Là encore, on lui demanda d'intervenir contre un Astérius 
qui avait passé à l'hérésie et, par ses arguments captieux, troublait la 
communauté. Julien pria, Astérius mourut % Après quoi, Julien rentra 
dans son monastère, et, au bout de quelque temps *, passa à l'autre vie 
(1321 D/1322 C). Son corps fut rapporté à Edesse et déposé dans l'église 
des martyrs Guria, Habih et Schemona *. 


Mancraxus (111) 


Le troisième chapitre de l'H. R. est consacré à Marclanus de 
Cyrrhus, et, comme nous disions ", c'est encore d'Acace que Théodoret 
a obtenu ici ses renseignements. Mais il en a d'autres, d'une source 
plus directe encore. Marcianus, d'une noble famille de Cyrrhus, se 
retira, tout jeune encore, au fond du désert (««veAogpávst rc épuou 
rèv buearés 1324 D)*, où il mène d'abord une vie solitaire. Plus 
tard il accueille deux disciples, Eusèbe et Agapet. Eusèbe lui succéda 
dans son ermitage (The lepäc duelvgs nobfinc xXqpovópoz Eyévere 
Agapet fonda à Nikertai, prés d'Apamée, deux monastères 








. Sans doute un comes Orientis, sur quoi cf. Piganiol, L'empire chrétien, 
22. Le comes Orientis résidait à Anlioche. . : 

2. !! doit s'agir d'un martyr local, Denys l'Aréopagite n'ayant pas eu 
encore de culte en Syrie à une époque aussi reculée (Delehaye, An. Boll., 
xxvir, 1908, 89). L'église de Denys reçut de l'empereur Anastase 1 (401-518) 
le droit d'asile, d’après une inscription publiée et commentée par Cumont, 
op. cit. (supra, p. 240, n. 4), 330-335. Cyrrhus était plus célèbre pour sa bas 
lique des SS. Cosme eft. Damien, cf. P. Peeters, Le tréfonds oriental, etc... 
66-67. 1e 

l| n'est pas question de cet Astérius dans PH. £. C'est évidemment 
autre que l'Astérius disciple de Julien et maitre d'Acace, qui avait 
ompagné Acace dans son ambassade à Julien. E 
Exactement en 367, d’après la Chronique d'Edesse, cf. supra p. 250, 
el Cavalera, 133, n, 4. - 

5. CE. Schiwietz, op. cil, 66, 17, d'après Ephrem, Hymnes, 1v 7 

ü. Supra, p. 247, n. 5. f 

7 Dloris TH. H, tv 28,1 (268.8), il s'agit du désert de Chalcis. Chalcis 
ud Belum (Quinnesrin, Dussaud 476) n'est qu'à 34 km. au S.-O. d'Alep, et 
la région n'est pas ce que nous nommons « désert » au sens propre. Mais 
i| y a, lout aux alentours d'Alep, des plateaux rocheux d'aspect désolé 
où l'on a bien pu mener la vie solitaire, Beaucoup de ruines de monastères 
se voient encore, ef. J, Mattern, S. J., Villes mortes de Haute Syrie (Beyrouth, 
1944) et toul G. Tehalenke, Villages antiques de la Syrie du Nord, | 
(Paris, 1 ) auquel j'aurai souvent recours. Voir Addenda. 
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dent l'un porta son nom, l'autre celui du moine Syméon !, qui y vécut 
cinquante ans (1325 C/D). Or si l'on accepte une conjecture plausible 
du P. Peeters ?, c'est l'un de ces monastères d'Apamée que le jeune 
Théodoret avait choisi pour retraite lorsque, brillant étudiant, il éprouvi 
l'attrait de la vie monastique. Après les avoir mentionnés dans l'H. R., 
Théodoret ajoute (111, 1325 D/1328 A) : « I vit là encore aujourd'hui 
plus de quatre cents moines athlètes de Ja vertu, amants de la piété, 
qui par leurs peines achètent le ciel. Or ceux qui ont établi leur régle 
sont Agapet et Syméon, qui eux-mémes l'avaient reçue du grand Marcianus. 
Et de ces monastéres sont sortis bien d'autre lieux de retraite monastique, 
soumis à la méme règle, qu'il n'est pas facile de compter ?. De toutes 
ces plantations le premier auteur a été cet homme divin. » 1l est clair 
que c'est dans la tradition orale de ce monastère d'Apamée, où il fut huj- 
méme admis, que Théodoret a puisé pour écrire la vie de Marcien. 

i bien, ici encore. quelques noms peuvent-ils étre rapportés à 
des personnages connus, quelques faits datés de façon approximative. 
Agapet. fondateur de l'un des monastères d'Apamée, a été évêque d'Apa- 
mée alors que Flavien gouvernait l'église d'Antioche 4 Or le prêtre 
Flavien, ancien chef de Ja communauté mélécienne, aux jours de l'épreuve, 
fut élu évêque d'Antioche après juillet 381 5. Flavien était évidemment 
en relations avec son collègue d'Apamée, ancien disciple de Marcianus, 
ct c'est peut-être par lui qu'il fit la connaissance de l'ermite. Toujours 
est-il, qu'une fois évêque, il se rendit auprès de Marcianus, üccompagné 
d'Acace évéque de Bérée, d'Eusébe évéque de Chalcis, d'Isidore évêque 
de Cyrrhus, de Théodote évêque d'Hiérapolis * et d'autres magistrats 
et personnages dans les honneurs, pour entendre la parole du saint. 
Celui-ci, dans son désert de Chalcis, ne se laissait guère approcher, sauf 
au lemps pascal, durant lequel tous accouraient le voir (H. R., 1331 A/B). 
Ces prélats une fois réunis autour de lui, tout le monde se taisait : eux 
attendaient qu'il parlàt, lui cependant demeurait assis eu silence. L'un 
des assistants enfin prit la parole pour demander au sainl qu'il étanchát 
leur soif. Lui alors, aprés un profond soupir, s'excusa sur son indignité, 
Dieu parle tout le temps, disait-il, et pourtant nous n'en tirons aucun 











nombreux Syméon, différent du Stylite, différent aussi de 
xis qui fait l'objet du ch. VI de VË. R. Ce dernier s'était 
Amanus. 

- Le tréfonds oriental etc... ; de méme déjà J. Opilz dans P. Wari 
v 1791.54 ss. (ce tome a paru en 1934). 

3. L'un de ces monastères fut celui de Séleucubélus ou Séleucie ad Belum 
(Dussaud 155 ss, P. W., 2. R., 11 1200-1203 : sûrement prés d’'Apamée, 
mais mal localisé), fondé par Basilius disciple de Marcien, H. R., 111 1337 C. 

d. H. E., v 27, 2-3. 

5. Cavallera, 4 s. (Sur Flavien, voir supra, p. 248) A Apamée, 
Agapel succéda à l’évêque Marcellus, qui s'était rendu fameux par ia 
deslruction du temple de Zeus de sa ville épiscopale, Théod., H. E., v 21, 
5-15. 

5. mbidi, à 37 Kn. au S.-O. de Djerablous. Tous les évêques ici 
mentionnés avec Flavien avaient fait partie de la fournée épiscopale de 
379, ef. supra, p. 247, n. 3. 
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fruit. « Comment done pourrais-je aider autrui, moi qui comme les 
autres, repousse ce bienfait divin, et refuse d'en tirer profit ? » Sur ce, 
conclut Théodoret, les Pères eux-mêmes se répandirent en discours 
qu'il serait trop long de rapporter. Puis, s'étant levés et ayant prié, 
ils voulurent conférer la prétrise à Marcianus. Mais, comme chacun 
remettait cet honneur à son voisin et qu'aucun ne se décidait à agir, 
ils finirent par retourner sans avoir rien fait (1332 A/D). 

Sous son aspect bénin, cette édifiante conférence cache peut-être des 
desseins plus précis. On a vu plus haut ? quel était le prestige des moines 
auprès de la foule et combien leur intervention dans les affaires de l'Église 
avaient de poids. Ainsi Julien Sabas avait-il été appelé à Antioche en 
365 pour renforcer les méléciens orthodoxes contre les ariens. Marcianus 
ne le cédait pas en prestige à son prédécesseur, Telle était sa renommée 
que, de son vivant, on lui élevait des chapelles : une à Cyrrhus, par les 
soins de son neveu Alypius, une à Chalcis, par les soins d'une riche et 
noble dame, Zénobiana, beaucoup d'autres encore en d'autres lieux 
(1336 D) ; tout le monde voulait s'assurer ses reliques aprés sa mort, 
si bien que l'ermite avait fait jurer à son disciple de l'enterrer en un lieu 
secret, et de ne révéler cet emplacement à personne (1336 D/1337 B) E 
D'autre part, Marcianus n'était pas resté indifférent à la lutte contre 
les héréliques, et il ne cessait de proclamer bien haut son orthodoxie 
(1336 B/D) : « Il abominait la folle doctrine d'Arius qui jaillissait alors 
comme une flamme par l'effet du pouvoir impérial. H abhorrait les 
insanités d'Apollinaire. 1l luttait valeureusement contre les partisans 
de Sabellius qui confondent en une seule les trois hypostases (personnes). 
Il répudiait complètement les gens dénommés Euchites qui, sous l'habit 
monastique, souffrent du mal des Manichéens. Si brülant était son zèle 
pour les décrets ecclésiastiques qu'il entra en une juste querelle méme 
contre un homme admirable et divin. H y avait dans ce désert (de Chalcis) 
un certain Abraam, vieillard aux cheveux blancs, à l'àme plus blanche 
encore, brillant de toute vertu, qui ne cessait de répandre des larmes de 
componction. Or au début, entraîné par une sorte de simplicité naturelle, 
cet ermite avait accepté de célébrer la Pàque comme on avait fait 
d'abord ? : ignorant, semble-t-il, les décrets sur ce point des Péres de 
Nicée, il préférait se soumeltre à l'antique usage. Bien d'autres, en ce 
temps, souffraient de la méme ignorance. Souvent, par maints arguments, 





1. Supra, p. 249, n. 2. : " , 

2. Cp. V. J5. S. Pachomii, 75.20 ss. Halkin: méme recommandation de 
Pachóme à Théodore avanl de mourir. Aprés les funérailles, Théodore 
vient, de nuit, avec trois autres frères ei transporte le corps elg &Xiov 
tónov * wai Exet Potts Éuc ipti. . 

3. Je lis ùs) Tò zpiotov £m v hvelzeto Hácya 1336 C 5. tò rp@rov seul fait 
double emploi avec sarapyés à la ligne précédente et *à mpürov ÉmiteAeiv 
Tlécya n'a pas de sens ici (la chute de óc aprés brapyðetg est un phénoméne 
banal) C'est la date de la Pâque qui est en question. Sur quoi, ci. L. Du- 
chesne, Histoire ancienne de l'Eglise, 1 (1907), 140 s., 148, G. Bardy dans 
Histoire de l'Eglise (coll. Fliche-Martin), 111, 88 s. 
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le grand Marcianus avait tenté de ramener le vieillard Abraam — ainsi 
le nommaient les indigénes — à la pratique commune de l'Église. Comme 
il le voyait obstiné en son refus, il rompit ouvertement sa communion 
avec lui. Mais ensuite cet homme divin (Abraam) jeta au rebut sa folie 
et célébra la sainte fête en accord avec l'Église... Or cet heureux succès 
fut dû à l'enseignement du grand Marcianus. » 

On conçoit que l'assistance d'un tel champion parüt bien désirable 
à l'évéque Flavien. C'est que Flavien précisément se trouvait en difficulté. 
Pour le comprendre, reprenons le fil de l'histoire de l'Église d'Antioche 
depuis 365, où nous l'avions laissé ?. Exilé par suite du décret de Valens 
en 365, l'évéque Méléce était rentré dans sa ville, semble-t-il, deux ans 
plus tard pour un répit de qualre ans (367-371). Exilé de nouveau en 
371, ce ne fut qu'à la mort de Valens (9 août 378) qu'il put retourner à 
Antioche. Il y séjourna trois ans. En mai 381 il était présent à Constan- 
linople pour le Concile. Objet d'une vénération universelle de la part 
el des Péres et de Théodose méme, qui pensait reconnaitre en lui un évéque 
qu'il aurait vu en songe avant son avénement el de qui il aurait reçu 
les insignes impériaux ?, Mélèce, d'un accord unanime, fut appelé à 
présider ce Concile. 11 contribua à la nomination de Grégoire de Naziance 
au siège de Constantinople et mourut peu aprés, au cours de l'été 381. 
Grégoire de Nysse prononca son éloge. Méléce, avant de mourir, avait 
recommandé qu'on lit la paix à Antioche. 1l s'y trouvait, on se le rappelle, 
trois évêques ? : Parieu Euzoius nommé par Constance en 360, l'évéque 
orthodoxe (Méléce avant sa mort, puis Flavien), l'évéque des dissidents 
intransigeants, ce Paulin qui avait été leur chef depuis 330 et que Lucifer 
de Cagliari, par une erreur malencontreuse, avait consacré en 362. Euzoius 
ne comptait pas. Mais Méléce, dans la derniére partie de son épiseopat 
(378-381), avait essayé de s'entendre avec les Pauliniens 1 Paulin et 
lui-même étaient des vieillards. Qu'on s'accordàt donc à laisser le siège 
à celui qui survivrait à l'autre : si Méléce devait mourir le premier, 
Paulin lui succéderait comme seul évêque. En attendant, on pos- 
séderait en commun les églises, on supprimerait le trône épiscopal 
et mettrait à sa place l'évangile 5 Cette avance fut repoussée. 
Comme i| arrive si souvent, il s'agissait maintenant d'une question 
de préséances el de prestige. A la mort de Mélèce, la querelle restait 
ouverte. D'un accord presque unanime, les Péres furent d'avis d'élire 
Flavien. Ce vieux lutteur, depuis le début du schisme, avait toujours 


1. CL supra, p. 248 s. Hl ne s'agil, ici encore, que d'un bref résumé. Je ren- 
voie, comme plus haut, à Cavallera, op. cit, ch. IV à VII. 

2. Cf. Théod. H. E., v 6,1-7,3 (285.9 ss.). 

3. Et méme qualre. Car ij faut compter encore un certain Vital, trans- 
fuge des Méléciens, qui s'élait affilié aux doctrines d'Apollinaire, évêque 
de Laodicée, et que celui-ci avail consacré évéque. CI. Cavallera, 157 s., 
162 ss., 215, etc. 

4. Notamment lorsqu'il s'était agi à Anlioche de la restitution des 
églises aux catholiques (février 381), en vertu de l'édit de Théodose du 
10 janvier 381 : cf. Cavallera, 215 s. 

5. Cavallera, 216. 
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essayé de maintenir la pureté de la foi, mais sans passer à la dissidence. 
| avait été l'auxiliaire constant de Méléce et quasi gouverné l'Église 
d'Antioche durant les exils de l'évêque. Son choix s'imposait. Seul 
Grégoire de Naziance, avec quelques autres, soutint Paulin. H rappelait 
es derniéres volontés de Méléce. Il lui paraissait urgent de mettre avant 
tout fin au schisme. Ses conseils ne furent pas entendus. Flavien fut 
nommé évêque. Ses plus chauds partisans avaient été les évêques nouvel- 
ement élus (en 379) sous l'influence de Mélèce !, ceux-là mêmes que nous 
avons vus tenir conférence chez l'ermite Marcianus, Acace de Bérée, 
Eusèbe de Chalcis, Isidore de Cyrrhus, Théodote d'Hiérapolis. 
L'affaire s'envenima par le recours des Pauliniens à Rome. Je laisse 
es détails, ne rappelle que l'essentiel. Aprés un échange de lettres et 
d'arguments, Rome finit par inviter à un concile romain les Péres orien- 
taux (382). On y réglerait les litiges pendants, ceux de Nectaire à Constan- 
tinople, de Flavien à Antioche, de Cyrille à Jérusalem. Les pères de 
Constantinople ? furent réticents, se bornant à envoyer trois légats. 
On s'attendait évidemment à Rome à ce que Paulin et Flavien se mon- 
trassent en personne : Paulin seul fit le voyage, en compagnie d'Épiphane 
el de Jérôme. Flavien, estimant qu'on ne pouvait mettre en question 
son droit, était demeuré à Antioche. I] eut le dessous : « Paulin fut reconnu 
comme le seul évéque légitime, Flavien rejeté de la communauté des 
Occidentaux $ ». I ne devait rentrer en grâce que seize ans aprés (398) 1. 
En Orient, sauf les anciens partisaus de Paulin, Égyptiens et Chypriotes, 
tout le reste lui était demeuré fidéle, Palestine, Phénicie, Syrie, Pont, 
Asie Mineure et Thrace méme 5. Mais il lui fallait compter, dans sa propre 
ville, avec un rival qui désormais passait aux yeux de Rome pour le 
seul évêque légitime. Car Paulin vécut encore jusqu'en 388. Et avant 
de mourir, pour maintenir ses droits, il se nomma un successeur qu'il 
consacra lui-même, Evagrius *. Cetle élection était toute contraire aux 
règles canoniques : l'Égypte même, bien que favorable aux Pauliniens, 
refusa sa communion à Evagrius. A Rome néanmoins, on sembla 
reconnaitre les droits du nouvel évéque, puisque, de nouveau, on appela 
à Rome les deux parties pour décider entre elles. Une telle mesure ne 
pouvait que blesser profondément Flavien. S'il avait jadis refusé de 
laisser comparer son élection à celle de Paulin, à plus forle raison aujour- 
d'hui. 11 refusa de bouger. On fit agir Théodose *. Impressionné par la 
courageuse attitude de Flavien lors de l'affaire des statues (387), Théodose 








1. Cavallera, 245-255. 
U y eut une nouvelle réunion des Pères à Constanlinople au printemps 
de 382, Ca allera, 258. 








4. Par les soins de Jean Chrysostome, jadis ordonné prétre par Flavien 
(386), el en 3 élu évéque de Constantinople. Sur ses conseils, Flavien 
envoya à Rome le vieil UE e de Bérée, Acace, qui régla l'afaire. Ci. Caval- 
lera EM rie i ans aprés, en 404 (Cavallera, 292). 

5. CF Thed. H. Ta v 23, 9-10 (323.11 ss.). 


Ü. 












s années 388-389. Cf. Cavallera, 269, n. i. 
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ne le pressa point et, au dire de Théodoret (H. E., v, 23, 8.11), il le 
défendit méme au cours d'un voyage à Rome (juin-aoüt 389). A Antioche, 
les passions étaient vives. Les dames, comme de juste, entraient dans la 
querelle, avec moins de connaissances théologiques que de goût pour 
l'intrigue 1. Cependant les évêques orientaux n'abandonnaient pas 
Flavien. Dans un synode, réuni à Césarée de Palestine en 393, les évêques 
déclarent : « Nous avons décidé légitimement et justement que nous ne 
connaissons qu'un évêque à Antioche, le religieux évêque Flavien — » 
el ils envoient cette déclaration au pape Sirice. Peu à peu, les choses 
s'arrangerent. Evagrius mourut. Flavien put empêcher qu'on lui donnât 
un successeur. H se réconcilia avec Rome, on l'a vu, en 398. 

Ainsi, de 381 à 398, le vieil évéque Flavien s'était vu en butte à bien 
des attaques, à des mauvais procédés de toute sorte. 1] est tout naturel 
que, dans conditions, avec les évéques voisins qui se trouvaient étre 
ses amis, il ail été chercher un jour auprès de l'ermite Marcianus aide 
et soutien, Nous ignorons à quelle date se tint cette conférence. Marcianus 
devait être trés vieux déjà en 381 ; et l'on peut supposer que c'est dans 
les premiéres difficultés de son épiscopal que Flavien se rendit chez 
l'ermite. Mais c'est pure conjecture et aussi bien n'importe guère. I] eût 
été plus utile de savoir quels furent, en ce jour mémorable, les discours 
des pontifes. Malheureusement, selon un procédé cher aux hagiographes, 
Théodoret ne relate que les humbles protestations et les politesses que 
se firent ces saints hommes. Une chose, tout au moins, parait sûre. Si 
Fiavien et ses collègues firent le voyage du désert de Chalcis, c'est en 
raison, d'une part, des difficultés de l'évéque d'Antioche, d'autre part 
du prestige de Marcianus, prestige assez grand à leurs yeux pour qu'ils 
pussent désirer de toutes leurs forces de gagner l'ermite à leur cause. 
Méme il n'est pas absurde de penser que, comme jadis dans le cas de 
Julien Sabas, ils venaient lui demander de descendre à Antioche pour 
fortilier la position de Flavien. 





EusesE (IV). 


Le chapitre relatif à Eusébe s'ouvre sur un petit prologue oü Théo- 
doret veut montrer que le désert n'est pas seul à fournir de saintes gens : 
«la terre habitée » (ol4oup£va) en produit elle aussi (1340 B/C) ?. Eusébe 






L Jean Chrys, hom. in ep. ad Eph. x1 88 C (= ed. Gaume, t. XI i, 
p. 101): eirate ögat répeote [is y ykp Ent Tò moAb quvexv roûro TÒ Ékdrroua], 
saic änobcats BrayfjoxoÜs voto 1b Éréseyue, poBfoure (cette homélie a été 
eu parlie traduite par Cavallera, 271 ss.) Jean Chrysostome prêcha à 
Antioche de 386 à 398. La date des Homélies sur YEp. aux Ephésiens ne 
peut être fixée avec certitude, ef. Lietzmann, P. W., 1x, 1817-1818. 

2. Cavallera 286, où il cite la letire des évêques à Sirice, conservée par 
vère d'Antioche. 
3. Noler la phrase ózolouz ui xaüpnonc h xapsoc Égnuog à eğ rpoceviv- 
üreBeiE pipe hamiw cle vi chrome uevufioev T 
fi coulée (vie monastique) »fozt ftova tavy Éurodav yivo- 
gives el ep. Hisl. Mon. vii 20 (38.15 ss. Pr.) reréhcorm Bi xal Emi Tig 
Abus i hei va eg mapa ibas Unip rhv olxeop£vny yiv. V. Add. 
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en effet est le fondateur d'un couvent fameux dans la plaine de Téléda 
ou Tell'Adé, au pied du Djebel Barakat au Nord-Ouest d'Alep (Bérée) 4. 
Théodoret décrit le site d'une manière très précise (1340 C/D) * : « Il est 
un mont élevé, situé à l'orient d'Antioche et à l'occident d'Alep, dominant 
les montagnes contiguës, et dont le sommet extrême affecte la forme 
d'un cône. Sa hauteur lui a valu son nom : les habitants du pays ont 
coutume de l'appeler Koryphé (sommet). Autrefois, sur sa cime méme, 
se trouvait un temple des démons, tenu en grande vénération par les 
gens du voisinage. Plus bas, vers le midi, s'étend une plaine qui forme 
comme un golfe, fermée de chaque côté par des promontoires courbes, 
pas trés élevés. Ces hauteurs s'étendent jusqu'à la route carrossable, et 
elles reçoivent les deux pistes qu'on a ouvertes de l'un et de l'autre 
cóté du sud au nord. Dans la plaine, se sont établis des villages, petits 
et grands, collés à droite et à gauche contre les collines. À la racine méme 
du mont élevé, se trouve une grosse bourgade fort peuplée; dans la 
langue du pays, on l'appelle Téléda *. Au-dessus, sur la pente, un vallon 
s'ouvre vers le midi, regardant la plaine ». Dans ce vallon, un certain 
Ammianus avait fondé un monastère (pracacolac ppovriorhptov 1340 D 
9/10). A vingt-cinq stades (env. 4 km. 500) de là, Eusèbe vivait en reclus 
Graberpyuévas 1341 A 5) dans une minuscule cellule sans fenêtre. Il avait 
été induit, ainsi que son frére, à cette vie érémitique par leur oncle paternel 
Marianus, qui la menait lui-même, et qui, « ayant goûté à l'amour divin, 
n'avait pas voulu être seul à jouir de tels biens ». Marianus s'était donc 
adjoint des « compagnons de l'amour divin » (cuvepa.a Tác) *, et il avait 
en particulier « capturé » ses deux neveux, car, alors qu'il prenait à la 
chasse, pour les conduire à la vertu, des gens qui ne lui étaient rien, il 
lui paraissait absurde de laisser là ses neveux hors de ses prises * 


1. Sur celte région, cf. Cumont, Etudes Syriennes, 29-33, et surtout 
G. Tehalenko, Villages antiques de lu Syrie du Nord, 1, Paris, 1953, 103 ss. 
(La plaine de Dana) el 145 ss. (Couvenls antiques de la plaine de Dana). 
Sur le couvent de Téléda, ib. 154-155. J'aurai à revenir sur ce couvent 
au ch. X (Les couvents de la Syrie du Nord), et au ch. XH à propos de 
Syméon Siylite (l'Ancien) qui a séjourné dans une filiale du monastère 
d'Eusèbe. Voir Addenda, ad p. 252, n. 7. t 

2. Ce passage a déjà été traduit par Cumont, L c, 30 s,, traduction 
adoptée par Tehalenko, l. c., 103, sauf deux légères variantes, « carrossable » 
pour «qu'on parcourt à cheval» et «pistes» pour « sentiers ». Je la reproduis 
à mon tour, sauf « qu'on a ouvertes » pour « en coupant » (avarepvopévac … 
rpigous 1340 D 1/2). 

3. À Tex83» où Teheðáv, Cumont préfère la forme Texoëav donnée par 
deux manuserils (m,t) dans la vie de Syméon Stylile (1468 A 6 — 3.6 
Lietzmann), comme se rapprochanl-davantage du nom syriaque Tel! Addâ. 
Cf. CumonL, l. c., 32. 

4, Osioc Époc (1341 A 9/10), ouvepaozat (A 11) rappelle le langage des 
philosophes (prrocoglac Epic) depuis Platon, cf. A. D. Nock, Conversion 
and Adolescence ap. Pisciculi Fr. Jos. Dôlger dargeboten (Münster, 1939), 
167, n. 13. Pour d'autres expressions de la méme langue, cf. infra, n. 5. 

5. Noter ici les images de chasse (é0npeuce, &ypcücat, avæypebrouc qui 
semble un hapax), quasi techniques déjà chez Diogene Laerce et d'autres 
pour décrire Ja capture d'un adolescent par un mailre en sagesse : Stilpon 
ipase Cratés D. 1.2, 114 ; Ménédéme npabets par Platon 2, 125 ; Polémon 
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(1341 A 11-16). Illes avait donc enfermés dans une petite cellule, où il les 
formait à la vie angélique +. Le frère d'Eusèbe mourut jeune de maladie, 
mais Eusèbe continua de vivre ainsi tout le temps que vécut son oncle, 
et, celui-ci mort, il poursuivit ce genre de vie, « sans parler à personne, 
sans voir la lumiére, continuellement reclus » (1341 B 7-8). Cependant 
Ammianus, non loin de là, dirigeait avec peine son monastère, car il 
était fort modeste (epovhuart dre pto ca perplw robe AMoug ÈTheovéx set 
1340 D 11-12). Il allait donc trouver souvent Eusébe, le conjurant de 
venir à son aide et d'accepter la charge de « pédotribe en sa palestre » 
(1341 A 2). Un jour enfin, il lui demanda : « Dis-moi, excellent ami, à qui 
espérais-tu plaire quand tu as adopté ces rudes austérités * ? » « A Dieu », 
répond naturellement Eusèbe, « à Dieu, législateur et maitre de la vertu ». 
« Eh bien donc », reprend Ammianus, « puisque c'est Dieu que tu aimes, 
je vais t'indiquer un moyen de rendre ta flamme plus brülante et en 
méme temps de servir l'objet de ton amour. A reporter sur soi-même 
toute sa sollicitude, on ne saurait échapper, selon moi, à l'accusation 
d'égoisme... Puis donc que tu brüles d'une telle ardeur pour Dieu, notre 
créateur et notre sauveur, aide à lui procurer beaucoup d'autres amants 
aussi. Voilà ce qui plait à notre commun Maitre ? », Ces discours amol- 
lirent Eusébe, qui se laissa entrainer et accepta de gouverner les moines. 
Ammianus, désormais, ne fut plus que l'un d'entre eux *. 

Théodoret lui-méme n'avait pas connu Eusébe. Ce qu'il nous rapporte 
à son sujet, il le tient, soit de son ami Acace de Bérée — par exemple 
les effrayantes pénitences du saint homme et les raisons qu'il en donnait E 
— soit des successeurs d'Eusébe à Téléda. Son récit nous offre ainsi 
une sorte de chronique du couverit de Téléda, et comme ce couvent joue 
un grand rôle dans l'histoire spirituelle de l'Antiochéne, et par lui-même 
et par sa filiale, le monastère d'Eusébonas où vécut Syméon le Stylite, 
on m'excusera de m'étendre un peu à son sujet. 

Le grand renom d'Eusébe lui avait attiré beaucoup de disciples, et il 
était même arrivé que certains moines quittassent leur propre couvent 
pour venir se mettre sous sa direction. Tel fut le cas de Jacques le Perse 


Ünpz8cle par Xénocrate 4, 16 ; Crantor par Polémon 4, 17 et 24 ; Hipparchia 
(sœur de Métroclès) #0np40n par les doctrines de Cratès 6, 96 ; Nausiphane 
par Pyrrhon 9, 64. Pour d'autres exemples, voir encore Nock, 1 c., 166, 
n. 11 et 12. 


1. èv olzloxo Bpxyct 1341 B 1. Il ne s'agit pas d'un couvent au sens propre, 
mais de « cellules » (obaxot, obequare, ct. ch. IX, p. 296, n. 3) isolées où cha- 
cun vit en ermite. Cf. le cas de Publius à Zeugma, décrit infra ch. X. 

2. Ci. plus haut (p. 250) Acace à Julien Sabas. 

3. 1341 B/1344 A. J'ai abrégé le discours d'Ammianus, farci de textes 
scripturaires. 

4. Je passe ici certains traits sur Eusèbe : sa gravilé infra, ch. IX, 
p. 293; ses chaines de fer, ib., 293 et note 203,4; ses mélhodes de gou- 
vernement à Téléda, infra, ch. X, p. 316 s. 

5. «ava dumiofvot à péyac En ' Axtotoc, nal diyaodos fj, goplac, wal Thv nohe- 
uod Oxogácor dvõpelav aëroë (la lutte contre les démons) xal Éureuplav . où 
xápt» úc dEdyaarév ve xal dÉouvnuéveurov toic tode pavüdveiy igieuévotg xal 
móde mpocépepe zb ürynua 1345 B 8 ss. 
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et d'Agrippa, disciples de Julien Sabas à Gindarus (cf. supra, p. 247), 
qui, à la mort de celui-ci, passérent de Gindarus à Téléda ; bien qu'ils 
fussent les higouménes de leur propre couvent *, ils estimérent, comme 
plus haut Ammianus, « qu'il valait mieux être sagement régi que régir 


soi-même (1345 C 4-5) °. Jacques, désigné par Eusèbe pour lui succéder, | 


refusa la charge et s'en fut dans un autre monastère, où, aprés une longue 
vie, il mourut. L'higouménat passa done à Agrippa, qui se distinguait 
par une grande pureté de cœur et le don des larmes (1345 D). Il eut pour 
successeurs David et Abbá, et ceux-ci, Théodoret les a connus ?, d'où 
vient que son récit prend désormais une couleur plus vive, comme il 
arrive chaque fois qu'il parle en témoin oculaire. 

« Cet homme (David), selon le mot de l'Apótre (Col. 3, 5), avait réelle- 
ment mortifié son corps terrestre. Il avait si bien profité des lecons du 
grand Eusèbe, que, durant les quarante-eing années qu'il vécut en ce 
monastère (opovriornple), il y passa tout ce temps sans jamais un mouve- 
ment d'impatience ou de colére ; non, méme aprés qu'il eut pris l'higou- 
ménat, nul jamais ne le vit vaineu par cette passion : et cela, bien que 
mille occasions, comme il est naturel, l'y poussassent. Car il avait là 
cent cinquante moines sous sa houlette, dont les uns sans doute étaient 
au sommet de ja vertu et imitaient la vie céleste, mais dont les autres 
voyaient à peine sortir leurs plumes et apprenaient seulement à s'élever 
dans leur vol au-dessus de la terre. Et pourtant, bien qu'il eût tant 
d'élèves dans les choses divines, et qu'il en eût méme qui transgressaient 
quelque point de la régle, comme on doit s'y attendre, car il n'est pas 
facile à un moine d'étre vertueux en tout, cet homme divin gardait 
son calme, comme s'il n'eüt point eu de corps, sans que nulle occasion 
le portàt jamais à la colére. Ceci, je ne l'ai pas seulement entendu dire, 
j'en ai fait moi-même l'expérience. Un jour, en effet, que l'envie m'avait 
pris de voir cette troupe, je me rendis là avec quelques compagnons 
de voyage, des hommes qui avaient embrassé le méme genre de vie (Bloc) 
que moi (sc. la cléricature) 1. Nous passámes donc toute une semaine 
auprés de cet homme divin et ne le vimes pas une seule fois changer de 
visage; ses traits n'étaient pas tantôt relächés, tantôt contractés par 
une hurneur chagrine ; oui, et de même ses yeux n'étaient pas non plus 





1. Hs avaient été probablement désignés par Julien Sabas avant 
mort. C'était alors l'usage. Ainsi Pachóme mourant désigne lélroniu 
Vita 1*.5. Pachomii, 75.7 s. Halkin; de méme Eusèbe désigne Jacques 
le Perse, H. R, 1345 C 9 ss, 

2. ToU fycpovebew tò xoÀGc ğyeola duzwew hyqadpevor 1348 C Méme 
idée sous une autre forme infra 1345 C 13 s. véueodat p&DXov % v gigot- 

at, Plus haut, 1344 A 9 ss. xal yàp Ammianus) thy Zysuovíov £8gpa- 
eue, wal sv ümxónw ele sivu pains 8 zeoctxolac ci» vivBuvos 
bgapritevoc. 



























. CL où xd cnc Üla dræn 1345 D 9, et les verbes au présent 
1349 D 1 ss. 

4 Sehiwielz, op. cit., 206, 9, veut que ce soit l'état inonaslique el estime 
que, de toute façon, H ne s'agit pas de l'épiscopat (done cetle visite eul 
lieu avant 423). 
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sombres un moment, un autre plaisants à voir, mais ils gardaient toujours 
la méme décente réserve. Ce sont là preuves suffisantes de la sérénité 
(yakvn) de son âme. On pensera peut-être que, s'il se montrait tel, 
st que rien n'était venu l’émouvoir. Je me vois donc forcé de rapporter 
un fait qui se produisit sous nos yeux. Cet homme divin avait pris place 
parmi nous, il nous entretenait de la vie monastique (repl eUAocogíac), 
examinant Je probléme de la perfeclion de la vie évangélique. Au heau 
milieu de ja discussion, un certain Olympius, Romain de race, digne 
d'admiration jui aussi pour ses mœurs, revêtu de la dignité sacerdotale, 
et qui, dans ce monastére occupait le second rang, s'en vint à nous, 
accablant de reproches le divin David : sa modération, disait-il, était 
un fléau public, sa douceur ne faisait que tout gâter, ce comble de vertu 
n'était plus de la bonté, mais de la folie. Cependant, comme doué d'une 
âme adamantine, l'autre acceptait ces reproches et ne se laissait pas 
blesser par un Jangage qui d'ordinaire blesse les gens. Il ne changes 
pas non plus de visage, ni n'interrompit la discussion en cours, mais d'une 
x douce, avec des mots qui attestaient la sérénité (uiüp[o) de son âme, 
il renvoie ce vieillard, le priant de s'occuper de la chose qu'il veut régler. 
« Pour moi, dit-il, comme tu le vois, je suis en conversation avec les 
gens qui sont venus chez nous, et je juge nécessaire, pour l'instant, de 
me tenir à ce bon office. » Comment un homme donnerait-il meilleure 
preuve de sa mansuétude ? Que lui, qui s'était vu confier la plus haute 
charge, eüt accepté pareilles insultes de la bouche de son second, cela 
surtout devant des étrangers, et qui entendaient l'outrage, et qu'il n'en 
ait subi nulle agitation, nul trouble par l'effet d'un mouvement de colère, 
quel haut degré de fermeté et d'endurance cela ne dépasse-t-il pas ? » 
(1348 A 1-1349 A 2) 1. 








1. IL n'y a pas lieu de suspecter la bonne foi de l'historien et l'anecdote 
est d'ailleurs vraisemblable. 1l est fréquent qu'une communauté ait à sa 
tête un supérieur majeur indulgent, un second plus rude et plus attaché à 
la lettre de la règle. Néanmoins le trait rappelle curieusement certains faits 
analogues dans les Vies des Philosophes de Diogène Laerce, Comme l'a 
marqué O. Gigon, Antike Erzählungen über die Berufung zur Philosophie, 
Mus. Helv. 111 (1946), 19 s., il s'agit là d’un 7 
lurbabililé du sage. Le schéme est le suivant. Un maitre fait sa leçon : 
Xénocrate (D. L. 1v, 11 et 16), Pyrrhon (1x, 63). Entre quelqu'un qui veut 
le iroubler (Polémon dans Je cas de Xénocrate rv, 16) ou qui s'altend 
évidemment à ce que le maitre s'arréte el le salue (Antipater et Xénocrate 
1v, 11}; ou encore les auditeurs s'en vont, le maitre reste seul (Pyrrhon 
1x, 63). Le maitre n'en continue pas moins sa lecon jusqu'à ce qu'il l'ait 
achevée. Noter dans le cas de Xénocrale (rv, 16) à 8& oùôèv Giurpunelc elpe 








mòv AXéyov époiue, de Pyrrhon (1x, 63) dei <' elvat čv i «ir raracriuent, 
el ici žpevev aulvnros 1348 B 2, édeupele rpécuro oüdeplav peraforhv deyó- 








uevov B 9/10, ob8E uzcrüdAero tò npóconov oùðè viv npoxmuévns ipie Bid. 
D/3, le terme yañ (B fin) propre à Ja sagesse épicurienne. — Libanius 
rapporte sur iui-méme un trail analogue, Bios (Or. 1) 61 (1, 112.15ss. 
Förster). Un jeune esclave vient de fuir de chez lui (à Nicomédie, où il 
est professeur) avec 1500 siatères d'or (env. 30.000 frs. or). Cependant 
(l. 19 ss.) érebevbpny xuvoüuevoc tà slwðóta tüv dupourüv tý Khon Tetapay- 
uévuv, Gare elval pot Bexhnüv vè Üaüpe, Tò uiv de AMéyctw èmateuéwp, 10 Bb de rà 
Tomra gépetv. 





noc pour manifesler limper- = 
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u J'ai vu bien d'autres amants de la vie monastique parc rc pihe- 
cogluc) dans ce couvent ! », poursuit Théodoret, «les uns dans leur prime 
force, les autres accablés par l'âge: des homines de plus de quatre-vingt- 
dix ans refusaient de quitter cette vie laborieuse, et partageaient les 
sueurs des jeunes, suppliant Dieu jour et nuit, accomplissant les saintes 
liturgies et ne prenant leur maigre nourriture que tous les deux jours » 
(1349 B 4 ss.). Du nombre de ces saintes gens furent Marósás, qui avait 
été higouméne dans un couvent voisin, et son disciple l’Ismaélite Abbà. 
Marósás mourut aprés quelque temps (1349 C 15). Quant à Abbá, il 
semble avoir été le supérieur au temps méme où écrit Théodoret, car 
l'historien parle de lui au présent (1349 D 1 ss.). « Voilà déjà trente ans 
qu'Abbà vit dans ce couvent : or son ardeur à Ja peine est telle que s'il 
venait tout juste de commencer. Jusqu'à ce jour, il ne s'est jamais 
chaussé ; quand il gèle, il se tient assidüment à l'ombre ; au plus fort de 
Ja chaleur, il recherche l'ardeur du soleil, et en accueille les brülures 
comme une brise de zéphyre. Durant tout ce temps, il n'a jamais voulu 
boire d'eau : ce n'est pas qu'il use des aliments qu'on a coutume de prendre 
quand on s'abstient de boisson — de fait, des aliments plus chargés 
d'eau sont d'usage en pareil cas —, non, il mange exactement comme les 
autres, se contentant d'ailleurs de fort peu, tout juste de quoi donner 
au corps un peu de force, et il estime superflu de boire. Bien qu'il porte 
une lourde ceinture de fer ?, i] ne s'assoit que rarement : c'est debout la 
plus grande partie du jour el de la nuit, ou à genoux, qu'il offre sa prière 
au Seigneur. Quant à s'étendre, il y a renoncé une fois pour toutes, 
et nul jamais jusqu'à ce jour ne l'a vu couché. Davantage, depuis 
qu'il a été nommé à la tête de cette troupe et qu'il en a reçu 
la présidence, il n'en met que plus d'ardeur à soutenir toutes ces 
épreuves, s'olffrant à ses subordonnées comme le modéle de la perfection 
monastique (&pyérumov puiocoglac 1352 A 9). Tels sont les vaillants 
lutteurs que le divin Eusébe, pédotribe et gymnaste en ces juttes, a 
présentés à Dieu 5» (1349 D/1352 A). 


Symeon (VI) eT ParLADius (VII) 


Les quatre anciens ermites qu'il nous reste à étudier ont vécu soit 
pas trés loin d'Antioche, Syméon sur l'Amanus, qui domine Alexandrette, 
Palladius à Imma (Yéni Chéhir) sur Ja route d'Antioche à Alep, soit à 
Antioche méme comme Théodose et Romanus. Leur influence n'a pas 
été seulement indirecte, par l'exemple de leur vie ou la fondation de 
monastéres dans la Syrie du Nord. Pour trois au moins d'entre eux, 


1. Ici of cf. infra, ch. VIII, p. 269, n. t. 

2. Cf. infra, ch. IX, p. 293 s. 

3. map£ornoe vip eğ 1352 A 12. CI. Hisl. Mon., vii 20, p. 38. 16 Preuschen 
rc Alyumtuncs Éphuou … rue Be roaporbonc, p. 38.17 s. dyéhar, oag al 
was Atyunrov Épmuot vi cip mapiovágtv. 
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Syméon, Théodose et Romain, elle a été directe. Des Antiochiens mon- 
taient sur l'Àmanus pour recevoir la bénédiction (dhoyix) de Syméon : 
ainsi la mère de Théodoret, de qui l'historien a recu ce qu'il rapporte 
sur cet ermite. Théodose a fondé un monastére tout prés de Ja ville, 
Romain a joué à Antioche le rôle d'un pére spirituel. 

Syméon avait commencé par vivre en ermite, habitant une petite 
grotte (čv rive Bparyet... &vzpo 1357 C 4), dans une région qui n'est pas 
indiquée, dont nous savons seulement qu'il s'y trouvait des Sarrasins 
(1360 B 6 ss.), qu'elle était désertique et nourrissait des lions (1357 D), 
et qu'elle était à une grande distance de l'Amanus (xoXXijy évücac 080v 
1360 B 9). Comme il avait fait un éclatant miracle ! et que le bruit qui 
en était résulté lui avait attiré une foule de Sarrasins, qui l'ineom- 
modaient, il vint se réfugier sur l'Amanus. Le lieu où il se fixa n'est pas 


indiqué non plus, mais il était proche d'un village (xpo 1360 C 11, y oplov 
D 10) qui faisait encore partie de l'Antiochéne (brò tabrnv — Antioche — 
yàp zò yoplov Erénet 1360 D 10), et non de la Cilicie Seconde. Là encore 
Syméon accomplit des miracles, si bien que la ville entiére court aprés 
lui, pour lui demander la guérison de possédés, de fiévreux ou d'autres 
malades (1360 D 11-14). Importuné de nouveau, il se rend en pélerinage 
au Sinai (cf. infra, p. 292) *. A son retour, il fonde sur l'Amanus deux 
monastères 3. C'est dans l'un d'eux sans doute que la mére de Théodoret 
l'a connu et a obtenu sa bénédiction. 

Le chapitre sur Palladius (VI) n'est qu'un corollaire du chapitre 
relatif à Syméon (VI). Ces deux hommes sont contemporains, de mémes 
mœurs, en relations familières l'un avec l'autre. Jls se visitent souvent 


1. Ce miracle consiste en la domestication de deux lions qui, sur l'ordre 
de Syméon, ramènent à la bonne route des voyageurs juifs qui s'étaient 
égarés dans le désert de Termite, Les juifs ont raconté la chose au solitaire 
Marôn de Cyrrhestique (vi, 1360 A), en présence de Jacques disciple de 
Marón (ib. el xv1, 1420 A, XXI, 1432 C), et celui-ci l'a rapportée à Théodoret 
{roëré pot obroc à péyag "ixwpos Sujpiozro 1360 A 9). 

2. En 1364 B 10 ss., il est dil que, parvenu au Sinai, Syméon demeura 
toute une semaine prosterné contre terre, Sans la moindre nourriture, 
jusqu'à ce qu'il eût entendu une voix céleste (Ocio pavi) lassurant qu'il 
avait trouvé grâce auprès de Dieu. La méme voix l'engageait à prendre 
«ce qui lui était servi (par Dieu)», tà nporelévraæ et à le manger de bon 
cœur. Syméon, ayant tendu la main, trouva alors trois ponimes, qu'il 
mangea, et dont il fut tout réconforté. La nourriture offerte par Dieu est 
un « motif » fréquent dans l’Hisloria Monachorum, v. gr. Or, 26.8 Preuschen 
léyyehac xor ... a$pdwtov Ppõpa Eséputev) ; Apolló, 34.8 s. (à rpogh 8b xùroŭ 
iac... mapa Geo EE dirgyávou byopnittto) ; Patermouthios, 55.17 ss. (un 
pain chaque dimanche est déposé prés de sa tête tandis qu'il prie); Hellé, 
65.11 ss. (Ayant jeüné toute une semaine il s'endort au désert et voit 
un ange qui Jui dit : évactäe tà tüptoxdycva pov xal pays. ll regarde à Fentour 
et voil une source ei de belles plantes vertes. Un autre jour, ayant eu faim, 
ìl prie; aussitôt mopéxetvro des pains frais, des olives et des fruits, 65.18/20. 
Qu encore, c'est un ange sous la forme d'un frère ou d'un bel enfant qui 
lui apporte des aliments, 68.1 ss.). 

3. 1364 C 5/6. Dans la suite (sur les conseils que Syméon donne à ses 
moines) xal üzpgeiv naparahv xal poviuaros iugopüv (1364 C 13 s.) est 
évidemment corrompu : lire npopetabat (abrévialion mal lue par un copiste 
après iggop), cf. Hervet aique ui fidenti excelsoque animo essent admonens. 
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ei s'excitenl mutuellement à la vertu (1364 D/1365 A). C'est tout. On 
sent que Théodoret manque ici de documents. Il n'a que deux faits précis 
à rapporter : le lieu de séjour de l'ermite, Imma, à 40 kilomètres environ 
d'Antioche sur la route d'Antioche à Alep ; un miracle célébre de Palladius 
(résurreclion d'un mort), dont on parle encore au temps de l'historien 
(59 uy gi val rhuspov 236grvov 1365 À 7 s.). 





TugoDosE (X) er Romanus (Xl) 


Théodose, né à Antioche, était allé d'abord se fixer sur un contrefort 
du Djebel Mousa au sud-est de Rhosus, où, aprés avoir vécu en ermite, 
il fonda un monastère. Romanus, né et élevé à Rhosus, vint se retirer 
prés d'Antioche. De là vient que Théodoret les a associés dans son récit 
et que, sans prendre garde à la chronologie, il a inséré ces deux chapitres X 
et XI dans une suite (IX-XI) qui intéresse plus directement Antioche. 
Néanmoins ces ermites appartiennent encore au 1ve siècle, le premier 
a dü mourir quelque vingt ans ou plus avant Théodoret, il ne parle d'eux 
que par oui-dire, el c'est donc ici qu'il faut les mentionner. 

Je reviendrai plus loin (p. 315 et 318) sur le couvent au-dessus de 
Rhosus et la règle que Théodose y avait instituée. Le monastère subsistait 
encore dans la seconde moitié du vi? siècle et le début du viié, car c'est 
alors que Jean Moschus (f 619) l'a visité ?, H se trouvait, dit Théodore, 


1. Pré Spiriluel (PG, 87, 3), ch. 80-86, 95-101, 103-104. Ces chapitres 
se rapportent à un état du monastére très postérieur au temps de la fonda- 
tion et ne concernent donc pas proprement notre objet. Mais ils sont inté- 
ressants en eux-mêmes. 80. Le couvent est alimenté par une source qui 
jaillit autrefois à la prière de Théodose. Or, malgré l'abbé, les frères vou- 
lurent se construire un bain. La source tarit pour plus d’un an, jusqu'à 
ce qu'on eüt détruit le bain. — 81 : Une femme de la région d'Apamée 
creuse un puits sans jamais trouver de l'eau. Une vision de songe lui apprend 
qu'elle doit faire venir une image de l'abbé Théodose du «couvent au 

kopélos» (cf. ch. X, p. 313, n. 4). Elle la fait venir, la jette dans le puits ; l'eau 
apparait. Cf. le culle des images des Stylites, sur quoi J. Lassus, Bull. El. 
Or. Inst. jr. de Damas, n (1932), 67 ss., Merlat, Mél. Picard, 11, 721 ss. — 
82-83 : Sur le moine Jean de ce couvent. Un armateur lui fait savoir que 
son navire a élé lié par un sort et ne peut prendre la mer. Jean prie, le 
navire est délivré, — 84 : mort et funérailles au couvent d'un anachoréte 
qui vivait dans le voisinage. — 85 : Lors d'une année de disette, les frères, 
malgré l'abbé, refusent de donner aux pauvres les mesures de blé etc. 
accoutumées aux Jeudi et Vendredi Saints. Ensuite de quoi le cellerier 
découvre que toute la provision de blé du couvent a germé. Dans ce texte 
pahepal (2941 C 1) doit désigner des galettes en forme de disques ; eühoylat 
en B 15 a le sens fréquent d'aliments bénis, en C 10 wh xóbeuzy, séxva, Thv 
5 ue, c'est « bénédiction». Les frères sont toujours 
s de la pro ion du fondateur : Hs la perdront s'ils refusent eux- 
mèmes de donner, 86 : Un anachorète vient tous les dimanches recevoir 
la communion au couvent. Il est absent cinq semaines de suite, puis revienl 
un dimanche el meurt, e -— Sur Jean Moschos et le Pré Spirituel, cf. 
surtoul H. Usener, Der heilige Tychon (Berlin, 1907), 86-100, N. H. Baynes, 
Byzantine Studies, 261-270. Comme dit Baynes (270), « it has been unduly 
neglected » et une édition critique seralt bien souhaitable. 
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a 


« dans un vallon boisé incliné vers la mer au flanc de la montagne domi- 


. nant Rhosus à l'est et au sud, qui est haute, vaste, ombreuse et qui nourrit 


des bètes sauvages en ses fourrés » (1388 D). Si grande était la renommée 
de Théodose que, de son vivant méme, les marins l'invoquaient dans 
la tempête (1392 A 3-7), et que les Isauriens, qui infestaient le pays, 
respectérent à deux reprises le monastére, se bornant à y demander 
du pain et des prières (1392 A 15/B 3). Cependant les évéques de la région 
sinquiétérent du sort du saint. Ils craignaient que les Isauriens ne 
finissent par le prendre, pour obtenir une forte rancon. Deux évéques 
déjà avaient été capturés par eux, qu'ils n'avaient lâchés qu'au prix de 
quatorze mille sous d'or, et l'on ne pouvait douter qu'ils réclamassent 
une somme énorme pour rendre Théodose. Cédant à leurs priéres, Théodose 
vint à Antioche, où de nouveau, il fonda un couvent (cf. infra, p. 315). 
La date de cette arrivée peut être établie. Les incursions des Isauriens 
étaient constantes, mais les historiens de ce temps ont particulièrement 
retenu celles de l'année 368 qui suscitérent une vigoureuse réaction des 
Romains, aprés quoi, dit Ammien Marcellin (xxvii 9. 7), les brigands 
se tinrent longtemps tranquilles (immobiles diu mansere). C'est donc 
vers 368 que Théodose dut s'installer à Antioche. Aprés cette date, il 
n'eüt plus eu de ns de quitter Rhosus, Un autre élément du récit 
(1393 A 8 ss.) confirme celte date. Théodose, nous dit-on, vécut peu de 
temps à Antioche (1392 D 9 s.), et il eut pour successeur Helladius qui, 
aprés avoir été soixante ans higouméne, fut élu évêque des « Ciliciens », 
c'est-à-dire de Tarse, leur métropole. Si l'on suppose que Théodose est 
mort entre 370 el 380, soixante ans aprés nous ménent de 430 à 440. 
Or, justement en ce temps, nous voyons Helladius de Tarse jouer un 
ròle dans les controverses qui ont suivi le concile d'Ephése (431) ?. 
Helladius lui-même eut pour successeur Romulus, de qui Théodoret, 
qui écrit entre 437 et 449 environ ë, parle au présent (1393 À 4 ss.) 
Tout concorde done pour nous induire à daler la fondation du couvent 
de Théodose à Antioche peu après 368. 

Du séjour de Théodose à Antioche l'historien ne trouve à relater qu'un 
miracle? et les [unérailles, Couvert de ses chaines de fer comme de 
couronnes d'or, le corps fut porté par la ville sous la conduite de la cité 
entière et des principaux magistrats. Tous voulaient approcher le cadavre 
pour jouir des effluves de bénédiction qui en découlaient (ths évreüev 
pévoy 1393 A 3-4). Le corps fut déposé à l'église des Saints 
Martyrs, où seront enterrés aussi plus tard Aphraate et Macédonius 4. 















ebhog 








1. Cf. Devreesse, op. 
2. Cf. supra, p. 245^. ? 
3. Cf. infra, ch. X, p. } n. 1i. 

1. Aphraate fut enlerré s le même tombeau que Théodose, et peut- 
être que le martyr Julien, "Hovaavos t0 vurnpégon Ts cboefielac čywvtotoŭ 
ò: z xal bpoppégos yzy ù Eacco, À xal zàv Denréotov 

pauses ‘Appx 1393 A 5/8. Sur le sen de üpócxqvoc, « dans le 
même domicile » ou « dans ja même tombe » ef. J. Lassus, Anlioch on-the- 
Orontes, n (1938), 38, el Gl, Powney, ib., 46 et n, 10. 
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Le chapitre sur Romanus (XI) est d'un style très conventionnel, 
comme un centon de textes scripturaires et de phrases banales appli- 
cables à tous : cela seul suffirait à prouver que Théodoret ne l'a pas 
connu. À la différence de Théodose, Romain vécut en pur ermite, hors 
du péribole de la ville, au pied du mont (Silpius), dans une minuscule 
maisonnette qui ne lui appartenait même pas 1. Il y demeura jusqu'à 
la vieillesse, sans feu et sans lumière, Il ne se nourrissait que de pain et 
de sel, buvait l'eau d'une source, portait, comme Théodose, chaines 
de fer, et elfrayait par son aspect sordide ? On venait à lui en foule, 
pour les besoins du corps et de l'âme. 


1. &» dXXotplp 82 olmi 1393 B 13. L'expression revient encore 1x 
(Pierre) 1380 C 8 iv dhXorplo tago et xir (Macedonius) 1401 A 1 où le 
conlexie l'explique : oba8toic, oùx olxzíotg, GX dXAorplotc Eypcare. Ce qui 
parait digne de mention dans le cas de ces solitaires, c'est que Je loge- 
ment misérable qu'ils habitent n'est même pas le leur. On rendrait 
probablement le sens en traduisant « de rencontre, de hasard ». 

2. CI. infra, p. 292. 


VIII 


LES ERMITES *ANTIOCHIENS" 


Les quatre moines qui font l'objet de ce chapitre ont vécu à Antioche. 
Théodoret les a personnellement connus, soit qu'il les ait aperçus tout 
enfant (Aphraate), soit qu'il les ait visités souvent et qu'il ait reçu leurs 
conseils ?. Le style méme porte la marque de ce contact direct ; l'histo- 
rien puise dans les souvenirs de son adolescence, il se raconte en racontant ; 
il sort des phrases conventionnelles et met de la fraîcheur et de la vie 
dans son récit. 


APHRAATE (VIII). 


Bien que, pour le fond de la vie d'Aphraate, Théodoret puise dans 
la tradition orale, on peut dire qu'en un sens il devient aussi témoin 
oculaire, Jusqu'à présent il n'avait rencontré que des disciples des ermites 
dont il conte la vie. Mais pour Aphraate, dit-il, « je l'ai vu, j'ai joui de 
la bénédiction de cette sainte main. J'étais alors tout jeune garçon (y.etpá- 
xov) et j'accompagnais ma mère dans la visite qu'elle lui faisait. H ne 
fit qu'entr'ouvrir la porte à ma mére, selon son habitude, et l'honora 
d'un moment d'entretien avant de la bénir : mais moi il me fit entrer, 
et me donna une part du trésor de ses priéres » (1377 B 10/C 1). 

Aphraate, Perse de naissance, s'était, jeune encore, converti au chris- 
tianisme. Quittant alors son pays, il commenca de se retirer dans un 
oikidion hors du péribole de la ville d' Edesse (1368 A/B). Puis il gagna 
Antioche. La date de cette arrivée peut être approximativement fixée : 
«la ville est-il dit, était alors en plein tourbillon par l'effet de la tempête 
hérétique » (rhv " Avzióyewrv, 6x0 thg aipetuctic Lance godentüc xuxAoupévav 
1368 B 10). La tempête hérétique est la tempête arienne. Celle-ci a sévi 
et sous Constance 11 (1 3 nov. 361) et sous Valens (28 mars 364-9 aoüt 378). 
Nous savons qu'Aphraate était à Antioche en 365-366, lorsque, par 
l'effet de l'édit de Valens du 5 mai 365, Méléce fut, pour la seconde 
fois exilé d'Antioche et qu'Aphraate intervint auprés d'Acace de Bérée 
pour le presser de faire venir dans la ville Julien Sabas (cf. supra, p. 250). 


1. Aphraate 1377 B 10 ss. ; Pierre 1380 D 8 ss. ; Zénon 1396 D 9 ss. ; 
Macédonius 1400 C 7 ss. 
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J'avais donc pensé d'abord assigner à l'arrivée d'Aphraate à Antioche 
l'une de ces deux années, 365 ou 366. Mais une autre indication de Théo- 
doret, si elle est juste, nous en empéche. Au retour d'une mission en Perse, 
l'umbassadeur Anthémius rapporte à Aphraate une tunique de son pays 
(1369 A4 ss, cf. infra, p. 269). Aphraate refuse par ces mots: « voilà 
seize ans que je vis avec le méme compagnon de cellule » (1369 B 3), c'est-à- 
dire avec la méme tunique. Le contexte suggére que ces seize ans doivent 
être comptés depuis l'arrivée à Antioche. En effet, à propos du genre de 
vie de l'ermite en cette ville, Théodoret dit plus haut (1368 D 9 s.), 
«il waccepta jamais (à Antioche) aucun compagnon de cellule » sauf 
naturellement sa tunique. éxxuiôexa £y) pol tivos ouvotxhoavroc el cóvot- 
xay Dafetv oùz huécyere norors se répondent, font une sorte de pointe 
qui est bien dans le style de l'historien. Maintenant, on peul établir 
avec quelque certitude la dale de l'ambassade d'Anthémius. ll v eut 
des négociations entre Valens et Sapor 11 depuis l'automne de 375, durant 
loute l'année 376, au début de 377, et encore dans les premiers mois 
de 378 1, H y eut de nouveau, répondant à une ambassade de Sapor [1] 
à Constantinople, l'envoi d'un ambassadeur (Stilichon) à Clésiphon, 
évidemment avec une suite, en 386 ?. Cette dernière date est trop tardive, 
car elle ferait arriver Aphraate à Antioche en 370, et nous savons qu'il 
s'y trouvait en 365-300. C'est donc du règne encore de Constance 1I qu'il 
faut dater son arrivée. Antioche est alors en proie à l'hérésie arienne. 
Ceci conviendrait à l'hiver 360-361 quand Constance, résidant à Antioche, 
fit exiler l'évéque Méléce (début 361, supra, p. 248). De 360 à 376, ou de 
361 à 377, nous avons exactement seize ans. C'est donc en l'une de ces 
deux années qu'Aphraate a gagné Antioche ?. Il ne quitta plus la ville. 
Si Théodoret l'a connu pe:gáziov (1377 B 11), comme il est né vers 393, 
on peut supposer qu'Aphraate est mort dans la première décade du 
ve siècle, I aura donc vécu une quarantaine d'années à Antioche. 
Théodoret nous décrit le lieu où il résidait et montre comment il sut, 
très tôt, gagner les âmes (1368 B 11/1369 A 4) : « S'étant logé, devant la 














1. Voir surtout Norman H. Baynes, Byzantine Studies and other Essays 
(Londres, 1955), 205 s. (reproduction d'un article de 1910, Rome and Armenia 
in the Fourth Century, publié dans Engl. Hist. Review, xxv, 1910, 625 ss.). 

2. CI. Baynes, ib., 207. 

3. Cette conclusion me paraît conlirmée de façon certaine par ce qui 
suil l'anecdote d'Anthémius, 1369 C 13 ss. : « Aprés que Julien, l'ennemi 
de Dieu, eut été châtié en terre barbare pour son impiété, les nourrissons 
de Ia piété (rc zóozBelac ot spépuo 1369 D 1, cf. zo debBous ol cpóguiot 
1317 C 7) jouirent d'un peu de tranquillité, Jovien ayant reçu le gouvernail 
de l'Empire Romain. Mais lorsque, aprés un règne trés court (27 juin 363/ 
13 février 364), il eut achevé de vivre, et que Valens eut reçu le pouvoir 
en Orient (28 mars 364), de nouveau (náv) ouragans el tempêtes agilérent 
notre mer », Pourquoi raconter cela, au cours du récit de la vie d'Aphraate 
à Antioche, si celui-ci n'avait pas déjà été dans la ville lors de la première 
persécution ? 1l y est donc arrivé avant Julien, à la fin du règne de Cons- 
tance IT. De même Schiwietz, op. cit, 278. 
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ville, dans un 'ermitage de sagesse !, il apprit quelques bouts de phrases 
de grec et amena un nombre incroyable de gens à entendre la Parole 
Divine. Dans une langue semi-barbare, il exprimait les angoisses de son 
âme : c'est de la grâce de l'esprit divin que découlaient les flots de sa 
parole. Qui jamais, parmi ceux qui se rengorgent au sujet de leur élo- 
quence, qui, d'un air hautain, froncent le sourcil, qui donnent à leur 
voix un accent imposant, qui s'enorgueillissent avec insolence du ruissel- 
lement de leurs syllogismes, qui donc a surpassé ce langage sans culture 
et barbare ? Aux arguments, il opposait des arguments, aux dires des 
philosophes les oracles divins *.. On pouvait voir accourir à lui et les 
personnes constituées en charge et en dignilé, et ceux qui occupaient 
un rang dans l'armée, el ceux qui vivent du travail de leurs mains, 
d'un mot, civils et militaires, gens instruits et gens incultes, ceux qui 
nnt pour compagne la pauvreté et ceux qui se targuent de leurs richesses : 
les uns recevaient sa parole en silence, d'autres l'interrogeaient et l'inci- 
taient par leurs questions à de nouveaux développements. Bien qu'il 
eût pris sur lui un si grand labeur, il n'accepta jamais de compagnon de 
cellule : il aimait mieux faire tout lui-même que d'user des services d'un 
autre. Il tenait des colloques à la porte de sa maison et c'est lui-même 
qui l'ouvrait aux visiteurs et la refermait sur eux. ll n'accepta jamais 
rien de personne, ni pain, ni aliment cuit, ni vétement, si ce n'est qu'un 
seul de ses familiers hui fournissait son pain, Plus tard, parvenu à un âge 
avancé, il prenait aussi de la salade au coucher du soleil, » 

Vient alors, dans le récit, l'anecdote d'Anthémius « qui plus tard fut 
préfet et consul ». Ce personnage est connu 1, 11 fut, en 400, comes sacra- 
rum largitionum, en 404, magister officiorum, de la lin de 404 à 415 
pracfectus (6rzagy.oc 1369 A 4) praetorio Orientis avec résidence à Antioche, 
en 405 consul (óxavoc A 5). Anthémius done avail été envoyé comme 
ambassadeur en Perse, On n'a, sur ce point, que l'indication de Théodoret, 
mais nous avons vu plus haut (p. 268) qu'on peut dater celte ambassade 
de 376 ou 377. Au retour, sachant qu'Aphraate était Perse et pensant 
lui faire plaisir, il lui rapporta « une tunique tissée chez les Perses » (1369 A 
7) Aphraate refusa par un «trait merveilleux de finesse ei d'esprit » 
(Üxbpa rc dyxivolec 1369 C 5), un «ingénieux argument » (xasacomptad- 
uevoc C 4), qu'on croirait tout droit tiré de la Vie de Diogène ou de Cratés 
le Cynique en Diogène Laerce. 11 lui proposa une difficulté, « Je n'ai 





l. mph To doreuc čv mv xaraybelc ppovnatapiw qUosop(zo 1308 B 11. 
Malgré ni 1325 D, 1v 1340 D, 1348 À elc., gpovstoráptov Gogaplac ne 
peut signifier ici « couvent ». Aphraate n'admet aucun oóvo: 1368 D 10, 
ouvre jui-méme la porte D 13, tout indique qu'il vit en ermite. L'H. E. 
1v 25, 6 (264.17) parle d'ailleurs d'une xeon. Le sens de ggo FIOTAPLOV, 
en soi « pensoir » (Ar. Nub. 94), veul être tiré du conlexle. 2 encore, 
Xxiv (Polychronios) 1460 B 1 £xei 86 £vBpec dgerg Aéurovrac (ils sont 
deux, cf. À fin) fenos xal’ iavrobc £v évépu lStatourac 9povitovnpolo, il s'agit 
évidemment d'un ermitage. A l'inverse, x:z359z (hulte) est empluyé pour 
‘lésigner un couvent (de 150 moines 1) en tv 1349 B 5, 1352 B 2.. 

2. Je passe deux citations scripturaires. 

3. Cf. Seeck, D. W., 1 2365, n? 1. 
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jamais eu, dit-il, qu'un seul compagnon de cellule et j'ai toujours refusé 
d'en avoir deux (cf. supra, p. 268). Voilà donc seize ans que j'aile méme 
et il m'est devenu cher. Or voici que m'arrive un compatriote, qui veut 
vivre avec moi. Que dois-je faire ? » (1369 B). Anthémius répond 
naturellement qu'il faut garder le premier. « Eh bien donc, reprend 
Aphraate, je n'accepterai pas cette tunique. Car celle qui me sert depuis 
si longtemps est, selon mon vote, plus agréable et, selon le tien méme 
Gear Thv ov Urioov 1369 C 3), elle vaut mieux. » Théodoret a rapporté 
ce trait pour montrer non seulement qu'Aphraate s'est toujours contenté 
d'une seule tunique, «mais qu'il était si plein d'ingéniosité (copia) qu'il 
amena celui qui le priait d'accepter à voter lui-méme qu'il ne fallait pas 
accepter » (1369 C 9-12). 

Je n'ai cité, à vrai dire, cette anecdote, que pour donner un exemple 
du style de Théodoret, qui est trés plein de réminiscences classiques el 
vaudrail sur ce point une étude. La suite du récit est plus importante. 
Elle se rapporte à la persécution des orthodoxes par l'arien Valens. 
Comme on va le voir aussitôt, l'Empereur se trouve alors à Antioche. 
Or il y a fail de fréquents séjours à partir de 3707, et dés lors la seule 
présence de Valens dans la ville ne permet pas encore de fixer approxima- 
tivement la date de l'événement. Mais d'autres indices nous éclairent, 
D'une part, à l'époque dont parle Théodoret (1369 D 5 ss.), l'église d'An- 
tioche est sans pasteur ({ÿ cv xuBepvarüv épmuix D 8), c'est Flavien et 
Diodore qui, comme déjà en 365, gouvernent le peuple fidèle (1372 D 
10 ss). Les faits se placent done durant le troisième exil (depuis 371) 
de l'évêque Mélèce, avant que, vers la fin de 377, en raison de l'invasion 
des Goths, Valens nit révoqué les sentences d'exil?, D'autre part, pour 
marquer la folie de ces persécutions en un temps où l'Empire s'effondre, 
ThéodoreL écrit (1372 A 4 ss.) : «Les Scythes et les autres barbares 
dévastaient sans crainte toute la Thrace, depuis l'Ister (Danube) jusqu'à 
la Propontide (mer de Marmara). L'empereur pourtant n'acceptait méme 
pas de dresser l'oreille, comme on dit, pour accueillir la nouvelle, mais 
c’est contre ses compatriotes et ses sujets, des gens d'une piété éclatante, 
qu'il tournait ses armes ». Les « Scythes », nous l'avons vu (supra, p. 65, 
n. 3), désignent les Goths. Or les Goths n'ont traversé le Danube, d'accord 
avec Valens, qu'à l'automne de 376, et c'est postérieurement qu'ils 
forcèrent les Balkans et se répandirent dans la Thrace, C'est donc, 


1. J'ai résumé ce propos, comme je fais pour la réponse d'Anthémius 
et la suite. 

2. CI. Assunla Nagi, P. W., 2. R., vir, 2115.37 ss. . N 

3. Cf. A. Piganiol, L'Empire Chrétien, 165, avec renvoi à;Rufin x1 13. 

4. CI. A. Piganiol, op. cit., 166. 

5. Cf. Amm. Marc., xxxi 6.5-8, 8.4 ss. el cp. Theod., R. 1372 À 4 ss. 
xal Dxbbar piv xol ol ghor Bóp[epot rhv Opdwmw Érunav dub lorpou u£ypt tie 
Ilganovilüoc &8gac ov:o et Amm, Marc. xxxi 8.6 et uastabundi omnes 
per latiludines Thraciae pandebantur impune, ab ipsis iraclibus, 
quos praetermeal Hister, exorsi, ad usque Rhodopen et fretum quod immensa 
disierminal mariu (sc. ¥ Helespont). 
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semble-t-il, entre la fin de 376 et la fin de 377 qu'aurait eu lieu la rencontre 
de Valens et de l'ermite Aphraate. Or nous savons qu'au printemps de 
377 Valens se trouvait à Antioche. C'est là qu'il reçoit les nouvelles de 
Thrace (Amm. Marc., XXXI 7.1), de là qu'il envoie le magister equitum 
Victor terminer rapidement les négocialions avec la Perse, cependant 
qu'il songe lui-même à se rendre en hâte à Constantinople (ipse Antiochia 
protinus egressurus ul Constantinopolim inlerim peterel, Am. Marc. ibid.). 
Celle date, printemps 377, parait donc s'accorder aux données du 
probléme. 

L'Histoire Ecclésiastique nous donne ici quelques détails sur les agisse- 
ments de Valens à Antioche (1v, 24, 2-4, p. 262.10 ss.) : « Valens, qui passait 
le plus de temps possible à Antioche, avait donné licence aux païens et aux 
juifs, et à tous ceux qui, sous le couvert du nom de chrétiens, proclamaient 
des dogmes contraires aux maximes évangéliques. De fait, les esclaves 
de l'erreur accomplissaient leurs mystères paiens; Valens avait permis 
que refleurit le mensonge qui, aprés Julien, s'était éteint sous Jovien. 
Diasies, Dionysies, fêtes de Déméter étaient célébrées à nouveau, non 
pas en cachette, comme on l'eût attendu dans un empire chrétien ; 
c'est au beau milieu de l'agora que les bacchants menaient leurs courses. 
Valens ne montrait de hargne que contre ceux qui respectent la doctrine 
des Apôtres. D'abord il les chassa des saints temples : c'est à eux en 
elTet que le trés pieux Jovien les avait remis, en particulier l'église récem- 
ment bâtie ?. Lorsqu'ils se mirent à faire leurs réunions au pied de la 
montagne, pour célébrer la louange du Seigneur et entendre la parole 
divine, supportant toutes les injures contraires de l'atmosphère, tantôt 
pluie, neige et gel, tantôt une chaleur extrême, méme alors il ne leur 
permit pas l'usage de cette pénible ressource, mais envoya des soldats 
qui les dispersérent. » Je reprends maintenant le récit de l'Historia 
Religiosa, 1372 A ss. 

La soldatesque chassait donc les orthodoxes, non seulement des églises, 
mais de tous les lieux oü ils tenaient leurs réunions, au flanc de la mon- 
tagne (le Silpius) ?, sur les rives du fleuve, dans le gymnase militaire ? 
(1372 A 1 s). Méléce étant exilé, Flavien et Diodore soutenaient la 
ferveur des fidéles et les faisaient chanter partout la louange divine, 
«sur la montagne, dans la plaine, dans les faubourgs, dans les maisons, 
sur les places publiques » (1372 B 4-6). C'était leur devoir, puisque ces 


1. C'est-à-dire la Grande Église consacrée en 341. Elle était veéôpntes 
par rapport à la Vieille Église, qui datait du lendemain de la grande persé- 
cution, ef. Devreesse, op. cil., 109. 

2. C'est-à-dire dans les groltes qui y sonl percées el qu'on voil encore, 
dont lune, sans raison aucune assurément, porte le nom de groite de 
S. Pierre. 

3. và nohepmòv quuvaatov 1372 A 2. Cf. 1373 A 2 et déjà n (Julien) 1317 C 
4, dans un passage où les mêmes lieux sont nommés, ózópetx, toU zotapoŭ 
à óyÜn, el gymnase militaire. Celui-ci se trouvait devant la porte Nord 
de la Ville Neuve, cf. 1317 C 4/5 et infra le passage de l'H. E. 
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deux prêtres ! tenaient le second rang dans le diocèse (zz Seurépocs 
JiEvopévous xsB68pec 1372 C 13). Plus remarquable, parce que purement 
spontané (£0c.ovv/jz D 1), fut le rôle que joua, en ces circonstances l'ermite 
Aphraate. « Bien qu'il füt depuis longtemps habitué au silence et qu'il 
eût choisi la vie solitaire, et qu'il se tint, comme on dit, à l'abri des coups, 
lorsqu'il vit l'atrocité de cette guerre, il ne tint plus compte de sa propre 
sécurité, mais, disant adieu à l'hésychasme, il vint combattre au premier 
rang de la phalange des pieux, portant des coups par sa vie, sa parole 
et ses miracles, sans jamais étre frappé lui-méme » (1372 D 2-8). C'est 
ici que se place le récit de la rencontre d'Aphraate avec l'Empereur. Nous 
en possédons deux versions, celle de PH. R., 1373 AJB, celle de l'H. E., 
1v, 26, 1-6 (264.22-266.8). Je traduis cette dernière qui donne, sur le 
lieu de la rencontre, des détails plus précis. 

« Le palais, au Nard, est bordé par l'Oronte, et il a regard sur l'Oronte, 
face au Nord, par un trés grand portique à deux étages bâti sur le mur 
d'enceinte de la Ville (Neuve) et flanqué, à droite et à gauche, de deux 
tours élevées *. Entre le palais et le fleuve, il y a une rue qui reçoit ceux 
qui sortent de la Ville (Neuve) par les portes situées de ce cóté (Nord) : 
elle mène aux champs des faubourgs *. Le divin Aphraate suivait cette 
rue pour se rendre au Gymnase Militaire, oü il allait porter aux brebis 
de Dieu les soins appropriés. L'empereur, qui se penchait du haut du 
portique royal, l'aperçut vêtu de son sayon de poil et qui, bien que fort 
avancé en âge, marchait d'un pas ferme. Quelqu'un lui dit que c'était 
Aphraate, qui tenait en suspens la ville entière. Il lui demanda alors : 
« Où vas-tu, dis-moi ? » L'autre répond avec autant de sagesse que d'à- 
propos : « Je vais prier pour ton régne. » « Mais tu aurais dà rester chez 
toi », reprend l'Empereur, « et prier au-dedans selon la règle monastique ». 
« Tu dis bien, Empereur », répond cet homme divin, « c'est là ce que 
j'aurais dû faire. Et c'est d'ailleurs ce que j'ai toujours fait jusqu'à 
présent, tant que les brebis du Sauveur jouissaient de la paix. Mais 
puisqu'elles sont en grand trouble et qu'il y a grand péril pour elles de 
devenir la proie des fauves, il faut bien employer tout moyen possible 
pour mener à bon port le troupeau, Dis-moi, Prince, si j'étais une vierge 
assise à l'intérieur de ma chambre, occupée à filer la laine, et que j'eusse 
vu soudain fondre un éclair sur la maison paternelle et la brûler toute, 
que me faudrait-il faire, dis-moi ? Rester au-dedans, voir avec indifférence 
Ja maison en feu et attendre moi-même l'assaut des Hlammes, ou, laissant 
là ma chambre, courir les escaliers à porter de l'eau pour éteindre le feu ? 
Évidemment ceci, diras-tu, car ce serait agir en fille douée de présence 
d'espril et de bon sens. Eh bien, voilà ce que je fais, Empereur. Tu as 
mis le feu à notre maison paternelle, et nous courons de tous cótés pour 
l'éteindre ». Telles furent les paroles d'Aphraate. L'Empereur garda un 





1. Cf. supra, ch. VII, p. 250 el n. 1. 
2. CF. Libanius, xı 206, cité supra, p. 25 vel 47 
. CE infra, Xote additionnelle D, p. 414. 
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nt. Mais l'un des chambellans, s'étant livré à des menaces 
plus ouvertes contre le saint homme, subit le châtiment que voici 1. 
Comme il était chargé de s'occuper du bain impérial, aussitôt aprés ce 
dialogue il descendit pour le préparer. Or, une fois dedans, pris d'ua coup 
de folie, il tomba dans une chaudière d'eau bouillante ct mourut. L'empe- 
reur était assis à attendre qu'il lui signifiàt d'entrer. Aprés un temps 
assez long, l'Empereur envoya d'autres gens pour lui faire savoir la cause 
du retard. Ces gens, étant entrés, aprés avoir cherché partout, trouvérent 
l'homme dans l'enu houillante, liquéfié par la chaleur. Quant la chose 
eut été rapportée à l'Empereur, les persécuteurs reconnurent sans doute 
combien était puissante la prière d'Aphraate, mais ils ne renoncérent 
pas pourlant aux doctrines des impies ; ils endurcirent leur cœur à la 
manière du Pharaon. Et, bien qu'il eût appris aussi le miracle du cheval, 
l'insensé persista dans sa rage contre les orthodoxes. » 

Je joins à ce récit celui du miracle du cheval (H. R. 1776 A/C) puisqu'il 
appartient tout ensemble à la petite histoire de Valens et à ja légende 
d'Aphraate *. « L'Empereur aimait chèrement un cheval de race, qui 
avait été excellemment dressé pour l'équitation, et il fut pris d'une 
extrême affliction quand ce cheval tomba malade. Il s'agissait d'une 
rétention d'urine. On appela pour le soigner tous les experts en l'art 
de guérir. Comme ils se montraient eux aussi impuissants, l'Empereur 
se Fâcha et le maitre des écuries se désolait. C'était un homme pieux. 
Armé d'une foi robuste, au milieu du jour, il se présente avec le cheval 
au logement du grand Aphraate, lui explique le mal, lui fait connaitre 
sa foi, et le supplie de prier pour chasser la maladie. L'autre, sans retard, 
se met aussitót à supplier Dieu, ordonne ensuite de tirer de l'eau du puits, 
et, aprés avoir fait avec cette eau un signe de croix, dit à l'homme d'en 
donner au cheval. Celui-ci, contre son habitude, en but. Puis, ayant béni 
de l'huile par une invocation divine, l'ermite en frotte le ventre du cheval. 
À ce contact, le mal disparut d'un coup, la pisse redevient aussitôt 
normale. Tout joyeux, l'homme prend le cheval et rentre en hâte à l'écurie. 
Le soir venu, c'était à cette heure en effet que l'Empereur avait coutume 
de visiter ses écuries, Valens vient donc et demande des nouvelles du 
cheval. L'homme lui dit qu'il est guéri et le lui amène. Quand Valens 
l'eut vu plein de force, qui se cabrait, hennissait, dressait orgueilleuse- 
ment le col, il demande d'où vient la guérison. L'homme hésite longtemps : 
il craignait en effet de dénoncer le médecin, car il savait les mauvais 
sentiments de celui qui l'interrogeait. Enfin il se voit contraint de dire 





1. C'était un eunuque selon PH. £t. 1373 C 1. Sur quoi l'Æ. R. (1. c.) donne 
la curieuse étymologie que voici : ele é «ic 7v obre clc Gvüpoc oUv 
«v, GR &enenuvv xà ed wevéoÜui moépuc, xal 
züvoo: civa Panther vopilóprvot xxi cj» mpocyopluv Évreule xmpzoduzvot. 

2. Ce miracle du cheval ne se trouve pas dans PH. E., qui poursuit ici 
par Ja narration du voyage de Julien Sabas à Antioche, en commençant 
par ces molis (1v 27, 1, p. 267.1) xe:& robrov 8€ tòv xatpóv. Comme on l'a 
vu plus haut (p. 249), l'événement est antérieur de quelque douze années 
puisqu'il doiL étre daté du second exil de Méléce. 
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la vérité ct apprend à Valens comment le cheval a été guéri. L'Empereur 
^ i" de". Tei irati " 

est Irappéi de;stupeury et; ne tache pas son admiration pour Aphraate. 

Néanmoins i] ne renonca pas à sa folie première, il persista en sa rage 

contre le Monogène, jusqu'à ce qu'il eût péri, victime accessoire d'un 


incendie allumé par les Barbares, sans même les honneurs d’une tombe 


comme en ont les serviteurs et les mendiants, Quant au divin Aphraate, 
il donna, en cette tempête, une preuve de sa vertu et, le calme revenu, il 
poursuivit ses labeurs accoutumés, accomplissant une infinité de 
miracles, » 

Laissons là les miracles et revenons un instant sur la rencontre de 
Valens et d'Aphraate. Elle appartient évidemment au folk-lore anliochien 
sur Aphraate et, comme pour tant d'autres récits des anciens, il nous 
est impossible de dire si celui-ci comporte un fond de vérité. Tout ce 
qu'on peut assurer, c'est que Théodoret, jeune garcon, a connu l'ermite, 
et qu'il a dà entendre raconter les exploits qu'on lui attribuait. Les détails 
topographiques sur le lieu de la rencontre concordent avec les indications 
de Libanius et les complètent. D'autre part, et c'est le point intéressant, 
on a ici un trait de parrhésia analogue à ceux que rapportent les auteurs 
profanes sur l'un ou l'autre sage, en particulier sur le sage cynique. Le 
sujet mériterait une étude. Je me borne à quelques exemples. Dans le 
seul Diogène Laerce : Xénocrate et Denys de Syracuse 4, 11 ; Anaxarque 
et Alexandre (remontrances) 9, 60; Anaxarque et Nicocréon (qui le 
menace d'une mort cruelle) 9, 59; Théodare et Lysimaque 2, 102; 
Ménédéme le rappnotmorne (2, 127: on loue son zegpzeiuxcttaóv 129) et 
Antigone Gonatas 2, 128 ; Ménédéme el Nicocréon 2, 128-129 ; Zénon 
et les ambassadeurs de Ptolémée (1 on 11) 7, 24. Enfin et surtout Pyrrhon, 
qui aussi bien déclare que la parrhésia est la plus belle chose au monde 
(6, 69) : Pyrrhon et Alexandre 6, 38. 60. 68 (voir aussi Cratés le cynique 
et Alexandre 6, 93) ; Pyrrhon et Philippe 6, 43 (ci. Plut de exilio 16, 
606 C) ; Pyrrhon et Perdiecas 6, 44; Pyrrhon et Cratéros 6, 57 ; Pyrrhon 
et un xópvvvoz 6, 50, L'antithése Diogéne-Alexandre devient un thème 
d'école répélé par de nombreux auteurs !, depuis la première moitié 
du mme siècle avant notre ère è jusqu'à au moins Dion Chrysostome 
(Or iv Tepl fuctkeluc A 3). 

Vient ensuite toute la série des « opposants » du 1# siècle de notre 
ére sous Caligula, Néron, Vespasien et Domitien, qu'ils fussent cyniques 
de profession ou hommes publics influencés par la « voie de vie » cynique 


1. CI. Ragnar Hüistad, Cynie Hero and Cynie King (Uppsala, 1948), 






istad, 209, 213. 
Analysé par Hüistad, 213-220. A la liste des testimonia de Hôistad, 
ajouter, avec G. Rudberg (Eranos, XLVII 1949, 10), Marc Auréle vir 3,1 






AéEavBpoc 8b xal loc nal llouzocg Tb mpóe Atoytvg wai "Hpdievos ced 
Loxpérnv ; El aussi le Lexle de Chrysostome cité infra, p. 275. 
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ou la Stoa 1. I] suffit de rappeler les noms de Démétrius, banni sous Néron, 
et d'Apollonius de Tyane qui, d’après Philostrate, tient tête à Domitien °. 
C'est à ce genre de littérature que je rattacherais les « Actes des paiens 
martyrs » ?, ou du moins certains d'entre eux, où le souvenir dela parrhe- 
sia cynique semble indéniable, par exemple les Acta Appiani 4. Appien est 
amené au tribunal. Commode lui demande : « Ne sais-tu pas à présent 
à qui tu parles ? — Oui bien, Appien parle à un tyran — Non, mais à un 
empereur — Non pas ! Ton père, le divin Antonin (Mare Auréle), avait 
le droit de régner. D'abord, c'était un philosophe. Ensuite, il n'était pas 
cupide. Toi, tu as tout le contraire : tyrannie, détestation des gens de 
bien, illibéralité » (p. 66, col. II, 4-13). C'est le ton méme des cyniques 
et c'est aussi, somme toute, le ton d'Aphraate dans le récit de Théodoret. 
Si bien que, tout en acceptant, peut-étre, que le fait méme de la rencontre 
soit véritable, on a bonnes raisons de croire que, pour le style du dialogue, 
l'historien s'est laissé influencer, une fois de plus, par ses souvenirs litté- 
raires. Aussi bien le théme de la parrhésia du sage, avec l'exemple de 
Diogène, était encore en vogue dans les écoles. On en a la preuve par 
un compatriote de Théodoret, de peu son ainé, Jean Chrysostome, dans 
le Liber de S. Babyla 5, qui doit dater d'environ 382 s'il faut en croire 
la mention (573 B 9) que « vingt années se sont écoulées depuis Julien *. » 
Chrysostome a rapporté l'histoire, d'ailleurs invraisemblable et déjà 
reconnue fausse par Montfaucon, de l'évéque Babylas fermant les portes 
de l'église à un empereur criminel. I} oppose alors cette juste xappnola 
chrétienne à la fausse rappnota de Diogene (549 C/E)”. «Mais lui aussi 
(Diogène) a fait preuve de grande parrhésia à l'égard d'un prince! 
Voyons donc cette fameuse parrhésia, voyons si elle ne serait pas elle- 
méme plus vaine encore que l'excentricité du pithos. En quoi a-t-elle 
consisté ? Alors que le Macédonien, chevauchant vers la Perse, s'était 
arrêté un jour devant Diogène et le priait de lui dire s'il désirait quelque 
chose, « Rien, répondit l'autre, sinon que tu ne me caches pas le soleil » : 
car il était en train de se chauffer. N'allez-vous pas rentrer sous terre, 
vous voiler le visage, vous enfouir à l'abri des regards, vous qui faites 
les fiers pour des traits qui ne méritent que honte ? Combien n'eüt-il 





1. Sur cette opposition, cf. D. R. Dudley, À History of Cynicism (Londres, 
1937), ch. VIII Demetrius, The « Philosophie Opposition » in lhe First 
Century A. D. 

2. PhiL, V. Apoll. Ty., vin 4-5, 9-10. 

3. Voir en dernier lieu The Acis of ihe Pagan Martyrs, edited... by 
H. A. Musurillo, Oxford, 1954. 

4, Musurillo, op. cif, 65 ss. et commentaire 205 ss. 

5. Gaume 11 2, 640 ss. (cité d'aprés Jes pages de Monlfaucon indiquées 
en marge). 

6. Taod yàp cl«occóv Éroc Écrlv EE éuelvou Aoizóv. Cf. Lietzmann, ap. P. W. 
IX 1814.14 ss. 

7. Plus haut déjà (549 A/C) il a condamné les excentricités de Diogène 
(xi8oc etc.) et son prétendu nôvoc, qu'il dit être grandemenl surpassé par 
ceux qui dans les foires « avalent des clous méme extrêmement pointus, 
ou qui máchent et absorbent des souliers » (549 B 10 ss.). 
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pas mieux valu se vêtir d'un épais manteau ! et travailler, et demander 
alors au roi quelque chose d'utile, que d'être assis là, loqueteux, à se 
` chauffer au soleil, comme les bébés encore au sein que leurs nourrices, 
une fois lavés et frictionnés, exposent au soleil pour les mémes raisons 
que s'exposait alors ce philosophe, qui ne savait faire d'autre prière 
que celle d'une misérable petite vieille ? Mais peut-étre cette liberté de 
langage a-t-elle été admirable ? Non, rien n'est plus monstrueux. Le 
vertueux doit agir en tout pour le bien commun et redresser les mœurs 
des autres hommes. Mais de demander qu'on ne cache pas le soleil, 
quelle cité, quelle maison, quel homme, quelle femme cela a-t-il 
jumais conservé ? Dis-moi le fruit de cette parrhésia!» On pent 
sourire de cette verbosité, et ce n'est point pour ses mérites que j'ai 
traduit ce morceau. I montre du moins avec certitude, que le thème 
de la parrhésie n'avait pas disparu des écoles, et il est donc fort pos- 
sible que Théodoret s'en soit souvenu à propos d'Aphraate et de Valens. 
Aphraate, comme je disais (supra, p. 268), a dà vivre jusque dans la 
première décade du ve siècle. Comme déjà Théodose et comme, plus 
tard, Macédonius, il fut enterré dans l'église des Saints Martyrs *. 


Pierne (IX). 





Dans un passage de l'Histoire Ecclésiastique (1v, 28, 1-3) où il dénombre 
les ermites les plus fameux de la Syrie du Nord, aprés avoir nommé 
ceux du désert de Chalcis, de l'Apaméne, de la région de Zeugma, de 
la Cyrrhestique, de l'Antiochéne, Théodoret ajoute (269.1) : « Quant 
au mont qui surplombe la ville principale (Antioche), il ressemblait 
par l'éclat de sa beauté, à un pré fleuri 3. Car c'est là que brillérent Pierre 
le Galate, son homonyme l'Égyptien, Romain, Sévère, Zénon, Moyse 
ct Malchus et une infinité d'autres *. » Le mont Silpius est en effet creusé 
à sa base de cavernes naturelles qui souvent ont servi de tombeaux 5 : 
elles abritérent des ermites. Pierre n'a voulu ni tente (org) ni hutte 


1. Plutôt que de misérables loques (fier), comme faisail Diogene, cf. 
549 B 1 et infra petà rov £uxlov D 7. 

2. Cf. 1303 A 7 (Théodose) el 1412 A 9 s, (Macédonius). Sur l'éulise des 
Saints Martyrs, ef. Devreesse, op. cit., 109. 

3. Je lis 2apüw (n) sapumiqgüac (V€ 
Osdis:o Parmentier). Cp. JJ. R. 1 

k èbe) ratobrouc, trépas nakalorpute 

ò v (sc. le mont Koryphé) 

v, 1412 B 11 ty à 

Deu ve xal ebaav v 
et le Aeuwóv ou Asevdprov de Jean Moschos. 
Cp. H. R. xiv 1412 B 1/4. 
On en montre une aujourd'hui encore, qui suus le nom de «Grotle 
. Pierre » a été convertie en chapelle, eL qui serail, dit-on, la plus 
a einne église d'Anlioche : celle prétention n'a évidemment aucune 
valeur, 
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(x«X985) ni cellule (olíoxoc), mais il s'est reclus («eÜeipypévoc) dans 
une tombe « étrangère ? » dont la bouche s'avance comme un balcon 
en saillie sur la roche, si bien qu'il faut monter par une échelle jusqu'à 
lui ?. Zénon de même habitait un tombeau «comme il y en a beancoup 
aux flanes du mont qui domine Antioche » (1396 C 1-2). Macédonius 
se contente d'une fosse profonde au sommet du mont, si bien qu'on 
l'appelait Goubás, qui, en syriaque, veut dire «le puits », Aéxxoc (1400 D 
9-13). 

Pierre donc, Galate de naissance, aprés un pélerinage en Terre Sainte, 
s'était établi là « parce qu'il avait constaté la piété des Antiochiens » 
(1380 C 1-2). Tl n'usait que de pain et d'eau, et encore tous les deux jours. 
À la différence d'Aphraate, il avait un compagnon (cóvowxoz), Daniel, 
un possédé qu'il avait guéri un jour et qui, en reconnaissance, l'avait 
prié de le laisser demeurer là, pour qu'il le servit (1380 D 2-8). 

* Celui-là aussi, je l'ai connu, je me souviens du miracle, j'ai vu le 
prix qu'il payait pour sa guérison, j'ai entendu la conversation qu'ils 
eurent un jour à mon sujet. Daniel disait que, moi aussi, je devais plus 
tard partager ce beau service du saint. Mais cet homme divin n'était 
pas d'accord, car il savait combien j'était cher à mes parents. Souvent, 
m'ayant mis sur ses genoux, il me nourrissait de raisin et de pain. Ma 
mére en effet, qui avait fait l'expérience de sa gráce spirituelle, m'en- 
voyait, une fois chaque semaine, recevoir sa bénédiction. Voici comment 
elle était entrée en relation avec lui. Elle avait été atteinte, à l'un des 
yeux, d'un mal que la science médicale ne parvenait pas à guérir. Il 
n'y eut reméde, ni consigné par les anciens, ni inventé par les modernes, 
qui n'eüt été appliqué au mal. Comme enfin celui-ci triomphait de tous 
les soins et les montrait tous inutiles, une amie intime de ma mére lui 
indiqua le saint homme et linstruisit d'un miracle qu'il avait fait, 
L'épouse, dit-elle, de celui qui alors gouvernait l'Orient, c'était Perga- 
mius ?, souffrant du même mal, en avait été guérie par l'ermite, à la 
suite d'une priére et d'un signe de croix. A peine entendus ces mots, ma 
mére court à l'homme divin. Elle portait des boucles d'oreilles, un collier, 
d'autres bijoux d'or, une robe de soie aux couleurs variées. Car elle 
n'avait gas goüté encore à la perfection de la vertu, de plus elle était 
toute jeune, et demeurait altachée aux parures de la jeunesse. Lors 
donc que le saint homme eut vu tout cela, il commença par traiter ce 
mal de l'amour de la toilette, lui parlant ainsi : « Dis-moi, mon enfant » 


1. èv dorele sé 1380 C 8 : cf. supra, ch. VII, 266, n. 1. 

2. bnepüov 8b elyev obroc (sc. «bw rapév) xal Bpüguxróv vw rpnBeBhmuévov, 
€ xus euvmpuocuévg sobc dvaBvar BouXoufvouc éGéyero 1380 C 9/11. On 
pourrait entendre aussi que, dans ce tombeau, une sorte de premier étage 
fórzpàov) s'avancait comme un balcon qu'il fallait atteindre par une échelle. 

3. Non connu par ailleurs. La scène, comme on le verra, doit se passer 
en 386. 11 ne peut donc s'agir du Pergamius (P. W., xix, 690, n° 3) qui, 
impliqué dans l'affaire de magie de Théodore, fut condamné par Valens 
en 371/372 (Amm. Marc. xxix 1. 6 et 25) et dont il n'est d'ailleurs dit nulle 
part qu'il ait été comes Orientis. 
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— je répète ici ses propres paroles et ne veux rien charger à l'allocution 
de cette sainte voix ! — « suppose qu'un peintre, trés versé en son art, 
ait peint un portrait selon toutes les règles et l'ait exposé au public, et 
qu'ensuite vienne quelque autre, qui connait à peine les rudiments de 
la peinture, mais improvise à sa fantaisie quoi qu'il lui plaise de représen- 
ter, suppose que, mécontent de cet excellent portrait, il allonge les sour- 
cils et les cils, mette du blanc sur le visage et du rouge sur les joues, 
ne penses-tu pas que le premier se fáchera avec raison, à voir son œuvre 
ainsi gravement injuriée par les additions inutiles d'une main inexperte ? 
Croyez donc aussi, dit-il, que le Créateur universel, le Modeleur et le 
Peintre de notre nature, se fâche de ce que vous accusez d'impéritie 
son ineffable sagesse. Car vous n'auriez pas répandu sur vous le rouge, 
le blanc et le noir si vous n'aviez pas pensé que vous eussiez besoin de ces 
additions : or, en estimant que votre corps en a besoin, vous convainquez 
d'impuissance le Créateur. Cependant il faut savoir que sa puissance 
égale son vouloir, car, comme le dit David (Ps. 113, 11) « tout ce que le 
Seigneur a voulu, il l'a fait »; mais comme, pour tous les êtres, il a en 
vue leur bien, il ne donne pas ce qui nuit. N'allez donc pas souiller l'image 
de Dieu, ne cherchez pas à ajouter ce que le Sage n'a pas donné, n'allez 
pas inventer cette beaulé bátarde, qui en outre corrompt les femmes 
chastes en dressant des pièges à ceux qui les voient ». Cette femme de 
tout point excellente préta l'oreille à ce discours et tout aussitôt se laissa 
prendre dans la nasse de Pierre : car, comme l'autre, il était pécheur. 
Elle se roule à ses pieds et, l'appelant à son secours, elle le suppliait de 
guérir son œil. Lui, il disait qu'il n'était qu'un homme, qu'il avait méme 
nature qu'elle, qu'en plus il était chargé de péchés et manquait donc de 
la confiance en Dieu qu'il lui eût fallu. Ma mère pleurait, continuait de 
limplorer, déclarait qu'elle ne le quitterait pas, qu'il ne l'eüt guérie. 
«C'est Dieu qui guérit » lui dit-il alors, «et il accorde toujours leurs 
prières à ceux qui croient en lui. I accordera donc aussi ta prière actuelle, 
non qu'il me fasse une faveur, mais en considération de ta foi. Si donc 
ta foi est sincére et pure, si elle est libre de toute incertitude, dis adieu 
aux médecins et à leur pharmacie, accepte seulement ce reméde envoyé 
de Dieu », Ce disant, il lui mit la main sur l'œil et, aprés avoir fait un 
signe de croix, i! chassa le mal. Sur quoi ma mère, rentrée à la maison, 
se débarrassa des remédes, rejeta tous ornements étrangers et se init 
à vivre selon les régles de son médecin spirituel, sans plus se vétir de 


1. Ceci n'est qu'une clause de style, et l'on peut prouver que c'est faux. 
Jusqu'à 1381 C 12, l'ermite est censé s'adresser à la mère de Théodoret 
(Etré por B 12, o6 aot 8oxct C 9). A partir de C 12, il s'adresse à un auditoire 
rioscbere C 14, xacmyopeire D 1, tneyéate, évoultere D 2, 3 elc.), el à un 
auditoire féminin (ümoAxppávoucam: D 4). Théodoret reproduit simplement 
T'un de ses sermons, sur un théme d'ailleurs archibanal déjà dans la morale 
grecque classique, cf. Xén. Œconom. 10. L'argument d'Ischomaque est 
différent (deux époux doivent se montrer l'un à l'autre tels qu'ils sont en 
réalité, le fard est une supercherie). Mais je ne doute pas que celui de Pierre 
ne se rencontre déjà dans la tradition grecque profane, 
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robes aux couleurs variées ni se parer de bijoux d'or, et cela alors qu'elle 
était encore en pleine jeunesse. Car elle n'avait que vingt-deux ans : 
c'est seulement sept ans aprés qu'elle me mit au monde !, et je fus son 
premier et seul enfant. Voilà le grand fruit qu'elle tira des leçons du véné- 
rable Pierre. Elle recut de lui une double guérison. Elle n'avait souhaité 
que celle du corps, mais elle gagna en surplus la santé de l'àme. Car tel 
était l'effet de ses paroles et le pouvoir de sa prière » (1380 D 8/1384 B 12). 

Théodoret conte ensuite quatre miracles du saint, « entre une infinité 
d'autres qu'il eüt pu rappeler » (1385 B 5-6). Le premier miracle est la 
guérison d'un cuisinier dans la famille de Théodoret (1384 B 13/D 11). 
11 avait été possédé du démon dans les circonstances suivantes, que je 
répéte ici parce qu'elles constituent un curieux trait de mœurs. Par la 
bouche du cuisinier, c'est le démon lui-même qui parle, forcé par l'adju- 
ration de Pierre (1384 C 6/D 9) : « Je me trouvais à Héliopolis chez un 
homme qui était malade. Son épouse se tenait assise à son chevet. Les 
pelites bonnes de la maison se racontaient la vie des moines d'Antioche, 
et quel pouvoir ils avaient contre les démons. Puis, vu qu'elles étaient 
toutes jeunes et amies des jeux, elles se mettent à jouer les possédées, 
les furieuses, cependant que le serviteur, s'étant vétu d'un sayon de poil, 
les exorcisait à la manière des moines. Je me tenais alors près de la porte, 
et, ne pouvant supporter ces vantardises sur les moines, je voulus 
apprendre par expérience ce grand pouvoir qu'elles leur attribuaient 
imprudemment. Aussi, laissant là les bonnes, je m'introduisis dans 
ce serviteur, car je voulais savoir comment les moines me chasseraient, 
Maintenant je le sais, et n'ai pas besoin d'autre expérience. Ordonne 
done, et je m'en vais. » Le deuxième miracle est de nouveau la guérison 
d'un possédé, Je jeune fils de la nourrice de Théodoret, qui travaille aux 
champs (1384 D 11/1385 B 5). Le troisiéme miracle est d'un type connu. 
Un libertin, qui avait été stratége, s'était épris d'une de ses servantes, 
non mariée encore, mais nubile. Or, laissant là mére et parents, celle-ci 
s'est réfugiée « dans le gynécée d'un couvent de femmes » (elc yuvarxoviriv 
cuppopiav Éyoucav dÜXnrGv 1385 B 12-13). Le maitre fouette la mère et 
la suspend, jusqu'à ce qu'elle ait indiqué le couvent. Il ravit Ja fille, 
laméne chez lui, l'enferme dans le thalamos. Mais le soir, quand il y 
entre, la fille disparaît à ses yeux et regagne son cher monastère. L'homme 
renonce alors. Quant à la fille, atteinte d'un cancer au sein, elle n'a de 
répit en ses souffrances que lorsque Pierre vient la visiter. Bientót elle 
meurt (1385 B 9/1388-A 2). 

Le dernier miracle concerne la propre mère de Théodoret. Son fils 
à peine né, une fièvre violente la saisit, elle est près de mourir. La nourrice 
va supplier l'ermite, qui arrive. « Cependant que les médecins avaient 
renoncé et que toute la maison hurlait de douleur, attendant la fin, elle 
gisait, dit-on, les yeux clos, en proie à une forte lièvre, ne reconnaissant 
personne. Dés que fut entré cet homme, quí portait le nom et la gráce 


1. Si Théodoret est né en 393, ceci nous reporle à 386. 
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PApôtre, et qu'il eut dit « Paix à toi, ma petite fille » — c'est ainsi 
qu'il s'adressait à elle —, on assure qu'elle ouvrit les yeux, le regarda 
ixemenL et sollicita sa bénédiction. Le chœur des femmes criait de plus 
belle : c'était un mélange de douleur et de joie. Quand il eut achevé, 
e saint homme leur recommanda de s'unir toutes à sa prière : c'est ainsi, 
dis 
el que le grand apôtre Pierre offrait leurs larmes à Dieu (Act. Ap. 9, 
39-40). Elles priérent comme il l'ordonnait et obtinrent ce qu'il avait 
prédit. A peine achevée la prière, le mal s'arrêta aussi : une sueur soudaine 
découle de tout le corps, la fiévre s'éteignit, des signes de santé appa- 
rurent » (1388 A 2/B 12). 

Théodoret lui-même fut guéri, enfant, par le contact du pagne de 
Pierre, qui était large et long, et fait de lin épais. L'ermite le coupa 
en deux, et en fit appliquer Ja moitié sur le corps du petit malade. Ce 
pagne servit souvent à la mére de Théodoret, pour guérir son [ils ou 
son époux. Des amis le demandaient. L'un d'eux omit de le rendre (1388 B 
14/C 14). 











Zėxon (XI). 


Bien que Pierre eût vécu quatre-vingt-dix-neuf ans, dont quatre-vingt- 
douze dans l'ascèse (1377 D 1-2), il ne semble pas que Théodoret l'ait 
connu autrement que tout enfant, lorsque sa mère, une fois la semaine, 
l'envoyait s'édifier cher l'ermite. Quand, en revanche, Théodoret a visité 
pour la première fois Zénon, il était déjà lecteur. Cette indication par 
elle-même ne nous serait pas d'un grand profit, l'âge de l'accession au 
lectorat n'ayant jamais été fixé dans l'église ancienne, pas plus qu'il 
ne l'est aujourd'hui. Des enfants pouvaient étre lecteurs. En 379, à 
Mélitène de Cappadoce, Euthymius, le futur fondateur du coenobion 
où sera formé S. Sabas, a été baptisé, tonsuré, ordonné lecteur le même 
jour par l'évéque Otréius à l'àge de deux ans! : l'enfant est ensuite 
élevé dans l'épiskopéion, c'est-à-dire dans l'école attenante à la maison 
de l'évéque. Un autre moine palestinien, Cyriaque, de la laure de Souka, 
a élé fait lecteur de l'église de Corinthe £x fipéoouc *. Parmi les épitaphes 
de lecteurs colligées par Dom Leclercq, on trouve un lecteur de cinq ans ?. 
Néanmoins l'âge normal était l'adolescence, le lecteur ou ġvayvóctne 
devant étre capable, comme son nom l'indique, de lire en public à l'église, 
du haut de l'ambon, les textes sacrés. 1l fallait donc qu'il les comprit. 
En général, les « lecteurs » de l'ancienne église ont achevé leurs premières 
études : ils sont ordonnés entre seize et dix-huit ans. Cyrille de Scytho- 
polis, l'auteur des Vies des moines palestiniens, a été fait lecteur, en 







Ct. 
Sec war 
C 


rille de Scylhopolis, Vita S. Euthymit, 10.19 ss. el 11.2 ss. 


Scvth., Vita Cyriaci, 223.7 Schw. x 

7 D. A. C., vt 2, 2248 ss. Sur l'âge des petits «lecteurs », voir aussi 
l'ouvrage de J. Quasten signalé supra, p. 210. n. 2. Une loi de Justinien 
fixe ta limite inférieure à huit ans. 


ait-il, que Tabitha avait été guérie, tandis que les veuves se lamentaient 
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542, à dix-huit ans 1. Le futur empereur Julien, comme on l'a vu plus 
haut (p. 69), avait de quatorze à vingt ans quand il fit office de lecteur 
à Macelium. Théodoret devait avoir le méme âge, car, dit-il, «j'avais 
déjà un commencement de barbe », 491 yo 155209 fo 2080 
iàs8éyus0s (1397 A 14-15). Mettons done que la rencontre se place vers 
411. 

Zénon avait été officier dans le palais impérial (4x vàv BxouAstov 1396 C 
1), attaché à la poste impériale, en tant, peut-être, qu'ugens in rebus ?. 
Originaire du Pont, où il avait de grands biens, il avait connu S. Basile, 
qui, depuis 370, gouvernait l'église de Cappadoce comme évêque de 
Césarée. Ce contact familier avec Basile lui avait inspiré le goût de la 
vie religieuse, si bien que, aussitôt après la mort de Valens (378), «il 
déposa le ceinturon militaire » (1396 B 13-14) pour s'adonner à l'ascése. 
Or ce qui prouve le grand renom des anachorétes d'Antioche *, c'est que, 
au lieu de se rendre dans le monastère de Basile, «il courut (épox: 
1396 C 1) du palais impérial à l'un des tombeaux de cette ville», 
où désormais il vécut dans la retraite. « fl n'avait ni lit ni lampe 
ni foyer ni marmite ni fiole à huile ni coffre ni livre ni quoi que ce soit. 
N était vêtu de vieilles loques ; ses chaussures ne valaient pas mieux, car, 
le cuir des semelles s'étant rompu, il fallait les rattacher par des liens, 
Un seul de ses amis lui apportait la nourriture nécessaire, c'était un pain 
pour deux jours. Quant à l'eau, il allait lui-même la puiser au loin et 
la porter au tombeau. Quelqu'un, un jour, le voyant chargé de ce fardeau, 
le supplia de permettre qu'il l'allégeàt de cette peine. H refusa d'abord : 
il ne supporlerait pas, disait-il, de boire de l'eau transportée par un 
autre. L'homme insista, et il lui donna les cruches : car il en tenait deux, 
une en chaque main. Parvenu à la porte du vestibule (du tombeau), 
il répandil l'eau et de nouveau courut à la fontaine, confirmant par le 
fait ce qu'il venait de dire. » 

* Moi aussi, quand, brülant de l'interroger, je gravis pour la première 
fois la montagne, je le vis qui, des deux mains, tenait ses cruches. Je lui 
demandai où était le logement du fameux Zénon. H me dit ne connaitre 
aucun moine de ce nom. Sa modestie méme me fit conjecturer que c'était 
lui, et je le suivis. Ayant franchi la porte, je vis un lit de paille, et une 
sorte de couche de foin étalée sur la pierre, pour qu'on püt s'y asseoir 
sans dommage. Aprés un long entretien sur la vie monastique — c'est 
moi qui interrogeais, et lui m'expliquait mes difficultés —, comme il 
fallait désormais rentrer à la maison, je le priai de me danner le viatique 





1. Cyr. Scylh 
le commentaire 







V. S. Sabae, 181.14 ss., el 
a 39 410). 

à gannas Dac à vot pars 1396 B 
tes in rebus, « ein mit isch organisierles Corps 
iter » (Seek), ce qui correspond psactemenl 
inlealion de "Théodoret, Seeck ap. P. W., 1, 776/779 et 1v 1850. 33 
Cf. déjà l'anecdote citée plus haut, p. . Les petites bonnes d'Héli 
polis (Baalbek) se raconlent entre elles £y "Awctoyria  oosopobvrovy 
uovxyw òv lov 1384 C 10/11. 
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de sa bénédiction. Il refusa. C'était à moi, disait-il, dé faire la prière ; 
j'étais soldat du Christ, lui n'était qu'un civil. De fait, j'étais clerc alors, 
et lisais les Saintes Écritures au peuple fidèle. Comme je mettais en avant 
ma jeunesse (la barbe commençait à peine de me pousser), jurant que 
je ne reviendrais plus si j'étais forcé de faire maintenant la priére, il 
céda enfin avec peine à ma supplique, et se mit à intercéder pour moi 
auprés de Dieu: mais, dans cette intercession méme — j'étais tout prés 
et l'entendais —, il s'excusait longuement, disant qu'il n'agissait ainsi 
que par charité et obéissance.. Bien que si riche en vertu, il venait, 
comme le dernier des misérables, se mêler le dimanche à ja foule qui 
se rendait à l'église. Il écoutait la parole divine, et, aprés avoir prêté 
l'oreille aux docteurs et participé au repas mystique, il retournait à son 
étrange habitacle. Il n'y avait point de clef, et n'y laissait pas de garde : 
quel malfaiteur, en effet eût violé cet asile, où il n'avait rien d'autre que 
cette méchante couche de paille ? En fait de livres, il n'en empruntait 
à ses amis qu'un seul à la fois, qu'il lisait tout entier ; i! n'en reprenail 
un autre qu'une fois rendu le premier. Eh bien, tout démuni qu'il fût 
de clef et de verroux, il était protégé par la faveur divine. Cela, nous 
le vimes clairement à l'expérience. Au temps en effet où la bande des 
Isauriens s'empara de nuit de l'Acropole !, puis, aprés l'aube, courut 
jusqu'aux contreforts mêmes du Silpius, elle massacra cruellement beau- 
coup d'hommes et de femmes qui menaient la vie ascétique en ces lieux. 
Or donc, en ce temps là, cet homme divin, à la vue du massacre général, 
obscurcit par sa prière le regard des brigands ; bien qu'ils eussent passé 
souvent devant sa porte, ils ne reconnurent pas l'entrée. I] assurait en 
outre, appelant en témoignage la vérité méme, qu'il avait percu distinc- 
tement trois adolescents qui repoussaient toute cette troupe, manifesta- 
tion évidente de la faveur divine » (1396 C 8/1397 D 5). 

Zénon vécut quarante ans dans l'ascése (1397 B 8). Vers la fin de sa 
vie, il fit vendre tous ses biens du Pont. Il en distribua le produit en 
partie (1400 A 5-6), et légua le reste à l'évêque Alexandre (413-421). 
C'est sous le règne de cet évêque qu'il mourut (1400 A 6/B 6) ?. 














Macéponius (XIII) 


Macédonius fut mélé de trés prés à l'histoire de Théodoret, dés avant 
sa naissance (c. 393), et tout le temps de son adolescence. Il fut mêlé 


1. C'est-à-dire la Vieille Ville qui montait de l'Oronte à la base du Silpius, 
cf. supra, p. 28 s., 41 s. Malalas rapporte (363.15/19 Dindorf) une attaque des 
Isauriens contre Séleucie de Piérie et la région avoisinante sous le consulat 
de Théodose JII et Flavius Rumoridus, en 403. Cetie date conviendrail 
pour le récit de Théodoret. 

2. Sur Alexandre d'Antioche, cf. H. E., v 35, 2 ss. Successeur de Porphyre, 
qui a lui-même succédé à Flavien avant novembre 404 el a régné une 
dizaine d'années. La durée de l'épiscopat d'Alexandre est incerlaine. Les 
dates 413-421 sont de J. B. Bury, History of the Later Roman Empire, 
5p. XXIV. 
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aussi à l'histoire politique d'Antioche, du moins en une circonstance 
mémorable, lors de la révolte populaire en 387 et de la répression qui 
la suivit. I! prit part enfin à la vie religieuse de la ville comme directeur 
spirituel. 

Voyons d'abord Macédonius en relation avec Théodoret. Celui-ci 
l'a beaucoup connu. Dans le prologue de sa vie, il nous dit que Macé- 
donius, surnommé le « Mangeur d'orge » (KptGowdyoc), est sans doute 
célèbre partout, en Phénicie, en Syrie, en Cilicie, mais que tous ne savent 
pas tout ; lui en revanche, qui l'a beaucoup fréquenté — « car bien des 
raisons m'engageaient à aller le voir et l'admirer » (1400 C 8 s.) —, sait 
mieux que les autres ce qui regarde cette téte divine, et il en pourra donc 
parler tout en détail (1400 B 13/C 15). 

Macédonius se tenait sur les crétes du Silpius sans se fixer en quelque 
endroit, non qu'il se fatiguât de tel ou tel lieu, mais pour fuir ja foule qui, 
de toute part, accourait vers lui. Il vécut ainsi quarante-cinq ans, sans 
avoir ni tente ni hutte ; quand il faisait halte, c'était dans un trou profond 
(cf. supra, p. 277). Devenu vieux, il céda aux prières de ses amis et se 
fit une hutte. Plus tard encore, toujours sur les instances de ses amis, 
il habita dans des « maisonnettes étrangères ? ». Il fil ainsi durant vingt- 
cinq ans, en sorte que, au total, ses luttes ascétiques durérent soixante- 
dix ans. ll ne se nourrissait ni de pain ni de légumes, mais seulement 
d'orge mondé, trempé dans de l'eau (1400 D 2/1401 A 6). 

a C'est ma mère qui, pendant trés longtemps, lui apporta cette bouillie, 
car elle était devenue son amie. Or un jour qu'elle était malade, étant 
venu la voir et apprenant qu'elle refusait tout aliment convenable à son 
mal — car elle avait embrassé elle aussi la vie ascétique —, il lui conseilla 
d'obéir aux médecins et de regarder celte nourriture comme une médecine : 
ce n'est pas pour s'abandonner aux délices, mais par nécessité, qu’elle 
la prendrait. « Moi-méme, dit-il, qui, comme tu le sais, me suis contenté 
quaranie ans d'orge bouillie, j'ai demandé hier à mon compagnon, me 
sentant malade, de me chercher et de me rapporter un petit pain. Je 
me suis dit en effet que, si je mourais, j'aurais à rendre compte pour 
cette mort au juste Juge, comme si j'avais voulu fuir la lutte et esquiver 
les peines du service. Alors qu'avec un peu de nourriture j'aurais pu éviter 
la mort, rester en celte vie à peiner et me donner du mal, et grâce à ces 
labeurs amasser un trésor de grâces *, j'aurais mieux aimé mourir de 
faim que de mener la vie monastique. Cette pensée me remplit de crainte ; 
pour émousser Ja pointe de ces réflexions, j'ordonnai de chercher du pain 
et, quand il fut là, j'en mangeai. Aussi, je t'en prie, ne m'apporte plus 
de l'orge, mais du pain » Ainsi apprimes-nous de cette bouche véridique 
que, durant quarante ans, il n'avait rien pris d'autre que de l'orge » 
(1401 A 6/C 3). 


1. Cf. supra, eh. VII, p. 266, n. 1, ch. VITH p. 277, n. 1. 
2. En 1401 B 9 lire cuvayzipovta, non ouveyeipovra (Migne) : cf. el paratas 
inde opes congerere Hervet. 
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Voici maintenant comment les parents de Théodoret firent la connais- 
sance de l'ermite (1408 D 7/1409 D 12) : « Après treize ans de mariage, 
ma mère n'avait pas eu d'enfant : elle était stérile, la nature l'empêchait 
de porter fruit. Elle n'en souffrait pas trop, car, instruite dans les voies 
de Dieu, elle croyait que cela était bon pour elle : mais mon pére était 
fort chagrin de ce manque d'enfants et il allait de tout cóté supplier 
les serviteurs de Dieu de lui obtenir par leurs priéres un enfant. Or, 
s'ils lui promettaient tous de prier, ils l'exhortaient aussi à se résigner 
au vouloir divin. Ce saint homme fut le seul à joindre à une promesse 
précise de prière l'assurance que le Créateur de toutes choses lui donnerait 
un fils. Trois ans s'étant passés, comme la promesse ne s'était pas réalisée, 
mou père courut à lui de nouveau pour en réclamer l'effet : l'ermite lui 
recommanda de lui envoyer son épouse. Quand ma mère fut arrivée, 
l'homme divin lui dit qu'il prierait, qu'elle aurait un enfant, mais qu'elle 
devrait le rendre à Celui qui l'avait donné. Comme ma mére répondait 
avec supplications qu'elle ne souhaitait que d'étre sauvée et d'échapper 
à la géhenne : « Bien sür, dit-il, mais en outre Celui qui est généreux 
te donnera aussi un fils. Car c'est en double qu'il accorde ses faveurs 
quand on le prie d'un cœur sincère. » Ma mère s'en fut done, avec la 
bénédiction de cette promesse. Au quatrième anniversaire (mensuel) 
elle conçoit, se trouve engrossée, et se rend chez l'homme divin pour lui 
montrer la gerbe issue des semences de bénédiction 1. Cependant, au 
cinquième mois de la grossesse, il y eut risque d'avortement. Elle envoya 
alors un messager à son nouvel Élisée — elle-même, à cause de son mal, 
ne pouvait plus marcher —, lui rappelant qu'elle n'avait pas désiré d'être 
mère et lui représentant ses promesses. A peine eul-il vu venir de loin 
le messager, qu'il le reconnut pour ce qu'il était et découvrit la raison 
de sa visite : car, cette nuit même, le Seigneur lui avait révélé et la maladie 
et la guérison. Il prit done son bâton, arrive avec cet appui à la maison, 
et, une fois entré, après avoir, selon son habitude, donné la paix, « Courage, 
dit-il, ne crains rien. Celui qui a donné n'enlévera pas son don, si tu ne 
violes pas le pacte établi. Or tu as promis de rendre ce qui te serait donné 
et de le consacrer au service divin. » « C'est bien ainsi, dit ma mère, que 
je désire et souhaite d'enfanter. J'aimerais mieux avorter que d'élever 
Penfant pour une autre vie que celle-là. » « Bois done cette eau, dit 
l'homme divin, et tu sentiras le secours de Dieu. » Elle but donc comme 
il l'ordonnait, et le risque d'avortement disparut». 

* Tels furent les grands miracles? de notre Élisée. Quant à moi, j'ai 
souvent joui de sa bénédiction et de ses leçons. Bien souvent, en effet, 
il m'a exhorté en ces termes : « C'est à grand'peine, petit enfant, que 
tu es né. J'ai passé bien des nuits à faire cette unique prière, que tes 





l. süw he ebhoyiac «wcpuávew Ürod:usücz rà Bpiuzrz 1409 B 5 s. Un 
des traits de mauvais goûl chez Théodoret. 1 affectionne la phrase, qui 
revient en xxvi (Syméon slylite), 1480 C 10/14, cf. infra p. 398 et n. 4. 

2. Au pluriel parce que ce dernier est précédé de plusieurs autres, depuis 
1405 A 2 (ii cx Oubpara peroBcopx) jusqu'à 1408 D 5. 
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parents devinssent réellement ce dont, aprés ta naissance, ils reçurent 
le nom 1, Conduis-toi donc d'une manière digne de ces peines. Dès avant 
ta naissance, tu as été offert. Or les offrandes qu'on fait à Dieu sont pour 
tous sacrées, le vulgaire ne doit pas les toucher. Tu dois donc, toi aussi, 
n'accueilir en ton âme aucun mouvement impur, et ne faire, ne dire, 
n'edmettre en ta pensée que ce qui sert le divin législateur de la vertu. » 
Tels étaient les conseils que ne cessait de me donner l'homme de Dien. n 

Quelques années avant la naissance de "Théodoret, Macédonius avait 
été amené à jouer un rôle dans l'histoire politique d'Antioche. H s'agit 
de la fameuse sédition de 387. Elle est bien connue et par Chrysostome ? 
et par Libanius ?. Je me borne ici au récit qu'en fait Théodoret dans 
son Histoire Ecclésiastique (v, 20) *, puisque c'est celui-ci qui relate l'inter- 
vention de Macédonius. « Sous la contrainte des guerres continuelles, 
l'Empereur avait imposé aux cités une contribution extraordinaire. 
Non seulement Antioche refusa ce nouveau tribut, mais, quand le peuple 
vit qu'on pendait ceux qui manquaient à le payer, entre autres méfaits 
que commet habituellement une foule prompte à saisir toule occasion 
de désordre, il renversa la statue de bronze de la trés illustre Plakilla 
(c'avait été le nom de l'Impératrice) 5 et la traina sur une grande partie 


1. &ore cou cobc yovéuc coüro yevčoðan 6 perd civ Yévvnaw OvoudoÜ nguy 

1409 D 3/5. Encore un tour bien amphigourique pour dire « pour que la 
mère achevåt heureusement sa grossesse el te mit au monde. » 
Il s'agit des Homélies au peuple d'Antioche 3) prononcées durant 
le carême de 387 (Gaume 11 1, 1-264). 1 esl antérieur à l'affaire. 11 : Désola- 
tion aussitôt aprés la sédition. 111 : Mission de l'évéque Flavien à Constan- 
tinople. 1v/v : Exhortation à la patience, vi : Respect dà aux magistrats. 
x1 : Actions de grâces à la nouvelle qu'Antioche ne serait pas délruite. 
Xu/xur : Même sujet. xiv : Sur de nouveaux bruits alarmants, xv : L 35 
à tirer de la calamité d'Antioche. xv: : Prononcée devant Je praefectus 
Orientis qui était venu à Ja « vieille église » pour rassurer la population. 
xvn : Sur les châtiments infligés por les commissaires impériaux, Césaire 
et Hellébichus (Chrysostome oppose ici la noble conduite des moines inter- 
cédant pour les Antiochiens à celle des philosophes païens qui onl quitté 
la ville 172 A/173 E). xvin : Même thème. xxt : Sur le retour de Flavien 
et le pardon accordé par l'Empereur. 

3. Liban., Or., xix ppel à la clémence de l'Empereur. : Loue le 
prince pour sa clémence. xxi : Adressé au commissaire Césaire, le remercie 
d'avoir intercédé auprès de Théodose. xxii : Adressé au commissaire 
Hellébiehus : même thème, xxii : Contre ceux qui avaient fui la ville aprés 
la sédilion (Libanius lui-même élait resté, Bios 252). CL. Fürsler, P. W., 
Xu 2502/2503. Référence à des ouvrages modernes dans Piganiol, l'Empire 
Chrétien, 249, n. 111. 

4. Ce récit, plus complet que celui de H. R. xir, 1404 B 11/1405 A 2, 
donne un résumé de l'affaire avant l'intervention de Macédonius. Théodoret 
doit se tromper sur 1a date, puisque, dans sa narration, il place l'affaire 
d'Antioche (v, 20) aprés celle de Thessalonique (v, 17-18), qui doit avoir 
eu lieu en 390 (cf. Piganiol, op. cil., 257 et n. 43), et aliribue la clémence 
de l'Empereur envers Antioche à la loi que lui aurait fait édieter Ambroise 
après le massacre de Thessalonique, cf. H. E., v 20, 3 et 10 (315.16 s. 
el 317.7 s.) zóv vóuov … ôv ò péyac "Aufpáctos ypapãvar zapfwegcv, ce qui 
renvoie à v 18, 16 (311.22 ss.) vedbov vépov xA. Pour cette loi, cf. Cod. 
Th, ix 40, 13 (15 août 390) et Piganiol, op. cil, 258, 
elia Flaceilla, première femme de Théodose l. 1l l'avait épousée 
vers 376 (Piganiol, 200). Elle mourul en 385 (Piganiol, 218). 
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de la ville. Grande fut, à cette nouvelle, la colère de l'Empereur, comme 
il était naturel. I] enleva à la cité ses privilèges et fit passer à la cité 
voisine (Laodicée) le titre de métropole : rien, pensait-il, ne chagrinerait 
plus les Antiochiens, car il y avait depuis longtemps rivalité entre Lao- 
dicée et Antioche. Aprés quoi, il menaça de brûler la ville et de la détruire 
de fond en comble, en la réduisant à l'état de bourgade. Outre cela, 
avant même que l'Empereur eût eu bruit de la tragédie, les magistrats 
avaient déjà mis à mort certains des malfaiteurs qu'on avait pris sur 
le fait». 

« Tels furent les ordres du Prince, mais ils n'eurent point d'effet, par 
l'empéchement de la loi que le grand Ambroise l'avait engagé à établir !. 
Cependant, quand arrivérent les commissaires porteurs de ces menaces, 
Hellébichus, qui se trouvait alors stratége *, et Caesarius, chef du palais 
(les Romains nomment cet officier magister) ?, tous étaient dans la crainte, 
terrifiés par ces menaces. Or les athlètes de vertu qui occupaient le pied 
de la montagne — ils étaient nombreux alors et du plus rare mérite — 
multiplièrent auprès de ces magistrats recommandations et prières. 
Parmi eux, le très divin Macédonius, qui ne savait rien du monde, qui 
élail tout ignorant des Livres Saints, qui passait sa vie à la cime du mont 
offrant nuit et jour au Sauveur universel le pur encens de ses prières, 
sans se laisser effrayer par la colère du prince ni non plus se représenter 
le pouvoir de ses envoyés, au beau milieu de la ville se saisit de leurs 
chlamydes et les invita l'un et l'autre à descendre de cheval. Eux, voyant 
un pauvre petit vieillard vétu de misérables loques, commencent par 
se fâcher : mais quand certains de leurs guides leur eurent révélé la vertu 
du saint, ils sautent à bas de leurs montures et, lui embrassant les genoux, 
demandent pardon. Lui alors, rempli de la sagesse divine, leur tint à peu 
près ce langage : « Chers amis, dites ceci au Prince : « Tu n'es pas Empereur 
seulement, tu es homme. Dés lors, ne considére pas seulement ton pouvoir 
royal, tiens compte aussi de ce que tu es. Homme, tu régnes sur des étres 
de méme nature : or c'est à son image et à sa ressemblance que le Créateur 
a fait l'homme. N'ordonne donc pas qu'on livre à un massacre aussi 
sauvage et cruel l'image de Dieu : en torturant l'image, tu irriteras son 
auteur. Toi aussi d'ailleurs, fais-y attention, c’est pour une statue de 
bronze que tu te lâches et agis ainsi : combien pourtant l'emporte sur 
linanimé l'étre animé, vivant et raisonnable, c'est chose évidente pour 
tout homme de sens. » Et voici encore un autre sujet de réflexion pour 


1. Cf. supra, p. 285, n. 4. . 

2. Sur Hellébichus (sic Seeck), cf. P. W., vu 163, n? 1. Comes el magister 
utriusque militiae per Orientem depuis au moins le 30 décembre 383, il 
résidait à Antioche où il avait bâti des thermes et, pour lui-même, une 
splendide demeure. 1l se montra, en tant que commissaire, très clément, 

3. Sur Flavius Caesarius, cf. P. W., 111 1300 ss., n? 6 (Seeck). Plus tard 
consul (397), il était en 387 magister officiorum (sur cette fonction, cf. Piga- 
niol, 315-318). 11 se montra lui aussi très clément, et fit méme en toute 
hâle le voyage de Constantinople pour obtenir le pardon de Théodose. 
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l'Empereur : cette statue de bronze, il nous est facile de la remplacer 
par beaucoup d'autres : mais il lui serait tout impossible, à lui, de créer 
ne füt-ce qu'un cheveu des gens qu'il aura tués, » 

«A ces mots, ces hommes admirables transmirent le message au prince 
et éteignirent le feu de sa colère. Au lieu des menaces susdites, il envoya 
ses excuses, où il expliqua le motif de sa colère : « 1l ne fallait pas, dit-il, 
alors que j'étais seul coupable, iniliger un tel outrage, aprés sa mort, 
à une femme infiniment digne de tout éloge. C'est contre moi que les 
offensés devaient armer leur colère.» Il ajoutait qu'il éprouvait du 
trouble et du chagrin à la nouvelle que certains avaient été exécutés 
par les magistrats. Je me suis étendu sur ce propos, car je n'ai pas estimé 
juste de livrer à l'oubli la parrhésia du trés illustre moine et j'ai voulu 
montrer l'utilité de la loi que le grand Ambroise avait recommandé 
d'édicter ?, » 

Le mot zappyolu parait ici (317.6), ainsi que dans le parallèle de l'H. R. 
(1405 À 1), et nous pourrions répéter les observations qu'on a lues plus 
haut (p. 274 ss.), d'autant que certains éléments du présent récit, les excu- 
ses de Théodose par exemple, sont peu croyables *. Mais le méme récit se 
trouve en substance dans l'Homélie XVII de Chrysostome (172 A/ 
173 A). Or Chrysostome est témoin des événements, il parle durant le 
caréme de 387, l'année même où ils ont eu lieu, il parle devant des audi- 
leurs qui l'eussent convaincu aussitót de mensonge s'il n'avait dit 
vrai quand il leur montre les moines descendant de leurs montagnes, 
remplissant la ville, s'offrant eux-mêmes à la vindicte des magistrats 
et les priant d'épargner les otages. Mieux encore, Chrysostome, dans 
son Homélie, confirme les paroles mêmes de Macédonius (172 D) : « On 
rapporte que l'un des moines prononca une autre parole toute remplie 
de sagesse : “ Les statues renversées, disait-il, on les a aussitôt rétablies, 
elles ont repris leur forme première, tout a été remis en ordre aussi vite 
que possible : mais vous, si vous tuez l'image de Dieu, comment pourrez- 
vous revenir sur votre méfait ? Comment ressusciter les morts, rendre 
des âmes à leurs corps ? "» C'est Ja preuve que, prononcé ou non par 
Macédonius, le mot courait déjà de lèvre en lèvre au temps même où il 
est censé avoir élé prononcé, C'est l'un des rares cas, dans l'antiquité, 





1. Cf. supra, p. 285. n. 4 Dans le parallèle de l'H. R., noter ceci (1404 D 1/2): 
1mü:a tfj YMópe xeygnuévoc ÉAeve yaërrp * ol Bb toU épunvéec clo. rhv. E00 
quviw perapépovroc Erhuoucav ur. Le P. Peeters, Le tréfonds oriental de 
l'hagiographie byzantine (Bruxelies, 1950), 89, en conclut justement que 
et Thévdorel et ses parents savaient parler le syriaque. 

2. H est possible que Théodoret ail confondu avec une lettre que, selon 
Chrysostome (ad pop. Anl., vi, 76 D/E, xix, 219 E), Théodose, au début 
de son règne, aurait écrite à toutes les cilés (où Bi «fc ixiTOM)g Turn 
Er usvuc taig nÓledt récmc 76 D fln) pour déplorer qu'il ne pût ressus- 
citer ceux qui avaient été injustement exéeulés sous son prédécesseur : 
zíüc por Suvarhv jv xal robe vexpoc datam: 70 E, etle por Suvary Av xol 
Toùs AzeiÜóvrac xahéoat xul dvacriaut xal zpüg ch» npovépav dveyayetv Qui 
219 Sur la qUavBpeía de Théodose en ces premières années (379 et s.), 
el. Seeck, Untergang, v, 502 (nole à 171.11). 
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où un mot peut réellement èlre lenu pour authentique. On notera que 
Chrysostome emploie, lui aussi, le terme de rappnoie (172B 8, 173 A 5, 
et encore 174 C 8, D 5, E 3, 175 À 12, B 5 et 9 ; Zeuüegia 175 B. 4 
c'est que, comme il le dit lui-même (174 C 7), il y a aussi une Zxocz 
genole, et c'est de celle-là qu'ont usé les ermites d'Antioche. 

La narration de Théodoret est donc confirmée en substance. EL ii 
parait méme exact que l'intercession des moines poussa les commissaires 
à ne pas décider eux-mêmes en dernier ressort, mais à remettre la chose 
à l'Empereur. Chrysostome ? et Libanius è sont d'accord sur ce point. 
Néanmoins il est probable que la mission de l'évêque Flavien contribua 
aussi à l'heureuse conclusion de l'affaire. 11 semble, en effet, que le 
patriarche d'Antioche ait fait bonne impression sur Théodose. Plus 
tard, quand l'église de Rome, mal instruite des choses d'Orient, insista 
pour que Flavien se démit de son siège en faveur d' Évagrius * el pressa 
méme Théodose d'intervenir auprès de Flavien pour qu'il se rendit à Rome 
en juillet-aoül, 389 (322.11 ss), l'Empereur prit ouverlement je parti 
de l'évêque d'Antioche (Théod. H. E., v, 23, 8) : «il pria les Romains » 
(qui avaient accusé Flavien de « tyraunie ») « de lui exposer la nature de 
cette tyrannie, déclarant que lui même était Flavien et qu'il se faisait 
son avocat » (bre zivar Daafruvbs héyav zal Exelvou obvdtuoc recfef) 
"oo. 323.6 s.). 

Achevons le portrait de Macédonius en signalant que cet homme tout 
simple et sans culture (xatüzíac pèv drdcic dubares, poule 88 vsÜpuuu- 
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ivoc H. R. 1404 D 7 s.) fut ordonné prètre à son insu par l'archevêque 


Flavien. La scène est curieuse. J'en traduis ici le récit dans l'H. R. (1401 C 
6/1404 A 3) : « Lorsque le vénérable Flavien eut été ordonné pasteur du 
vaste troupeau de Dieu *, comme il avail appris la. vertu du saint (on 
la célébrait partout, elle était dans toutes les bouches), il le fit un jour 
descendre de sa montagne, sous le prétexte qu'une accusation avail été 
portée contre lui. Pendant qu'on offrait le saiut sacrifice, il le fait s'appro- 
cher de l'autel et l'enrüle parmi les prêtres. Quand la liturgie eut pris 
fin, quelqu’ un avertit l'ermite — car il ignorait totalement ce qui s'était 
pas —- : il commença par d'amers reproches, gourmandant rudement 
tout le monde. Puis, ayant pris son báton, car en raison de son áge, il 
ne marchait d'habitude qu'avec cet appui, il se mit à poursuivre et l'ar- 
chevêque et Lous les gens présents. Il pensait en effet que cette ordinalion 
le priverail de sa chère vie solitaire sur Ja montagne. C'est à grand peine 











1. Hom. lr 
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Forster). Noler 449.5 s. v 82 èv 
aic ( . noci dre]: 4b naon mpouuiz vf néier Dozfzccw. De [ait Caesa- 
fit en toute hâte le voyage de Consiantinople pour porter 1a supplique 
s Antiochiens, Seeck, P. W., 11, 1301.15 ss. 
3. p supra, p. E ; eL Théadoret, H. E. v 23 (lout le chapitre), Caval- 
lera, Le schisme d Antioche, 269 s. 

4. En 381: ef. supra, p. 255 s. 

5. Dès Jà que, comme je marque Peelers, L e, 89, il n'enlendait pas un 
mot de grec. H one savait sans doute mème iue rine) cf. p. 286 supra. 
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que, ce jour-là, certains de ses amis le calmérent de sa fureur. La semaine 
achevée, et le jour du Seigneur revenu, de nouveau le vénérable Flavien 
le fit chercher, pour le prier de participer à la cérémonie avec le reste 
du clergé. « Quoi, dit-il aux messagers, ce qui s'est passé ne suffit donc 
pas ? Vous voulez une fois encore me faire prétre ? » On lui expliqua qu'il 
n'est pas possible d'ordonner deux fois, il ne cède point, ne vient pas à 
l'église, C'est seulement avec le temps que ses amis, à force de persuasion, 
parvinrent à le convaincre. » 

Macédonius a-t-il jamais exercé aucun ministère sacerdotal? On en 
douterait à priori, étant donné son goût pour la vie solitaire. En tout 
, il parait tout à fait invraisemblable que Fermite ait prêché dans 
glise du « Cimetière » ou des « Saints Martyrs » ! au printemps ou à 
l'été 434, sous le patriarche Jean d'Antioche. Fort d'un texte sur lequel 
je reviendrai ?, et oü il est question d'un certain Macédonius qui aurait 
préché ouvertement à cette dale, en cette église, la doctrine hérétique 
du « deopassianisme », le P. Peeters a voulu en conclure à un certain 
refroidissement entre ‘Théodorel et Macédonius *. Mais si Macédonius 
était fort âgé vers 381 (le texte semble établir un lien entre l'avènement 
de Flavien et l'ordination de Fermite) puisqu'il s'appuyait déjà sur un 
bâton 8t «à yeas (1401 D 1-2), s'il l'était en tous cas en 392-393 pour la 
méme raison (1409 C 1), il est peu vraisemblable qu'il ait élé vivant 
encore cinquante ou quarante ans après 4 A supposer qu'il fût vivant, 
comment croire que ce vieillard, probablement plus que centenaire, 
qui au surplus était inculte, qui ne pouvait méme pas suivre la liturgie, 
eût prêché en public sur des subtilités qu'il ne pouvait guère comprendre ? 
Ajoutons que le nom de Macédonius était fort répandu. Ensslin en compte 
treize, dont sept rien que dans les lettres de Libanius *. Ajoutons aussi 
qu'il n'y a aucun indice, ni dans Théodoret que Macédonius ait jamais 
pêché, ni dans le texte allégué par le P. Peeters que ce Macédonius 
prédicateur ait été moine, Et cependant tout donne à penser que, dans 
une lettre hostile aux moines, on n'eüt pas manqué de relever, comme 
circonstance aggravante, eette qualité chez le prédicateur, s'il l'avait 
possédée. 

Concluons done que nous ne savons rien de Fermite Macédonius en 
dehors du récit de Théodoret. Nous ignorons la date de sa mort. On lui fit, 
comme à Aphraate et Théodose, des funérailles solennelles. 1} fut enterré 
comme eux dans l'église des Saints Martyrs (1412 A 9 s.). 









1. Sur cette église, 
supra, p. 265, n. 4, 





où avaienl élé déposés Théodose et Aphraate (cf. 
£ 276, n. 2), cf. Devreesse, op cit, 109. 

2. CL. infra, p. 422 {note additionnelle F), n. 

3. CL Trijonds, 98. 
E de ne xa pas ur quoi s'appuie a D. Peeters pour dire (ib., 89, 3) que 
À onius est mort à qualre-vingl-dix-neuf ans. I] doit y 
avec Pierre (1377 D 1). y avoir confusion 
n P. W., xiv, 127-120. jouter Fhérélique Macédonius condamné en 
38i (Denzinger . Un Maxsôéstoc (peut-être comte) esl nommé Inscr. 
gr. lat. Syrie, 1v 1743 en 566. On en irouvera sûrement d'autres. 






































IX 


TRAITS CARACTÉRISTIQUES DE L'ANACHORÉTISME SYRIEN. 


C'étaient généralement des gens simples, souvent illettrés, ne parlant 
que le syriaque, ignorant le grec. Jean Chrysostome fait remarquer que 
les paysans aux environs d'Antioche ne parlent que le syriaque ?, à 
plus forte raison dans les régions plus éloignées de la ville, et la plupart 
des solitaires étaient des paysans. Pour montrer aux Antiochiens que 
la culture littéraire est vaine qui ne s'allie à la piété, et qu'à l'inverse 
la piété suffit, le méme orateur donne l'exemple du moine ? : « Le moine, 
avec qui aura-t-il à s'entretenir ? avec le mur et le toit ? avec le désert 
et le bois ? avec les oiseaux et les arbres ? I] n'a donc pas grand besoin 
de posséder cette culture. » Et pourtant il est à cette heure le seul vrai 
philosophe. « Il y a encore des philosophes parmi les moines, il n'y en a 
plus chez les laiques. Qu'il y en ait parmi les moines, je puis en fournir 
maints exemples : un seul suffira. Vous connaissez, bien sûr, l'homme que 
je veux dire : vous en avez entendu parler, et il en est méme ici qui l'ont 
vu en personne, c'est l'admirable Julien (Sabas). C'était un homme des 
champs, humble et d'humble origine, complétement étranger à la culture, 
mais tout rempli de la sagesse non menteuse. Quand il entrait dans les 
villes, ce qu'il ne faisait qu'en de rares occasions, il n'est rhéteur, sophiste, 
quelque personnage que ce soit, qui ait jamais provoqué un tel concours 
de foule *. » Le moine Macédonius n'entendait que le syriaque : c'est 
ainsi que Flavien d'Antioche put l'ordonner prétre à son insu ; il n'avait 
rien compris à la cérémonie (réprav yàp hyvéet 5 yeyovóc H. R. x11, 
1401 C 14), Pour entrer en communication avec les Antiochiens, 
Aphraate, qui à vrai dire vient de Perse, doit apprendre quelques mots 
de grec 5. Abraham, d'abord ermite, puis évêque de Carrhae (Harran), 
ne parle pas grec (xvir, 1424 C 15 s.). Au sujet du moine Thalélaius, 


1. Homil. XIX ad popul. Antioch. 189 B (Gaume 11 1,222). 

2. Hom. XXI in ep. ad Ephes. 161 F (Gaume x1 1,185). 

3. Ibid. 162 D/E (Gaume 186). 

4. Le P. Peeters, Le tréfonds etc., 89, relate ce trait pour montrer que 
Théodoret, qui avait souvent conversé avec Macédonius de même que ses 
parents, devail nécessairement savoir le syriaque. 

5. Tc 'EXASSoc povie ualbv Aya Évra Énudria elhuev piv öre xAzioTouc elg 
tijv töv Üclav Aéyov dxpóxaty, cf 86 uiEofapfdor xeypnuévog dcr rèc tic Btavolaz 
ôtvas rpoépepev viri 1368 B/C. 
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qui s'est fixé sur une colline à vingt stades de Gabala !, Théodoret marque 
explicitement qu'il s'exprimait en grec et il en donne l'explication : 
Thalélaius était un Cilicien *. Autant dire que les Syriens, du moins à 
là campagne, ne parlent pas grec. 

Ces solitaires ont souvent un aspect repoussant, ct leur crasse fait 
trembler. Syméon l'Ancien ? est ainsi décrit : « Hs voient un homme 
sale et erasseux (aSyiu&vvo xal bur@vra), à peine couvert d'une peau de 
bouc garnie de son poil (ctsógz). » Ce Syméon s'était établi d'abord sur 
l'Amanus. Mais, comme les Antiochiens l'importunaient de leurs prières 
(1360 D), il part avec quelques compagnons pour le Sinai. Ils étaient 
arrivés au désert de Sodome quand, de loin, ils croient voir, comme 
s'élevant du fond d'une caverne, deux mains levées vers le ciel. Hs 
s'approchent et apercoivent une sorte de lanière comme en creusent les 
renards, mais point d'homme ; celui qui demeurait là, entendant des pas, 
s'étail en effet caché. Cependant Syméon supplie l'habitant dece trou 
de se montrer : a-t-il forme humaine ? est-il un démon ? Les visiteurs 
n'ont pas de mauvaises intentions, ils sont eux-mémes des ermiles qui 
vont au Sinai (1361 A/B). L'homme parait enfin : « Il avait l'air sauvage, 
la chevelure hirsute et crasseuse, la peau du visage toute ridée, les membres 
squelettiques, et il était couvert d'une loque faite de leuilles de palmier 
cousues ensemble » (1361 C). Théodoret Lient ces détails de sa mère, 
qui avait connu Syméon et recu sa bénédiction (1364 D). Théodose avait 
« les cheveux longs et sales, qui tombaient jusqu'aux pieds et plus bas 
encore, et qui pour cela étaient rattachés aux reins » (x, 1389 A). II 
portait le « vêtement fait de poils » (7 £& zpr/&w duneyéwm), c'est-à-dire 
le cilice (1389 A). Romanus ressemblait à Théodose quant à la chevelure 
et au vétement (xr, 1393 C). « Maisymas, dit-on, ne changeait que le 
plus rarement possible de tunique et de manteau de poil (ctc9ga), mais, 
pour parer aux déchirures, i| cousait aux vieilles loques de nouvelles, 
et c'est ainsi qu'il prenait soin de son grand âge » (xiv, 1412 C). Sur 
le conseil d'un certain Mélétius, chorévéque d'Antioche dans le premier 
tiers du ve siècle 4, on dut un jour enlever à Syméon, avant qu'il ne monläl 
sur sa colonne, une longue chaine de fer de vingt coudées qui, fixée à 
sa jambe droite, le retenait à une grosse pierre (xxvi, 1472 B). Or, pour 
que la jambe ne füt pas abimée par le fer, le futur Stylite l'avait entourée 
d'une peau, qu'il fallut déchirer aussi car les deux bouts en avaient été 
cousus. On vit alors, à l'intérieur de la peau et done contre la jambe, 
plus de vingt énormes punaises (1472 B/C). Ainsi faits, i! n'est pas éton- 











1 n1, 1488 A. Aujourd'hui Djebelé, pelit port à 30 km. au Sud. de 
Lallaquié. Cf. Dussaud, 1 ss., Devreesse, op. eit, 169. 

2. b 8b ý ERA ppnaduevsc ovf, ROUE vas ch 
1188 D 8/9. 

4. 1357 D 7s. Ce Syméon l'Ancien est aulre que le. premier Stylile. 

t. Ce Méléce est évidemment différent de l'évêque d'Antioche mort en 
381. CL Liet2mann, £L e. (supra, p.15, n. 1), 238. Syméon est monlé sur sa 
colonne en 429, l'événement ici rappelé prend place avant celte date. 
vf. infra, p. 348, n, 2; 350, 
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nant que la seule vue de ces ascètes remplit de stupeur et de crainte. 
« Qui n'eüt été saisi du plus extrême émerveillement à voir ce vieillard 


“épuisé de corps (Romanus), qui portait volontairement une masse énorme 


de fer et était revêtu d'un cilice ? » (x1, 1396 A). La seule apparition 
d'Eusèbe «entrainait, méme le plus engourdi, à courir sur la voie de la 
vertu. Ceux qui l'ont vu disent que son visage était toujours empreint 
d'une grave majesté et qu'il inspirait de la crainte à ceux qui le regar- 
daient » (1v, 1344 B) !. 

L'une des pénitences les plus rudes des moines syriens, et qui rendait 
leur aspect plus effrayant parce qu'elle leur courbait le corps vers la 
terre, est l'usage des chaines de fer. On l'a mentionné pour Romanus 
(xt, 1396 A), mais il est presque universel et constitue un des traits 
caracléristiques de l'ascése en Syrie. Car les moines d'Égypte ne se 
livraient pas à cette pratique et méme ils la réprouvaient. Apolló, l'un 
des moines de la Thébaide dans la région d'Hermoupolis, blàmait ceux 
qui portent chaines de fer (zobs +2 cl8mpz gopobvvuc) et cheveux longs 
robe xouüvrac): «c'est là, disait-il, agir par ostentation? ». Les moines 
syriens semblent avoir été indifférents au qu'en dira-t-on, sur ce point 
comme en d'autres. Ceux qui, parmi eux, se chargent de masses de fer 
forment une longue liste. Eusèbe ?, qui pendant trois ans, se loge au 
fond d'un puits (&dxxoc) desséché, porte cent vingt livres de fer, plus les 
cinquante livres de son ancien maitre Agapet, plus les quatre-vingts 
livres de Marcianus, maître d'Agapet : soit deux cents cinquante livres, 
ou cent vingt-cinq kilogs (11, 1337 B). Un autre Eusèbe, disciple de 
Marianus, puis successeur d'Ammianus dans le gouvernement des moines 
de Téléda, «avait entouré ses reins d'une chaine de fer, son cou d'un 
carcan très lourd, et par une autre chaine de fer, il avait lié sa ceinture 
au carcan du cou afin que, par ce moyen, toujours courbé vers le sol, 
il fût continuellement forcé d'avoir les yeux rivés à la terre » (1v, 1344 D). 
1l soutint ce supplice durant plus de quarante ans. Beaucoup l'ont raconté 
à Théodoret, entre autres le grand Acace qui avait interrogé un jour 
l'ermite sur les motifs de cette pratique pénitentielle (1344 D/1345 B) *. 
Abhà, un autre moine de Téléda, porte une lourde ceinture de fer (1v, 








1. CI. Hist. Monach. in Aegyplo, 5, p. 24.17 s. Preuschen : óc xal ócápevoy 
gord pévoy Buon za. «by divBpa. 

2. His. Mon., vin, p. 49.3 s. Pr. 

3. Disciple de Marcianus, condisciple d'Agapet, ermile du désert de 
Chalcis, supra, p. 252. 

4. Eusèbe voulait se punir d'une distraction qu'il avail eue un jour 
alors qu'Ammianus (un autre solilaire, plus anciennement élabli déjà 
à T a, au pied du mont Koryphé, 1340 D), lui ayant hu un passage de 
PÉvangile, lui en avait demandé l'explication. Eusèbe, qui regardait au 
loin des paysans labourer dans la plaine, dut le prier de répéter la lecture. 
‘Felle est dit moins la raison indiquée 1344 D (aprés le récil de la distraction 
1344 C et avant la mention des chaines de fer) : (vx BE perd vis Yvôpne 
(la résohilion de taujours regarder à re) xal dvdpen tie abrby inl Taux 
zalike, tán còne vi» 0cg)v xutubiguc xh A l'évêque Acace, Eusèbe 
donne une autre raison, plus générale : vaincre les démons (1344 D/1345 B). 
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1352 A). Théodose avait ajouté à ses autres pénitences le port de cercles 
de fer à ses reins, à son cou et à ses deux mains (x, 1389 A). Acépsimas 
marchait plié en deux, accablé qu'il était d'une masse de fer (xv, 1416 A). 
Jacques, un solitaire de la Cyrrhestique, encore vivant au temps de la 
composition de l'H. R. et que Théodoret a visité comme évêque, épuisé 
par ses pénitences, tomba malade (xxi, 1433 B ss.). Il est pris de coliques 
atroces et d'une violente fièvre. Théodoret, qui est allé le voir, le persuade 
enfin de s'étendre (1436 B/C) : « Je mis alors la main sous son manteau 
pour essayer de lui frotter doucement le dos. Je sentis alors qu'il avait 
de lourdes chaines de fer aux reins et au cou. En outre, d'autres chaines 
partant de celle du cou, deux en avant deux en arrière, tendues oblique- 
ment vers la chaine des reins de maniére à former un Chi, en avant et 
en arriére, liaient entre elles les deux chaines du haut et du bas ; enfin, 
&u haut des bras vers le coude, il avait encore de pareilles chaines. » 
Jean, de la Cyrrhestique aussi, ressemble en tout à l'ermite Jacques 
pour la nourriture, le vêtement et le port des chaines (xxii, 1456 D). 
Polychronius est l'un des rares Syriens à partager quelque peu l'opinion 
de l'Égyptien Apolló : il ne porte pas de chaines pour éviter les ardeurs 
de la vaine gloire (xx111, 1460 D). Mais il n'est pas en peine de trouver 
une compensation. « I] se fit apporter une trés lourde racine de chêne, 
sous le prétexte apparemment qu'il en avait besoin pour quelque autre 
usage; il la mettait la nuit sur ses épaules et priait ainsi chargé ; il la 
portait aussi Je jour, quand il était de loisir » (1460 D/1461 A). Théodoret 
a vu cette racine, il a essayé de la soulever : c'est à peine si, des deux 
mains, il y parvenait (1461 A). 

Quel est maintenant, d'une facon générale, le mode de vie des ascétes 
syriens ! ? Dans une introduction à la vie de Baradate (xxvii, 1484 D/ 
1485 B), Théodoret s'exprime ainsi : « Dans son désir de conduire à sa 
perte la race humaine, l'ennemi commun des hommes a trouvé bien des 
voies de vice. Parallèlement les nourrissons de la piété ont inventé 
maintes échelles différentes pour monter au ciel. Pour les uns, c'est en 
groupe qu'ils luttent et parviennent au sommet désiré de l'échelle pour 
obtenir la couronne incorruptible : il y a des milliers de couvents de ce 
genre, on ne peut les compter è. D'autres embrassent la vie solitaire, 
s'appliquent à ne parler qu'à Dieu seul, ne s'accordent pas la moindre 
part de consolation humaine : c'est ainsi qu'ils obtiennent d'étre pro- 
clamés vainqueurs. Les uns vaquent à la louange divine dans des baraques? 


1. Je néglige ici ce qui regarde les jeünes et l'habit des moines : sur ce 


point, on ne lit rien chez Théodoret qui ne se retrouve ailleurs. La oopa 


des Syriens correspond à ja mer des Égyptiens. d 

2. Cf. le chapitre suivant (X). Je ne traite ici que des ermites. r 

3. £y oxmvaîe 1485 A 2. Ici, je pense, « baraques » Mais ailleurs cx» 
est bien « tente » au sens propre, v. gr. xx1 1432 C 14 & uiv yàg (Marón) 
xal meplüoAow ciye tic rahoëc nAëvne tò céuevoc (ainsi de même Daniel 
le Stylite au début de sa carrière, Vita Dan. Styl. 14, p. 14.11 ss. Delehaye 
foougev 8É swav Buceyogévuw cj cùpa Buxkbxre, óc ÜÓnápyet Évraüla vabc Evêe 
xatonaðar Balpovez xth.), xxl axi èx Géppeuv sptylvov Exijaro (une tente faite 
de peaux couverles de poils, comme encore chez les Bédouins). 
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ou des huttes (azAbfo:c), les autres préfèrent de vivre dans des grottes 
et des cavernes. Beaucoup, j'en ai mentionné quelques uns, ont décidé 
de n'avoir ni grotte ni caverne ni baraque ni hutte, mais ont exposé leurs 
corps à l'air libre, supportant les qualités contraires des saisons : tantôt 
glacés par les rigueurs du froid, tantôt brûlés par Jes feux du soleil. Et 
de ces derniers à nouveau les pratiques différent. Les uns restent conti- 
nuellement debout, les autres, à intervalles égaux dans la journée, tantôt 
s'assoient tantót restent debout; les uns se tiennent enfermés dans 
l'enclos d'un petit mur? sans vouloir communiquer avec personne, les 
autres refusent un tel écran et se livrent aux regards de qui veut les 
voir.» Baradate a trouvé le moyen d'innover encore, et ses exploits 
sont si étranges qu'il me faut les raconter (1485 B/D) : « Tout d'abord 
il passa un long temps reclus dans une cahute (oixiatw), sans autre 
consolation que divine. Puis il gagna une roche qui surplombait ce premier 
logement, et là, s'étant construit une sorte de petite caisse en bois qui 
n'avait méme pas la taille de son corps, il y passait tout son temps, forcé 
de se tenir perpétuellement courbé puisqu'aussi bien cette caisse était 
moins haute que lui. Oui, et bien plus, elle n'était pas faite de planches 
exactement jointes, mais s'entrouvrait de tout cóté à la maniére d'un 
grillage, pareille aux fenêtres qui laissent entrer largement la lumière ?. 
Dés lors, il n'était ni défendu contre les attaques des averses, ni à l'abri 
des feux du soleil, mais restait exposé à ces deux maux tout comme les 
autres ascétes qui vivent en plein air? : il les dépassait seulement par 
cette peine surajoutée de la réclusion. Aprés avoir longtemps vécu de 
cette manière, il finit par sortir de sa boite, cédant aux conseils du divin 


1. On peut, bien sûr, comparer avec les Gymnosophistes de l'Inde, 
par exemple dans le fameux récit d'Onésicrite (Strab. xv1, 63 ss. = Fragm. 
Gr. Hisl, n 134 F 17) : maronofetv 8& évBpas nevrexeldera … Xov èv 2X 
cyüpxrt Earüra T, uaÜuevos À xeluevoy yuuvév, duivnrov fuc c... ^ yuüke- 

matav B'elvar xà xbv #Aov üropeivas oürn Orppóv, Gare süv AA unbévæ 
dropévewv yupvotg ÉmiBfivar roig nool vie vie pado was peonupplav (728.11/16 
Jacoby}. Toutefois, si intéressant que so: me d'un contact possible 
entre Gymnosophisies et moines de Syrie, je me sens Lolalement incom- 
pélent pour l'aborder. Sur l'authenticité ou l’inauthenticité du récit d'Oné- 
siorite, ef. le commentaire de Jacoby, 475 s. 

2. Bpryxiov 1485 A 13. IE s'agil d'une murette à hauleur d'homme formant 
un tout petil enclos non recouvert où l'ermile esl à l'abri des regards, 
mais non des intempéries. Eusébe (xvii) a construit son Opty«fov lui- 
méme, de pierres simplement amoncelées en tas, sans méme les lier par 
du mortier (1425 C; de même Limnaius, 1453 B). Il y deieuré jusqu’à 
la vieillesse, sans autre vêlement qu'une peau de bête, glacé l'hiver, brûlé 
Vété, si bien qu’il n'a plus de dents, que son visage esl lout ridé et qu'il 
est entierement momifié (1425 C/D). 

3. En d'autres termes, les quaire côtés de la caisse sont à claire-voie. 
Théocdoret mentionne une construction analogue dans la vie de Thalélaius 
(xxvnui 1488 C/D). Celle fois, c'est un tonneau à claire-voie, voir infra, 
p. 308 s. De méme S. Théodore de Kykéon passe loul le carême dans une 
cage de fer ou de bois, cf. E. Dawes-Norman I. Baynes, Three Byzantines 
Saints (Oxford, 1948), 106-107. 

4. bralfpror (1485 C), quasi lechnique chez Théodoret pour désigner 
ceite catégorie d'ermites. 
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Théodote, qui occupait alors le siège archiépiscopal d'Antioche (421-429). 
Néanmoins il garde perpétnellement ła station debout, les mains tendues 
vers le ciel, célébrant le Dieu de l'univers. Il s'est couvert entièrement 
le corps d'une tunique de peau, ne laissant deux courtes ouvertures 
que pour le nez et la bouche, de manière à pouvoir respirer l'air ambiant, 
puisqu'autrement l'homme ne peut vivre. 11 supporte toutes les rigueurs 
ile ce supplice bien que nullement robuste ; loin de là, il est atteint de 
nombreux maux: mais bouillant d'ardeur, consumé par l'amour divin, 
il force à peiner ce corps qui ne peut peiner. Cependant il a gardé toute 
sa présence d'esprit, excelle à questionner et à répondre, et il lui arrive 
d'argumenter mieux et plus habilement que ceux qui connaissent à fond 
les labvrinthes d'Aristote. Parvenu au sommet de la vertu, il ne laisse 
pas s'exalter son esprit, mais lui commande de ramper en bas au pied 
méme de la montagne. Car il sait quel dommage apporte un cœur gonflé 
d'orgueil. Telle est en bref, de cet homme aussi, la vie monastique !. » 

Baradate avait trouvé le moyen d'associer la vie du moine entiérement 
reclus (xoUstovgévoc) et celle du moine en plein air (6xofügtoz). D'ordi- 
naire on choisissait entre l'une ou l'autre de ces pratiques extrêmes. 
Commençons par les reclus, qu'ils n'aient mené ce genre de vie que pour 
un temps ou qu'ils s'y soient adonnés jusqu'à la mort. Eusébe I° s'en- 
ferma d'abord dans une minuscule chambrette sans fenêtre ? où il vivait 
entièrement reclus, ne parlant à personne, plongé dans l'obscurité (1v, 1341 
A et B). Plus tard, cédant aux prières d'Ammien, fondateur de Téléda, 
il sortit de sa prison volontaire pour gouverner les moines de Téléda 
(1344 A). Aphraate vil un temps reclus dans une chambrette aux environs 
d'Edesse, avant de gagner Antioche (vir, 1368 B). Les reclus paraissent 
avoir été particuliérement nombreux dans la région de Cyrrhus. Théo- 
doret les a connus ; en sa qualité d'évéque il a pu entrer dans leur cellule 
et converser avec eux, Acépsimas s'était enfermé dans un oïikiskos où 
il demeura soixante ans. « Il n'était vu de personne, ne parlait à personne, 
mais abimé en lui-même et dans la contemplation de Dieu, tirait de là 
toutes ses consolations » (xv, 1413 D). 1 n'y avait en sa chambrette 
qu'une petite ouverture par laquelle il tendait la main pour prendre la 
nourriture qu'on lui apportait. « Et cette ouverture n'était pas droite 








1. eu.osogix (1485 D), Technique aussi chez les auteurs chrétiens 
et latins pour désigner la vie monaslique, cf. le Du Cange grec, s. v. Les 
couvents sont dits conslamment chez Théodorel +%c etocoplac opovrtoripie 
(y. gr. 1300 D, 1368 B), les moines gtaocuglic dÜxnrat (v. gr. 1313 B). 

2. C'est celui du ch. IV. Je le nomme ainsi pour le distinguer du second 
Eusèbe, décrit au ch. XVIIL Le premier vivait sur le Djebel Barakal, à 
l'Est d'Antioche, à l'Ouest d'Alep, Le second est un ermite de la Cyrrhes- 














A ua EMI AG, obuausz 341 B 1. Ce dernier not revieul souvent, el 
doit désigner une de ces maisonnelles en terre glaise comme on en voil 
encore enlre Homs (Emèëse) el Alep, coiffées d'un toit en pain de suere, sans 
fenêtre, n'avant pour ouverture que la porle. Supposée la porle bouchée, 
par de la lerre glaise comme le resle, on a une chambrette parfaitement 
close, sans aération ni lumière, un vrai tombeau, 
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d'un bout à l'autre, de peur qu'il ne fût exposé aux regards, mais elle 
allait obliquement, en manière de spirale 1 », Jaceues H2, dans la Cyr- 
rhestique également, use de la méme ingénieuse invention. Reclus tota- 
lement seul dans un oikiskos bien qu'ágé de plus de quatre-vingt-dix ans, 
il donne ses réponses par une petite ouverture en forme de spirale, à 
l'abri des regards, n'usant ni de feu ni de la-lumière d'une lampe. « H 
m'ouvrit deux fois la porte et m'invita à pénétrer à l'intérieur, me démon- 
trant par cet honneur l'affection qu'il me porte» (xxv, 1464 C). 
Eusèbe IT 3 avait commencé par vivre dans un monastère, puis avail 
embrassé la vie solitaire sur une créte proche du bourg important d'Asi- 
khàs (x viii, 1425 B/C, ef. Dussaud 471). Là il se fit d'abord un thrinkion ', 
ayant choisi l'état de moine «en plein air » Il avait tellement exténué 
son corps que le pagne ne lui tenait plus aux reins, mais glissait à terre ; 
de sorte qu'il avait fini par le coudre à sa tunique (1425 D). Importuné 
par les visiteurs, i! n'ouvrail la porte de son enclos qu'à un petit nombre ; 
à leur départ, il les priail de boucher à nouveau la porte par un enduit 
de boue (1426 D/1428 A). Puis il jugea meillenr de fuir méme ces 
rares contacts et il hloqua entièrement l'entrée en posant une énorme 
pierre contre la porte. Il ne parlait à ce qui restait de ses familiers que 
par une sorte d'onverture qui ne lui permettait pas d'être vu : c'est par 
là aussi qu'il recevait sa maigre nourriture. « Enfin il refusa toute com- 
munication avec les hommes : je fus seul à mériter de jouir de sa douce 
voix, si chére à Dieu. Quand je voulais m'en aller, il me retenait longtemps, 
s'entretenant avec moi des choses du ciel. Cependant, comme il affluait 
une foule de gens qui réclamaient sa bénédiction et qu'il ne le pouvail 
souffrir, sans considérer son àge ou sa faiblesse, il franchit la murette, 
difficile à escalader méme pour de très robustes, et gagna un monastère 
voisin; là de nouveau il se construisit un petit Lhrinkion prés d'un angle 
de Ja muraille et reprit ses pénitences accoutumées. Le supérieur de 
ce couvent, homine d'une vertu achevée, disait qu'il s'était contenté 
de quinze figues pour le saint jeùne des sept semaines. 11 avait mené 
ce combat plus de quatre-vingt-dix ans, puis était mort, épuisé de fai- 
blesse » (1428 A/B). Salamanés, originaire de Capersanà sur la rive 
gauche de l'Euphrate 5, passa le fleuve et s'enferma dans un oikiskos 
sans porte ni fenêtre. Une fois l'an, creusant un passage sous le mur, 
il recevait par là ła nourriture de toute l'année, sans parler à personne. 
Instruit de ses vertus, l'évêque de la ville voisine voulut l'ordonner 













-Tò 8E dpuyua où Grapresèe fvaureu0d Suopuypévor, (ux pri npéxerrar (reonénran T) 
Bay Bouknuivenz, GA iywápots s Dawonibo vaauévos (1416 A). 
Un des nombreux Jacques. Je nomme celui-ci Jacques 11 pour le 
distinguer du Jacques I du ch. XI qui ouvre la série des moines encore 
vivanls au temps de la composition de 1'H. R. el quiesLun moine vivant 
en plein air (óxeiüptoc) Jacques II habite, prés de Cyrrhus, dans la kômè 
nommée Nimouzán (1464 C). ` 

3. Cf. supra, p. 296, n. 2. 

4. Cf. supra, p. 295, n. 2. 
5. CL Dussaud, 459 ss. C'esb là que Constance a Lraversé l'Euphrale 
en 361 pour se rendre à Edesse, ef. Amm. Mare., xx1 7, 7 (déjà xvin 8, 1). 
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prêtre. Jl fit percer une ouverture dans la chambrette'et entra. Ii imposa 
les mains au reclus, accomplit les prières, s'adressa longuement à Sala- 
manés, lui expliqua la gráce qui lui avait été donnée. L'autre resta muet. 
N'entendant nulle réponse, l'évàque s'en fut, aprés avoir ordonné qu'on 
comblát de nouveau l'ouverture (xix, 1428 C/D). Une autre fois les 
habitants du village dont l'ermite était issu (Capersanä), ayant passé 
de nuit le fleuve et percé le mur de sa chambrette, s'emparent de lui 
et le portent à bout de bras jusque chez eux sans qu'il résiste ou les 
empéche 1, Jls lui bâtissent au petit jour une chambrette pareille et 
aussitôt l'y enferment. L'ermite y reprit sa vie de silence, sans converser 
avec personne. Cependant, peu de jours aprés, les habitants de la rive 
opposée (droite) font une incursion nocturne, percent le mur de la nou- 
velle cellule, et à leur tour ramènent Salamanés, sans qu'il fasse plus de 
résistance qu'auparavant, ni ne lutte pour rester là, ni en retour ne 
manifeste aucun empressement à partir : à tel point il s'était rendu 
totalement mort au monde | (1428 D/1429 A). La commune d'Oméres, 
prés de Cyrrhus (Dussaud, 471), possédait elle aussi un reclus, Maris, 
qui s'était enfermé là dans une cellule (obxfütov) et y vécut trente-sept 
ans jusqu'à sa mort (xx, 1429 B). Du fait de la montagne voisine, le lieu 
était tout humide, si bien que l'eau suintait dans la cellule : « combien 
cette humidité est nuisible à la santé, citadins et campagnards le savent ; 
de fait les maladies qui en résultent pour les paysans éclatent aux yeux : 
mais cela méme ne put persuader cette sainte téte de changer de loge- 
ment » (ib.). Cette réclusion permit au solitaire de se garder entièrement 
pur de corps et d'âme : «il me le révéla Jui-mème, m'assurant que son 
corps n'avait jamais subi de pollution, mais était resté aussi pur qu'au 
sortir de la matrice ». Maris avait pourtant brillé dans le monde. Jeune, 
il avait été l'ornement des fétes des martyrs, ensorcelant la congrégation 
par le charme de sa voix. De plus, il était fort beau. Mais ni sa beauté 
physique, ni l'éclat de son organe, ni son commerce avec les hommes 
n'avaient souillé la beauté de son âme : il avait, déjà dans le monde, vécu 
comme un reclus, et par la suite avait couronné sa vertu par les pénitences 
d'une réclusion effective (1429 C). « J'ai souvent conversé avec lui », 
ajoute Théodoret. « 11 m'invitait à désobstruer sa porte. Dés mon entrée, 
il m'embrassait et me tenait de longs discours sur la vie monastique. 
H avait, lui aussi, une àme toute simple et il abhorrait les détours. » 
1l vécut quatre-vingt-dix ans, vêtu d'un manteau de poil de chèvre. 
Un jour, comme il désirait depuis longtemps assister au sacrifice de la 
messe, Théodoret vint célébrer chez lui : ce n'était pas loin de Cyrrhus. 
l n'y avait pas là d'autel, et l’évêque dut sacrifier sur les mains élendues 
des diacres. L'ermite était rempli de joie spirituelle, il croyait voir le ciel 
méme et déclarait n'avoir jamais connu semblable allégresse (1429 D/ 
1430 A). J'ai décrit assez longuement, pour finir, cette vie, car elle éclaire 
d'un jour plus doux un tableau dans l'ensemble assez terrifiant. 


1. Lire xmXkbovre 1428 D 12 (xehebovre Sirmond). 
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A l'extréme opposé des reclus, voici les moines qui vivent en plein air : 
a hypéthres » (bxaiOptot), si l'on peut dire, en empruntant ce terme à 
la langue des architectes. Les stylites sont du nombre, mais ils ne dif- 
fèrent pas essentiellement des moines qui, avant eux, s'étaient tenus 
juchés sur des sommets, oü ils vivaient à ciel découvert. Les stylites 
sont l'une des espéces des « hypéthres », et ne se distinguent des autres 
que parce qu'ils sont montés encore plus haut, et dés lors sont plus 
exposés et aux regards des hommes et aux intempéries de l'air. 

De méme qu'il y eut nombre de reclus en Cyrrhestique — Acépsimas 
(xv), Eusébe II (xvii1), Salamanés (xix), Maris (xx), Jacques Il (xxv) 
— de méme y trouvait-on beaucoup d'ermites en plein air +. Le fondateur 
de cette vie « hypèthre » (6xotügoc Bloc xv1, 1417 B) semble y avoir été 
un certain Marón qui eut beaucoup de disciples, entre autres Jacques 
(xxi, 1432 C) et Limnaius (xx11, 1453 B) : celui-ci se rendit auprès de 
Marón exactement au méme temps que Jacques (ib.). Théodoret n'a 
pas connu Marôn lui-même, mais il s'est souvent entretenu avec Jacques 
et Limnaius. Marón s'était établi sur une montagne tenue jadis pour 
un haut-lieu par les paiens, et il y vivait à ciel découvert dans le péri- 
bole d'un temple ?. 11 avait dressé là une tente, mais il n'en usait que 
rarement (1417 B/C). Son disciple Jacques le surpassa en pénitence. 
Marón du moins avait été protégé par l'enceinte d'un péribole, et sa 
tente de fourrure de chèvre ? pouvait, à l'occasion, le défendre contre 
la pluie et Ja neige: «Jacques dit adieu à tout cela, tente, hutte QG«5pm), 
péribole : il n'a pour toit que le ciel, et demeure exposé à toutes les 
atteintes contraires de l'atmosphére. Un jour il est inondé de violentes 
averses, un autre glacé par le gel et la neige, un autre encore brülé et 
dévoré par les rayons du soleil » (xxt, 1432 C/D}. N avait commencé par 
la vie de reclus, puis il s'enhardit à de plus durs combats — l'état de 
moine hypéthre est done plus difficile que celui de reclus, — : « étant 
donc venu à cette montagne, qui est à trente stades de nolre ville (Cyr- 
rhus), ... i s'y laisse voir à tout venant : car, comme j'ai dit, il n'a ni 
grotte ni tente ni cabane ni murette ni clôture de pierres sèches (aic) 
qui l'entoure d'une barrière, mais il demeure toujours visible, en prière, 
en repos, debout, assis, qu'il aille bien ou souffre de quelque mal. Tout 
spectateur peut le voir mener continuellement son combat, jusqu'au 
point qu'il repousse méme les besoins inévitables de la nature, Car s'il 
est difficile même à d'autres hommes, pour peu qu'ils soient bien élevés, 
de se décharger le ventre devant des étrangers, ce l'est à plus forte raison 
quand on est parvenu au comble de l'ascése monastique (ptAocoglo) ». 
Vient alors un récit extraordinaire et en méme temps empreint de gentil- 
lesse, où l'auteur nous rapporte ses souvenirs personnels. Il vaut la peine 


1. A la vérité, nous sommes peut-étre mieux renseignés sur ces ermiles 
parce que Théodorel, évéque de Cyrrhus, en a connu personnellement 
un grand nombre. 

2. Cf. supra, p. 294, n. 3. 

3. CI. méme nole. 
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de le traduire en entier (1433 B/1440 A) : « Ce que je dis là, je ne l'ai 
ous appris d'un autre, je l'ai vu de mes yeux. Il y a quatorze ans, [rappé 
d'un mal eruel, il se trouvait dans l'état qu'on peut attendre de la part 
d'un être mortel, On était au cœur de l'été et les rayons brülaient d'autant 
dlus fort que les vents s'étaient calmés et que l'air demeurait immobile. 
l souffrait d'un flux de bile qui s'était porté vers le bas, lui mordail 
les entrailles, le pressait et le forçait à courir sans cesse aux latrines. 
C'est alors que je pus constater la force d'âme de cet homme. Une foule 
d'indigenes s'étant rassemblés pour enlever un corps si plein de victoires, 
demeurail assis, partagé entre deux désirs contr La nature le 
contraignait à aller se décharger ; la honte d'avoir à le faire en présence 
d'une si grande [oule le forcait à rester dans la méme position. Je m'en 
aperçus, et fis maintes exhortations au peuple, et maintes menaces, 
ordonnant aux gens de partir. Plus tard méme, je leur en fis une obli 
tion au nom de mon sacerdoce, et à grand peine, le soir venu, les renvoyai. 
Mais, alors méme qu'ils s'en furent allés, cet homme divin ne céda 
»s à ja nature. H demeurait là, s'obstinant, jusqu'à ce que la nuit 
profonde survenue eût fait rentrer chacun chez soi. Je revins le 
eudemain. L'ardeur du soleil s'élail accrue, el comme je voyais que 
a fièvre qui l'accablait était nourrie et augmentée par le brasier extérieur, 
prélextant un mal de tète, je lui dis que j'étais gêné par le soleil et le 
priai de se faire construire à l'improviste un petit parasol auprès de lui. 
l en donna l'ordre, on fixa en terre trois jones, on les couvrit de deux 
manteaux de poil (siobpuc), et par cette ingénieuse invention nous 
labriquàmes un parasol, Comme il m'invitait alors à entrer dessous : 
« H serait honteux », dis-je, « père, que moi, qui suis jeune et fort, je me 
procurasse cette consolation, quand toi, qui es dévoré de fièvre, 
et qui as besoin d'un tel soulagement, tu restes assis dehors exposé aux 
eux du soleil. Si donc, dis-je, tu veux que je jouisse de l'ombre, viens 
m'accompagner dans cette petite tente. Car je veux rester avec toi, el 
j'en suis empêché par la chaleur ». Il céda à ma prière, mettant nu-dessus 
de toutes choses sa sollicitude à mon égard. Quand nous eümes partagé 
la tente, j'entrepris un autre discours, et lui dis qu'il me fallait m'étendre, 
car ma hanche ne supportait pas sans peine le fait d'étre longtemps assis. 
De nouveau il m'invita à m'étendre ; et de nouveau d'autre part il 
s'entendit dire que je ne souffrirais pas de m'étendre tant que je le verrais 
assis. « Si donc », ajoutai-je, «tu veux que, en plus de l'ombrage, je 
jouisse de ce repos, couchons-nous ensemble, pére : comme ça, je n'aurai 
pas honte d'être seul à rester couché ». Par ces paroles habiles j'eus raison 
de son endurance et lui procurai le soulagement de la position étendue. 
Tandis qu'il était couché sur le sol, je lui tenais des propos plaisants 
pour tourner son esprit vers des sujets plus agréables 1... Quand je me fus 
rendu compte de ve fardeau si pesant, je ie suppliai d'avoir pitié de son 



























294. Je reprends 





t. Vient ici le passage sur les chaines ile fer, ef. supra, p. 
i5 0 


135 C 5. 
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corps inalade, qui ne pouvait porter ensemble et un fardeau délibérément 
choisi et une maladie non choisie : « A cette heure », dis-je, « père, c'est 
la fièvre qui te tient lieu de fer. Quand elle aura ce sé, nous L'imposerons 
à nouveau le poids des chaînes » Ainsi, par mainte incantation de ce 
genre, finis-je par l'envoüter, et il céda encore sur ce point. Cette fois-là 
done, aprés avoir été malade quelques jours, il recouvra aisément ses 
forces, Mais ensuite il tomba dans une maladie plus grave. Beaucoup 
s'étaient rassemblés de tous côtés pour enlever son corps. À cette nouvelle, 
les gens de la ville (Cyrrhus) accoururent en masse, soldats et civils, 
les uns revêtus de leur équipement de guerre, les autres munis des pre- 
mières armes qu'ils avaient trouvées sous la main !, Ils s'étaient massés en 
colonnes et, conunencant de se battre, lancaient des traits, non pour 
frapper vraiment, seulement pour effrayer. Les indigènes ainsi chassés, 
ils mirent le vaillant lutteur sur une litière et se rendirent à la ville : or 
il ne se rendait nullement compte de ce qui se passait, et n'avait même 
rien senli quand les paysans lui avaient arraché les cheveux. Quelqu'un 
vint à Bérée, où je me trouvais étre, rapporter l'événement et annoncer 
qu'il était mort. J'accourus aussitôt, et aprés avoir passé Loule la nuit 
en voyage, arrivai de bon matin prés du saint homme : il n'ouvrait pas 
la bouche ni ne pouvail reconnaitre aucune des persomnes présentes. 
Comme je lui adressais la parole et lui transmettais le salut d'Acace, 
il ouvrit soudain les yeux, me demanda comment j'allais, à quelle heure 
j'étais arrivé. Quand je Iui eus répondu, il ferma de nouveau les yeux. 
Au bout de trois jours, il demanda où il était. On le Jui dit, il fut trés 
füché et pria avec instance qu'on le ramenàl aussitôt sur la montagne. 
Comme je voulais en Lout lui obéir, j'ordonnai aussitót qu'on apportât 
la litiére et le ramenàt au lieu de ses désirs. C'est alors que je vis combien 
cet homme si vénérable à mes yeux méprisait la vaine &loire. Le lendemain 
en effet je lui apportai de la tisane d'orge mondé, après l'avoir refroidie, 

"il n'acceptait rien de chaud, s'étant interdit une [ois pour Loutes 
l'usage du feu ?. J refusa de la prendre. « Ménage-toi pour nous tous, 
pére », lui dis-je alors : « nous regardons ta santé comme notre salut à 
tous. Car non seulement tu t'of fres à nos yeux comme un parfait modèle 
d'éd 
la bienveillance divine. Si ce manquement à tes habitudes te vexe, cela 
aussi, père » dis-je « supporte-le : c'est là aussi une sorte de pénitence. 
' de même que, en bonne santé, quand tu désirais de la nourriture, 















1. 1436 D. CL un trait analogue dans la vie du premier Stylite, infra 
p- 374, el déjà plus haut 1433 C. : 

2. C'est un trait commun chez les ascéies, en Egypte aussi. Cf. Hisl. 
Mon. 1 (Jean de Lycopolis), 9.12 Preuschen Hire Öga Bib mupüc ëger thv 
Zu, v1 (Théônas) 31.0 žole 8 «v oneppéruv rà ëveellu, Cf. ici Abraham 

VIT (1424 A) ole Aaydvav dutrqadvrev nupi (ueréafe), ib. (1424 B) donoru 

& dnogalvos tc cóyval. 

elac, 1437 B, 1. 7. Technique en ce sens dans la langue des spiri- 
luels. Cf. H. Gelzer, Leontios’ von Neapolis Leben des Heiligen Johann 
Barmherzigen (Freiburg-Leipzis, 1893), Index s. v. Go (wie olzo- 
3), e£ie« (IErbauuni). 
































ation ?, mais tu nous défends par tes prières et tu nous concilies 
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tu dominais ton désir par ta force d'àme, de méme aujourd'hui, quand 
tu n'as pas le moindre appétit, montre ta force d'àme en avalant ». 
Tandis que je parlais ainsi, l'homme de Dieu Polychronius ! était survenu. 
Il joignit ses instances aux miennes et voulut le premier goûter à Pali- 
ment, bien qu'on fût au point du jour ? et qu'il ne prit souvent de nour- 
riture qu'une fois la semaine ë. Vaincu par ces discours, Jacques avala 
une seule tasse de tisane, les yeux fermés, comme nous avons coutume 
e faire pour les potions amères. Comme nous l'avions persuadé aussi 
de prendre un bain de pieds, car ses jambes étaient si faibles qu'elles 
avaient perdu l'usage de la marche, il est un trait de vertu de Jacques 
que je crois à propos encore de révéler. La tasse était restée là, el l'un 
es serviteurs voulut la couvrir d'une natte, pour qu'elle ne fût pas 
exposée aux regards des visiteurs. Mais lui : « Pourquoi », dit-il, « caches- 
tu la tasse ? » « Pour qu'elle ne s'offre pas à la vue des visiteurs », répond 
l'autre. « Enlève la natte, mon enfant », dit-il, « ne eache pas aux yeux 
des hommes ce qui s'est montré au Dieu de toutes choses. C'est pour lui 
seul que je veux vivre, je n'ai cure de la gloire humaine. Que me sert, 
qu'aux yeux de ces gens-là je passe pour plus grand ascéte, si je passe 
pour plus petit aux yeux de Dieu ? Le salaire de mes peines, ce n'est 
pas eux qui me le donneront : c'est Dieu? ».. Voilà comment Jacques 
chassa de son esprit, avec les autres maladies, cele de la vaine gloire. 
Quant à son endurance, il est superflu d'en parler : il suffit de l'avoir vu. 
Souvent, comme il avait neigé trois jours durant et autant de nuils, 
on le trouva couché sur la face, priant Dieu, sous un tel amas de neige 
qu'on ne pouvait voir même la plus petite partie des loques qui Je cou- 





1. Autre ermite de la Cyrrhestique, disciple de Zébinas. 'héodoret, 
qui l'a connu, décrit sa vie H. R. xx1v (Zébinas). . 

2. Les moines ne rompent d'ordinaire le jeüne que vers le soir, cf. Hist. 
Mon. 1, 9.10 s. Pr. $oÜte ydp oùðèv Étepov zy ômbpus, xol robe petà th 
Fou Bócw, vi (Elie) 32.8 obe GE év cip vheet obyxluc peig Hprou clc v 
vint (Apollô) 47.1 ss. ol yàp oby abri düeAgol où zpótepov 175 rpopic peted favo: 
npiv $ rc ebyapiorlas «00 ptarod xotvavisagte, robro Bb rolou zata Thv èvvátny gay 
hpéptov . elh” aŭta Biaverüévrec ExáUnvro xA. Pour la Syrie, ef, le moine Avitus 
dans la vie de Marcianus, H. R. 111 1333 A/B Oùx olda, Égr, nürote ngà 716 
tonípac atrv perarabüv, noMdug BE xal Duo xal telg xarà rabrbv douroc huépag 
darei. Marcianus lui-même, ib. 1333 C rhy vaorelav tic rpogñc rpompobuela, 
wal voxrüg emtytwopévns, vóre Taùtye petoAmygdvouev. Abraham, xvi 1424 B 
xal cobro Bb petà vv Écrepivnv petehdußave Acrroupylav. 

3. De méme, certains moines d'Égypte, Hisl. Mon. 11 (Or), 25.18 noè- 
aduc xal 8t éBopddoc äna” uermhaufldvev, vr (Elie), 32.9 iv veórqu Bà del 
Be igBoudBoc nak Eole tégevev, VIII (Apolló), 35.5 Tolldxtg yàp ÉRBELL- 
vix abrole thv Koxoty xatà vuptnxjy uóvov per” aórüv uereAdupavev. 

4. J'omels iei (1437 D, 1. 7) un autre irait d'humilité du saint et passe 
à 1440 A, 1. 11. Touchant ves anecdotes, on notera que la quo8okta pouvait 
n'élre pas absente de ces grandes austérilés des moines. Il ne fallait pas, 
aux yeux du monde, avoir l'air de relâcher de l'abstinence. Même entre 
moines, on avail souci de sa réputation de pénitence. Avitus vient voir 
Marcianus. Celui-ci, selon l'usage, fait cuire des légumineuses et de la 
salade (amprov xel Adyavov). Avitus s'excuse de ne pouvoir rompre son 
jeûne (cf. supra, n. 2). Marcianus, conscient de ses devoirs d'hôte, feint 
de ne pouvoir ce jour-là, en raison de quelque faiblesse, attendre jusqu'au 
soir (&cücvg yàp tò aüpa Giamelyevoc zpospéíverv viv fomípav où Süvapat ). 
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vraient. Souvent aussi les voisins ont à rácler la neige à l'aide de bêches 
et de pioches avant de retirer, pour le réveiller, le corps gisant de 
l'ermite | » 

L'autre disciple fameux de Marón fut Limnaius, dont j'ai déjà fait 
mention plus haut (p. 299). Tout jeune, il s'était imposé le silence !, et 
il vécut trés longtemps sans parler à personne. Disciple d'abord d'un 
certain Thalassius, qui avait fondé un ascéticon sur une colline proche 
de Tillima, village des environs de Cyrrhus (xx11, 1452 D/1453 A, cf. 
Dussaud, 471), il se rendit ensuite chez Marón, auprés duquel il eut pour 
condisciple Jacques (1453 B). C'est Jà qu'il se sentit la vocation de moine 
hypaithrios. « Il gagna donc un autre sommet » (autre, je suppose, que 
celui de Marón), « surplombant le village nommé Targalà. 1l y est demeuré 
jusqu'à ce jour, n'habitant ni chambrette (otxixov) ni baraque (oxnvhy) 
ni hutte (z27:5 7,7), simplement entouré d'une murette (Gprylw) de pierres 
sèches qui n'ont pas méme été liées par du mortier *. Cet enclos a une 
petite porte qui reste continuellement enduite de terre glaise » (et donc 
fermée). « 1l ne l'ouvre jamais aux visiteurs ; c'est seulement à mon 
arrivée qu'il permet qu'on la débouche. Aussi, quand les indigènes ont 
appris ma venue, se rassemblent-ils en foule de tout cóté, dans l'espoir 
qu'ils ont de pouvoir entrer avec moi. S'il a d'autres visiteurs, c'est par 
une petite fenêtre qu'il leur parle, et leur donne sa bénédiction, qui pour 
la plupart est cause de santé » (1453 B/C). Ce Limnaius n'est pas seule- 
ment un modèle d'endurance : il est plein de bonté envers les malheureux. 
« Il a rassemblé une foule d'aveugles réduits à la mendicité et, leur ayant 
construit de chaque cóté de son ermitage, à l'Est et à l'Ouest, des refuges, 
il leur a enjoint de demeurer là et de louer Dieu, cependant qu'il enga- 
geait ses visiteurs à leur procurer les vivres nécessaires. Enfermé au milieu 
d'eux, il les excite, ici et là, au chant des psaumes, el on peut les entendre 
chanter continuellement la louange du Seigneur » (1456 B/C). Le temps 
des « combats hypéthres » de Limnaius est le méme que pour Jacques. 
Voilà déjà la trente-huitiéme année que l'un et l'autre ménent ce genre 
de vie (1456 C). 

Un autre solitaire « en plein air » de la Cyrrhestique est Jean (xx111). 
Celui-ci a choisi une crête abrupte, venteuse, exposée au Nord, et c'est 
là qu' «il a passé vingt-cinq ans jusqu'à ce jour, supportant les injures 
diverses de l'atmosphère » (1456 C). Il se refuse toute consolation. Un 





Avitus refuse encore, Sur quoi Marcianus soupire et dit : « Me voilà tout 
découragé, je suis mordu au eceur. Quoi, tu as pris tant de peine pour voir 
un guiézovoz et un guiócogoc, et tu ne trouves qu'un cabarelier et un liber- 
tini» Avilus proteste avec véhémence, il accepterail de manger de la 
viande plutôt que de laisser croire pareille chose, Marcianus le rassure 
alors : « Moi aussi, je fais comme toi, je respecte le jeûne, etc. Mais la charité 
vaul mieux que le jeüne. » Sur l'esprit de compétition entre moines, voir 
mon article dans Hermes, Lxx, 1955, 272-277, à propos de Hist. Mon. xn 
(63.2 ss. Preuschen). 

1. Le méme trait est rapporlé d'Apollonius de Tyane, ef. Philostr., 
V. Ap. T., 1 14, Apollonius garda le silence durant cinq ans. 

2, De méme Eusèbe H (xvin), cf. supra, p. 295, n. 2. 
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homme de bien avait planté un amandier prés du grabat de l'ermite, 
et cet arbre ayant poussé lui donnait de l'ombre et réjeuissait Ja vue. 
Il ordonna qu'on le coupát « pour qu'il ne lui vint aucune occasion de 
jouissance du fait de cet arbre » (1456 D). i P : 

Aprés ce beau trait, Théodoret donne toute une liste da ascètes qui, 
dans la Cyrrhestique, ont embrassé le même genre de vie : Moyse, établi 
sur un sommet qui domine le village de Ram ; le vieillard Antiochus 
qui, sur un mont totalement désert, s'est bàti un thrinkion ; Antonin 
qui, dans un corps sénile, lutte aussi vaillamment que les jeunes. « Et 
j'en pourrais citer bien d'autres dans nos régions (£v toç huetépots uépeot 
1457 A 7-8) » dit l'historien, « sur les montagnes et dans les plaines, si 
nombreux qu'il est difficile seulement de les compter ». Achevons, avec 
lui, sur l'exemple de Zébinas et de ses disciples. 

Zébinas avait été un contemporain et un ami de Marón. Pas plus que 
Marón, Théodoret ne l'a connu (1457 D). Mais, dit-il, dés le début du 
chapitre qu'il lui consacre (xxiv, 1457 B), «tous ceux qui l'ont vu 
célèbrent aujourd'hui encore ses vertus ». Il se montrait lui aussi à tous, 
et on pouvait le voir assidu à une prière continuelle, durant laquelle 
il se tenait constamment debout. Quand, devenu vieux, il ne put sans 
difficulté conserver tout le temps cette attitude, il s'aida d'un bàton 
sur lequel il s'appuyait, sans jamais cesser la louange divine. Les visi- 
teurs se fatiguaient et, l'un aprés l'autre, retournaient à leurs affaires. 
Il était toujours là, jour et nuit, debout. Marón l'admirait extrémement 
et engageait ceux qui venaient le voir à se rendre auprés de Zébinas 
pour recevoir sa bénédiction. C'est Zébinas aussi qui donna pour la pre- 
mière fois à Jacques l'hypéthre l'habit monastique (1457 D). A sa mort, 
Zébinas fut enterré dans l'église de Kitta, bourgade voisine de son ermi- 
tage. Il s'y fail encore, dit Théodoret, de nombreux miracles de guérisons, 
« Cette église a recu aussi maintenant des reliques des martyrs perses 1, 
que nous honorons, chaque année, de panégyries » (1457 D 6 ss). 

Si l'historien n'a jamais vu Zébinas, il a pu admirer les traits du maitre 
dans son disciple Polychronius. Car celui-ci pratiqua de nouveau la 
continuelle station debout (1458 A). « Comme je le voyais également 
accablé par la vicillesse et la maladie sans personne qui prit soin de lui, 
je l'ai souvent conjuré de prendre deux compagnons qui lui prétassent 
assistance. Hl lit donc appel à deux moines très vertueux qui vivaient 
solitaires, dans un ermitage voisin, et de mon cóté je persuadai tes saints 
hommes de ne rien mettre au-dessus du service de Polychronius. Mais 
à peine eurent-ils fait un court séjour auprès de lui, qu'ils tentérent de 
fuir, car ils ne pouvaient supporter de passer toule la nuit debout. v 





je i e sièt C u D à irculer, 

. C'est dans le deuxième tiers du ve siècle que commencent à circuler, 

seii -il les reliques des martyrs perses (marlyrisés sous Sapor 11 ed] 

el ses successeurs) S. Marcel, successeur d'Alexandre l'Acéméte 190 

vers 430, cf. E. de Stoop, Vie d'Alezandre l'Acéméte, Patr. Or, vi "i : 

654), en fait venir au monastère des Acémèles à Gomon, à 1 enboumhure 
du Bosphore dans la Mer Noire, cf. P. Peeters, Le tréfonds, ete., 150. 
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lls suppliérent le maitre de proportionner ses travaux à ses forces, En 
réponse, il leur ordonna de s'étendre aussi souvent qu'ils le voulaient : 
lui ne changerait pas. Eux alors de protester. Comment pourraient-ils 
s'étendre, étant robustes et dans la force de l'âge, quand ils le voyaient, 
vieux et faible, toujours debout ? De ces deux disciples, l'un, Moyse, 
demeura auprès de Polyehronius. L'autre, Damien, gagna un bourg 
voisin, du nom de Niara (Dussaud 470), « où il habite une petite cellule 
prés de l'aire », n'ayant pour tout mobilier qu'une petite corbeille pleine 
de lentilles bouillies (1460 A/D). Ce Damien done avait abandonné la 
vie en plein air. Mais Polyehronius la pratiquait rigoureusement, jusqu'à 
ce que Théodoret, le voyant presque mort de froid, l'eüt persuadé de 
se laisser bâtir une chambrette (1461 D). L'ermite était si pauvre qu'il 
n'avait méme pas la nourriture nécessaire : « Je suis souvent allé chez 
lui pour lui demander sa bénédiction, et je ne trouvais là rien d'autre 
que deux figues séches. » 

"Tels furent les moines hypéthres de la Cyrrhestique. Mais ce mode de 
vie n'était pas confiné dans le diocése de Théodoret. On le pratiqua 
aussi dans la région de Bérée. Ainsi les deux nonnes Marana et Kyra 
originaires de cette ville. Elles trouvèrent, dans un faubourg de la ville, 
un petit enclos à ciel ouvert et s'y enfermérent. Néanmoins, comme elles 
avaient eu de nombreux domestiques, et que leurs servantes avaient voulu 
les suivre, elles leur bâtirent, à la limite du péribole, un petit logement, 
où elles les surveillérent par une lucarne, les excitant à la priére et à 
l'amour de Dieu. Elles-mémes n'avaient ni maison ni hutte, mais vivaient 
en plein air. Elles avaient bouché la porte de l'enclos et ne communi- 
quaient avec le dehors que par une petite ouverture dans la muraille. 
C'est par là qu'elles recevaient leur nourriture et qu'elles s'entretenaient 
avec les femmes qui les venaient voir, mais seulement au temps de la 
Pentecóle : le reste de l'année elles gardaient le silence. Au surplus, 
Marana seule faisait causette ; de Kyra nul jamais n'entendit la voix. 
« Elles portent des chaines ! », dit l'historien, qui les a vues, «en telle 
masse que Kyra, plus fragile, a le corps tout courbé vers le sol et qu'elle 
ne peut aucunement se redresser » (xxix, 1489 D). Elles portent une 
longue robe à traine qui leur couvre entièrement les pieds ; sur le devant, 
un voile qui tombe jusqu'à la ceinture et cache leur visage, le cou, la 
poitrine et les mains. « Je suis souvent entré chez elles. Elles m'autori- 
saient à déboucher la porte, en raison de mon caractére épiscopal. Je 
vis done qu'elles portaient une telle masse de fer, qu'un homme méme, 
dans la vigueur de l'âge, n'en eût pu soutenir le poids. A force de suppli- 
cations, je parvins, sur le moment, à les leur enlever, Mais aprés mon 
départ, elles s'en chargérent à nouveau : un collier de fer autour du cou, 
une ceinLure sur les reins, des cercles aux mains et aux pieds » (1492 A). 
Elles mènent ce genre de vie depuis quarante-deux ans, livrées aux 
atteintes de la pluie, de la neige, du soleil, sans jamais se plaindre. Si 


1. aiiapegopouc: 1489 D 9. CI. supra, p. 293 s. 























306 LES MOINES DE SYRIE 


claustrées que soient ces nonnes, il leur est arrivé pourtant de sortir de 
leur ermitage, deux fois au moins : une fois pour aller à Jérusalem v qui 
n'est à pas moins de vingt jours de marehe» (otaðpol 8E elav obx EAdTTOUG 
zōv eľťxosı 1492 C), voyage durant lequel, à l'aller comme au retour, 
elles n'ont pris aucun aliment, ne se nourrissant qu'à la Ville Sainte, 
aprés avoir fini leurs dévotions ; une autre fois pour visiter le martyrion 
de Ste Thècle, en Isaurie (ib.) 1. ! 
Outre leurs tourments physiques, la plus grande géne qu'éprouvaient 
les moines «en plein air » était celle que leur causaient les visiteurs. 
Théodoret s'étend sur ce point à la fin de la vie de Jacques I x, 
1449 C/1452 C), et il est bon de s'y arrêter un instant, car c'est ici que 
nous trouverons l'explication de la pratique, à première vue extrava- 
gante, du stylitisme. Il s'agit, rappelons-le, du fameux Jacques de Cyrrhes- 
tique avec lequel, nous l'avons vu plus haut (pp. 299 ss.), Théodoret 
était si affectueusement lié. « Quelques-uns ont accusé sa morosité et 
lui ont reproché son amour de la solitude et du silence. Je veux donc, 
avant de finir, dire quelques mots là-dessus. Jacques, comme je disais, 
est offert aux regards de tous, il n'est pas entouré d'une muraille, il ne 
se cache pas dans une hutte ou une baraque. Dès lors chaque visiteur, 
n'y ayant aucune barrière qui l'en empéche, veut aussitót lui parler. 
Les autres amants de la vie monastique ont des enclos et des portes, 
ils peuvent done jouir du silence : le reclus ouvre à son gré, ou diffère 
d'ouvrir, et se remplit aussi longtemps qu'il veut de la contemplation 
divine. Dans le cas présent, rien de tel. De là vient que Jacques supporte 
avec un chagrin extrême ceux qui viennent l'importuner au temps de 
la prière. À peine, sur son ordre, l'ont-ils quitté, qu'il se remet à prier. 
S'ils restent à l'importuner et qu'après une ou deux injonctions in ait 
pu se faire obéir, alors il se fâche, les gronde et les renvoie. J'ai eu 1 occa- 
sion de m'entretenir avec lui de Ja chose. Je lui disais que certains s'étaient 
atiristés d'avoir été chassés avant d'avoir obtenu sa bénédiction. « Puisque 
les visiteurs sont venus pour cela méme, et qu'ils ont fait un voyage 
de plusieurs jours, ij faut qu'ils s'en retournent, non pas blessés, mais 
pleins de joie, et qu'ils réconfortent ainsi par leurs ré its ceux qui ne 
connaissent pas ton ascése. » Ainsi parlais-je. Mais lui me dit Di Ce n'est 
pas pour eux que je suis venu sur cette montagne. C'est pour moi. Couvert, 
comme je suis, des ulcéres de mes nombreux péchés, j'ai continuellement 
besoin de remède. Voilà pourquoi je supplie sans cesse notre Souverain 
Maitre, qu'il m'accorde un antidote pour mes vices. Comment donc n'y 
aurait-il pas absurdité et folie à rompre le fil de ma supplication par 
des entretiens avec les hommes ? 7... » Tel fut son discours, et je le 


k ss Nr d 
i. Sur ce fameux sanctuaire, cf. E. Herzfeld-S. Guyer, Meriamlik un 
Korykos (Mon. Asiae Min. Anl. n, Manchester, 1930), 4 ss. (Die Thekla- 

Basilika). . . 

2, nets ici un développement oratoire sur le méme thème, 1452 A, 
1.10/B, 1.13. Ib est clair que Jacques, si sobre de paroles, ne s'esl pas 
exprimé ainsi, Mais il n'y a aucune raison de douter que le fond de l'argu- 
ment soit de lui. 
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rupportai à ceux qui se plaignaient. Quant à moi, ce qu'il disait me 
parait juste. Car, outre ses raisons, c'est le propre des amants de ne s'at- 
tacher qu'à l'être qu'ils aiment’ en laissant de côté tout le resle : ils le 
voient la nuit dans leurs songes ; ils ne cessent, le jour, de se le représenter. 
De là vient, à mes yeux, l'irritation qu'on éprouve lorsque, plongé dans 
cetle contemplation désirée, on est empêché de jouir à plein d'une beauté 
si digne d'étre aimée. » 

Ces réflexions, comme je disais, éclairent le probléme des stylites el, 
d'une maniére plus générale, celui de l'anachorétisme syrien. Les ermites 
syriens se distinguent, je l'ai marqué (p. 293 ss.), par la rigueur incroyable 
de leurs pénitences. Elle passe l'imagination el ne se Jaisserait guère 
admettre si nous n'avions, dans le cas présent, un témoin oculaire qui 
nous dit : « J'ai vu, j'ai touché, j'ai parlé, on m'a répondu.» H n'y a 
pas d'histoire possible, si l'on récuse le témoignage de Théodoret. Reste 
que ces pénitences étonnent le moderne. EL je ne parle pas des miracles : 
les écrits antiques, sur ce point, sont toujours sujets à caution. Au surplus, 
toute la littérature hagiographique est remplie de tels récits, et ce n'est 
pas par les miracles que les ermites de Syrie se distinguenl de leurs émules 
en d'autre lieux '. Je ne parle que des mortifications, et de celles que 
l'historien a vues. Or, méme ici, dit M. Bardy ?, «les esprits critiques 
hésitent devant de pareils récits... Le probléme qui se pose ici n'est pas 
spécial à l'Historia Religiosa, mais il se présente, dans le cas présent, 
avec de particulières difficultés ». Essuyons de comprendre. 

1? Ces solitaires sont des contemplatifs. On en a mille preuves. Une 
seule suffit : le sentiment profond de leur misère. C'est là un signe évident. 
Le méme regard que le contemplatif porte sur Dieu lui découvre l'im- 
mense abime qui le sépare de Dieu. C'est ce que ces saintes gens, si par- 
faitement vertueux et purs, nomment leur indignité. On a entendu le 
moine Jacques (supra, p. 306). Pareillement Thalélaius (infra, p. 309), 
et la nonne Domnina, émule de Marón, qui ne cesse de verser des larmes 
sur ses péchés : Théodoret les a essuyées lui-même (xxx, 1493 A). Reclus 
ou hypéthre, le solitaire veut done vivre en communion perpéluelle avec 
le Seigneur. En Syrie comme en Égypte, on désignait cette vocation du 
nom de « vie angélique », 5j dyyehueh xoAuisela (1v, 1341 B in.) ?. 

29 Pour qui veut mener la « vie angélique », le grand ennemi est le 
corps. Toule la spiritualité de ce temps est fonciérement dualiste. C'est 
là un fait indéniable. Le dualisme affleure constamment dans les écrits 
des Pères, qu'ils soient d'Orient ou d'Occident, par-exemple dans la 
manière d'exalter la virginité aux dépens du mariage. L'œuvre de chair 














1. H y en a d'ailleurs de drôles. Ainsi ja guérison, par Macédonius' 
Gun, 1405 A/B), d'une femme qui, atteinte de boulimie, mangeait trente 
poulets par jour sans pouvoir se rassasier. Ses proches se désolaient : elle 
allait, disaient-ils, les ruiner. Macédonius l'ayant guérie, il lui suffit désor- 
mais, chaque jour, d'un petil morceau de poulet. 

2. Dict. Théol. Cath., xv, 314. 

3. CI. R. Reilzenstein, Historia Monachorum und Historia Lausiara 
(Gótlingen, 1916), 34, 2. 
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est une nécessité pour la propagation de la race, mais elle apparail en 
soi mauvaise parce que la chair est mauvaise. Même les besoins les plus 
légitimes, manger, boire, dormir, puisqu'ils entretiennent un corps qui 
est le mal, doivent être réduits le plus possible, à la limite supprimés. 
Certains de ces ermites ont tué le sommeil et ils ne prennent de nourriture 
que tout juste pour ne pas mourir. 

Si le corps est le mal, il faut l'exterminer. L'état de reclus s'explique 
surtout par le désir de n'étre jamais interrompu dans sa priére. Dans 
l'état d'hypéthre, le moine a pour but principal de réduire son corps à 
néant, ou du moins de le rendre tellement insensible que froid, pluie, 
neige, brülure du soleil, n'agissent pas plus sur lui que sur une pierre. 
Ce genre de vie, on l'a noté (supra, p. 299), est tenu pour le plus parfait. 
Jacques a commencé par être reclus avant de se livrer aux combats de 
l'hypéthre. De méme Baradate (supra, p. 295 s.). 

39 Le probléme qui se pose alors est celui-ci. Le solitaire, contemplatif, 
désire que rien ne trouble sa prière. Dans ce dessein précisément, pour 
empécher que le corps jamais ne l'importune, pour aboutir à l'apathie 
totale, il s'est déterminé à la vie en plein air. Mais i] arrive que le spectacle 
si extraordinaire d'un homme juché sur un mont, immobile, inerte, 
statue battue des vents ou brülée de soleil, attire la curiosité, puis l'admi- 
ration des foules. On accourt, on se presse, on réclame sa bénédiction, 
on lui améne les malades, on le conjure de les guérir. Il n'a plus un instant 
de repos. Comment donc concilier et son besoin intense de silence, et le 
désir qu'il a de mortifier le corps, désir qui est à l'origine de sa vie à 
ciel découvert ? I] ne lui reste qu'une ressource. Trouver, sans quitter 
la montagne, un moyen quelconque de s'isoler. 

On a vu plus haut (p. 295 s.) la solution qu'avait imaginée Baradate. 
Pour être à la fois reclus et hypéthre, il s'était fail une petite caisse à 
claire-voie, qu'il avait juchée sur une haute roche. Il y était aussi séparé 
du monde que les autres reclus emmurés tout vifs dans leurs tombeaux. 
Mais d'autre part il n'était à l'abri ni de la pluie ni du soleil, et ainsi 
participait aux tourments volontaires du moine hypéthre. Un autre 
solitaire, Thalélaius — Théodoret l'a vu, abcózc7zc éyevouyw (XXVIII, 
1488 A) —, celui-ci fixé sur une colline à vingt stades de Gabala ?, n'avait 
pas été moins inventif. Bon menuisier sans doute, il avait faconné un 
tonneau à claire-voie, en ce sens que les douves n'en étaient pas ajustées 
l'une à l'autre, mais disjointes. Puis il avait fiché en terre, en triangle, 
trois hauts pieux liés à leurs extrémités supérieures par des barres trans- 
versales. Il faut supposer aussi, la suite l'exige, des barres allant des 
trois sommets aux points médians des trois bases, et se coupant donc 
en un point commun d'intersection qu'on peut appeler le centre du 
triangle. À ce point d'intersection il avait suspendu le tonneau (zoóxov 
£y uoto rpocdiauc xov ürxAoUv Éxeivov vpoybv xoi alwphouc 1488 C). «Ce 
tonneau n'a que deux coudées de haut, unc de largeur. Il s'y tient assis, 





1. CL supra, p. 292, n. 1. 
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ou plutót suspendu, et il a passé ainsi dix années jusqu'à ce jour. Comme 
il est trés grand, il ne peut méme pas, dans sa position assise, redresser 
le cou, mais il est toujours plié en deux !, le visage contre les genoux. 
Jallai le voir un jour, et le trouvai plongé dans la lecture des Évangiles. 
Je lui demandai la cause de ce genre nouveau de pénitence. I] me répondit 
en grec — c'est un Cilicien © — : ** Je suis couvert de péchés, et, comme 
je crois aux supplices qui nous menacent, j'ai imaginé ce genre de vie 
et inventé le moyen de m'infliger des tourments supportables, pour óter 
progressivement de leur masse aux châtiments à venir ? ",» 
Considérons maintenant le cas du premier stylite, Syméon que nous 
nommons l'Ancien, pour le distinguer de son émule du vie siècle, Syméon 
le Jeune. Aprés divers avatars que je relaterai plus loin, il arrive au 
village de Télanissos, aujourd'hui Deir Sem'an, où il vit trois ans reclus 
(xaberp oc) dans l'une de ces chambrettes entièrement closes dont 
nous avons vu déjà plus d'un exemple (xxvi, 1469 B/D). Aprés ces trois 
ans de réclusion, comme Jacques, comme Baradate, il entreprit de mener 
la vie de moine hypéthre. Il monte donc sur la montagne désormais 
illustre où sera fixée sa colonne, bâtie plus tard en son honneur une basi- 
lique somptueuse, et qui porte encore son nom, Qal'at Sem'an, « acropole 
de Syméon ». Il s'y fait d'abord un petit enclos de pierres sèches (Üpcyzov), 
et il a soin de s'attacher au pied une chaine de vingt coudées qui le relie 
à une grosse pierre, pour n'être jamais dans la possibilité de dépasser 
les limites qu'il s'est fixées (1472 B/C). Mais il arrive ce qui arrive toujours 
en pareil cas. « Sa renommée s'étant répandue partout, on accourait 
en foule, non seulement les gens du voisinage, mais ceux-là méme qui 
étaient distants de plusieurs jours de marche » (1472 C/D). On lui amenait 
des paralytiques, d'autres venaient lui réclamer la santé pour des malades, 
les stériles demandaient un enfant. Ceux qui étaient guéris s'en retour- 
naient joyeux, proclamaient son pouvoir, et il en résultait un afflux 
plus grand encore de visiteurs (1472 D). « Comme donc les arrivants ne 
se pouvaient compter, qu'ils désiraient tous Ie toucher et retirer quelque 
bénédiction du contact de ses vêtements de peau, tout d'abord cet excès 
d'honneur lui parut simplement absurde, mais ensuite la gêne de ce 
tracas lui devint insupportable, et c'est alors qu'il conçut l'idée de s'éta- 
blir sur une colonne » (1473 A). Celle-ci fut d'abord de six coudées, puis 
de douze, puis de vingt-deux. « Maintenant elle en a trente-six. Car il 
aspire à s'envoler vers le ciel et à quitter le séjour de la terre», dvascczjvzt 





1. Cf. Marcianus rni 1328 A 9 ore yàp totic dvoploðoða: olde te Jw Tic 
épris (de la cellule) xal civ xepahhv xal rdv abyéva #aurrobane, ort wuta- 
vues Pxvelvety vog rédac höúvæto, lcóperpov rij cüpat oð olrou cà por 
oùz Éyovroc. 

2. Cf. supra, p. 291 s. et 292, n. 2. 

3. tV xciv cv xpocüoxopé£vov üxoguXfao tòv čyxov 1488 D 13. Le verbe 
Üzosuláe est rare (uu seul exemple dans LSJ), l'expression $zocuMRw rèv 
öyxov recherchée et malaisée à traduire. Tour analogue 1469 D 11/12 «o9 
xóvou tÒ xAénv ÉcbAmaE. 
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yàp elc obpavèv Éplerar xol vc Exvyelou tarne dmuAheyuat darp Bz 
(1473 A/B). 

Ce texte capital, et la formule admirable qui l'achéve, donnent la clef 
du mystère. Le stylite a d'abord été un moine « en plein air » incommodé 
parla foule, et, se trouvant déjà sur un sommet et ne pouvant monter 
plus haut, il s'est créé artificiellement un second sommet, où il peut enfin 
s'évader, La plate-forme de sa colonne lui a été originellement une 
cellule qui le séparait des hommes. Ensuite elle Jui est devenue une sorte 
de ressaut d'où il pouvait s'envoler plus haut encore. Le monde était 
loin à ses pieds. Au-dessus, il n'y avait plus que le ciel. Compagnon des 
oiseaux, des vents et des nuées, il se sentait tout près de Dieu !. 


1. Cette explication est si évidente que je ne m'arrête méme pas aux 
vues saugrenues de quelques savants pour lesquels le sliylitisme serait 
dérivé de certaines pratiques païennes à Hiérapolis (grimpetie sur un phal- 
lusl) Le lecteur trouvera, s'il veut, ia discussion de ces théories dans 
l'ouvrage déjà cité du Père Delehaye, qui en a fait justice : cf. Les Saints 
Slyliles, cuxxvtt ss. On regrette qu'un esprit aussi fin, aussi averli que 
Karl Holl ait incliné à cette fantaisie, à la vérilé seulement dans une note 
d'un article par ailleurs excellent, Der Anteil der Stíyliten am Aufkommen 
der Bilderverehrung, Philolesia für Paul Kleinerl, 1907, 51 ss. (— Gesam- 
melie Aufsdlze, r1, 1928, 388 ss. La note est à la p. 395, n. 4). Lietzmann, 
op. cit. (supra, p. 15, n. 1), 243, rejette le euXXofavetv et explique le stylitisme 
par le besoin de l'ermite de se sentir toujours plus «lié au lieu ». Mais 
pourquoi ne pas s'en tenir à une explication offerte par un témoin oculaire, 
el qui ne vaut pas seulement pour Syméon, mais dans d'autres cas aussi 17 


Xx 


LES COUVENTS DE LA SYRIE DU NORD. 


Moines reclus ou moines « hypéthres », nous n'avons traité jusqu'ici 
que des ermites. Or il y avait des couvents: Théodoret le dit à maintes 
reprises et les ruines qui se voient'encore en plusieurs régions, notamment 
aux alentours d'Alep (Bérée), dans le massif calcaire qui s'étend du Nord 
au Sud à l'ouest de cette ville !, confirment abondamment les indications 
de l'historien. Rappelons-les. 


1. Couvents du massif calcaire. 


1° Couvent de Gindarus fondé par Astérius, disciple de Julien Sabas. 
Acace y est moine, avant d'être consacré évêque de Bérée (H. R., 11, 
1313 B/C : supra, ch. VII, p. 247). Aprés la mort de Julien Sabas, deux 
de ses disciples, Jacques et Agrippa, passeront de ce monastère à celui 
de Téléda (ib., 1v, 1345 C 1-6). 

29 Couvents de la région de Chalcis ad Belum fondés par Marcianus 
et ses disciples. 

a) Couvent dans le « désert » de Chalcis (cf. supra, ch. VII, p. 252, 
n. 7) que Marcianus, sans quitter lui-même sa xoA^óf (111, 1325 C 13), 
laisse se fonder à quelque distance (róppwðev 1328 B 2), et dont il confie 
la présidence à son disciple Eusèbe (1328 B 4-5 : cet Eusèbe est à distinguer 
de celui de Téléda, H. R. rv). Eusébe hérite de la xoXóf: de Marcianus 
(1325 C 13-14), et il a survécu aussi à Agapet dont il porte les chaines 
de fer (1337 B 9-10). 

b) Deux couvents à Nikertai prés d'Apamée, fondés par Agapet 
disciple de Marcianus, gouvernés l'un par Agapet, l'autre par un autre 
disciple, Syméon, distinct du stylite et du « Syméon l'Ancien » de Théo- 
doret (1325 D 9-11) *. Au temps de Théodoret qui a été moine en l'un 


1. Pour les couvents de ce massif, voir surtout G. Tchalenko, op. cit., 
ch. III. Pour la méme région et d'auires aussi en Syrie, cf. Jean Lassus, 
Sanctuaires chréliens de Syrie (Paris, 1947), 264 ss. 

2. D'aprés Honigmann, P. W., 2. R., rv, 1707, ce couvent dit de Syméon 
serait au site de Deir Sim'an, prés de Ain Naqira. Voir aussi Dussaud, 
184 s. et 184, n. 8. 

















312 LES MOINES DE SYRIE 


de ces couvents, ils comptent plus de quatre cents moines (1325 D 6-7) 
et ont fondé à leur tour d'innombrables filiales (1325 D 11-12). 
€) Couvent de Séleucobélus (supra, ch. VII, p. 253, n. 3), fondé 
par Basilius, disciple lui aussi de Marcianus (1337 C 2-5). 
39 Couvents de la région du mont Koryphé (Djebel Barakat) 1. 


a) Couvent de Marôsas (situation indéterminée) * qui abandonne 


l'higouménat et vient se réfugier à Téléda (1v, 1349 C 11-13). 

b) 1*' couvent de Téléda, Fondé par «un certain Ammianus » 
(1v, 1340 D 9-10). Ammianus en confie la direction au « grand Eusèbe » 
(1340 D/1344 A, cf. supra, ch. VII, p. 259). Celui-ci attire de nombreux 
disciples, entre autres Jacques le Perse et Agrippa, higouménes du couvent 
de Gindarus après la mort de Julien Sabas (1345 C 1-6) ?, et l'higouméne 
Marósas avec son disciple Abbâ (cf. supra) Quand Eusèbe mourra 
aprés quarante années d'ascése, c'est Agrippa qui lui succédera, Jacques 
le Perse ayant refusé la présidence (1345 C 10/D 2). Agrippa lui-méme 
eut pour successeur David, que Théodoret a connu (1345 D 6/1348 A 3) : 
au temps de David, il y a là cent cinquante moines (1348 A 9-11). A 
David succéda Abbà, dont Théodoret parle au présent (1349 D 1 ss.). 

c) Nombreuses filiales de ce premler couvent «qui ont rempli 
toute cette divine montagne (le Koryphé) de prés divins el de fleurs 
odorantes » (1352 A 12/B 1). Ces couvents sont tantôt de langue grecque, 
tantôt de langue syriaque (1352 B 5). 

d) 2° couvent de Téléda, fondé par deux disciples d'Eusébe, 
Eusébónas (le petit Eusèbe) et Abibion (xxv, 1368 A 11-12). Ils ont 
pour successeur Héliodore (1468 B 3), que Théodoret est souvent allé 
voir (1468 B 10-11). Au temps d'Héliodore, le couvent compte environ 
quatre-vingts moines (1468 C 1). C'est là que Syméon, le futur stylite, 
évidemment attiré par la grande réputation de ce monastère, vient 
faire un séjour de dix ans (1468 B 13/C 1) 1. 

c) Couvent de Tel-neshin, dirigé, au temps où y arrive Syméon 
stylite, par Maris fils de Baraton (Vie syr. 25, 94.8-10 Hilgenfeld-Lietz- 
mann), Au vrai, s'il faut en croire la Vie syriaque, ce couvent semble 
avoir été tout petit lors de l'arrivée de Syméon. I} n'y a là que le Yégov 
Baraton et un petit garcon de sept ans (94.10-12, 23-25). Syméon y 
passe la nuit. Le lendemain, Baraton fait chercher son fils Maris et l'on 
bâtit, dans l'enceinte du couvent, un oikiskos pour Syméon (94.30-33). 
1l est clair, d'après la vie de Syméon, que ce couvent prit ensuite des 


1. Sur les couvents de celte région, cf. Tchalenko, op. cit, 132 ss. 

2. Tchalenko 134 suppose à Necheile (Négaule ? Sur Necheile, cf. Dus- 
saud 206). De toute façon, ce ne devait pas être loin de Téléda, cf. le passage 
analogue de Gindarus à Téléda, infra, n. 3. K r 

3. ‘Féléda est à peu de distance de Gindarus, sur l'autre rive (gauche) 
le l'Afrin. E 
4. Sur l'histoire postérieure de ce couvent d'Eusébónas à Téléda, ef. 
Tchalenko, 135-139. 

5. Cf. infra, ch. XH, p. 359. 
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proportions considérables, en raison de l'afflux des diseiples attirés 
par le renom du stylite (cf. infra, ch. XII, p. 351-357) 1. 

f) Couvent du périodeute Bassus, au méme village de Tel-neshin 
(auj. Deir Sem'an), H. R., 1469 D 2-7. Au temps de Théodoret i! comprend 
deux cents moines (ib., 1469 D 3). 

Les trois grands couvents dont les ruines se voient encore à Deir 
Sem'an sont postérieurs à la mort de saint Syméon (459). On peut 
les dater approximativement entre 480 et la fin du vit siècle ?, 


2. Couvents d'autres régions. 


Je suis l'ordre méme des chapitres de l'H. R. et me borne à Théodoret. 
Tl est clair qu'on pourrait allonger cette liste à l'aide d'autres sources 
littéraires, par exemple les listes monophysites dont M. Tchalenko a 
fait usage pour les couvents du Massif Calcaire (op. cil., I, 151-153). 

1° Deux couvents près de Zeugma *, fondés par Publius, issu d'une 
famille sénatoriale de la ville (H. R., v, 1352 B 13). Tout d'abord les 
disciples vivent dans de « petits oikiskoi » (1353 A 2) dont Publius fait 
la tournée pour les surveiller (1353 A 4/B 7 : je reviendrai sur ce texte). 
Les disciples demandent ensuite à se réunir, et Publius fonde donc 
d'abord un premier monastére de gens parlant grec (1353 B 7[C 12). 
D'autre disciples ne parlant que le syriaque étant venus aussi, Publius 
fonde pour eux un second monastère (1352 C 12/D 8). On bátit un ora- 
toire commun à ces deux couvents, où moines des deux langues psal- 
modient ensemble, en deux chœurs qui se répondent chacun en sa langue 
(1352 D 11 ss.). Cet usage subsiste jusqu'au temps de Théodoret (1356 A 1-2). 
Publius est le supérieur des deux monastères, mais, à sa mort, chacun 
reçoit son propre higoumène, le monastère grec, Théotecnus (1356 À 10), 
à qui succède Théodotus (B 3), originaire d'Arménie, qui gouverne 
vingt-cinq ans (C 11-12). Il est suivi de son neveu Théotecnus (C 14), 
qui a lui-même pour successeur Grégorius (1357 A 4) ; celui-ci vit encore, 


1. Voir en particulier le passage de Daniel le Stylite (cité injra, ch. XII, 
p. 355 s.), c. 7, p. 7.11 ss. Delehaye : xatemchvocav Éy pg) xahovpévn Texamoatv, 
£v xotoBla: ueyloru, ndvu peydim xal ravigerov sorry 5vücocvopéva, a sed 
$ mpokeyÜsl; Gytoc Lupeùv rhv ğoxnow Euro. Tl est possible que ce couvent 
de Syméon ait été sur l'emplacement de celui dit « du Nord-Ouest» à 
Deir Sem'an, cf. Tchalenko, op. cil., 206, 1, et 211 s. 

2. Tchalenko, 206 et 211-218. 

3. Le site de Zeugma («Jonction », sur l'Euphrate) a été fixé par 
F. Cumont (Etudes Syriennes, 119 ss.) à Dálkis, sur la rive droite de l'Eu- 
phrate, à une douzaine de km. en amont de Biredjik, où passe aujourd'hui 
la roule d'Alep à Ourfa (Edesse). Zeugma était, depuis environ 350, en 
Euphratésie (auparavant en Coelé-Syrie), el constituait un évêché, Cumont, 
L c., 125 s., Devreesse, l. c., 289 s. Théodoret a élé renseigné sur les couvents 
de Zeugma soil par oui-dire, soil pour avoir personnellement connu les 
disciples de Publius, v, 1357 A 9 : toat al mepl toù pevdAou TlomAlou pepd- 
Ümnxx, rà piv dxoñ BcEduevos, và Bb robc évelvou parrnräc Dencépevoc [xol rèv 
Siboxohoy seclusi] xal Bux vv dükzrGv tv madiotplfzw xarapatóv. 
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très âgé, au temps de Théodoret (1357 A 5). De son côté le monastére 
syrien reçoit pour chef Aphthonius (1356 A 11), qui, aprés avoir gouverné 
plus de quarante ans (1356 D 2), est élu évêque de Zeugma. Ses succes- 
seurs ne sont pas nommés. 


29 Deux couvents sur l'Amanus, fondés par Syméon l' « Ancien », 
l'un sur la crête de la montagne (vi, 1364 C 7), l'autre sous ce premier 
au pied de la montagne (1364 C 7-9). Syméon est «leur gymnaste et 
pédotribe » (1364 C 10, cf. 1352 11 s. : Eusèbe). La mére de Théodoret 
a recu sa bénédiction et a souvent parlé de lui à son [ils (D 7-8). 

39 Couvents de l'Antiochène. 

a) Imma et Paratomos. Imma ou Emma, aujourd'hui "Imm à 
40 kilomètres environ d'Antioche sur la route d'Antioche à Alep !, 
possédait dans son voisinage l'ermite Palladius qui vivait reclus (ëv 
olzicx qwl xalelpxto vir, 1365 A 1-2). 11 semble que l'ermitage de 
Palladius soit devenu monastère car le méme chapitre vu dit plus loin 
(1365 D 6) : « A la méme communauté appartenait Abraam, xoi "Afipod- 
ume BE rig aos Tiv ovppopi 








iac», Ce mot guppopta est l'un de ceux que 
Théodoret affectionne pour désigner une congrégation, qu'il s'agisse 
d'une secte d'hérétiques (ainsi H. E. souvent) ou d'une communauté 
de moines. Abraam fonde lui-même càv Xobuevov Hopértopov (1365 D 7). 
Il n'y a pas de complément. oixioxovw, « petite maison» d'un simple 
ermite, paraîtrait bien faible pour mériter un nom : en général les ermi- 
tages sont dits être « prés de tel ou tel lieu ». Je suppose donc olzow, ou 
«mov, souvent employé à propos d'un couvent (Cyr. Scyth., 103.20, 
25, 104.4, 8, etc.). 


b) Couvent de femmes, peut-être dans les environs d'Antioche, 
puisqu'il est mentionné à propos de l'ermite Pierre, qui vit à Antioche 
(1x, 1385 B 10 ss.). Noter yovatxovizuc oupuople àOXq cav (B 12 s., cf. supra, 
p. 279) *. Théodoret observe à ce propos que les femmes « luttent » et 
descendent dans le stade de la vertu comme les hommes » (B. 13-15). 


1. Sur Imma, cf. Cumont, El. Syr., 7, Dussaud, 231 ss. 


2. Flavien d'Antioche (cf. supra, p. 255 ss.), ayant appris que des Mas- 
saliens (ou Euchites) sévissent à Edesse, envoie une avppopla povryüv 
pour ramener le moine Adelphius, promoteur de l'hérésie, à Antioche, 
où, par da douceur, il le fait revenir à l'orthodoxie, H. E., 1v 11, 5, p. 230. 
10 ss. Parm. De méme H. R., xvii (Eusèbe) 1428 B 3 thv xeAátouay täv 
&owntüw wataßùv ouppoplav. Chez Libanius avppopla = classe (d'éléves), 
Or. xvit, 26 (11, 217.3), ep. 139,2 (X, 137.18), 521,1 (NX, 494.10). 

3. 11 y a eu un autre couvent de femmes à Antioche méme, dirigé par 
une certaine Publia (sous Julien), cf. Théod. H. E., m, 19.1 ss. (197.11 ss. 
Parm.). D'autre part, H. R., xxx 1493 C 9 ss., Théodoret dit qu'il y a eu 
bien d'autres religieuses (que Domnina, dont traile ce chapitre), les unes 
menant la vie solitaire, les autres la vie cénobitique, « si bien qu'au nombre 
de deux cenis cinquante, ou plus ou moins, elles vivent ensemble, avec 
méme nourriture, n'ayant pour couche que des nafies, les mains occupées 
au travail de la laine, la langue consacrée à ja louange divine ». 
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c) Couvent sur les bords de l'Oronte, au pied du Silpius, à l'ouest. 
d'Antioche !, báti? par Théodose, originaire de Rhosus en Cilicie 
(x, 1388 D 2, 1392 B 13-14). Théodose a pour successeur Helladius, qui 
gouverne soixante ans, puis est élu évêque des « Ciliciens » * (1393 A 8-11). 
A Helladius succède Romulus (ib, A 13-15). Au temps de Théadoret, 
les moines ont gardé les mêmes règles qui leur ont été imposées par 
Théodose (ib., B 1-2). Le monastére est situé prés du lieu dit en syriaque 
Maratà (B 2, ci. Dussaud, 205). 

49 Couvent du mont Skopélos, sur un contrefort du Djebel Mousa 
au-dessus du petit port de Rhosus (aujourd'hui Arsous, à 37 kilomètres 
au Sud-Ouest d'Alexandrette cf. Dussaud, 442 s.). Fondé par ce méme 
Théodose (x) avant qu'il ne vint s'établir à Antioche (1358 D 2/1388 A 2, 
ef. supra, p. 264). Ce couvent est resté fameux, Jean Moschus (2° moitié 
du vie siècle) lui consacre plusieurs chapitres (80-86) du Pré Spirituel *. 
Je traduis plus loin ce qui concerne la régle imposée par Théodose à ses 
moines. 

59 Couvent du Liban. Quand Abraamés de Cyrrhestique (xvii, 
1420 C 1) va s'établir dans un village paien du Liban, il a des compagnons 
(uec& «àv auvévrwv 1420 C 12), avec qui il chante l'office divin (1420 D 3 ss.). 
Plus tard, aprés avoir été trois ans curé de ce village, il se désigne, parmi 
ses compagnons, un remplaçant (érepov dur” ico xv cuvóvtov 1421 C 
3-4) et va rejoindre (21v) le monastère (tò povayixòv xutayoyiov C. 5). 
Ii est ensuite élu évêque de Carrhae (Harràn 1421 C 6-7), comme tant 
d'autres moines. 

6» Eusèbe, de Cyrrhestique également, commence par vivre comme 
simple moine dans un couvent avant de mener la vie solitaire (x v111, 


1. Le site peut-être déterminé par ce qui est dit 1392 B/C. Théodose 
arrive à Antioche, où dense (voir nole suivante) un xatayóytov (se dit souvent 
pour un «logement » monastique, v. gr. xxvi, 1468 A 4/5 : xatayóoyrov 
de quelques ascéles) sur la rive du fleuve. Ce monastère est dominé par 
un pic rocheux abrupt et sans eau. Théodose y fait creuser un aqueduc et, 
comme Moyse, par un coup de sa baguelte, fait jaillir de l'eau du rocher. 
Or, c'est à l'ouest d'Antioche que le Silpius surplombe presque directement 
le fleuve. Les carles montrent là un aqueduc, que, bien sûr, i n'esl pas 
nécessaire de Lenir pour identique à l'aqueduc de Théodose. 

2. ése 1392 B 13. Le verbe est amphibologique. Si l'on préférait le 
sens « habita », ce couvent devrait être regardé comme antérieur à l'arrivée 
de Théodose. En vii 1365 D 7 (Palladius) é»egoe est ersiruzil, « Dâtit ». 

3. C'est-à-dire évàque de Tarse. Cet Hellade de Tarse joue un róle dans 
les controverses monophysiles, cf. Devreesse, op. cit, 51 s. 

4; CLsupra, ch. VII, p: 964; n:1: C'est Jean Moschus qui-nous Tail connai- 
tre le nom du couvent, qui était dil uovxacáptov vo GpB& Osuëvolou ele xóv 
Xuónshow P. G. 87 (3), 2937 C 5 s., 2944 A 16. Malgré D. C. Hesseling, 
Morceaux choisis du Pré Spirituel (Paris, 1931), 80, n. 2, i1 n'y a rien à 
corriger en 2937 C 6 s. ágoc dé £av. petağù YcAzustlag Tic hnelpou xoi ‘Pécoou 
cüe Küsxlac. Rhosus iaisait bien partie de la Cilicie Seconde (Devreesse, 
158), comme le dit aussi Théodoret 1888 D 2 'Pásóc ton KiAbuocæ mórg 
iy Bel elorAéovrt cóv Kiev xóXxov. D'autre part Honigmann (art. 
Seleukis Pieria dans P. W., 2. R., 11 1206.22 ss.) a reconnu que (Sehetaeta) 
45s dnelpoo, sans doule une explication d'étymologie populaire de «fc 
Ilipíoae, se rencontre aussi dans la Vita Zenobii et Zenobiue, puis en d'autres 
lexies, l'un arabe, l'autre arménien, le troisième syriaque. 
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1425 B 10 ss.). Puis, importuné par la foule qu'attiresa sainteté, il franchit 
le mur de son enclos (Üptyxiov) et se rend à une cupuopla doxnrüv 
voisine (1428 B 3). 


Tels sont, je crois, les renseignements que l'on peut tirer de l'Historia 
Religiosa ! sur le fait méme des couvents. Il s'y trouve quelques indica- 
tions aussi sur le régime de ces couvents et la manière dont ils étaient 
réglés. Ici, de nouveau, je suis l'ordre des chapitres, sans chercher à 
imposer à ce monachisme primitif des divisions (v. gr. xowofixxol et 
itépuÜpot) qui n'apparaissent que plus tard, chez les moines grecs. 

On sait l'importance (exagérée) que ces premiers moines attachaient 
au jeûne et les sortes de prouesses qu'ils accomplissaient sur ce point, 
l'un ne mangeant que tous les deux jours, un autre tous les trois, et ainsi 
de suite. Mais ce qui est permis à un solitaire ne peut être imposé à un 
groupe. Voici la règle de Marcianus, fondateur, on l'a vu, par ses disciples 
Agapet et Syméon, des couvents de Nikertai : « I} avait décidé de manger 
chaque jour le soir, mais sans jamais aller jusqu'à satisfaction. H faut 
avoir toujours faim, toujours soif, et ne donner au corps que ce qui est 
juste nécessaire pour sa subsistance. Si, disait-il, on ne mange qu'après 
un intervalle de plusieurs jours, dans les jours de jeûne total on est 
trop faible pour bien accomplir l'office divin, et en retour, aux jours 
où l'on mange, comme on se charge vraisemblablement l'estomac outre 
mesure, celui-ci, alourdi, rend l'àme plus paresseuse aux veilles. Mieux 
vaut donc, disait-il, manger chaque jour, mais sans jamais accepter 
de se satisfaire, Car le vrai jeûne est une faim continuelle. Telle est la 
loi qu'établissait toujours cet homme divin » (111, 1325 B/C). Même 
règle dans les couvents d'Eusèbe, fondateur du premier monastère de 
Téléda : « Lui-méme ne.se nourrissait que tous les trois ou quatre jours, 
mais il ordonnait à ses compagnons (s5votxot) de manger chaque jour. 
N leur prescrivit en outre de s'entretenir continuellement avec Dieu ? 
et de ne jamais laisser un moment qui ne fùt occupé à cette tâche. Il 
fallait aecomplir en commun les « heures » fixes de la liturgie (prime, 
tierce, elc.), et, dans les parties du jour qui forment des intervalles entre 
ces heures, prier ehacun à part, à l'ombre d'un arbre, ou près d'une 


1. Dans la phrase xvi (Marôn) 1420 A 1/3 noa gurà guiocoglac arte 
xx, il ne s'agit pas de monastères, mais de disciples, cf. A 3 tfc robrou qu+roup- 
ius Epyov 6 péyac "Iouofoc xx. D'autre part les deux hospices pour aveugles 
fondés par Limnaius (xxi, 1456 B 13 ss.) ne peuvent compler comme 
monastères. Enfin nous avons dit plus haut (p. 269, n. 1) qu'en vin 1368 B 11 
Éy nu. gpovztacrplo qrrocogíac, il ne peut êlre question d'un couvent. À ces 
sources litléraires joignons la seule mention épigraphique que l'on connaisse 
pour la Syrie du Nord, Inser. gr. L Syrie, 272 povacräptov +05 &ytou Bapat- 
aBBa]. Complété d'après 271, inscription de fondation d'une église du 
saint Barapsabba, datée de 606-607, à Moallaq, au S.-E. d'Alep, sur ia 
pisie qui méne à Meskéné (Euphrate) Les deux épilaphes de moines 
ib. 814, 815 (Antioehe) sont tardives : les caractéres sont les mémes el la 
première est datée d'Avril 1042, Voir Addenda. 

2. rpocomyets ro Üc 1v, 1344 B 7/8, technique en cette langue : cf. 
L' Idéal religieux de s (Paris, 1932), index (où corriger 115, 2 en 116, 2). 
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roche, ou là où l'on trouvait de la solitude (4ovytx), debout ou prosterné 
au sol, suppliant le Seigneur et lui demandant le salut » Qv, 1344 B). 

Voici maintenant l'ordonnance des monastères de Publius prés de 
Zeugma : « Au début, il ne voulut admettre aucun compagnon. Mais 
il bâtit de petites cellules (Boayzïc oixloxouc) voisines l'une de l'autre 
et ordonna à chacun des compagnons de vivre à part !, I} les surveillait 
continuellement, faisant le tour des maisons, pour qu'aucun d'eux n'eüt 
en dépót chez lui plus que le nécessaire. Il apportait, dit-on, une balance 
et pesait très exactement le poids des pains ; et, s'il trouvait jamais plus 
que le poids fixé, il se fâchait et taxait les coupables de gloutonnerie. Il 
recommandait de ne jamais manger ou boire jusqu'à satisfaction, mais 
de ne donner au corps que le suffisant pour vivre, S'il lui arrivait de voir 
de la farine séparée du son, il aceusait de sybaritisme ceux qui avaient 
fait ainsi. La nuit, il arrivait soudainement à chaque porte : trouvait-il 
l'homme en veille et priant Dieu, il se retirait en silence ; mais s'il sur- 
prenait un homme en sommeil, il frappait à la porte eL fustigeait en 
paroles l'endormi, lui reprochant de donner trop de soins à son corps. 
A la vue de toute cette peine qu'il prenait, certains compagnons l'enga- 
gèrent à bâtir un couvent unique pour tous : de la sorte, disaient-ils, 
les fréres aujourd'hui dispersés suivront plus exactement la régle, et il 
serait lui-même déchargé de la plus grande part de ses soucis. Le très 
sage accepta ce conseil. Il rassembla tous les frères, et, aprés avoir détruit 
ces pelites cellules et construit un bâtiment unique pour la communauté, 
il leur ordonna de vivre ensemble et de s'exciter mutuellement : l'un 
devait imiter la douceur de l'autre, et cet autre mêler à sa douceur le 
zèle du premier ; l'un donnerait l'exemple en matière de veilles et rece- 
vrait d'un autre l'exemple du jeûne. Ainsi, disait-il, tirant mutuellement 
d'autrui ce qui nous manque, nous rendrons aussi complète que possible 
notre vertu. Dans jes marchés des villes, l'un vend du pain, l'autre des 
légumes ; celui-ci est marchand de vêtements, cet autre fabrique des 
souliers ; ił s'achètent mutuellement ce dont ils ont besoin ct se rendent 
ainsi la vie plus plaisante : car celui qui donne un manteau prend en 
échange des souliers, celui qui achéte des légumes vend à son tour du 
pain. De méme convient-il que nous échangions entre nous les parties 
de la vertu, qui sont d'un si grand prix. » Les fréres qui s'exercaient et 
luttaient ainsi parlaient tous la méme langue, c'est en grec qu'ils célé- 
braient la louange de Dieu. A leur vue, le désir d'un tel genre de vie 
s'empara aussi des indigènes parlant le syriaque ; quelques-uns d'entre 
eux se rassemblent et viennent supplier Publius qu'il les prenne dans 
sa troupe et leur permette d'avoir part à ses saints enseignements. li 
accueillit leur demande, se souvenant du précepte que le Maitre fit à ses 
saints apôtres : « Allez et enseignez toutes les nations » (Mth. 28, 19). 





1. Cf. un curieux parallèle dans la vie de Polémon, D. L. 4, 19 où piv 
SR ual Eymezaempedic y — « se retirnit de la société s: cf, 1, 112 (Epiménide) ; 
9, 3 (Héraclile) ; 9, 63 (Pyrrhon è Tv … Xd Épqudtetw) — Otesplfov iv «à 
xime, nap öv ob palya pixph waüBix momedurvot wacioeuv rigolov 105 
uovcclou xal tie éEéBeuc. 
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Ayant donc bàti un autre couvent prés du premiér, il leur ordonna d'y 
vivre. Il fit faire un oratoire, où i! prescrivit aux deux groupes de se 
rendre au début et à la fin du jour, pour offrir ensemble à Dieu la louange 
du soir et du matin, divisés en deux chœurs, chacun usant de sa propre 
langue, mais en se répondant dans le chant (v, 1353 A/1356 A). Théodoret 
ajoute ensuite que ces institutions de Publius sont demeurées intactes 
jusqu'à son temps, et il dit, à propos du dernier supérieur des Grecs, 
qui vit encore : « d'un bout à l'autre de sa vie, il s'est complètement 
abstenu du fruit de la vigne, n'usant méme pas de vinaigre ou de raisins 
secs, et non plus de lait, ni cru ni caillé. Tel est en effet le régime qu'avait 
institué le grand Publius. Quant à l'usage de l'huile, ils l'admettent au 
temps de la Pentecóte, mais ensuite ils s'en abstiennent » (1357 À). 
Théodose, fondateur du couvent de Rhosus (supra, p.315), insistait 
surtout sur l'obligation du travail (1389 B 9 ss.) : « Lorsque, avec le temps, 
sa renommée se fut répandue partout, beaucoup accoururent à lui de 
maints côtés, dans le désir de demeurer avec lui et de partager ses peines 
et son régime. ll les reçut et les forma à son propre genre de vie. On 
pouvait les voir, tissant, qui des voiles, qui des cilices, ou tressant des 
nattes ou des corbeilles, tandis que d'autres se chargeaient du travail 
de la terre. Comme le lieu était proche de la mer, il fit méme, par la suite, 
fabriquer une barque, dont il usait pour le transport des marchandises, 
exportant les ouvrages de ses compagnons, important les choses néces- 
saires. Se souvenant du mot de l'Apütre (ici citations scripturaires), 
il travaillait lui-même et exhortait les frères à joindre les sueurs corpo- 
relles aux exercices de l'àme. « Il serait absurde, disait-il, quand les gens 
du monde nourrissent femmes et enfants à si grands labeurs et peines, 
et par là-dessus payent des contributions, se voient réclamer des impôts, 
offrent à Dieu leurs prémices et subviennent autant qu'ils le peuvent 
à la misère des mendiants, il serait absurde que nous ne nous procurions 
pas le nécessaire par nos propres soins, et cela surtout avec un genre de 
vie aussi frugal et d'aussi simples vêtements, mais restions là assis les 
bras croisés, profitant du travail des autres. » Tels étaient les discours 
par lesquels il exhortait à la peine : il accomplissait à l'heure due les 
liturgies partout usuelles, mais l'intervalle devait étre employé au travail. 
ll ne prenait pas un moindre soin des hôtes, dont il confiait la charge 
à des hommes d'une douceur et d'une modestie éprouvées, doués de 
charité envers le prochain. I! exerçait lui-même la surveillance sur tout 
cela, pour voir si chaque emploi était bien tenu selon la règle. » 
Mentionnons enfin les règlements du périodeute Bassus, fondateur, 
à Tel-neshin (cf. supra, p. 313), d'un monastère où vivent plus de deux 
cents moines : « Il ne leur a permis de posséder ni bétail, ni mulet 3, ni 
d'accepter de l'or si on en offrait, ni de sortir du couvent pour acheter 
quelque objet nécessaire ou visiter un parent. Ils doivent rester à l'inté- 
rieur et ne recevoir d'aliments que ee qu'envoie la grâce divine. Cette 


1. Cf. infra, ch. XI, 392, n. 4. 
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règle, les frères la gardent jusqu'à ce jour, et, bien qu'acerus en nombre, 
ils n'ont point transgressé les préceptes que Bassus leur a donnés » (xxvi, 
1469 D 3 ss.). 

L'un de ces textes est particuliérement significatif, car il nous montre 
comment débute et progresse une communauté. En général, le saint 
homme qui s'est retiré du monde n'admet pas de compagnon : ob8£va 
Góvoixov Éyew hvéoyeto, est-il dit de Publius v, 1353 A 1. Cette phrase, 
dans les mêmes termes, revient à plusieurs reprises. Ainsi Marcianus 
111, 1328 A 6 où cuvolxouc elyev. L'ermite en eût été d'ailleurs bien empê- 
ché, « car sa cellule ne lui suffisait méme pas à lui tout seul, elle était 
minuscule et lui donnait bien du tourment, qu'il fût debout ou couché : 
debout, il ne pouvait pas se redresser, le toit forçant à se courber et 
tête et cou ; s'il se couchait, il ne pouvait étendre les jambes, la cellule 
n'étant pas aussi longue que le corps » (1328 A 6-13). Même refus de 
compagnons chez Aphraate: cuvotxouc Aafietv obx 7jvéagevo mbrote (VIN, 
1368 D 9), et chez Polychronius, qui, malade, ne finit par en admettre 
deux que sur les instances de Théodoret (xxiv 1460 B 1 ss.). 

Lorsque des disciples se présentent, le solitaire les invite donc à bâtir 
un ermitage voisin : « T) (Marcianus) leur fit done bâtir une autre cellule 
et leur ordonna d'y vivre à part, dans la louange divine, la prière etla 
lecture des Saintes Lettres. Comme il fallait bien qu'un plus grand nombre 
eùl participation à ce saint genre de vie, il ordonna de bâtir un autre 
logement à bonne distance (róppoðev) et prescrivit à ceux qui le voulaient 
de s'y mettre » (1328 A/B). Tel est donc le processus : tout d'abord une 
ou plusieurs cellules dans le voisinage de l'ermite ; puis un logement 
(érepov xatayóytov Marcianus 1328 B 3, £v näow xarayoriov Publius 1353 
B 7-8) pour les arrivants devenus plus nombreux. Un oratoire commun 
est mentionné dans le cas de Zeugma, mais il [aut évidemment le sup- 
poser partout, comme aussi un réfectoire. 

Si nous comparons ces textes avec les données archéologiques, nous 
voyons qu'il y a accord dans l'ensemble, en ce sens que le xarayoytov, 
quel qu'en soit l'usage, est lié à l'église ou oratoire, mais qu'il se pose 
un probléme non résolu encore : où logent les moines, s'il est vrai que, 
jusqu'à ce jour, on n'a pas trouvé en Syrie de bâtiment à cellules ? 

Laissons parler les archéologues, dans le cas présent, d'une part 
M. Jean Lassus, Sanctuaires chrétiens de Syrie (Paris, 1947), 266-276 
et Diet. d'Arch. ChréL, xv, 2 (1953), 1906-1913, d'autre part M. G. Teha- 
lenko, Villages antiques de Syrie, 1 (Paris, 1953), 19-20 et 163-167. Ces 
deux savants s'aecordent sur la description des faits, ils divergent dans 
l'interprétation. 

Tout couvent de la Syrie du Nord comporte, outre l'église et un tom- 
beau commun, un troisième bâtiment que M. Lassus décrit ainsi dans son 
premier ouvrage : « Le corps du logis monastique se présente comme un 
édifice indépendant, pourvu d'au moins deux étages de portiques sur 
trois et souvent sur quatre façades. Les portiques sont faits de simples 
piliers monolithes, de proportions élancées, sans base ni chapiteaux 
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qui portent directement à chaque étage une architrave lisse, faite d'une 
seule rangée de blocs analogues. Aucun décor : la beauté réelle de ces 
constructions tient à leur légèreté robuste, à des sortes de grilles de pierres 
qui les enveloppent de toutes parts. Certes, presque partout, les dalles 
qui, au premier étage, étaient intercalées entre les piliers ont disparu ; 
et de ce fait ces portiques superposés nous apparaissent plus dégagés ` 
encore, plus transparents, qu'ils ne l'étaient au vit siécle. Il n'en reste 
pas moins qu'il était difficile d'obtenir un effet plus sür avec des moyens 
plus sobres, plus élémentaires !. » Sur la fonction de ces grandes salles 
avec leurs portiques, M. Lassus n'hésite pas : « Nulle part, la cellule 
n'est une règle. Pour l'ensemble des moines, il est prévu, en Syrie du 
Nord surtout, de vastes salles indivises, précédées de portiques, où 
des orientaux, élendus sur une natte et roulés dans quelque couverture, 
pouvaient coucher en nombre considérable *... Le portique du couvent 
n'est pas un ornement, c'est une chambre à coucher de plein air ?... L'habita 
tion monastique normale comporte des salles fermées ei des portiqu 
Ce plan est commun aux monastères et aux hótelleries : c'est celui qui 
permet de faire dormir le plus grand nombre d'hommes à l'abri de la 
pluie, du vent, et du soleil aussi pendant la sieste, dans l'espace le plus 
réduit 4». Dans son second travail 5, M. Lassus se montre moins affir- 
matil. Aprés avoir décrit, à peu prés dans les mêmes termes, ce genre 
d'édifice, il ajoute : « L'usage de ces constructions peut étre discuté. 
Elles semblent mal se prêter à l'habitation, De Vogüé, arbitrairement, 
avait voulu en faire des hôtelleries — mav3oyst« — dont nous savons 
par les textes qu'elles figuraient au programme des monastères 9. 11 
faut admettre que les moines vivaient dans une promiscuilé totale, 
couchant l'hiver dans de grandes salles, l'été sous les portiques. » 
Tout autre est l'opinion de M. T'chalenko. « Le couvent, dit-il, comporte 
en principe une chapelle... ; un tombeau collectif ; une habitation de type 
courant * ; et un ou plusieurs bâtiments d'un type original, qui consiste 











Sanctuaires, 272. 
Ib;, 207. C'est moi qui souligne. 
Ib, 275. C'est moi qui souligne. 
Ib., 276. 
Art. Syrie ap. DAC, xv, 2, 1909. 
:,6. Oui pour le monachisme égyptien, les textes nommant ce bâtiment 
soit Eve (H. Mon. 9, 8 Pr, Vila Joannis Eleemos. 52. 15 Gelzer) soit 
Eevoðoyetov (Pallade, Hist. Laus, 25.21 Butler; Regula Pachomii, 26.15, 
27.3, 7 Boon) soit Eevlätov ou Eéwov (JI.L., 65. 2 B.). Oui aussi pour le 
monachisme palestinien, v. gr. Cyr. Scythop. 81.28 Schwartz (EevoBoynbeic). 
La réceplion des hôtes a sûrement élé de règle dans les monastères 
syriens, à preuve Vita Dan. Styl, 7.11 s. Delehaye (ef. infra, ch. XII, 
p. 355) et Théodoret lui-même H. R., 1v 1348 B (ii séjourne huil jours, 
avec des compagnons, dans le monastère de David à Téléda, qui com- 
prend cent cinquañte inoines, 1348 A 10), x 1389 D 9 ss. (soin particulier 
que Théodose prend des hôtes en son monastère prés de Hhosus). Mais il 
est nolable que ni Eevix ni Écvoñoxetov ni le verbe Eevoëoyetv, pas plus 
d'ailleurs que xetwóftov, n'apparaisse dans PH. R. 

7. Toujours petite. M. Lassus, DAC, xv 2, 1909; y reconnait « la demeure 
de l'arehimandrite, ou peut-être la maison des hôtes ». 
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Basilique de S. Syméon, vue prise de la tour N.E. A droite 
on aperçoit au dernier plan le bâtiment conventuel 


t 1 ne à deux étages, 
(Photo Gérard Troupeau). 





Au fond à droite, l'un des monastèr 
T'el-neshin). (Photo Gérard Troupeau). 
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en une vaste salle rectangulaire, répétée sur un ou deux étages, et entourée 
sur trois, ou méme sur les quatre cótés, d'un portique composé de piliers 
rectangulaires sans décor» (ici renvoi aux planches du tome) 
« I nous est difficile d'imaginer, dans notre conception de la vie monas- 
tique, l'usage de ces bâtiments... En fai! nous ignorons où élaieni logés 
les moines. Si l'on suppose qu'ils habitaient les bâtiments à portiques 
dont nous venons de parler, il faudra croire que leur vie ne se passait 
pas dans l'isolement, mais bien dans une communauté de tous les instants. 
Mais il se pourrait aussi que ces édifices eussent une autre destination, 
et servissent par exemple d'hospices ou de lieux d'accueil. En ce cas, 
il [audra croire que les moines vivaient dispersés dans des cabanes qui n'ont 
pas laissé de traces !. » De méme, dans le chapitre sur les couvents de la 
plaine de Dana : « Ce bâtiment à portique enveloppant est un autre 
élément essentiel du programme... Cet édifice a été considéré, à la suite 
de Vogüé, comme unc hôtellerie : les textes littéraires parlent en effet 
d'hótelleries adjointes aux couvents ?, et la nécessité d'abriter les innom- 
brables pèlerins que la colonne de S. Syméon attirait à Deir Sim'àn 
avait suscité cette interprétation. Dès lors on rattachait tous les couvents 
au pèlerinage et on en faisait des gites d'étapes pour pèlerins. 

Le caractère de ces bâtiments conviendrait peut-êlre au logement 
temporaire de nombreux hôtes ; toutefois ils ne ressemblent pas aux 
auberges de la région... D'autre part, si Qasr el Banät ou Deir Sim ‘ån, 
ou méme à la rigueur Deir Tell ‘Ade ?, se trouve sur l'itinéraire du pèle- 
rinage, d'autres couvents... sont à l'écart des grandes routes. Enfin... 
Qasr el Banát était achevé bien avant la mort du Stylite *, donc avant 
que le pèlerinage nit pu justifier la construction de vastes hôtelleries 
et de relais. Par conséquent, s'il est vrai que l'édifice ait pu héberger 
des pélerins ou des hótes de passage, il ne semble pas avoir été construit 
à cet usageseul, eL l'exemple des petits couvents le montre en effet 
intimement lié à la vie de la communauté. 

Mais l'édifice parait encore moins adapté à servir de logement permu- 
nent aux moines : ses grandes salles, sans divisions intérieures, aux murs 
percés de multiples portes, ne laissent, malgré leurs dimensions, que 
peu de place pour le couchage. En hiver, le séjour devait y étre plus 





1. Villages, 19-20, c'est moi qui souligne. 1b., 20, n. 1, le même auteur 
fait remarquer que les Lours des couvents, dont on a voulu faire des ermi- 
e sé distinguent “en rien des tours de garde que l'on trouve en 
quantité de villages, où elles n'avaient d’aulre objet que le guel, et la 
surveillance des plantations » Ceci me parail évident. Les pièces qu'on 
trouve aux étages peuvent avoir servi de dépôls (pour le grain, le fourrage, 
le bois), comme il se fail encore dans les hultes à un ou deux étages qui 
avoisinent les chalets d'habitation en Savoie. 

2. Cf. ci-dessus, p. 320, n. 6. 

3. Le Téléda de ThéodoreL. 

4. Une inscription (In gr. l. Syrie, 531) « nous apprend que l'église 
a élé consiruile à la suite d'un vœu, par l'architecte Kyris, enterré ici 
même » Or Kyris a travaillé jusqu'en 418 et l'inscription est de peu posté- 
rieure à sa morl, Cf. Tchalenko, Villages, 160. Syméon est mort en 459. 
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pénible que dans les huttes individuelles, mieux protégées contre les 
intempéries. {1 est d'auire part difficile de se repré enter ‘les moines, dont 
on connaît le penchant pour l'isolement, vivant ainsi à l'étroit, dans une 
promiscuité de tous les instants qui ressemblerait fort à celle d'un casernement, 
el qui supposerail en outre un changement radical des règles monastiques 
vers la fin du Ve siècle 3. | | j 

Ces vastes salles bien éclairées, avec portes et galeries qui assuraient 
une cireulation commode et des dégagements rapides à un grand nombre 
d'occupants, semblent, au contraire, comme faits pour étre des lieux 
de réunion ou des ateliers. Et, vu l'étroite relation entre cet édifice et 
l'église, nous n'hésilons pas à l'identifier au réfectoire, qui, comme on le 
sait, constituait avec l'oratoire le premier noyau architectural des plus 
anciennes communaulés de la région *. » Mais alors, se demande M. Tcha- 
lenko, où logeaient les moines ? I} croit pouvoir leur assigner certains 
édifices, à Qasr el Banât par exemple. Mais, « dans d'autres couvents = 
à Deir Tell 'Ade, à Deir Turmanin et à Deir Sim 'àn, — il n'a pas été 
possible de déterminer le bâtiment d'habitation des moines, et cela 
malgré le bon état de conservation des ruines. Une certitude ne pourrait 
étre obtenue qu'aprés le dégagement de la construction et de ses abords. 
Jl se peut cependant que dans beaucoup de cas les moines aient continué 
de vivre individuellement ou par petits groupes, selon la tradition des pre- 
mières communautés, dans des hulles dispersées autour dit convent : celui-ci 
ne comprendrail alors, en dehors de l'église et de quelques habilations des- 
linées à des privilégiés, que des salles de réunion el de travail ?. » | 

On m'excusera d'avoir livré tout au long les pièces : c'est que le procès 
est important. Toute l'histoire de l'ancien monachisme se XroUverane 
changée s'il fallait admettre l'hypothèse de M. Lassus. L idéal monas- 
tique des premiers âges est essentiellement contemplatif. Les grandes 
pénitences même, ces pénitences qui nous iin et parfois nous 
ahurissent, n'ont pas seulement pour but, comme je l'ai dit plus haut, 
de réduire le corps à tel point que ses instincts naturels ne fassent plus 
aucun obstacle à l'élan de l'àme. Ce à quoi on veut aboutir, c est l entre- 
tien conlinuel avec Dieu. Eusèbe recommande à ses premiers disciples de 
rposoueiv rë eğ sans nulle interruption. Quand les frères ne chantent 
pas l'office, qu'ils prient chacun à part jusqu'à la nouvelle heie canoniale 
(supra, p. 316 s.). Le texte précise; «durant le jour» (và Ev péaq vobray 
7c huépus påptu 1344 B 10-11). Croira-t-on que, la nuit, ce recueillement 
qu'on va chercher, de jour, dans quelque solitude de la nature, prés d ung 
roche, sous un arbre, doive être interrompu par le coude-à-coude d'un 
dortoir ? La cellule est la compagne obligatoire du moine. On su plus 
haut (p. 319) combien l'anachorète est jaloux du caractére privé de sa 
cellule, Dans le monastère pachómien, qui est le type méme du coenobion, 








1. Toutes les ruines actuelles de couvents soni en effet postérieures 
au ve siècle, datant en éral du vit. 1 

2. Villages, 163-165. C'est moi qui souligne. 

38. Ib, 160. C'est moi qui souligne. 
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la cellule individuelle est de règle ! : nihil habent in cellulis praeter etc. 
6. 7 Boon ; cumque audierit uocem tubae ad collectam uocanlís..., statim 
egreditur a cellula sua, de scripturis aliquid medilans usque ad ostium 
conuenticuli 14. 2 ; dimissa collecta singuli egredientes usque ad cellulas 
suas de scripturis aliquid medilabuntur 20. 8 ; non ei licebit de his quae 
acceperil in loco aegrotanlium ferre ad cellulam suam, nec pomum quidem 
24. 5 ; nullus in cellula sua reponat aliquid ad uescendum 36. 1 ; antequam 
uocentur (ad collectam), cellula nullus exibit 71. 10. Dans des monastères 
où se trouvaient à la fois de trés jeunes gens, presque des enfants, et des 
adultes, il pouvait y avoir d'ailleurs d'autres inconvénients à un dortoir 
commun, Qu'il me suffise de citer ce seul précepte de la règle pacho- 
mienne (40.2 ss.) : nullus in psiathis (natte) cum altero dormiat, manum 
allerius nemo feneat; sed, siue steterit siue ambulauerit siue sederit, uno 
cubito distet ab altero. 

Dés lors le bon sens méme et la tradition monastique dans son ensemble 
confirment le jugement de M. Tchalenko. Je rappellerai d'abord quelques 
passages de l'Hisforia Monachorum, qui est notre meilleure source sur 
les moines d'Égypte?. Et je montrerai ensuite par quelques textes 
décisifs que, dans les monastéres mémes, les moines syriens possédaient 
eux aussi une cellule. Sans doute l'auteur anonyme de PH. M., au cours 
de son voyage en Égypte en 394-395 2, a connu des Tabennésiotes, 
c'est-à-dire des coenobia de S. Pachôme (H. M. 111, 27.9 ss.). Pachôme 
était mort depuis plus d'un demi-siècle (346) et ses monastères avaient, 
de son vivant même, été très florissants. Mais, outre l'anachoréte com- 
plètement isolé, cet Anonyme avait rencontré bien d'autres formes de 
vie monastique. Lorsqu'un disciple se présente à un solitaire, il peut 
arriver que celui-ci l'admette dans sa propre cellule. Ainsi Paul le Simple 
chez Antoine (H. M. 1, 92,25 ss.), ou le jeune Pachôme quand, tout 
juste converti, il se présente à l'anachoréte Palamon (Vita Pachomii 6, 
4.17 ss. Halkin) : Pachóme frappe à la porte de l'oikiskos. Palamon 
lui parle par la fenétre ; enfin il ouvre la porte et l'admet (tóta &vof£ac 
Thy Übpav elohveyxev adréy 5.3-4) 4, Le plus souvent néanmoins, le soli- 








1. Je cite Ja Règle de S. Pachóme d'aprés l'édition de Dom A. Boon, 
Pachomiana Latina, Louvain, 1932. On sait que, saul quelques extraits 
grecs el copies, cette règle n'a été conservée en entier que dans la traduc- 
lion latine de S. Jérôme. CI. Addenda, p. 510. 

2. On ne peut malheureusement faire état du monachisme palestinien, 
Quand Cyrille de Scythopolis écrit (f 559), il existe déjà des coenobia 
constitués el nous ne savons pas commenL ils se sonl formés. L'Iistoria 
Monachorum est citée par l'abréviation H. M. et page el ligne de Preuschen, 
Palladius und Rufinus, Giessen, 1897. Le voyage de l’auteur anonyme 
(non Rufin, ef. Hermès, xxxi, 1955, 257 ss.) date de 394/395, cf. II M. 
24.4 ss. 

3. Cf. n. 2 supra. 

4. Qu'il s'agisse bien de cohabitation est prouvé par l'anecdote au 
Ch. 7. Aussi par le fait que, la nuit, quand Palamon voit Pachóme s'en- 
dormir, il l'emméne au désert transporter du sable pour le tenir éveillé 


(6, 5.9/11). C'est donc que maître et disciple couchaienl.dans la méme 
pièce. 
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taire installe le disciple dans une grotte voisine (Hellé, H. M. xin, 67.19 
etc Érepov omjhatoy olxelv rapexehebero) ; ou bien il lui bâtit une autre 
cellule, ou lui en cherche une déjà bàtie (&ygic &v ebpn ad 5 Enurhberov 
marayiyov xxiv, 84.20). L'Anonyme cite comme un trait remarquable 
de charité le fait qu'Ammónios de Nitrie cède au disciple son propre 
x£)Xov pour s'installer lui-même, loin de là (paxpàv éneïôev 85.2), dans 
une toute petite cellule. 

A partir de ce noyau primitif, un maître et un disciple, le chapitre sur 
Apollo (v111) nous montre assez bien comment l'on aboutit à une grande 
communauté, dont le seul centre commun reste pourtant l'église avec 
les hátiments attenants, le réfectoire et la salle capitulaire où le supérieur 
préche aux moines. Quand l'Anonyme visite Apolló, celui-ci est père de 
cinq cents moines (33.5, 38.9), « qui mènent vie commune et partagent 
la même table ! » I) n'y a eu d'abord que cinq frères (44.1). Puis les 
moines disséminés à Fentour sont venus se confier au maitre (35.1-2). 
Les frères vivent chacun à part dans la montagne et Apollô se tient retiré 
dans une petite caverne (34.6). Chaque jour, à la neuvième heure, les 
frères descendent de la montagne, assistent à la messe et communient 
(47.2-3) — Apollà recommande ja communion quotidienne (48.12 ss.) — 
puis prennent ensemble leur repas (47.2, 4), aprés quoi ils entendent 
assis la prédication d'Apolló jusqu'à l'heure du premier sommeil. Hs 
remontent alors à leurs grottes. Mais il en est qui remontent dés la com- 
munion, contents de cette seule nourriture (47. 10-12), et il en est d'autres 
qui ne se couchent pas, mais restent à l'église pour prier toute Ja nuit 
(47 .6-8), ou qui, sur la montagne, passent la nuit à méditer les Écritures 
(47.5-6). Malgré sa charge, Apolló continue sa vie d'anachoréte, il ne 
partage le repas de ses frères que le dimanche (35.6). H est clair, d'après 
ce récit, que les seuls bâtiments monastiques sont l'église et un (ou des) 
édifice comprenant réfectoire et chapitre. Les moines logent, chacun à 
part, dans un crhAatov ou à l'air libre, ce que permet le climat de la 
Thébaïde (32.12-13). 

Un état de choses analogues nous est révélé par la description des moines 
de Nitrie (xx111, 84.4 ss.) : « ls habitent dans un lieu désert, et ils ont 
leurs cellules (rà xÉAJua) assez éloignées lune de l'autre pour qu'aucun 
ne puisse être reconnu de loin par un autre, ni être vu dès le premier 
coup d'œil, ni être à portée de voix, mais ils vivent dans un profond silence, 
chacun enfermé à part soi. Ils ne se rassemblent et ne se font bon accueil 
lun à l’autre que le samedi et le dimanche dans les « assemblées » (à 
l'église). De beaucoup d'entre eux, souvent, on découvre qu'ils sont 
morts méme de quatre jours dans leurs cellules, du [ait qu'ils ne se ren- 
contrent qu'aux synaxes. » Un premier lieu commun est donc l'église. 
Mais il y en a d'autres, comme le prouvent et Pallade (H. Laus. vii), 
qui a vécu une année en Nitrie, et PH. M. Près de l'église, dit Pallade, 





1. éyévero cuyoudz rüv döshpõv bpo xpbc aùtòv èv TË öper ypt nevtaxooloy 
sowiv sèv Blov Eyávray xal tpéneľav plav štartapévav 38. 8/10. 
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il y a une maison des hôtes (Levoüoystov), un jardin, une boulangerie, 
une cuisine (25.20-26.1 Butler). On lit d'autre part dans I'H. M. (xxiv, 
85.2 ss.) : « Si ceux qui arrivaient dans le dessein d'être sauvés étaient 
plus nombreux, il (Ammônius, moine de Nitrie) réunissait toute la 
communauté des frères et, l'un apportant des briques, l’autre de l'eau, 
en un seul jour les cellules étaient achevées. On appelait à l'église, pour 
les y festoyer (etc eboyíov), ceux qui devaient habiter les (nouvelles) 
cellules : et, tandis qu'ils s'y tenaient encore en joie, chacun, de sa propre 
cellule, ayant rempli de pains et d'autres objets utiles sa mélote ou sa 
corbeille, on les apportait aux nouvelles cellules pour que nul ne süt 
quelle était l'offrance particulière de chaque frère. Retournant vers 
le soir aux cellules, ceux qui devaient y habiter trouvaient soudain tout 
le nécessaire. » Évidemment ce n'est pas à l'église méme que l'on invite 
les nouveaux venus à festoyer, mais dans le xénodochion mentionné 
par Pallade. 

Revenons aux monastéres de Syrie. Que chaque moine y ait eu sa 
cellule ressort clairement de la Vie syriaque de S. Syméon 1. li s'agit 
du séjour de Syméon au monastére d'Eusébónas à Téléda (cf. supra, 
p. 312). Ch. 15 a : « Sa manière de vivre parmi les frères fut la suivante. 
De dimanche en dimanche, il emportait chez lui (« zu sich ») des lentilles 
trempées. Parfois il n'en emporta chez lui (« zu sich ») qu'après deux ou 
trois semaines... Quand on le forçait à s'asseoir à la table (commune), 
il faisait semblant de prendre la nourriture, sans rien avaler en réalité, 
Quant au morceau bénit qu'il recevait de l'abbé avec les autres frères, 
il le mettait sous le vase de sa chambre-à-coucher (« Schlafkammer » 
89.18 — cubiculum Reg. Pach. 18.3 etc.), où les frères le trouvèrent 
malgré lui. » Ce texte suffit. Il est corroboré par d'autres traits. Quand 
les fréres se couchent aprés l'office du soir, Syméon se met un carcan 
au cou pour ne pas dormir. Il le retire quand sonnent les matines. Comme 
un jour il s'est endormi, il prend une büche et se tient dessus la nuit, 
en telle sorte que, s'il s'endort, la büche roule et le réveille. On croira 
malaisément qu'une telle gymnastique puisse étre possible en un lieu 
où tous coucheraient quasi les uns sur les autres (ch. 15 b). Agacés par 
ces pénitences insolites, les moines persuadent un frère de porter à l'abbé 
un plat avec du pain et des aliments cuits, et de lui dire : « Voici ce que 
j'ai enlevé à Syméon quand il emportait chez lui son repas. Son genre 
de vie n'est donc que tromperie » (ch. 16). Là encore, l'anecdote n'a de 
sens que si l'on attribue à Syméon la possession d'une cellule individuelle ?. 


1. Je cite d'après ja traduction allemande de Hilgenfe i 

(cf. infra, p. 357), p. 89.11 ss. Bene AD E 
. 2. Un dernier détail. ll est dit, dans la Vie de Syméon par Anloine (ci. 
infra, p. 494), que à Téléda, sa couche grouillait de vers (B, 24.27, 6, 26.15) 
et qu'il répandait une odeur si épouvantable qu'on ne pouvail se tenir 
auprés de lui (ib., 5, 24.25 s. ; 6, 26.13 ss). Vrai ou faux, ce trait a été 
regardé par l'auteur comme plausible. Or il ne l'est pas dans l'hypothése d'un 
dortoir commun, méme aéré ! ý 
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Voici un autre texte non moins probant. Dans l'une de ses descriptions 
de la vie des cénobites aux flancs et aux sommets du Silpius (cf. infra, 
ch. XI, p. 342), S. Jean Chrysostome s'exprime ainsi (in ep. I ad Tim., 
hom. xiv, 630 F = Gaume, x1, 2, 677) : « Ces gens-là, lorsqu'ils ont de 
nouveau accompli leurs priéres matinales et leurs hymnes, se tournent 
vers la lecture des Écritures : il y en a méme aussi qui ont appris à copier 
des livres. Chacun se lient dans le logement particulier qui lui a élé assigné, et 
il y pratique tout le temps la règle du silence; nul ne débile des niaiseries, il 
n'en esl pas un seul qui dise un seul mol», £xacxoc otxnya dmoreyapévos Ev 
Auf yv hovylav Staravtròc &axcet, abBevdc pAuapoüvroc, obOcvc ob8Zv A&yovroc. 
On notera qu'à aucun moment, Chrysostome ne parle de dortoirs com- 
muns. Pour désigner les Ifabitations des cénobites, il n'emploie que les 
termes de xaceyoryut, rahbar, Soucut, obzfuaca, axrvat, orhara. Le seul 
lieu commun qu'il mentionne est l'église ou chapelle où l'on se réunit 
pour chanter l'office. Bien mieux, dans un autre passage (in Math., hom. 
Lxix, 683 B, E, 684 A = Gaume, vii, 2, 770 s.), il compare le monastère 
à un camp, les moines à des soldats qui ne doivent habiter que des cons- 
tructions légéres et faites à la háte pour étre, à toute heure, préts à lutter 
contre l'ennemi : « Voilà pourquoi ils se sont construit des huttes, et 
fuient cités, places publiques et maisons. Car celui qui fait la guerre ne 
doit pas être assis tranquille dans une maison : il lui faut habiter un loge- 
ment fait à la hâte, puisqu'il doit être prêt à partir sur le champ... Ils 
se sont construits des huttes, et, s'il leur faut en sortir, ils les quittent 
aussi promptement que les soldats qui, en temps de paix, lèvent le camp. 
Car, eux aussi, ils se sont dressé des tentes. » Du fréquent emploi du mot 
#aAÜfBn, de la comparaison de cette x«Aóf5 avec la tente (ownvh) du soldat, 
on peut conclure que les cénohites antiochiens vivaient le plus souvent 
dans des huttes. Il est probable en outre que ces huttes d'habitation 
devaient être assez proches l'une de l'autre, Car il est dit, par deux fois, 
qu'avant méme le lever du soleil, au premier chant du coq, c'est le 
supérieur lui-méme qui va réveiller ses moines : « Le jour parait, ou plutót, 
avant le jour, le coq a chanté... Aussitót, quitté le sommeil, tous pieuse- 
ment se lèvent quand le supérieur les réveille » (in ep. 1 ad. Tim., xiv, 
629 C/D). « Comme je disais, le coq a chanté, et aussitót le supérieur 
vient, touche légérement du pied chaque dormeur, et fait se lever tout 
son monde » (ib. 630 A). 

Un curieux passage de l'H. R. elle-même, en la vie d'Eusébe de Cyr- 
rhestique (x vi11: distinct de l'Eusébe de Téléda, 1v), montre qu'un moine 
peut séjourner dans l'enceinte d'un monastère sans pourtant loger dans 
lun des bâtiments qu'ont reconnus les archéologues. Eusébe, aprés 
avoir fait partie quelque temps d'une communauté, choisit la vie soli- 
taire et se fixe, comme moine « hypéthre », sur une créte rocheuse prés 
d'Asikhà (1425 B/C). H y vit longtemps. Cependant un jour, importuné 
par ja foule qui le presse, il franchit sa murette (üpty«tov 1428 B 2) et 
va se réfugier dans un monastère voisin, «où de nouveau, s'étant 
établi dans un petit enclos (8pryxíc) prés de l'angle du mur d'en- 
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ceinte, il reprit ses pénitences accoutumées » (1428 B 46). Qu'on 
remplace Gpryxlov (enclos ou petit mur d'enclos) par oixí8tov (cahute, 
cellule) ou xeXóf (hutte), on- aura, je crois, l'image exacte du 
logement des moines, Je me représenterais done les choses ainsi: tout 
monastére syrien comprend — outre l'église, le tombeau collectif, une 
maison d'habitation assez petite, logement de l'archimandite ou maison 
des hôtes — un ou plusieurs bâtiments contenant «les lieux communs »; 
réfectoire, chapitre où le supérieur instruit ses moines, et, comme le 
disait M. Tchalenko (cf. supra, p. 322), « ateliers »: par oü il faut entendre 
principalement la boulangerie, la cuisine, et sans doute tous les lieux 
de travail (épyacrapie) que comporte normalement une grande commu- 
nauté, forge 3, cordonnerie, atelier de tissage *, etc. Que ces bâtiments 
aient servi d'habitation aux moines, tout empêche de le croire. Hs ont 
dû loger dans des x£Xxz, en certains cas dispersés, en d'autres, groupés 
autour du monastère. Tel est le sens, à mon avis, du changement accompli 
à Zeugma (supra, p. 317) : les fréres sont d'abord dispersés (zabe vüv 
Bieoxugpuévoug 1353 B. 9) ; on invite donc Publius à les réunir en un méme 
xatayóytov (B 7-8), c'est-à-dire en de mêmes lieux communs, autour 
duquel se grouperont les nouveaux olxicua, Cette interprétation est 
confirmée par la suite, Auparavant chacun des frères mangeait dans sa 
cellule (cf. supra, p. 317). Désormais, ils auront table commune et pour- 
ront prendre exemple, au réfectoire, sur ceux d'entre eux gui pratiquent 
un jeûne plus strict (ib.). D'autre part, le discours, authentique ou non 
que Publius est censé adresser aux moines (ib.), leur a été tenu évi- 
demment à tous ensemble dans une méme salle : ce qui implique une 
salle capitulaire, 

Qu'on appelle donc ces couvents de Syrie xowófur, ou, avec Théodoret 
Suppl doxntäv, ppovrioThpua etc., qu'on suppose les petites cellules 
un peu séparées l'une de l'autre ou formant des chambrettes dans un 
méme #&ray@ylov, un point est sûr : elles étaient faites de matériaux 
très Pauvres, d'où vient qu'il n'en reste rien. « Une telle hypothése (à 
savoir que les bátiments à portiques ne comprennent que des « salles 
de réunion et de travail ») ne semble pas en contradiction avec le carac- 
tére si monumental des parties conservées des couvents, si l'on réfléchit 
que le cas est le méme pour la plupart des siles, où seules les grandes 
constructions et les demeures riches sont debout, tandis que les cabanes 
des pauvres, en moellons et en terre, ont disparu ». Cette observation de 
M. Tchalenko est, ici encore, confirmée par les textes. On a vu (supra, 
p. 325) qu'il suffit d'une journée à peine, en Nitrie, pour bâtir les cel. 
lules des nouveaux venus. De même dans le chapitre sur abbas Or (H. M. 
11, 26, 23-28) : « En tout cas l'homme avait si grande renommée... que, 


m Mentionnée H. M., xiv 69 2/3 óc xác prac töv povayüv yoXueünuy Pnbyy- 


2. N'oublions pas que tout novice, une foi oxipgatóusvoc, reçoit 
2.N 8 pa fois à 
q + reçoit la 


3. Villages, 166. C'est moi qui souligne. 
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comme une foule de moines venaient à lui, appelant à son aide tous les 
frères présents, il lui suffit d'un jour pour leur bâtir leurs cellules (tà 
zéng), l'un apportant du mortier, l'autre de la brique, un autre puisant 
de l'eau, un autre coupant du bois. Une fois leurs cellules achevées, 
c'est lui-méme qui subvenait aux besoins des arrivants. » Quand Pachôme, 
à la suite d'une vision, se décide à agrandir le povectépuov (ici vermitage 3) 
où il vit seul avec son frère, c'est à eux deux, sans autre aide, qu'ils 
accomplissent l'ouvrage +. On conçoit que de telles constructions n'aient 
pas résisté au temps. Un jour suffisait pour les édifier, un jour aussi 
pour les détruire. : 

Reste une dernière objection, Comment, dira-t-on, un nombre suffisant 
de cellules pour quatre-vingts (supra, p. 312), cent cinquante (p. 312), 
deux cents (p. 313) a-t-il pu trouver place dans l'enceinte du monastére, 
j'entends celle qui enclót les bâtiments publics, oratoire etc. ?L ensemble 
de Deir Tourmanin, par exemple, « est contenu par de petits murs en 
un enclos d'environ 200 métres sur 120 » (Tchalenko, Villages, 157). 
C'est sans doute un vaste terrain (ib.), mais suffirait-il pour tant de 
moines ? Cependant, ce texte méme de V'archéologue donne Ja solution. 
Rien ne prouve qu'à Tourmanin les moines aient été aussi nombreux 
et, d'autre part, on nous dit : « de petits murs ». De son cóté, M. Lassus 
écrit : « Les photographies d'avion ont révélé que les couvents sont en 
fait enclos dans de vastes enceintes, de consiruction sommaire, à l'inté- 
rieur desquelles on retrouve les traces de constructions utilitaires, hangars 
ou étables ?. » C'est à l'intérieur de ces enceintes « de construction som- 
maire » qu'on doit placer, semble-t-il, les cellules des moines. Pas plus, 
ou à peine plus que les cellules mêmes, elles n'ont laissé de trace. Un point 
en tout cas me paraît démontré. Séparées ou réunies, les habitants des 
monastères de la Syrie du Nord logeaient dans des cellules. Les grandes 
salles, avec leurs portiques, ne leur servaient que de lieux de réunion, 
pour prendre leur repas, entendre la parole de l'higouméne, ou vaquer 
aux travaux de la communauté. 


"i a 15, 10.3 s. xal ër olxoðopovvtæov aûräv. Le copte est plus 
te er LR Lefort, Les Vies coptes de Saini Pachôme (Louvain, I 
1.14 ss. : « Lui el son frère se mirent alors. à agrandir le local qu ils abi 
taient, de façon à le disposer comme un petit couvent... Or il arriva, pen 
qu'ils bâtissaient le mur d'enceinte du couvent, ete, » 

2. Art. Syrie, 1909. C'est moi qui souligne. 
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Que Chrysostome ait été quelque temps moine, nous le savons et par 
Jui-méme et par Pallade. Dans le premier traité de compunclione (132 C 
55s. — Gaume 1, 1, 162), composé vers 381-382 aprés le retour de Chrysos- 
tome à Antioche !, il s'exprime ainsi : « Pour que tu ne croies pas qu'en 
parlant ainsi maintenant, j'en veuille condamner d'autres, je te dirai 
ce qui me regarde. Quand, il y a quelque temps ?, je décidai de quitter 
la ville pour gagner les huttes (oxyvás) des moines, je ne cessais de me 
donner du souci et de chercher à savoir d’où viendrait l'approvisionne- 
ment des choses nécessaires, si je pourrais manger du pain du jour et 
frais, si l'on ne me forcerait pas à user de la méme huile pour Ja lampe 
et les aliments, si l'on ne me pousserait pas à la misérable nourriture des 
lentilles et ne me jetterait pas à un travail pénible, en m'ordonnant par 
exemple de bécher, de porter du bois ou de l'eau, et de rendre tous les 
autres services de même sorte. D'un mot, je ne cessais de m'inquiéter 
sur le repos qu'on me laisserait. » Pallade, de son cóté, rapporte que 
Chrysostome, une fois lecteur (375), « sentant se gonfler sa jeune séve 
méme s'il restait pur de cœur », et ne trouvant pas suffisants les labeurs 
ascétiques auxquels il se livrait dans la ville ?, gagna la montagne près 
d'Antioche (le Silpius) où il se mit d'abord, durant quatre ans, sous la 
conduite d'un yépav? syrien (dial. 17 A 1-7). Puis, pour deux ans, Chrysos- 
tome aurait mené la vie érémitique dans une caverne, pratiquant les 
plus austéres pénitences. Sur quoi, il tomba malade : par l'effet du froid 
glacial, ses reins ne fonctionnent plus (17 B 5). D'où vient que Chrysos- 
tome rentra à Antioche, sans doute en 380. Qu'il ait été alors malade, il 
l'assure lui-méme au début du traité à Stagire, écrit peu aprés son ordi- 
nation au diaconat (début 381) 5. J'aurais dû, dit-il à son ami, me rendre 


1. Cf. supra, p. 14, n. 2 fin. 

2. Ou « longtemps », cf. note citée supra, n. 1. 

3. Sous Ja direction de Diodore (372-375), ef. supra, p. 181 ss. En 
375, Chrysostome avail vingi-et-un ans. 

4. Pas nécessairement un vieillard. yépov a déjà en ce temps le sens de 
«a moine », cf. Du Cange grec (s. v. yépovsec = monachi) et. Pallade ici-même, 
22 E 8 dvðponáp névre & pmBérore v auAM YO töv The Cpljiou yepóvtov Éarnauv, 
25 E 4 toùg Bb Ocothou Lovayodc cuorivo Éauroïc Ex tolc yainyoa olg xatny- 
bpnoav rüv &ylov yepévrev. 

5. Cf. Socr. H. E., vi 3 (PG 67, 667 A 12 ss.) : per où rond Gé xal zc ToU 
Buxsóvou dfÍuc rapa Mehetlou vuyów toùç rept lepuotunc Aóyouc cuvéruEe wal tobg 
npèc Xxevelptov. 











330 LES MOINES DE SYRIE 


auprès de toi pour te consoler : « mais puisque la maladie et mes douleurs 
de tête m'obligent à rester chez moi... » il ne reste que de t'écrire (ad 
Stag. 1, 154 B 1 ss.). Il se peut aussi que l'attrait de la vie apostolique 
ait entraîné cette âme de feu. Il avait besoin de parler, d'écrire, d'air. 
Du diaconat (381) à la prêtrise (386), il n'écrit pas moins de cinq traités 1: 
adu. opp. uil. mon. (trois livres), de comp. regis el monachi, de compunc- 
lione (deux livres), ad Stagirium (trois livres), de sacerdotio (six livres), 
sans compter l'activité qu'il dut avoir évidemment comme diacre. Une 
fois prétre, il ne cessera de parler. Il ne donne guére l'impression d'un 
pur contemplatif. 

Dans les sermons d'Antioche à partir de 386, Chrysostome recourra 
souvent à l'exemple des moines du Silpius. lis lui serviront de « Gegen- 
pol ». Veut-il flageller quelque vice des Antiochiens, il leur présente, en 
contraste, la conduite opposée des moines. Ou, à l'inverse, c'est en eux 
qu'il trouve le modéle des vertus que devraient pratiquer ses auditeurs. 
Je traduirai ici quelques extraits de ces homélies d'Antioche ? pour 
montrer quelle influence les moines ont pu exercer à Antioche par leur 
seule présence aux environs de la ville. 

In Math. hom. 55, 560 E 3 ss. (Gaume vii 2, 631). 

» C'est pourquoi je loue et admire les moines qui ont gagné les déserts, 
entre autres raisons pour cette parole aussi ^. Ces gens-là, aprés le déjeu- 
ner, ou plutót aprés le diner — car ils n'ont jamais de déjeuner : ils 
savent en effet que le temps présent est un temps de deuil et de jeûne —, 
aprés le diner donc, chantent à Dieu de certains hymnes d'actions de 
grâces, où ils se ressouviennent de cette parole. Voulez-vous entendre 
cet hymne qu'ils chantent, pour le redire, vous aussi, continuellement ? 
Je vais vous transmettre ce saint cantique (Suit le texte Ebaoyqrds ó 0cóc 
XA. 661 À 2/B 2, qui se termine ainsi : « Remplis-nous de l'Esprit Saint, 
alin que... nous n'ayons pas à rougir quand iu récompenseras chacun 
selon ses ceuvres »). Tout est admirable dans cet hymne, mais surtout 
Ja fin. En effet, comme la table et les aliments relâchent d'ordinaire et 
alourdissent, les moines, à cette heure de détente, impriment en l'àme 
cette parole comme un frein, et la font se ressouvenir de l'heure du Juge- 
ment. C'est qu'ils ont appris ce qui est arrivé à Israél en conséquence 
d'une table trop riche... Aprés ce repas, en effet, Israël se porta au crime 
audacieux dont parle la Bible (sc. l'adoration du veau d'or etc. ; Chr. 
a cité Deul, 32, 15 ss.)... Voilà pourquoi les moines, dans la crainte d'une 
telle chute, achevé leur repas, ou plutôt leur jeûne — car leur repas méme 
est un jeûne —, se remettent en mémoire le tribunal terrible et le jour 





1. Sept si l'on place aussi en ce temps ad. uid. iun. ei de non ilerando 
coniugio. On ne peut fixer la date du de uirginilate ct du de S. Babyla 
c. Iulianum, ci. Lielzmann, P. W., IX 1814.10 ss. 

2. Ce sont les homélies in Mathaeum (Gaume, vri) et in ep. 1 ad Timo- 
theum (Gaume, x1 2), les unes el les autres préchées à Antioche, cf. Lieiz- 
mann, op. cil., 1817.23 ss., 1818.11 ss., 48 ss. - 

3. Scil. la ho de Math. 26, 27 (&xoBOszt E«doro Hart thv mpBEc abro) 
que Chrysostome a cilée un peu plus haut, 560 A 9 s. 
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du Jugement, Or si ces gens-là, qui se châtient par les jeûnes, la couche 
à terre, les veilles, le cilice et d'innombrables pénitences, ont besoin 
encore de se ressouvenir, comment Pourrons-nous, nous autres, vivre 
modérément, nous qui servons des repas destinés à causer d'innombrables 
bore et qui ne disons aucune priére, ni au commencement, ni à la 
m » 

In Math. hom. 68, 673 D 10 ss, (Gaume, vir, 2, 759 55.). Chrysostome 
vient de développer le licu commun (673 B/C) : « Qu'y a-t-il de plaisant 
ou d'agréable dans la vie présente ? » Il en a appelé au témoignage de 
ceux qui, dans leurs solicitudes et leurs souffrances, proelament le 
bonheur des moines, qui vivent sans souci. Oui, ceux-là méme qui passent 
leur temps au théâtre connaissent la pire misère : car, une fois énamourés 
d'une danseuse, ils subissent les plus cruels tourments. Mais, sans même 
examiner ce cas particulier, entre la vie des moines et celle du commun 
peuple, il y a autant de différence qu'entre le port et une mer continuel- 
lement agitée des vents, 

“Et d'abord, ne füt-ce que par le lieu où ils logent, considère, dès le 
principe, la félicité des moines. Ils ont fui les places publiques, les villes, 
les tumultes qui nous offusquent, et choisi la vie dans les montagnes, 
qui n'a rien de commun avec la nôtre, qui n’est sujette à aucun accident 
humain, ni aux misères temporelles, ni au chagrin, ni à nos si grands 
soucis, ni aux périls, ni aux complots, ni à l'envie, ni à la jalousie, ni 
aux amours honteuses, ni à quoi que ce soit de tel. Dès ici-bas ils méditent 
sur les biens du royaume, conversant avec les vallons, les montagnes, 
les sources, dans une paix, dans une tranquillité profondes, par-dessus 
tout avec Dieu. Leur cellule est pure de tout trouble, leur áme libre de 
toute passion ou maladie, elle est fine et légère, infiniment plus pure 
que l'air le plus subtil. Leur tâche est celle qu'avait aussi Adam, au 
commencement, avant la chute, lorsqu'il était vétu de gloire, qu'il 
conversait ouvertement avec Dieu, qu'il habitait ce Paradis débordant 
d'une incroyable félicité. De fait, en quoi leur condition est-elle moins 
bonne que celle d'Adam, à l'heure où, avant la désobéissance, il avait 
été constitué jardinier du paradis ? Il n'avait aucun souci temporel : 
eux non plus. Il s'entretenait avec Dieu dans une conscience pure : 
eux aussi ; ils ont même, plutôt, bien meilleure confiance que lui, d'autant 
qu'ils jouissent aussi de plus de grâce par la munificence du Saint-Esprit. 

Tout cela, il faudrait que vous le vissiez de vos propres yeux. Puisque 
vous ne le voulez pas, mais préférez vivre dans le tumulte et sur les 
places, je veux du moins vous instruire de bouche, en ne choisissant 
qu'un point de leur maniére de vivre, car je ne puis ici la décrire toute. 
Ces flambeaux de la terre habitée, dés là que le soleil est levé, ou plutót 
bien avant l'aurore, se lèvent tout sains de leur couche, éveillés et l'âme 
vigilante — car ni chagrin, ni sollicitude, ni torpeur, ni peine, ni embarras 
d'affaires humaines, ni rien de tel ne les gêne, mais, comme des anges, 
ils vivent déjà au ciel —; aussitóL donc levés, pleins de sérénité et de 
Joie, ayant formé un chœur unique, brillants de visage, d'humeur sereine, 
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tous à l'unisson, comme d'une seule bouche, ils chantent des hymnes 
au Dieu de l'univers, hymnes de louange, de reconnaissance pour tous 
ses bienfaits, les particuliers et les communs. Laissons là donc, s'il 
plait, Adam, et demandons quelle est la différence entre les Mpeg 
le chœur de ceux qui, sur terre, chantent et prononcent : « Gloire : n 
au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté » 
Lc. 2, 24). Oui, et leur vétement méme est digne de leur Ierme;enurage; 
ar il n'est pas comme celui des gens à la tunique trainante Get pes 
. I, xiij, 685), des efféminés et des molles. Il ressemble à celui de ces 
bienheureux anges, Élie, Élisée, Jean (le Baptiste), à celui des se 
leur robe ayant été tissée, pour les uns de poils de chévre, pour les au es 
de poils de chameau : il en est même qui se contentent des peaux seu = 
et de peaux depuis longtemps usées. Puis, quand ils ont burgi ce: 
chants, à genoux, ils supplient ce Dieu qu ils viennent de ouer, pont 
des choses en la pensée desquelles certains n entrent même pas. : 
ne demandent rien des choses présentes — car ils n'en bier M 
compte —, mais de se tenir avec confiance devant l effrayant tri Um l 
quand le Fils de Dieu monogène sera venu juger les vivants et les aim 
C'est le père, le supérieur du monastère, qui préside à cette priere} ui 
ils se redressent et, aprés avoir achevé ces saintes et longues prières, 
le soleil une fois levé, ils se pare individuellement à leur travail, 
‘où ils tirent un grand revenu pour les pauvres. » Me 
; ee rus ici à la S alamaan du PAE ES 
mauvais sentiments qu'inspire la vue des spectacles (075 A 3/ ). 
à 675 D1: er 
MCA ds Ja voix seulement (des acteurs), ni leur vue, ps 
les spectateurs : leurs vêtements mêmes les troublent xiii ids 
un pauvre, des plus grossiers et délaissés, le spectacle souv en is angera 
dans un immense découragement, il se dira en lui-même : « Vois ee 
putain, ce prostitué. Leur père était cuisinier, corroyeur, HH ed 
un simple esclave : pourtant en quel luxe ils vivent | Et moi, » m 
libre né de parents libres, parce que je préfére un meter honné n 
ne puis, ne lüt-ce qu'en songe, imaginer de tels délices ». Ces es 
le dévorent et il s'en va tout triste. Devant les moines, en revante: es 
de tel : plutót tout le contraire. Quand ce pauvre a vu, en effet, qe i dus 
riches, des rejetons d'illustres familles, vétus de telles robes que | es A 
misérables méme n'en voudraient pas, et qui de plus ont joie à les por! e 
imaginez avec quel baumie pomon pauvreté il s'en va. Ou, s'il est riche, 
t le laisse corrigé, amélioré. E | 
o e | Au théatre, à la vue de la putain couverte de pijon d o 
le pauvre gémit et se lamente, considérant que sa m n'a rien en 
Le riche, lui, tire de ce spectacle mépris et dégoût pour son epo se 
La courtisane a offert aux spectateurs sa figure, son regard, a bai 
sa démarche, tout cela empreint de noblesse, et ils s'en vont tout en i 
més, c'est désormais esclaves qu'ils rentrent chez eux. De dà ecd 
de là marques de mépris, de là haine, guerres, morts quotidiennes. 


sens 
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là une vie invivable pour ceux qui se sont laissés prendre : l'épouse a 
.perdu ses charmes, les bébés ne paraissent plus aussi aimables, tout 
est sens dessus dessous dans la maison, les rayons méme du soleil semblent 
fâcher notre homme. Ah! ce n'est pas d'une visite aux moines qu'on 
retirerait un tel dégoût. Quand son époux en reviendra, la femme le 
trouvera doux et apprivoisé, débarrassé de tout désir impur, et plus facile 
à vivre qu'auparavant. Tels sont les maux qu'enfantent les chœurs du 
théâtre, tels les biens qu'enfantent ceux des moines. De brebis, les uns 
font des loups ; les autres, de loups des agneaux. 

Mais peut-étre n'ai-je rien dit encore du plaisir que ces deux procurent. 
Oui, quoi de plus agréable que de se tenir l'esprit libre de trouble et de 
chagrin, sans découragement ni plainte ? Cependant je n'ai pas fini : 
poussons plus loin notre discours, examinons la jouissance qui se tire 
de ces deux chants, de ces deux spectacles. Nous verrons que l'une des 
jouissances ne dure que jusqu’au soir, le temps seulement quele specta- 
leur est assis au théâtre, et qu'après cela elle le blesse plus cruellement 
qu'aucun aiguillon. lei en revanche, méme aprés qu'on a vu, la jouis- 
sance reste continuellement dans sa fleur en notre âme : aspect extérieur 
des moines, charme du lieu, douceur du genre de vie, pureté de la conduite, 
gràce d'un chant spirituel le plus beau qui soit, nous gardons ces impres- 
sions tout le temps fixées en nous. Quoi qu'il en soit, ceux qui jouissent 
sans cesse de ce port fuient, comme une tempéte, les orages du monde. 
Et ce n'est pas seulement dans leurs chants et leurs prières qu'ils offrent 
à nos regards un plaisant spectacle, c'est aussi quand ils sont cloués 
sur leurs livres. Car, une fois dissous le chœur, l'un prend Isaie et converse 
avec lui, un autre s'entretient avec les Apôtres, un autre lit les ouvrages 
d'autres auteurs et médite sagement (gUocoget) sur Dieu, sur cet univers, 
sur les choses visibles, sur les choses invisibles, sur les choses sensibles, 
sur les intelligibles, sur le peu de valeur de la vie présente, sur la magnifi- 
cence de la future ». 


in Math. hom. 69, 682 D 10 (Gaume, vii, 2, 769 ss.). 11 s'agit de la 
robe nuptiale de Mth. 22, 1 ss. 

* Veux-tu que je te montre ceux qui sont ainsi vêtus, ceux qui portent 
la robe nuptiale ? Rappelle-toi ces saints hommes dont je vous parlais 
récemment, qui portent des sayons de poil, qui habitent les déserts. 
Voilà ceux qui, principalement, soni vêtus des vêtements de noces, Et 
en voici la preuve. Donne-leur des tuniques de pourpre, ils les refuscront. 
Ordonnát-on à un roi de revêtir les loques d'un mendiant, il les rejetterait 
avec horreur : ainsi font-ils de la pourpre du roi. Et ils n'ont pour cela 
d'autre raison, que de connaitre la beauté de leur propre vêtement. Aussi 
méprisent-ils comme toile d'araignée ce royal manteau de pourpre. 
C'est là ce que le cilice leur a appris : car ils l'emportent de beaucoup 
sur le souverain Jui-même en sublimité et en éclat. Et si tu pouvais 
ouvrir les portes de leur esprit, et contempler leur âme et le bel ordre 
de leur inlérieur, Lu tomberais à terre, incapable de supporter Féclat 
de cette beauté, le brillant de ces vétements, le rayonnement de leur 
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conscience. Je pourrais nommer aussi de grands, d'admirables hepa 
du passé : mais puisque les exemples qu'on a sous les iin et 
davantage les esprits plus épais, c'est aux huttes de ces saints 
je vous envoie. 1 
Rien p chagrin dans leur aspect. Comme ils ont fixé E M 
ciel, ils logent à l'abri des afflictions de la vie présente. d Vds 
dressent leur camp contre le diable et sont comme dansan 3d e * A 
ils font la guerre au démon t. C'est précisément pour cela jh iei 
sont bâti que des huttes et qu'ils ont fui villes, places age e E 
Celui qui fait la guerre ne peut rester coi dans une maison, ne lu i 
habiter qu'un logement improvisé, car il est destiné à le ASE 
Voilà comment ils vivent tous, à l'opposé de notre façon. Car es 
nous ne vivons pas comme dans un camp, mais comme aons unie ville 
en paix. Qui donc, en un camp, pose des fondements e s n ur 
maison, dés là qu'un peu plus tard il doit Vabandonner:7 Ss ne 
Et si quelque soldat l'essaie, il esL mis à mort comme ape or d 
un camp, achète des arpents de terrain et combine des ai pou er 
jamais. Et trés justement. « Tu es venu pour faire la guerre, a | Ta 
non du négoce. » Pourquoi done te donner du mal pour oun e i 
peu plus tard tu devras quitter ? Quand nous serons par i pon Es 
patrie, alors, oui, agis ainsi ; quand nous aurons fait retra pis à NON 
d'en haut, tire ton profit. Pour l'instant, tel est mon ae npe ie 
serons entrés en possession des choses d'en haut, lors, pub. o xem 
cela. Ou plutôt, tu n'auras plus besoin de peiner là-bas : ere e s 
qui désormais fera là-bas tout le travail. Ici, contente-toi ep E: cei 
cercle ta tranchée et de ficher en terre la palissade : nul de es 
truction, Écoute quel est le genre de vie des Scythes qui ha in E 5 
chars, comment, dit-on, se comportent les Nomades. MEE lions 2. 
devraient vivre les chrétiens. Si cela te parait trop dur, e dut 
huttes des moines, pour apprendre, par leur exemple, ia ue 
facile. Ils se sont bâti des huttes et, s'il faut les quitter, ils por m hes s 
des soldats qui, en temps de paix, laissent le camp. Car ils i um 
comme des soldats : ou plutôt, leur camp à eux est bien p BEP Ren 
à voir. Plus plaisant à voir, en effet, le désert couvert des S E rona 
des moines, que des soldats qui, dans un camp, tirent la us : Due 
tentes, fichent leurs lances en terre, suspendent à la poin H n ah 
leurs fanions jaunes, qu'une masse d'hommes aux casques anus 
les bosses resplendissantes des boucliers, que des Mn ou 
cuirassées de fer, que la tente royale qu'on a montée en hà aa i 
vaste étendue de plaine, que les hommes en train de déjeuner s ; Rund 
de la flüte. Non, ce spectacle n'a pas autant de charmes que celui 


1. En 683 B 7 ss. (Gaume, vii 2, 770), je mets un point aprés HER: 
puis ponetue ainsi: otpatonzðevóuevot xat% o DU pa la reb E jus 
ó pobou ad Autrement dil, oùrw n'est pas la onse ier a 
ue Va eut ten logique des deux parlicipes (orep dé: 

i arque ja suile temporelle ou ogique des. 5 ser 
lors = quas) CL. infra 683 D 12 zl oxedtéoavra vij» obcqaw GÖT KATOU 
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je parle à présent. Car si nous allons a 
des soldats du Christ, que nous offrira ce spectacle ? Non pas des toiles 
qu'on tend, ni des pointes de lantes, ni des draps d'or formant la tholos 
royale, mais c'est comme si, sur un terrain bien plus vaste que celui du 
camp et sans limites, on avait déployé une multitude de ciels, Spectacle 
étrange et qui remplit d'un saint eflroi. Oui, voilà ce qu'on peut voir 
là-bas. Car le logement des moines n'est en rien moins beau que le ciel : 
les anges descendent chez eux, et le Maitre méme des anges. Si en effet 
ils sont allés chez Abraham, bien qu'il eût femmes et enfants, parce qu'ils 
le voyaient hospitalier, quand ils ont trouvé une vertu bien plus haute, 
un homme dégagé des biens du corps, et qui dans la chair méprise la chair, 
c'est de bien meilleur gré encore qu'ils logent chez lui, ménent chez lui 
la danse qui leur est appropriée. 

De fait, la table des moines est exempte de toul excès ; elle est pure, 

pleine de toute sagesse (güoaogixs peoth). On ne voit là ni torrents de 
sang, ni quartiers de viandes, ni lourdeurs de tête, ni sauces épicées, 
ni répugnante odeur de graisses brûlées, ni fumées déplaisantes, ni courses, 
tumultes, troubles, clameurs insupportables. Seulement du pain et de 
l'eau : l'une tirée à une source pure, l'autre fruit d'un juste labeur, 
Voulüt-on un repas plus riche, quelques fruits composent cette richesse : 
et le plaisir est là plus grand qu'à la table des rois. Là, nul n'a peur ni 
ne tremble, nul chef de table ne rappelle à l'ordre ; ni lemme pour exaspé- 
rer, ni bébé pour jeter dans l'inquiétude: ni rire désordonné qui vous 
relâche, ni masse de flatteurs qui vous enfle d'orgueil. C'est là vraiment 
table d'anges, puisqu'elle est libre de tous les troubles de cette sorte. 
En guise de couche, simplement de la paille à terre, comme pour le 

Christ, quand il faisait déjeuner au désert. Beaucoup dorment ainsi 

sans méme étre à couvert : pour toit, ils ont le ciel ; pour lampe, la lune, 

et cette lampe n'a besoin ni d'huile ni d'un esclave qui l'entretienne : 
eux seuls méritent qne de là-haut elle répande sa lumière... 

I n'y a là ni maitre ni esclave : tous sont esclaves, tous hommes libres, 
Et ne prends pas ce que je dis pour une énigme : car ils sont tout ensemble 
mutuellement esclaves et mutuellement maîtres, I n'y a pas moyen 
là-bas, le soir venu, de sombrer dans la tristesse, comme il arrive à bien 
des gens, quand ils récapitulent les soucis que leur causent les maux du 
jour. On n'a pas, aprés le diner, à s'inquiéter de voleurs, à fermer la porte, 
mettre le verrou, ni à redouter les autres sortes de dangers, comme font 
beaucoup, qui portent avec attention leurs lampes, de peur, je suppose, 
qu'une étincelle ne mette le feu à la maison. 

La conversation, là-bas, respire une égale paix. 
sont pas tels que les nôtres, qui n'ont rien à voir 
u été nommé gouverneur, un tel a cessé de l'être, 
héritage a passé à tel autre », et ainsi de suite. Hs ne s'entretiennent 
jamais que des choses futures, ne méditent jamais que là-dessus. Comme 
5'ils habitaient un autre monde, qu'ils eussent passé au ciel méme et déjà y 
vécussent, ils ont toujours à la bouche les choses de là-haut, le sein d'Abra- 


u désert, si nous voyons les huttes 





Car leurs propos ne 
avec nous : « Un tel 
un tel est mort, son 
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ham, les couronnes des justes, les chants et danses avec le Christ. Des choses 
présentes, nul souvenir, nulle mention. Parler de ce que [ont les fourmis 
dans leurs trous et leurs taniéres nous semblerait indigne de nous : ainsi 
leur semble-t-il indigne de parler de ce que nous faisons ; ils ne traitent 
que du Roi d'en-haut, de la lutte présente, des machinations du diable, 
des beaux actes de vertu des saints. En quoi donc, comparés à eux, 
différons-nous des fourmis ? En rien. Toute leur sollicitude va aux besoins 
du corps : ainsi la nôtre. Et plût au ciel qu'elle se bornât à ces besoins ! 
Nous nous soucions aujourd'hui de choses bien pires. Car ce n'est pas 
seulement le nécessaire qui nous occupe, comme les fourmis, mais le 
superfin. Les ressources qu'elles poursuivent sont pures de tout crime : 
nous ne nous efforcons que d'avoir plus qu'autrui. Nous n'imitons pas 
méme les fourmis, mais les loups et les panthéres. Ou plutót, nous sommes 
pires que ces bétes. La nature leur a donné, à celles-ci, de se nourrir 
par ces voies : nous, Dieu nous a honorés de la raison et de l'égalité des 
droits, et pourtant nous sommes devenus pires que les bêtes. 

Oui bien, nous sommes tombés au-dessous des animaux. Mais ces 
gens-là sont les égaux des anges, car ils sont ignorants des choses d'ici-bas 
et ils ne font que passer sur cette terre étrangère. Tout chez eux est en 
sens inverse de nos propres usages, vêtements, nourriture, habitation, 
chaussures, conversation. A entendre leurs propos et les nótres, on 
reconnaîtrait alors clairement comment ils sont citoyens du ciel, et nous, 
pas méme dignes de la terre. Aussi, un personnage chargé d'honneurs 
est-il entré chez eux, c'est alors surtout qu'est vaincu tout orgueil. Car 
Je laboureur, l'homme tout ignorant des choses du monde, est assis sur 
Ja même litière, le même coussin malpropre, à côté du général qui s'enor- 
gueillit de son pouvoir. H n'est là personne qui l'exalte el l'enfle, mais 
il arrive la méme chose que si l'on s'est rendu chez un orfèvre ou s'est 
approché d'un buisson de roses : en ce cas, du bijou d'or ou des roses, 
on reçoit une sorte d'éclat ; de même ici reçoit-on quelque étincelle de 
leurs rayons, et l’on se dépouille un peu de son arrogance d'antan... 
Chez eux, un roi n'est rien, un préfet n'est rien. Nous nous rions des 
enfants qui jouent entre eux ces personnages : et eux méprisent l'enflure 
de ceux qui se pavanent avec de grands airs. n voici la preuve. Suppose 
qu'on leur ait offert de régner en toute sûreté : ils ne l'accepteraient 
jamais. Or ils l'eussent accepté, s'ils n'avaient eu dans l'esprit plus grande 
chose que la couronne, et n'avaient regardé ce bien comme éphémère. 
Qu'attendons-nous donc pour passer volontairement dans leur camp 
et courir nous-mêmes à une telle félicité, pour aller vers ces anges, pour 
revêtir ces robes pures, pour nous glorilier de ces noces ?» 

In Math. hom. 70, 691 À 5 ss. (Gaume, vii, 2, 77.9 ss.). À propos du 
bonheur qui suivra la résurrection, Chrysostome est amené à dire que, 
dés ici-bas, on peut jouir de ce bonheur, et il revient ainsi à ses chers 
moines. 

« Puis donc que la résurrection est si belle, allons, laisuns tout le pos- 
sible pour jouir là-bas du premier rang. Mais, si vous le voulez bien, 
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je veux vous montrer, avant méme ja résurrection, des gens qui, dés à 
présent, s'appliquent à cette façon de vivre et en goütent le fruit. Retour- 
nons au désert : oui, je veux reprendre le méme sujet, car je vois que c'est 
avec un plaisir extréme que vous l'entendez traiter. 

Voyons donc aujourd'hui ces troupes spirituelles, contemplons la 
joie pure de toute crainte. Point de lances dans le camp des moines (c’est 
exactement à ce point que j'ai, hier, achevé mon discours), point de 
boucliers ou de cuirasses. Tu les verras dépouillés de toutes ces armes, 
et se livrant pourtant à des travaux si durs que, pas méme avec leurs 
armes, les soldats ne les accompliraient. Si tu peux comprendre, viens, 
tends-moi la main, et allons ensemble tous deux à cette guerre, voyons 
la ligne de bataille. Car eux aussi, ils guerroient chaque jour, ils égorgent 
lennemi, ils triomphent de toutes ces passions qui conspirent contre 
nous. » 

Suit (691 B 12/892 A 4) une description de la victoire des moines 
sur les passions qui terrassent si facilement les soldats les mieux armés, 
et à qui leurs armes ne servent à rien. Vient alors la peinture d'un de 
ves désirs en particulier, celui de la bonne chére. Je reprends à 692 C 7 : 

«Les mondains s'enorgueillissent de choses qui mériteraient plutôt 
qu'on se cachát sous la terre, je veux dire du temps qu'ils passent à table : 
pour l'un c'est la mo du jour, pour l'autre, le jour entier, un autre 
encore y a ajouté la nuit. Vois, malheureux, la mesure du ventre, et 
rougis de son immesurable empressement. Rien de pareil chez ces anges : 
leurs désirs mêmes sont tous morts. Ils ne mangent pas pour se gaver 
ou faire bonne chère, mais pour se nourrir. Pas de chasseurs d'oiseaux 
là-bas, pas de pêcheurs : du pain, de l'eau. Ce trouble qui est le nôtre, 
ce tumulte, ces perturbations, tout cela est banni de là-bas, loin de la 
cellule, loin du corps : grand est là-bas le calme du port, grande chez 
nous la tempéte. 

Déchire donc en pensée le ventre de ceux qui ingurgitent toutes ces 
sortes de victuailles, tu verras ce vaste Las d'ordures, ce canal immonde !, 
ce « sépulere blanchi » (Math. 23, 27). Ce qui vient aprés, j'ai honte d'en 
parler : les rots dégoütants, les vomissements, les évacuations par le 
bas, par le haut. Oui, représente-Loi ces horreurs el vois en revanclie, 
là-bas, tous ces appétits morts, et morts aussi les amours bien plus 
violentes qui les suivent... 

Mais ce n'est pas à propos de la table seulement que ces saints homme 
remportent une brillante victoire : c’est à propos de tout le reste, richesses, 
gloire, jalousies, passions de toute sorte. Ne te semble-t-il pas que ce 
camp soit plus fort que l'autre, et meilleure cette table... Car là où il y a 
ivresse, il y a le diable ; là où il y a paroles obscénes, satiété, les démons 
dansent. C'est une table de cette sorte qu'eut le riche de l'Évangile 
(Lc. 16, 24) : aussi n’eut-il pas même ensuite une goutte d'eau. Mais 
telle n'est pas la table des moines : il s’exercent déjà à la vie des anges, 
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Ils ne prennent pas femme, ne se marient pas. Ils ne prolongent pas leur 
sommeil, ne vivent pas dans la mollesse. Sauf un petit nombre de néces- 
ités, i déjà comme sans corps... . 
B ns eim de quoi eeh table des mondains, de quoi celle 
des moines, tu verrais clairement la différence. D'où vient la première 2 
D'une infinité de larmes, de la spoliation des veuves, de la captation du 
bien des orphelins. La seconde ? D'honnétes labeurs, L'une ressemble 
à une femme belle et gracieuse, qui n'a besoin de nul ornement extérieur, 
qui doit à la nature méme sa beauté ; l'autre, à une courtisane laide et 
difforme, couverte d'une masse de fards, qui ne peut cacher R Padel 
mais la prouve d'autant plus qu'elle fait plus d'efforts pour la dissimu ia 
Allons done chez ces gens-là. Nous apprendrons par cette visite combien 
de chaînes nous lient. Nous apprendrons à nous faire servir une table 
couverte de mille plats exquis, toute suave, peu coüteuse, affranchie 
des soucis, libre d'envie, de jalousie, de tout mal, débordante E bon 
espoir, ornée de maints trophées, Nul trouble de l'àme là-bas, nulle Psion 
nulle colére. Tout est tranquillité, tout est paix. Car ne va pas préten re 
qu'il y a silence aussi dans les maisons des riches, silence des dire 
parle-moi plutôt de la clameur des convives: Je ne dis pas les eus 
poussent l'un vers l'autre — car de cela, il n'y a qu'à rire — mais la e! 
meur du dedans, celle qui est dans leur âme, qui cause cette UE 
captivité, ce tumulte de pensées, cette tempéte, ces tenentes res orige, 
par quoi tout n'est que confusion et chaos, comme un com: a ges 
nuit. Ah ! non, ce n'est pas dans les huttes des moines qu on voit cela. 
C'est là-bas un Océan de calme, une immense tranquillité, » | 
In Math. hom. 72, 705 A 8 ss. (Gaume v11, 2, 795 ss.). Sur le thème de 
d ilité (rurecvompocbvn). re 
ta se piis sera élevé. Mais oü trouver cette nume ? 
Voulez-vous que, de nouveau, nous allions à la cité de la vertu, m 
huttes des moines, je veux dire aux montagnes et aux vallons ? Mns 
là que nous verrons cette élévation de l'humilité 2 Des homes qu ind 
rendus illustres soit les honneurs du monde, soit eurs richesses, Vine 
de teute part s'abaisser, par le vétement, par l'habitation, par les Desognes 
serviles, et tracent par tout cela, comme en lettres mêmes, le mot des 
lité. Tout ce qui enflamme la vanité, la magnificence des habits, la splen: 
deur des maisons, la multitude des serviteurs, toutes choses qui, EN 
malgré soi, plongent souvent dans Ja superbe, est là-bas, une Tois pour 
toutes, supprimé. Eux-mêmes allument le feu, coupent le bois, Mae 
Jes aliments, lont le service des visiteurs. On ne peut là-bas ni d ° 
parole d'injure, ni voir un homme injurié ; personne qui rs 
ordres, personne qui en donne; tous font partie des serviteurs, chac 


7j bv: ó Avo 705 A 11 s. Chrysostome 
tù OU anetvoppoaúvag òpópela voüvo 705 A > 
joué Sur Le mot 6boc. En Lc. 14,11 $po0$ocrat PRODI. T 
u concerne done la récompense fulure de humble. y ^ 
ent pue Bloc l’ébwlcera de lévasngélisle, veut signifier la « subit 
milé» de l'humilité com me vertu. 
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lave les pieds des hótes, on se dispute pour cet office. Et celui qui le rend 
ne cherche pas à savoir qui est l'hôte, ni s'il est. esclave, ni s'il est homme 
libre : c'est à tout venant qu'il le rend. Là-bas, ni grands ni petits. Qu'est- 
ce donc ? Un chaos ? Loin de là, mais le comble du bon ordre. Quelqu'un 
füt-il d'humble origine, Je grand ne regarde pas à cela, mais il se juge 
inférieur au petit, et c'est par là qu'il se montre plus grand. Il n'y a 
qu'une méme table pour tous, et ceux qu'on sert, et ceux qui servent ; 
mêmes aliments, mêmes vêtements, méme logement, méme régime. 
Grand est là-bas celui qui s'empare de la tâche la plus vile. Là-bas, ni 
mien ni tien : on a chassé pour jamais ces mots qui causent tant de guerres. 
Quoi d'étonnant, que régime, table et robe soient pour tous les mêmes, 
là où en vérité l'âme aussi est pour tous pareille, non seulement quant 
à l'essence — car ceci convient à tous les hommes —, mais encore par 
la charité ? Comment donc lui serai il possible de s'exalter au-dessus 
d'elle-même ? Il n'est là-bas pauvreté ni richesse, gloire ou vile répntation, 
Comment donc orgueil et vanité Pourraient-ils se glisser là ? On n'y est 
petit ou grand que selon la mesure de la vertu. Mais, comme je disais, 
nul ne regarde à cela, Le petit ne souffre pas dans la pensée qu'on le 
méprise : il n'est personne pour le mépriser, Füt-on enclin à ce travers, 
c'est en cela surtout qu'on est corrigé : on vous méprise, vous crache 
au visage, vous vilipende, en parole, en acte ; on fréquente des mendiants, 
des estropiés ; leurs tables sont remplies de tels hôtes, et c'est. pourquoi 
précisément ils sont dignes du ciel. L'un panse les plaies du blessé, l'autre 
méne par la main l'aveugle, un autre porte sur ses épaules le cul-de-jatte. 
Là, pas de masse de flatteurs, ni de parasites : bien mieux, on ne sait méme 
pas ce que peut bien être la flatterie. D'où leur vienazail jamais de 
s'exalter ? Il régne là-bas une grande égalité : c'est pourquoi il leur est 
5i facile de pratiquer la vertu. Car l'humilité des grands instruit mieux 
les inférieurs que s'ils étaient forcés de leur céder le premier rang. De 
même en effet qu'un homme qu'on a frappé corrige son agresseur, 
justement en cédant la place, ainsi l'orgueilleux est-il corrigé par celui 
qui ne prétend pas à la gloire, mais la méprise. C'est ce dont, là-bas, les 
exemples abondent. Et autant on lutte chez nous pour avoir les premiéres 
places, autant on dispute chez eux à qui ne les aura pas, mais en sera 
écarté : on rivalise à qui donnera plus de marques d'honneur, et non 
pas en recevra. 

Aussi bien les tâches mêmes induisent à la modestie et ne permettent 
pas l'enflure. Qui en effet, dis-moi, s'il bêche la terre, arrose, plante des 
arbres, tresse des corbeilles, tisse un sayon, travaille des mains à quelque 
autre ouvrage, s'avisera jamais de faire le fier ? Qui jamais, dans la 
compagnie de la pauvreté, en butte à la faim, soulfrira de cette maladie ? 
Personne assurément. Voilà done pourquoi l'humilité leur est facile. 
Autant, ici, la modestie est difficile par le grand nombre de ceux qui 
nous applaudissent et nous admirent, autant, là-bas, elle est toute facile. 
Et de fait, le moine n'a point d'autre compagnie que le désert. Ce qu'il 
voit ? Des oiseaux qui volent, des arbres qu'agite le vent, une brise qui 

















| 


i 
i 





340 LES MOINES DE SYHIE 
souffle, des torrents qui se jettent par les erevasses. Quand on vit en telle 
solitude, d'où viendrait qu'on s'exaltát 2» 

In ep. I ad Tim hom. 14, 628 D 8 ss. (Gaume, x1, 2, 676 ss.). Sur le 
thème : distribuer ses biens aux pauvres. Chrysostome vient de montrer 
que cette distribution porte en elle-même sa récompense. Ainsi Étienne, 
qui pourtant ne distribuait pas ses propres biens, a-t-il é 
par les bénédictions des veuves, L'orateur poursuit : £ 

« Montre-toi plus ardent encore en Les souhaits. Va-t-en aussi à la 
recherche de ces saints hommes, ces vrais saints, qui sont établis au 
désert, qui ne peuvent, eux, mendier, qui ne se reposent que sur Dieu. 
Entreprends une longue course, donne de tes propres mains. Tu peux 
te procurer par toi-même de grands avantages 1, si tu donnes. 

Tu vois la hutte, le logement ? Tu vois le désert ? Tu vois la solitude ? 
Souvent, parti là-bas distribuer de l'argent, tu as donné ton âme tout 
entière, tu as été pris aux liens, tu es devenu captif avec le moine, Lu 
t'es avec le moine rendu étranger au monde. C'est grande chose aussi 
de voir des pauvres. « Mieux vaut, dit l'Éeriture (Eccli. 7, 2), entrer 
dans une maison de deuil, qu'en une maison pleine de rires, » Dans cette 
dernière, l'âme brûle. Car si tu as les moyens de vivre dans les mèmes 
délices, te voilà poussé vers le luxe ; si tu ne les as pas, le chagrin te 
point. Dans la maison de deuil, rien de pareil : si tu ne peux vivre dans 
le luxe, tu n'en souffres pas ; si tu le peux, tu te réprimes. Or les monas- 
téres sont vraiment maisons de deuil : Jà le sac eL la cendre, la solitude, 
nul éclat de rire, ni l'embarras des affaires temporelles ; là le jeüne, le 
coucher à terre, tout est exempt de la fumée des graisses, des flots de 
sang, du tumulte, du trouble, de la pressure des grandes foules. C'est 
wn port à l'abri du vent. Il y a là comme des phares qui, de trés haut, 
éclairent les voyageurs qui cheminent de loin. Établis dans le port, ils 
nous attirent tous à la sécurité : il ne permettent pas qu'il y ait eu des 
naufrages pour ceux qui regardent vers eux, ni que marchent dans les 
ténèbres ceux qui tournent là-haut Jes yeux. Va chez eux, iraile-les 
avec bienveillance, approche, baise leurs pieds sacrés : il est beaucoup 
plus honorable de baiser les pieds des moines que la tête des autres 
hommes. Dis-moi, s'il est des gens qui embrassent les pieds des statues, 
parce qu'elles représentent les traits du monarque, hésiteras-Lu, pour 
étre sauvé, à embrasser les pieds du moine qui a en lui le Christ Jui-mème ? 
Saints sont ces pieds, méme s'ils sont grossiers. Des profanes, la tête 
même n'est pas digne de révérence. Les pieds des saints ont pu de grandes 
choses, Aussi est-ce un châtiment, quand le moine secoue la poussière 
qui les couvre. Quand il y a un saint parmi nous, ne rougissons pas de lui 
donner telles marques d'honneur. Or ils sont saints, tous ceux qui gardent 
ja rectitude et de la foi et de la vie : méme s'ils ne font pas de miracles, 
mêine s'ils ne chassent pas de démons, ils sont saints. Va vers les huttes 
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des saints. Se réfugier à l'ermitage d'un saint, c'est passer de la terre 
au ciel. 

Tu ne vois rien là-bas de ce que tu vois chez toi : ce chœur est pur de 
toutes ces misères. C'est un silence, un calme profonds. Ni mien ni tien 
là-bas. Dusses-tu ne rester là-bas qu'un seul jour, ou deux, tu jouiras 
plus grandement alors de ces délices. L'aube parait. Plutôt, avant le 
jour, le coq a chanté. Chez toi, à cette heure-là, les esclaves ronflent, 
les portes sont fermées, tous dorment comme des morts, le muletier 
secoue ses clochettes. Rien de pareil là-bas. Aussitôt, quitté le sommeil, 
tous pieusement se lévent quand le snpérieur les éveille. Debout ils 
forment le saint choeur et, tendant sans retard les mains vers le ciel, 
ils chantent les hymnes sacrés. Car ils n'ont.pas besoin, comme nous, 
de beaucoup d'heures pour secouer le sommeil et la lourdeur de tête. 
Nous, une fois levés, nous restons longtemps assis à nous étirer, nous 
allons à nos besoins, puis nous nous lavons la figure et les mains. C'est 
le tour, ensuite, des chaussures et des habits, et il se perd ainsi bien du 
temps. Rien de pareil là-bas. Nul n'appelle un esclave, car chacun se 
suffit. Nul besoin de beaucoup d'habits, ni d'un serviteur qui chasse le 
sommeil, A peine a-t-il ouvert les yeux, le moine, par sa vigilance, a 
l'air de quelqu'un qui aurait veillé tout le temps. Quand le cœur n'a 
pas été alourdi par les aliments et ne s'est pas enfoncé, il ne lui faut pas 
beaucoup de temps pour se remettre, il retrouve aussitôt sa vigilance. 
Quant aux mains, elles sont toujours pures : car le sommeil est ordonné. 
Nul n'entend là-bas gens qui ronflent ou qui halétent, nul n'y voit 
wn dormeur qui s'agite ou qui soit déshabillé ! : dans leur sommeil 
ils montrent plus de décence que les autres durant la veille. Et ceja vient 
entièrement du bon ordre qui règne dans leur âme. Oui vraiment, ce sont 
des saints, des anges au milieu des hommes. Ne t'étonne pas de ce que 
je dis là. Leur grande erainte de Dieu ne leur permet pas de sombrer 
dans les abimes du sommeil et de plonger dans l'inconscience leur enten- 
dement : cette erainte reste en suspens à Ja surface de leur être et les 
laisse prendre seulement des intervalles de repos. Et si tel est leur som- 
meil, tels aussi, fatalement, sont leurs rêves, non tourmentés de visions, 
non troublés de cauchemars. 

Eh bien, comme je disais, dés le premier cri du coq, le supérieur arrive, 
et, d'une simple touche du pied au dormeur, fait se lever aussitôt tous 
les moines : car il n'est pas permis non plus là-bas de dormir nu. Puis, 
une fois levés, ils chantent aussitôt, debout, les psaumes du Prophète, 
toutes leurs voix pleinement d'accord, sur des tons bien rythmés. Nul 
instrument de musique, ni cithare, ni syrinx, n'émet des sons aussi doux 
que ceux qu'on peut entendre là-bas quand ces saints hommes chantent, 
dans une tranquillité profonde, dans le désert. Ces psaumes sont adaptés 
à l'heure, débordants d'amour de Dieu... Quand de nouveau ils chantent 
avec les anges — car les anges eux aussi chantent alors — « Louez le 


1. Ou « qui se mette à nu ». yupvobpevov peut avoir ces deux sens. 
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Seigneur du haut des cieux » (Ps. 148, 2), à l'heure où nous bâillons, 
nous grattons, soufflons, ronfions, ou encore sommes tout simplement 
couchés sur le dos et méditons mille fraudes, n'est-il pas beau de penser 
que ces gens-là consacrent toute la nuit à une telle occupation ? 

Quand le jour doit paraître, ils prennent désormais un peu de sommeil !, 
À l'heure où nous commençons nos tâches, c’est le temps, pour eux, du 
repos. Le jour venu, chez nous, on fait une visite, calcule ses dépenses, 
fait irruption au marché, se présente au gouverneur, tremble, craint 
le moment de rendre ses comptes ; celui-ci va à sa boutique, celui-là à 
ses affaires. Mais eux, quand de nouveau ils ont achevé prières et hymnes 
du matin, ils se tournent à la lecture des Écritures, 1l y en a aussi qui 
ont appris à copier des livres. Chacun occupe une cellule unique qui lui 
a été assignée, et il y pratique continuellement le silence : nul ne bavarde, 
nul ne dit le moindre mot. Puis ils récitent les heures de tierce, sexte, 
none et les vêpres : ils ont divisé le jour en quatre parts et, à la fin de 
chaque part, ils honorent Dieu de psalmodies ct d'hymnes. Quand tous 
les autres déjeunent, rient, plaisantent, se font éclater le ventre à force 
de mangeailles, ils s'adonnent, eux, au chant des hymnes. Pas un instant 
pour la table, pour les choses sensibles d'ici-bas. De nouveau, le déjeuner 
fini, aprés avoir fait la sieste, les gens du monde retournent aux mêmes 
occupations. Car ils dorment même le jour. Eux veillent même la nuit : 
ils sont vraiment fils de lumière. Sur quoi, ayant perdu à dormir la plus 
grande partie du jour, les mondains s'avancent alourdis de sommeil : eux 
sont encore vigilants, car ils restent sans nourriture jusqu'au soir, persé- 
vérant dans les hymnes. Quand le soir est tombé, les mondains courent 
aux bains ou aux divertissements. Eux, s'étant acquittés de leurs peines, 
s'occupent alors du repas, sans exciter une masse d'esclaves, sans courir 
à travers la demeure, sans tumulte. On ne leur sert pas non plus une 
multitude de viandes, de plats débordants de graisse. Les uns se contentent 
de pain et de sel, les autres y ajoutent de l'huile, d'autres, ceux qui sont 
plus faibles, usent de salade et de lógumineux * Puis ils s'asseyent un 
peu; plutôt, aprés avoir tout conclu par des hymnes, ils prennent un 


1. H y a là une légère inconséquence. Les mêmes moines dont on nous 
disait que le supérieur les réveille au premier cri du coq (630 À 7 s.) ne 
peuvent être dits ensuite avoir passé toute la nuit (xà zv cc vuxsóc 630 E 3) 
à chanter des psaumes, et se coucher au point du jour (rad huépa u£XXn 
ytyvegða E 4 s.) pour un peu de repos. C'est peut-être simplement un oubli 
de Chrysostome. Ou bien l'usage, en chaque couvent, difiérait-il selon 
le supérieur. Lever nocturne et lever au point du jour existen encore 
aujourd'hui. 

2. Ces deux (légumes verts, Agavov, et légumes secs, ëcrpx) reviennent 
constamment dans les lextes sur les moines, en latin kolera et legumina, 
par exemple Hier. ep. tvi 6 (rr, 80.14 Labourt) sit uilis el uesperlinus 
cibus holera el legumina, interdumque pisciculos pro summis ducas 
deliciis, Jérôme recommande d'ailleurs surtout les légumes verts, ep. Liv 
10 (rit, 33.14 ss.) deinde in ipsis cibis calida (qui échaullent le sang, cf. 89, 
p. 32.21 ss.) quaeque deuita: non solum de carnibus loquor..., sed etiam in 
leguminibus inflanlia quaeque el grauia declinanda sunt : nihilque 
ila scias conducere christianis adulescentibus ul esum holerum. 
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temps de repos, chacun sur son lit de paille, qui n'a élé [ait que pour 
le sommeil, non pour les délices. I] n'est, là-bas, ni magistrats à craindre, 
ni maîtres superbes, ni esclaves terrifiés, ni le vacarme d'une épouse, 
ni le désordre que causent les enfants, ni une multitude de coffres, ni 
réserve de vétements superflus, ni or, ni argent. Jl n'est là gardes ni 
sentinelles : car il n'y a pas de trésor ou rien de tel. Tout déborde de priére, 
d'hymnes, de bonne odeur spirituelle : il n'y a là rien de charnel, Ils 
ne craignent pas l'attaque des brigands : car ils n'ont rien, dont ils puissent 
éprouver la perte. Point de richesses, rien que le corps et l'âme. Et si 
on les leur enlève, ce n'est pas une perte, mais un gain. « Car, dit l'Apótre 
(Phil. 1, 21), ma vie à moi, c'est le Christ, et mourir m'est un gain. » 
lls se sont libérés de tout bien. C'est réellement. qu'il y a «un chant 
d'exullation dans les tabernacles des justes » (Ps. 117, 15). 
Impossible d'entendre jamais là-bas ni cris de deuil ni lamentations. 
Leur toit est pur de ces sons dégoülants, il est pur de ces hurlements. 
Sans doute on meurt aussi parmi eux ; ils ne sont pas immortels quant 
au corps: mais ils ne connaissent pas la mort comme mort. C'est au chant 
des hymnes qu'ils mènent à sa tombe le moine défunt : ils appellent cela 
"escorte d'honneur » (zpozopzc]), non « cortège funèbre » (Exgnsd}. A-t-il 
élé annoncé qu'un tel est mort, grande est la joie, grand le plaisir. Plutôt, 
on n'ose même pas dire « Un tel est mort (rereheürmue), mais « Un tel 
s'est accompli » (zeceAsfoot 63 F 1 1). Ce sont alors actions de grâces, 
on glorifie longuement le défunt, on est en joie, chacun formant le vœu 
d'obtenir une fin pareille, d'achever ainsi je combat, de se reposer de 
ses peines et de ses luttes, de voir le Christ, Un moine est-il Lombé malade, 
ni larmes, ni chant lugubre, mais de nouveau des priéres, On ne recourt 
pas aux mains des médecins : souvent la seule priére a fait se remettre 
le malade. Mais s'il y a eu aussi besoin des médecins, grande est alors 
la fermeté philosophique, grande l'endurance, Pas de femme au chevet, 





Q4 *eAetoUcÜmi = mori parait en effet propre à la Jangue chrétienne. 
Employé d'abord, semble-t-il, pour désigner la mort des martyrs {peut-être 
en souvenir de Le. 13.32 th Tpit TeAetoUuat, summor Vulg.), cf. Clem. 
Al. Sirom. 1v 4, 14, 3 (r1, 2551 Stühlin) aùtixa vexcloaty zà paptůpiov xahoŭuev, 
Quy öm cÉAos oü Piou & áwÜptioc Babev óc ol orob, ör. réhetov Épyov 
dvérne Éveôel£aro. Parait souvent, dans ce sens, chez Eusè be, H. E. (ci. 
1 Index de Schwartz au t. TII, s. u. zeAztobuan, rehkeluat, a Märtyrertod »), 
aussi dans le Discours de Constantin aux Pères de Nicée, zep. ip" (152.7 
Heikel) ösa dyaðà piver … Tobe BU ágoloylag reheumbévrac. Mais le même 
Eusèbe, V. Const. 97.15 H. emploie déjà le mot, aussi, pour la mort d'Hélène, 
(Bc piv obv à Basthéwc èteheoüro Mime. el cet usage deviendra habituel 
pour la morl de tout saint personnage, cf. Hisl. Mon. 24.9, 11; 86.18, 
92.1 Preuschen ; Antoine, V. Sym. Slyl. 78.3 Lietzmann (mais seulement 
dans le ms. A, et interpolé à mon sens) ; Cyr. Scyth., V. S. Sabae, 182.16 
Schwartz ; Leontius Neap. V. Jo. Eleerno. 100.18 Gelzer; Callinicus, 
V. S. Hypalii, Index des Bonnenses, s. v. ccActoUoOzt (mori : neuf exemples), 
etc. Voir aussi Du Cange grec, s. u. seetoov, uitam finire, praesertim mar- 
iyrio (mais ib. seAelocig = baptismum, comme souvent, v. gr. Eus. V, 
Const. 143.19 s. Heikel Kovaravrivos Nototo uucTnplote  Gvayewbuevoc 
&sehctoro). | 
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les cheveux dénoués ; pas de petits enfants pleurant, avant méme qu'elle 
ne se soit réalisée, leur condition d'orphelins ; pas de serviteurs suppliant 
le mourant de les confier à quelque autre maitre avec un bon certilicat. 
Libérée de toutes ces gènes, l'âme, jusqu'au dernier souffle, n'a qu'une 
seule pensée : comment partir dans l'amitié de Dieu. Si d'ailleurs on est 
tombé malade, ce n'est point dû à la gloutonnerie ou à la lourdeur de 
tête : les causes mêmes des maladies méritent tous éloges, et non le 
blàme, comme les nôtres. C'est la continuation des veilles et des jeünes, 
ou quelque autre raison pareille, qui les produit. D'oü vient aussi qu'elles 
sont aisées à guérir. Pour étre débarrassé de tout mal, il suffit de ne 
plus se livrer, aussi durement, aux pénilences. » 





Chrysostome est verheux, il a trop écrit *. Dès lors, effrayé par cetle 
masse, on ne le lit plus guère, et c'est dommage : car il est un écrivain né. 
Mais ce n'est pas pour cette raison ? que j'ai traduit ces longs extraits. 
Deux motifs m'y ont conduit. D'abord, j'ai voulu constituer le dossier 
complet des moines « antiochiens », je veux dire résidant prés d'Antioche, 
d'après Chrysostome. Comme il était marqué plus haut, la seule présence 
de ces moines sur le Silpius a pu être de quelque poids dans la vie chré- 
tienne, ou le retour à cette vie, de plus d'un habitant d'Antioche. L'ora- 
teur ne cesse de répéter « 'Aziüt, Bpo : Va, va voir toi-méme les moines. » 
Il ajoute sans doute en un lieu (in / Tim. hom. 14, 628 E 3): Bá8tte poo 
686v et, de fait, c'est une course de plusieurs heures que d'atteindre les 
cimes du Silpius. Mais enfin, la montagne domine immédiatement la 
ville, on y allait chasser?. Chrysostome, une fois prêtre, y montait 
souvent, Théodoret enfant, chaque semaine 5, gravissait ces pentes 
jusqu'à la grótte de l'ermite Pierre, sa propre mère a fait un jour la même 
ascension dans tous ses atours, robe de soie et bijoux d'or 9. Et sans doute 
aussi, il ne faut pas exagérer l'influence de tels exemples. Paris, nu 
xvre siècle, fourmillait de moines et de nonnes, dans la ville même el 
aux environs : ville et cour n'en continuaient pas moins de mener leur 
train, d'aller à leurs plaisirs. Mais qui pourtant nierait l'influence de 
Port-Royal, celle, plus tard, de la Trappe et de son abbé ? Il est donc 
permis de penser que les couvents « antiochiens » ont joué un peu le 
méme rôle. Cela est sûr dans le cas de Chrysostome, de la famille de 
Théodoret. On a peine à croire que le prédicateur d'Antioche eüt'usé 
si souvent de ces exemples s'ils avaient dû être tout inopérants. 





1. Douze Lomes, el certains doublés, dans l'édition Gaume., 
2. Ou, du moins, pour cette raison seulement, Car j'ai eu, je l'avoue, 
piaisir à le Lraduire. Comme il est naturel auprès de Grégoire de Nazinnce * 
3. Théod., H. R., xii, PG 82, 1404 B 14s 
4. Car ib semble y avoir un souvenir pe 
hom. 14, 628 E 5 ss.) roaga des Bobvos XphuxTx, Bazas Thy Uu) 





onnel en ces mots (n 7 Tim 
pr 








5. draž pe ic iüBopdboz, M, R. 1x, PG B2, 1381 A 5. 
6. lbid. 1381 B 4 ss. 
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La seconde raison est hien intéressante, On a lu plus haut ees tableaux 
idylliques, loin de la réalité, comme le bon sens l'indique — car toute 
société humaine a ses tares — et comme le prouveraient, s'il en était 
besoin, et les doléances de S. Jérôme (cf. Note additionnelle E) et !a 
vie méme du fondateur des cénobites, S. Pachôme. C'est que Chrysostome 
est poète. 1l exprime, en ces peintures, la nostalgie de son âme. Il est le 
créateur, si l'on peut dire, d'un thème littéraire qu'on croirait moderne 
(le Moyen Age, si plein de moines, ne l'a pas connu) : la poésie des cloitres. 
Cette exaltation poétique du désert peuplé de moines, de la paix, du 
bonheur qui est leur apanage, suppose deux conditions. Elle suppose 
qu'on voie la vie monastique du dehors : maior e longinquo reuerentia. 
Et elle suppose qu'on vive soi-même dans le tumulte de la grande ville, 
pressé par la foule, accablé d'affaires, sans un moment de silence et de 
recueillement. C'est alors qu'on aspire à la solitude des champs, et qu'on 
se peint sous les couleurs les plus riantes la vie tranquille et régulière 
des cénobites. Ils ne conversent qu'avec « l'oiseau qui vole, l'arbre agité 
par le vent, le souffle du zéphyre, le torrent qui se jette par la crevasse » 
(in Math. hom. 73, 706 C 5 ss.). Sans cesse revient, comme un refrain : 
« Paix profonde, tranquillité profonde. » ? On croirait entendre Virgile 
(Georg. 11, 457 ss.) : 


© Jortunatos nimium, sun si bona norint, 
Agricolas 1... 

Si non ingentem foribus domus alta superbis 
Mane salutantum totis uamil aedibus undam... 
At secura quies, et nescia fallere nita. 


Le rapprochement n'est pas vain. Car, suus cet aspeel, la poésie de 
ja vie monastique ne fait que reprendre le vieux théme hellénistique de 
la poésie de la vie rurale # Ces descriptions du bonheur «au désert » 
ravissaient les citadins d'Antioche ?, Pareillement les citadins de Home, 
au 1*' siècle avant notre ère, faisaient peindre, sur les murs de leurs 
maisons, des jardins pleins d'arbres, d'oiseaux et de fleurs, oü, en plein 
milieu de Ja ville, ils pouvaient se réfugier et poursuivre leurs songes *, 

Ce thème n'est pas le seul qui rappelle des sujets profanes. L'antiquité 
païenne avait connu déjà le thème du philosophe qui, seul ou avec quelques 
disciples, s'enferme au «désert» pour y méditer, Ainsi le moine se 






1. vána à ab houyly zat à 
of, máwem sighry 693 È 7 s. 
4 ed Mp xal fogta (in 1 Tim.) 629 C 7 s. 
2. Sur ce thème bien connu, voir par exemple E. R. Curti zuro- 
is Literatur und lateinischer Mittelalter (2* EL, Berne, 1954, ae 
BE ss. pur 
3. In Math. hom. 70, 691 A 9 záv inl tag Epipouc dnehbovt: nA yàp 
sorüw äŞopa Ayav, inadh pesà mheiovac Above dxoðovtaç duüc Baént. 
Ct. Karl Schefold, Pompejanische Malerei (Bâle, 1952), 73 ss. el pl. X1 
" CT. Révél. Hermès Trisméyiste, I, 11, 31 ss. ; 45 ss, Voir aussi Personal 
teligion among the Greeks, ch. IV, The Inclination fto Retirement. 










(n Math.) 673 


ovo, norah d] hauia 
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retire-t-il dans la solitude pour y « philosopher » sur Dieu et le monde, 
le visible et l'invisible, la vie présente et la future (in Math. 676 D 3 ss.). 

Mais s'il est vrai que tout n'est pas neuf dans les descriptions de Chry- 
sostome, encore fallait-il quelqu'un pour appliquer au cas des moines 
ces lieux communs chargés de valeur poétique et si capables d'émouvoir 
la population blasée, fatiguée, d'une grande ville — si propres à réveiller 
en elle le regret nostalgique du paradis perdu. Car voici un trait vraiment 
neuf, du moins n'en vois-je pas l'équivalent chez les paiens. C'est que la 
vie des moines est une anticipation de la béatitude future. lls chantent 
sur la terre comme chantent les anges au ciel, Bien mieux, ils chantent 
avec les anges. Ceux-ci viennent les visiter, et ils conversent avec eux, 
ils font déjà partie de la cour céleste. En sorte que, à contempler les 
moines, le visiteur a déjà comme le pressentiment de ce qui l'attend plus 
tard. Les paiens s'étaient forgé une idée merveilleuse des Champs Élyséens, 
ct de ces Hes Bienheureuses qui, à l'extréme occident, toujours plus loin, 
toujours hors des prises humaines, ont accueilli quelques mortels privi- 
légiés, Ce rêve fugitif de bonheur, le voilà, dit Chrysostome, désormais 
réalisé. Le lieu des Bienheureux existe. Il n'est pas loin. Il est aux portes 
d'Antioche. C'est le retour constant de ce beau théme dans les homélies 
de Chrysostome qui devait toucher le plus ses auditeurs et qui nous 
émeut encore 1, 


1. En contre-partie du tableau idyllique que présente Chrysostome, 
cf. la Note additionnelle E sur Jérôme et les moines du désert de Chalcis. 


XII 


LE PREMIER STYLITE, SYMÉON L'ANCIEN. 


A. Les Sources. 


Les sources sur Syméon l'Ancien sont au nombre de trois : Théodoret 
H. R. xxvi; une vie syriaque en deux recensions, l'une publiée par 
Assemani (A), l'autre par Bedjan (B) ; une vie grecque par un certain 
Antoine qui se nomme, parle à la premiére personne (1, 17 [dans le ms. B], 
28, 29, 30, 34) et se donne comme un disciple immédiat du sLylite. Ces 
trois sources ont été rassemblées par Lietzmann dans l'ouvrage plus 
haut indiqué !, Théodoret xxvi y est édité d'aprés une étude non pas 
compléte, mais plus extensive des manuscrits que n'a fait Sirmond : 
c'est donc ce texte que je citerai, par paragraphe, page et ligne La 
vie syriaque s'y présente sous la forme d'une traduction, par Hilgenfeld, 
de la recension Bedjan. La vie grecque d'Antoine est éditée d'après neuf 
manucrits, dont l'un surtout, le Paris. gr. 1468, x1e s, (A), a servi de 
base *. Dans ce qui va suivre, Th. = Théodoret, Syr. — la vie syriaque, 





1l. Cf. supra, préface, p. 15, n. 1. 
2 





Pour la commodité du lecteur qui ne posséderaiL pas l'ouvraue de 
Lietzmann, j'indique ici la correspondance entre les paragraphes de l'édi- 








Lietzmann et les colonnes de Migne (PG, 82): Lielzmann 1 — 146 1D8/ 
3: 2 = 1465B4/C9; 3 = 1465C10/1468A3; 4 = 8A3/C6 
168C7/1469A2; 6 = 146: [B1; 7 = 1469B1/D2; 8 





i 69D2/7; 
9D7/1472A d. 1 0 1472A d. 1./C13 ; 11 72C14/1473A7 ; 
73A8/1476A10 ; 13 — 1476A10/B d. 1. ; 14 = 1476D d. 1./1477A4 ; 
15 = 1477A4/C4 ; 16 = 1477€4 /1480A1 ; 1; = 1480A1 /B4; 18 = 1480B4/ 
C2; 19 = 1480C2/| ; 20 = 1480D4/1481B4; 21 = 1481B4/C9 ; 
22 — 1481C9/14 ; 23 481C15/1484A4 ; 24 = 1484A4/14 ; 25 = 1484A14/ 
B7; 28 = 1484B8/C6. 

3. Les raisons qui ont fait préférer à Lietzmann le ms. À sont subjeclives 
el il est possible que le P. Delehaye ait raison de regarder, du moins en 
certains points, le texte abrégé de Ja version latine comme meilleur, étant 
admis que les « coupures » du latin ne sont pas le fait du traducteur même, 
mais existaient déjà dans la recension grecque qu'il a suivie, cf. Delehaye, 
Iti S. Or précisément le P. de Jerphanion a retrouvé, dans la chapelle de 
Zilvé en Cappadoce, une suile d'inscriptions grecques servant de légendes 
à des fresques où se trouve représentée la vie du stylite, Le texte de ces 
inseriptions se rapproche, non pas du texte grec des manuscrits de Lietz- 
mann, mais de celui, plus court aussi, des versions latines publiées par 
Rosweyde et les Acia Sanctorum, cl. G de Jerphanion, Les Inscriptions 
Cappadociennes et le texte de la « Vita Simeonis auclore Antonio », dans 
Rech. Sciences Religieuses, xxi (1931), 340 ss., xxi (1932), 71 s. 
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Ant. = la vie grecque d'Antoine, La valeur relative de ces trois sources 
a été discutée par Lietzmann lui-même, op. cil., 215-223, 328 ss., le Père 
Delehaye, Saints siyliles, 1-xxv, le Père Peeters dans un article des An. 
Boll., xı (1943), 29-71, repris dans Le T'réfonds ele., 92-136 1. 

1. Théodoret. | 
A la différence de tant de récits pleins de fraicheur et d'agrément où 
Théodoret se raconte en méme temps qu'il narre la vie du saint, celui-ci, 
ar parties du moins, a presque un caractère officie! eL se présente déjà 
avec les marques typiques du Bloc xoi xoAczta de l'hagiographie usuelle. 
1 se divise clairement en trois parties : I. Prologue (1). Enfance et vie 
du saint jusqu'à la montée sur la colonne de trente-six coudées (2-12). 
Celle premiére partie s'achéve sur une apologie du stylitisme (12). — 
1L Grandeur du saint. Conversions, miracles, prédictions (13-19). — 
i1]. Vertus du saint : endurance (20-22) ; modestie et douceur (23a); 
Syméon prédicateur (23 b); Syméon juge (24): Syméon défenseur 
de l'Église, en relations épistolaires avec l'Empereur. les magistrats 
el les évêques (25) ; conclusion (26) ?. Voici l'analyse détaillée. 











1. Sebiwielz, Das morgenlündische Münchtum, 111, 315 ss, n'a pas connu 
Particle du P. Peelers et reproduit en substance Jes conclusions du P. Dele- 
haye, ef, surtoul 319-321. . . 

5, Le manuscrit w de Théodorel H. R. (Vindobon, his 1 2 S. 
porte deux additions, Pune an § 17 sur une prédiction de yméon (il aurail 
vu deux verges tombant du ciel sur la terre à l'orient el l'occidenl : Syméon 
l'aurail compris commie l'annonce d'attaques des Per el des » Seylhes a 
contre l'Empire, altaques que ses prières auraient arrèlées), l'autre après 
le 8 26 sur la mort du saint. La seconde ne peut sûrement pas être de 
Théodorel, qui est mort en ou avant 457, donc deux ans avant Symeon. 
La première est Lrup vague pour qu'on puisse rien dire de sür. LE + t 
a été publiée avant 449 (ef. supra, p. 245, n. 1). D'une manière pl 
précise, l'historien comptauL vingt-huit carémes depuis l'arrivée de Symeon 
à Télanissos (8,6.13/15) et cette arrivée ayant eu lieu, d'après les calcu s 
sérieusement établis du P. Détehiays n es, XVI), en 412, Lord 
dû rédiger sa vie de Syméon en 4 c Eazbuon Toiy pi ç hypo" 
6.13 5.). Si la premiere addition § 17) est bien de Théodoret, la prédi Lion 
sur les deux verges est done antérieure à celle date. Admettons d'autre 
part, comme il est plausible, que ce que raconte "héodoret dans les ie 
soit postérieur à a montée de Syméon sur la grande colonne (8 12, 8.21 s. 
vüv B& BE xal vptkzovcm : quarante coudées dans Anl. el s P mais pe 
importe!) Syméon est monté sur cetle grande colonne en s 9. En nn 
d'après syr., il est arrivé à Tel-neshin en 412 ; dix ans dansl enclos, ss i 7 
sept ans sur des colonnes de onze, dix-sept el vingt-deux coudées, 422- f 
(cf. Delehaye, xv1). C'est donc entre 29 et 440 que prend place Ja. predle 
lion. Durant ce laps de temps, pas de menace du cóté des Perses : gus 
n 2, la paix a régné entre Perses et Romains, en parlie à cause des di i 
cultés que rencontraient les Perses sur la frontière de l'Oxas a. B. Dury, 
History oj the Later Roman Empire, 1, 96). En occidenl, on a sans nn 
la grande invasion de l'Afrique par les Vandales (à partir de 29 ; wai 
entre Valentinien III et Genséric en 435), mais je doule que cette expédition 
ait jamais cu le moindre contre-coup en Syrie Plus probablement, s'i 
iaut altribuer quelque importance au lexte, vagi ail-il de la menace 
constante que faisaient peser les Huns d'Attila (434-453) sur jes ron 
balkaniques de l'Empire d'Orient, mal défendues sous le règne du Eee e 
Théodose 11 (408-450), cf. Seeck, P. W. s. v. Attila, i en parcus 
2243.91 ss, Encore est-il que les grandes incursions di want eu lieu 












. gr. 109, xui s.) 
























































LES SOURCES. THEODORET 349 


i. Enjance et vie jusqu'à la grande colonne: 1-12. 


1. Prologue. Toutes les vies n'en comportent pas, la plupart du temps 
méme Théodoret s'en passe, entrant tout de go dans le sujet. Le prologue 
est ici particulièrement pompeux: Zupstvay «àv závu, tò péya Dadua the 
olzougévr 2, Erosa JE zul Mépout L2, xat npbc 
Xwófüac 0$ x^. Je ne vois d'analogue que Macédonius xii (1400 B) 
Mzuxeüóvtov è out u$» Grave. 


icact uiv &xavtc 





S4 loast O8 xol Th. 

2. Naissance à Sisa « aux confins de notre pays et de la Cilicie ». 

l pait les troupeaux. 

Un jour, « parce qu'il neige », se rend à l'église avec ses parents. Entend 
lire le passage « Bienheureux ceux qui pleurent ete. » (Mt. 5, 4ss.). Inter- 
roge «l’une des personnes présentes » sur le sens du texte et ce qu'il 
faut faire pour étre sauvé. On lui recommande la vie inonastique. Vrai 
peut-être, et sûrement possible, mais rappelle un topos connu, classique 
depuis la vie d'Antoine par Athanase. 

3. Vision à la chapelle des Saints Mar 

4. Va au xatayóytov de certains ascétes voisins, où il passe deux ans 
(34. 4-5). 

Puis va au village de Téléda où Ammianus et Eusèbe avaient fondé 
leur monastère (3.6-8 : cf. H. R. 1v). Se rend à une filiale de ce monastère, 
fondée par Eusébonas et Abibión (3.10-11), alors dirigée par Héliodore 
(3.16) qui, entré là à trois ans (syr. 22 : à cinq ans), y avait vécu reclus 
soixante-deux ans (dans syr. 22, Héliodore meurt à soixante-dix-neuf ans). 
Théodoret l'a connu (3.23-25). 

Syméon y reste dix ans. Il a quatre-vingts compagnons. 

Pénitences de Syméon, blàmées par les supérieurs. 

5. Épisode de la corde (ceignant les reins), raconté à Th. et par Syméun 
et par le supérieur (4.3-4). 

On ordonne à Syméon de partir (4.18-21). 

6. Épisode du puits (Adxxoc). 

7. Retour de Syméon au monastère où il reste òħiyov /povoy (5.5). 

Va à Télanissos (Tel-neshin). 

S'enferme trois ans dans un oikiskos. 

Reste tout un caréme sans manger. Épisode de Bassus le périodeute 
(5.11) : Syméon lui demande de l'emmurer pour le Carême ; Bassus 
laisse là une cruche d'eau et dix pains ; le caréme fini, Bassus retrouve 
pains et eau, mais Syméon git à terre à demi-mort ; Bassus le ranime et 
lui donne la communion (pascale). 

8. Bassus raconte Ja chose à ses propres moines. 

9. Depuis lors, c'est-à-dire depuis vingt-huit ans, Syméon passe ainsi 
tous ses carémes. 








qu'à parlir de 441 (ib. 224 , et dans ce cas, si les ealculs précédents 
sont jusles, l'addition du $ 17 doit être ou bien une addition tardive de 
‘lhéodoret lui-même (avant 449), ou bien, comme i) est plus probable, une 
iuterpolation. 
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10. Aprés trois ans dans l'oikiskos, Syméon gravit la montagne (l'actuel 
Qalaat Sem'an), s'y ménage un Üptyxíov et, pour ne pas le quitter, 
s'attache au pied une chaine de vingt coudées qui le relie à une grosse 
pierre. Sur le conseil de Méléce (chorévêque d'Antioche), il renonce à 
la chaine. Découverte des vingt punaises (supra, ch. IX, p. 292 s.). 

11. La foule afflue et l'importune. 

12, Pour cette raison, thv xt coU xlovoc unyavhaaro oot. (8.191), 
cf. supra, ch. TX, p. 310, n. 1. 

D'abord six coudées. 

Puis vingt-deux. 

Puis trente-six (en 429, cf. supra, p. 348, n. 2). | 

Apologie du stylitisme. Dieu réveille les consciences endormies par 
des spectacles extraordinaires : exemples d'Isaie, Jérémie, Osée, Ézéchiei, 


IL Grandeur de Syméon. Miracles et prédictions: 13-19. 


13. Conversions des Ismaélites (Bédouins). 

14. xai tuùtwv gùrórtys Epevôunv Exà (10.26). Aventure de Théodoret 
avec les Bédouins. Dispute entre Bédouins pour obtenir la bénédiction 
du saint (Théodorel y a assisté, &y GE … sapfjvouv 11. 15-16). : 

15. Guérison d'un paralytique, à la demande d'un Bédouin. Théodoret 
a assisté au miracle (zi8ov 8& xal dAAote aðu 11.25). 

16. Miracle de l'oiseau changé en pierre 3, Beaucoup l'ont vu et ont 
touché l'oiseau (13.10-12). ; a 

17. Théodoret n'a pas été seulement aórómcTac des miracles, mais il 
a entendu les prédictions de Syméon (13.13 s.). Prédiction de sécheresse, 
famine et peste. Prédiction d'une invasion de hannetons *. Sur l'addition 
à la fin de ce $ 17, cf. supra, p. 348, n. 2. 

18. Renommée de Syméon jusqu'en Perse (roi, reine, grands de la cour). 

19. La reine des Ismaélites, qui est stérile, obtient un fils grâce aux 
prières de Syméon, 


IE Verius de Syméon: 20-26. 


a) Endurance 20-22. . UNES 

20 a (15.5-17) crotç perpétuelle coupée d'innombrables inclinations. 
Un des compagnons de Th. les a comptées un jour ; il s'est arrêté au 
chiffre 1244, puis s'est fatigué de compter". Station et inclinations 


1. 18.3 lire dronerpullévros (non &zó retpwbévroc) el 13.4/5 exclure £oliew 
Süvaour avec w el v. lal. : , 
Es De méme Jean de Lycopolis prédit aux gens du pays crues du Nih 
bonne année de récolles, dreñv qwa voû 0:05, Hist. Mon. 1, p. 7.10/1 
Preuschen. ; Jn 

3. Le P. Peeters (L c, 41 = Tréfonds, 105) veut qu'un tel exercice ait 
été possible sur une colonne de moins de 4 coudées, impossible sur la der- 
nière colonne de Syméon. La purtée d'un tel argument m'écl appe (oserat]e 
dire qu'à ce savanL comme à moi, il nous manque l'expé ace ?) En fai " 
quand Th. écrit, Syméon est sur sa grande colonne (vov 3& ËE xal tprdxovta 
12,8.21 ss.). 
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peuvent être vues de tous, car Syméon « a fait enlever les portes et démo- 
lir une bonne partie du mur de clôture » (20, 15.7-8 1). 

Syméon ne mange qu'une fois la semaine (15.15). 

20 b (15.17 ss.) — 21 : Ulcére au pied gauche de Syméon. Th. ne l'a 
pas vu, il parle par oui-dire (pact 15.17), mais un diacre de Rab'an?, 
qui l'a vu, lui a rapporté la chose. Noter ces détails intéressants dans 
le récit : le diacre parle d'abord à Syméon d'en bas, les gens présents 
l'entendent (16.1-2), puis Syméon ordonne qu'on applique à la colonne 
une échelle et il fait monter le diacre (16.7), cf. Delehaye, Slylites, ct111. 

22. Aux panégyries, Syméon reste debout toute la nuit. 

b) 23, Modestie, facilité d'accès, douceur (16.19-24), 

c) 23. Prédicalion de Syméon : deux fois le jour (16.24-17.2). 

d) 24, Syméon juge el arbitre: aprés avoir prié toute la nuit et le jour 
jusqu'à la neuviéme heure, puis préché et accompli des guérisons, Syméon 
rend Ja justice. 

€) 25. Syméon défenseur de l' Église, Lutte contre les paiens, les Juifs, 
les hérétiques. Lettres à l'Empereur (Théodose I), aux magistrats, aux 
évêques. 

26. Conclusion. Ce récit n'est qu' « une goutte pour donner une idée 
de la pluie » D'autres feront mieux et, si l'ermite continue de vivre, 
auront à narrer encore de nouveaux miracles. L'addition à la fin de 26 
(sur la mort de Syméon) ne peut étre, comme j'ai dit, de Théodoret, 

Dans l'ensemble, comparé à d'autres, ce récit est plutót terne. Il ne 
s'anime un peu qu'aux moments où l'historien rappelle des souvenirs 
personnels (sur les Sarrasins, 14-1 6). Sans doute, Théodoret s'est entre- 
tenu avec l'ermite. Mais il faut bien supposer que ces entretiens, au 
sommet d'une échelle, à une grande hauteur 3, n'ont pu étre de longue 
durée. En réalité, le [ond du récit provient de lu « légende » déjà eonstituée 
en ce temps (429-440) par les moines de Télanissos. Syméon était « leur » 
saint. On accourait de tout côté en pèlerinage pour le voir. H n'est pas 


l. às Üüpas yàp dpenbv xal o0 mepipóħou pépog oùe Duros xaxa ious, 
mpóxetrat rüct xi^. Il ne peut s'agir que de ja mandra (litt. « bergerie, parc 
à moutons »), c'esl-à-dire du mur de clôture qui entourait la cour au milieu 
de laquelle se trouvait la colonne (nzeíBoLoc) Une barrière, sans doute, 
servait de garde-fou sur la plate-forme de la colonne, el replBoïoc pourrait 
à la rigueur désigner celte barrière (cf. Delehaye, Siylites, CLVH), mais 
Opar en ce cas ne convient pas. Voir aussi, infra, p. 352, n. 2. 

2. Cf. Peelers, 42,1 = Tréfonds 106,1. Localité dans la région de Germa- 
niea (Mar'ash) en Euphratésie. Les manuscrits ont Éaflévne, bufEvezc, dpafev- 
Vie, Sirmond $afatvee, Hervel Arabena. 1l ne peul s'agir de Ravenne. 

3. Cf. Delehaye, Slylites, curv : « Nous avons quelque peine à nous figurer 
des hommes graves, des personnages éminents, des évêques, des patriarches, 
des empereurs méme » — ainsi dans le cas de Daniel —, « dans la position 
singulière et quelque peu ridicule à nos yeux où ils sont forcés de se mettre 
Pour approcher du stylite. On comprend difficilement ces conférences 
Spiriluelles, ces ouvertures de conscience, les bénédictions, les sacrements 
méme reçus au sommet d'une échelle. Pourtant ce point est si bien établi 
par les lémoignages contemporains qu'il serail superfiu d'y insister ». 








ANTICHE 23 
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défendu de penser qu'ils en tiraient profit 1, Dès lors ils mettaient tout 
en œuvre pour défendre et promouvoir sa gloire. Plus d'un trait dénote 
qu'on se trouve ici en présence d'un pélerinage organisé. On a construit 
autour de la colonne un mur de clôture (mandra) en pierres séches, et, 
avant cette cour, il y a encore un vestibule. Tel est le sens, je crois, de 
ce que dit Antoine (12, 36.3-5), qui parle de deux mandrai, dont l'une 
intérieure (2; #owðev pávðpæ 36.4 s.) — mandra est aussi bien «cour» que 
«mur » —, Il y a une porte à l'entrée du vestibule (tà npóðupa ib. 14, 
38.14 s.) * et naturellement une porte aussi entre le vestibule et la cour 
intérieure. Les murs eux-mémes sont assez hauts pour que, de lextérieur, 
on ne puisse voir Syméon : la mére de Syméon doit grimper sur une 
échelle pour lapercevoir (oxahupatoŭou Bà Exi rdv roïyov rc pévôpac 
38.6 s.). Dès lors, rien que pour jeter un regard sur l'ermite, i faut être 
introduit, admis : la mère de Syméon n'est pas admise, aucune femme 
ne pénétrant dans l'enclos (cf. 14, 38.3 s. uù cuuzj top Os&azcÜz. adcóv, 
Th. 19, 14.19 yuvæËlv où» elourèv Ñv). Une [ois admis, si l'on veut en 
outre converser plus intimement avec le saint et que celui-ci l'accepte, 
il faut aller jusqu'à Iui, et il est donc besoin d'une échelle. Syméon ordonne 
qu'on applique une échelle à la colonne pour faire monter le diacre de 
Rab'an (Th. 21, 16.7). Tout cela suppose une organisation, un personnel. 
C'est par ce personnel que Syméon fait envoyer des messages (3yAot 
38.8, 11) à sa mère qui est restée dans le vestibule. C'est ce personnel 
qui, sur un ordre, applique et enléve l'échelle. C'est ce personnel enfin 
qui prend soin du saint, lui apporte, une fois la semaine, sa nourriture 
(Th. 20, 15.15) et veille sur lui quand il est malade (syr. 125, 170.24 ss.). 
Que les choses eussent été ainsi organisées, le bon sens l'indiquerait. 
Mais les documents eux-mémes le confirment. Antoine mentionne des 
mpocpováptos, des mansionnaires ou gardiens (14, 38.16): le terme parait 
dans la langue ecclésiastique (v. gr. Concile de Chalcédoine 451) pour 
désigner les gardiens du trésor des églises 3. Quand la mère de Syméon 
a expiré dans le vestibule, les mansionnaires la croient endormie et 
cherchent à la réveiller. La trouvant morte, ils préviennent le saint qui 
fait apporter le corps jusqu'au pied de la colonne (Ant. 14, 38.15-19). 
Ce méme Antoine se donne comme un disciple favori avec lequel Syméon 
a coutume de s'entretenir (28, 64.19 ss.) : « Je montai vers lui... et bien 
qu'il füt dans l'habitude de me parler, il ne me fit aucune réponse. » 
La vie syriaque parle aussi de disciples favoris. C'est à eux seulement 
que Syméoñ raconte ses visions (78, 125.27 ss.). Bi y en a deux qui 
prennent constamment soin de lui (110, 159.3 s.; 126, 171.26 ss.). 











1. Syr. 94 fail allusion aux aumónes qu'on apporte à Syméon (135.5,20) ; 
en syr. 91, un haut magistrat d'Antioche parle des sommes d'or qui se 
sont accumulées chez Syméon (135.14 s.) 

2. npélupa The udvüpac esL ainsi expliqué par Métaphraste (cité Delehaye, 
Siylites cLxiV) : vobro yàp & vob ovóAou mepifohoc ixoAcito … meptoxolouelo 
4&p re révrolles «etylow ri low. Voir anssi supra, p. 351, n. 1. 


4. CF. infra, p. 375, n. 5. 
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L'ün de ces deux, Johanan, est particulièrement chéri (80, 134.5) ! ;. 
c'est sur son épaule que Syméon mourant inclinera la tête (119, 
165.30 ss. ; 126, 175.26, 29 s.). Que ces divers serviteurs ou disciples 
fussent des moines de Tel-neshin s'entend de soi-même : à qui d'autre 
eussent-ils permis de veiller sur un tel « trésor » ? 

Maintenant le bon sens également suggère que tant de hauts faits 
miracles, visions, prédictions, devaient former déjà une sorte de « légende i 
traditionnelle, dont certains éléments peut-être étaient mis par écrit. 
On pourrait alléguer sur ce point des exemples païens, Les prêtres d'Épi- 
daure enregistraient sur des ztv&x les miracles d'Asclépios ; ces tablettes 
garnissaient la salle d'incubation où les patients pouvaient les lire; 
c'est d'après ces archives qu'ont été gravées les grandes inscriptions 
qui nous relatent les iġ&uara du dieu. De méme, au temps de Strabon 
il y avait à Canope en Égypte (prés d'Aboukir) un temple fameux de 
Sarapis oü les plus grands personnages venaient faire l'incubation. 
« ll y a là des écrivains qui enregistrent les guérisons, et d'autres, parmi 
les chroniqueurs de ce lieu, mettent par écrit les miracles du dieu, 4XAot 
SE gperac vv évruble Aoyluv (chroniqueurs) » (xvr, 801). Ces derniers 
sont proprement les arétalogues, comme il y en a eu beaucoup à l'àge 
hellénistique et sous l'Empire *. Mais il n'est pas besoin d'exemples 
paiens : nous en avons de plus topiques, dans les usages monastiques 
eux-mêmes, L'auteur de la première vie grecque de S. Pachôme déclare 
qu'il ne s'est pas fondé seulement sur la tradition orale des anciens 
pères 3, mais sur une tradition écrite : « Comme abbà Pachóme leur pré- 
chait souvent la parole de Dieu, certains des auditeurs consignérent 
par écrit ses interprétations de l'Écriture, et pareillement, s'il avait eu 





1. B ayanL dil (93, 133.34 ss.) : « Wie unser Herr ihm (à Symé ilg 
teilt haile, was geschehen v e (à savoir qu'il era der dant Ja 
nuit), hatle er die beiden am Abend entiassen und nic t bei sich bleiben 
lassen, wie gewöhnlich » A a ici une addition intéressante : « Denn der 
Eine von ihnen, welchen er lebte, verliess ihn nicht, sondern siand an 
seiner Seite vom Abend bis zum Morgen auf einer Sprosse (échelon) der 
Leiter. Nämlich zwei von ihnen bedienten ihn.» Nous apprenons par là 
que, durant sa maladie du moins (uleère au pied, dont Syméon souflrit 
prés de neu! mois), le saint était veillé nuit et jour par deux disciples 
En 86 (131.19 ss.) il est nolé que la puanteur de l'ulcére est si forte ue 
nul ne peut monter jusqu'au milieu de l'échelle sans en étre incommode t 
" ceux des disciples qui étaient obligés de monter jusqu’à lui ne le pouvaient 
sans se tenir.sous le nez de l'encens el des onguents ».-L'enclos (mandra 
élant complètement fermé pendant le carême (v. gr. 88, 132.13 s. ; 89 
133.6 ; 90, 133.18 ; 91, 134.14), seuls ces disciples ont e droit d'y pénétrer 
pour prendre soin de Syméon. Seuls également ils reçoivent de la bouche 
(o Ia i » EU de la manière dont f'ulcére a été miraculeusement guéri 

, 134.16 ss.). Voir aussi 76, 123.6 s., où il est fait mention de « di S 
de Syméon : « Um Mittelnacht rief er den einen von seinen Diskont od 
sprach zu ihm ». Ceci ne s'entend que si l'un au moins des diacres était de 
bd fo nuit à la disposition du saint. T 

2. Cf. P. W., 11 670-672 (Crusius) et Suppl. Bd. vt 13-15 (Aly 

3. F. Ha Ikin, S. Pachomii Vilae Graecae 'uxelies 32 » pj: i. 

10 (7.12 ss.), 46 (29.16 ss.), 98 (o3 RO a) See, FRE EUM EEE 
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quelque vision ou extase, ils l'enregistraient ! ». En allait-il de méme à 
Télanissas ? Théodoret dit en propre en sa conclusion (26, 17.23 ss.) : 
« Je ne fais pas ici profession de tout raconter : plutót, par un petit nombre 
d'exemples, de montrer le caractère du genre de vie de chaque saint. 
D'autres encore, c'est probable, composeront (sur Syméon) de bien plus 
amples récits, et, s'il continue à vivre, c'est sans doute des miracles plus 
grands encore qu'ils ajouteront à la liste (ei BE xai Exipuóm, xal pelava 
ruydv npocðhoouot Üabuara). » J'avais pensé d'abord, avec le Père 
Peeters, qu'on avait là comme la preuve de l'existence à Tel-neshin de 
documents écrits dès le temps de Théodoret *. Car l'historien ne fait 
pas souvent pareille remarque, ne laisse entendre qu'il lui est inutile 
d'insister parce que d'autres se chargent de proclamer la gloire du saint ; 
bien au contraire, il déclare à plusieurs reprises qu'il narre les exploits 
de tel ou tel ermite pour n'en pas laisser se perdre le souvenir ?. Mais, 
de fait, on lil une phrase analogue à la fin de la vie de Jacques (xxi, 
1452 C) : « J'ai mis par écrit ce récit, non sans veiller avec soin à étre 
bref, pour ne pas irriter le lecteur par mes longueurs. Si d'ailleurs Jacques 
survit à ma narration, il ajoutera bien sûr une infinité de beaux exploits 
aux précédents, et d'autres les écriront » (el è xal Enfin vine TÖ Serrhpert 
ppévov, xol Aka pupla Sroulev xuraphépara rois mposépotc rpoclñoe, al 
ouyypdbauat xåxetva Éxepot). Ce sont exactement les mêmes termes Gui 
pébover, el. impun, npoaUTiouat -- n poc ast), et dés lors on n'a peut-être 
affaire ici qu'à une clause de style. Mais, lors même qu'on ne presserait 
pas ce dernier argument, il en est d'autres, valables, outre les paralléles 
que j'ai mentionnés. Au moment oü il va rapporter un certain nombre de 
miracles de Syméon accomplis à distance, l'auteur syrien s'exprime ainsi 
(100, 146.7 ss.) : « Du trésor des triomphes du saint nous ne voulons 
vous raconter que quelques exemples, ce que nous avons vu. de nos yeux 
et touché de nos mains (1 Joh. 1, 1) et ce qui, accompli à distance, a été 
relaté par écrit au saint par des personnes sûres 4; (dg existait donc tout 
au moins des procés-verbaux de ces miracles lointains, dés lors un rudi- 
ment d'archives. On peut aller plus loin. Dés 1923, le Pére Delehaye 
(Styliles, 1x) notait la curieuse ressemblance de l'apologie du stylitisme 
en "Théodoret avec celle du syriaque. C'est de part et d'autre le méme 
argument. Dieu suscite des spectacles extraordinaires pour réveiller 


E Io OL d ulonds, 119 s.) : « Théodoret lui-méme on firme Lex 
tence de ces documents écrits, dont il est peul-être tributaire: miryp yonek 
(puis le texte jusqu'à Oxiuara). Cela esl dit au futur. Mais si Théo ore 2 
songé à mentionner ces procès-verbaux encore à venir, ne serult eeypas 
qu'il avait déjà pouses yeux quelques pièces du même genre et qu'il le: 
avai ises rofit ? » 

a Bee Publius fin (v, 1357 A/B), Syméon l'Ancien débul (v1, 1357 B11 
xul Xfüg tře énelvou quocogiac mapatioln hw uviprv), Abraam Te Cm 
1420 B Où? Afpaduou vob Üxupactoó Thv pvp" Tapane Séxrée), E n amans 
début (xix, 1428 C 'ABoutv vapigas rhv dgeriv, el zal Yadduavon où Üavpal 

mòv Blow .. wh poplaaqu, dXX ond the aniic zowupévny nepiBouiu]. Egon 

4. Le P. Peeters a noté ce passage impurlant, l e., p. 55 = Tréfonds, s 
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les consciences endormies. Ainsi a-t-il fait dans la personne de ses pro- 
phètes en amenant Isaïe, Jérémie, Osée, Ezéchiel à se livrer à des manifes- 
tations extravagantes (Th. 12, 8.18 ss.). La méme suite parait dans le 
syriaque (117), sauf que Ézéchiel y précède Osée (Syr. = 117, 161.15-21). 
Le raisonnement est identique, I] ne peut s'agir d'un hasard, et il est 
clair que Théodoret ne dépend pas du syriaque. Mais non plus le syriaque 
de Théodoret. Lietzman l'a amplement démontré?! et il est vain de 
reprendre la discussion. Le Pére Delehaye supposait donc, sous réserve 
il est vrai *, que Théodoret eüt été le premier auteur de cette apologie, 
dont il aurait fourni le cadre aux moines de Tel-neshin. C'est possible, 
mais je croirais plutôt qu'ils l'ont trouvée eux-mêmes. Ils n'ignoraient 
pas l'Écriture. Et les circonstances mêmes les avaient forcés à défendre 
leur saint. Théodore le Lecteur (v1? s.) rapporte que les moines d'Égypte, 
choqués d'une pratique si extraordinaire, envoyérent à Syméon un libellé 
d'excommunication ?, Un passage de la Vie de Daniel le Stylite nous 
éclaire mieux encore sur les dispositions malveillantes de certains abbés. 
La scéne doit se passer aprés 429, puisque Syméon est sur sa grande 
colonne, mais non pas trés longlemps aprés puisque Daniel est encore 
tout jeune moine : or il est né en 409. Daniel est entré dans un monastère 
de son pays, non loin de Mératha sur le territoire de Samosate en Mésopo- 
tamie (Vita, c. 2), et il a accompagné son higoumène qui, avec d’autres 
archimandrites de l'Orient, a eu affaire à Antioche. Au retour, Daniel 
eL son abbé s'arrêtent à Tel-neshin (Vita, c. 7) : « L'abbé et les frères, 
arrivés à un village nommé Telanissae, y logérent dans un trés grand 
koinobion, qui faisait preuve d'un trés excellent et vertueux genre de 
vie, où le déjà nommé saint Syméon avait reçu sa formation à l'ascése. 
Or, comme les moines de là-bas (Tel-neshin) décrivaient les accomplisse- 
ments de saint Syméon, ceux de Mésopotamie rétorquérent que c'était 
là une preuve de vaine gloire : « Méme en menant une vie cachée parmi 
vous, disaient-ils, Syméon aurait pu plaire à Dieu, sans compter qu'on 
n'a jamais vu nulle part que quelqu'un soit monté sur une colonne. » 
Les gens du dit monastére cherchaient donc à les persuader de monter 
et de voir le labeur que soutenait Syméon pour le Seigneur. Eux se 

laissérent convainere et montérent avec le saint Daniel. Arrivés au lieu, 

quand ils eurent constaté l'aspect sauvage de l'endroit, la hauteur de 

la colonne, la chaleur torride du soleil brûlant, la palience du saint 

homme, son accueil hospitalier, et par là-dessus Ja charité aussi qu'il 

leur témoigna à eux-mêmes, ils furent frappés de stupeur. » Cette scène 

extrêmement intéressante est, pour qui connaît un peu la vie monastique, 

d'une vérité absolue. On n'y blâme rien plus que la singularité, surtout 





1. Lietzmann, op. cit., 215-218. 

2. « Théodoret peut avoir aidé les moines à faire un bon choix (de texles 
Scripturaires), eL i n'est pas invraisemblable que c'est à lui qu'on doit le 
cadre de l'apologie qui eut officiellement cours à Tel-neshin 3, Loc. IX 
(c'est moi qui souligne). 

3. 11, 41 (PG, 86, 205) : cité Delehaye, xvir. 
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si cette singularité consiste à dépasser les autres en pénitence. Avant 
d'aboutir à Tel-neshin, Syméon a été chassé du couvent de Télada. Et, 
à Tel-neshin, il a sûrement dû vaincre bien des préventions chez les moines 
avant d’être reconnu comme «le saint ». Mais maintenant, ainsi que je 
disais, il est « leur saint ». Le miracle, en tout temps, a valeur probante. 
Comment, dés lors, ces moines n'auraient-ils pas imaginé trés tôt un 
système de défense à l'égard des malveillants ? Et comment, la Bible 
étant leur seule lecture, n'eussent-ils pas découvert eux-mémes des 
exemples aussi connus que ceux des trois grands prophétes, Isaie, Jérémie, 
Ézéchiel, et du premier des douze autres, Osée ? J'incline donc à leur 
attribuer à eux-mémes ce systéme de défense. Un fait notable de style 
confirme cette vue. Osons dire ici qu'il ne faut pas trop négliger ces faits 
de style. Autre chose est de puiser ici ou là, à vue de pays, une référence, 
autre chose de lire attentivement d'un bout à l'autre un auteur et de 
s'imprégner de sa maniére d'écrire. Or on ne peut lire certaines parties 
de cette vie de Syméon en Théodoret sans noter aussitót la différence 
d'avec, par exemple, les vies de Jacques et de Baradate. Qu'on prenne 
ces derniers courts chapitres sur les vertus de Syméon (22-25). C'est 
une série d'indications toules séches et banales : endurant comme il est, 
Syméon n'en est pas moins modeste ; il est aussi prédicateur ; il est 
aussi juge ; et avec tout cela il ne néglige pas le soin des églises, il écrit 
à Y'Empereur, aux magistrats, aux évêques. On a le sentiment d’une 
leçon apprise. On croit entendre le moine mystagogue ! répétant, avec 
quelle lassitude peut-être, pour ce pèlerin nouveau, l'éloge consacré 
du stylite. I n'était pas besoin de le défendre auprés de Théodoret. 
L'eüt-il fallu, Je moine aurait récité son couplet : « Et Isaie, et Jérémie, 
etc, n'ont-ils pas eux aussi commis des extravagances 7» Tout cela 
est tellement dans l'ordre des choses, tellement aussi, notons-le, conforme 
à ce qui se passait déjà dans les sanctuaires païens *, que je ne puis 
douter, pour ma part, que Théodoret rapporte une légende ollicielle. 
C'est là un fait capital. Car d'une part il détermine le caractére propre 
de nos documents. 1l explique qu'on y trouve à la fois un certain nombre 
de constantes, et des variations de détail dans ces constantes : ainsi 
par exemple l'épisode de la corde, celui du puits (cf. in/ra, p. 371). 
Et d'autre part l'existence d'une légende officielle importe pour l'intel- 
ligence du phénomène lui-même : un grand pélerinage chrétien au second 
tiers du ve siècle. Il y a un demi-siècle que Lietzmann a écrit, et san 
observation garde à mes yeux toute sa valeur : t Zwei von ihnen (die 
drei Viten), die Theodorets und die syrische, beruhen unbedingt, die 


1. Strab. xiv 650 (907.3 s. Meineke) : Ploutónion de Nysa en Carie, 
où l'on fait l'ineubation ; id. xvii 812 (1132.15) : crocodile sacré d'Arsinoé 
en Egypte. 

2. Gomment ne pas rappeler les hiéroi logoi que Pausanias s'entend 
raconter par les sacristains de temples au cours de ses voyages en Grèce ? 
Par exemple au sanctuaire de Déméter à Phénéus d'Areadie (var, 15.1 ss. : 
on possède Jà des ypdppata et un tepòc Réyoc), au sanctuaire des Cabires en 
Béotie (1x, 25.5/10). 
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dritte zum mindesten laut eigener Versicherung, auf der direkten Kunde 
der Ereignisse in Telneschin, d. h. geben die dorlige Klostertradition 
wieder, welche sich mit Notwendigkeit bei den Jüngern und Bewunderern 
des Heiligen ausbildele 1. » 


2. Vie syriaque. 


De cette légende officielle, la vie syriaque est le monument insigne. 
La copie de Ja recension A (Assemani : Bibl. Vat. syr. 60) a étéachevée 
le mercredi 7 avril 474 *, donc quinze ans après la mort du saint. C'est 
done que l'original lui méme a été composé dans les premières années 
aprés cette mort, alors que les anciens péres vivaient encore et pouvaient 
transmettre leurs souvenirs sur la conduite du saint depuis son arrivée 
à Tel-neshin. Si la copie de la recension B (Bedjan : Brit. Mus. Add. 4484), 
traduite par Hilgenfeld, est plus tardive (vi* s.), il est constant que, 
malgré des additions et des variantes parfois notables 1, elle représente 
le méme original. La vie syriaque est donc un témoin valable. Les indi- 
cations géographiques y sont en général exactes 5. Cerlains des person- 
nages qu'elle cite ont leur nom dans l'histoire et peuvent être identifiés s 
Enfin, bien qu'elle soit extrêmement amphigourique — elle se qualifie 
elle-même de « Lobrede » (titre, p. 81) —, elle contient une foule de 
détails, dont une part au moins peut étre authentique. Les moines qui 
l'ont composée étaient en contact perpétuel avec le maitre : ils ont dû 
apprendre de sa bouche, notamment sur l'enfance, des traits véridiques. 
Ceci dit, marquons aussitôt qu'il ne faut pas exagérer la valeur de ce 
témoignage. Les données chronologiques seront parfois, on le verra, 
sujettes à caution. Davantage, on se trouve ici en présence d'une hagio- 
graphie officielle. Le merveilleux abonde, non pas seulement, comme 
de juste, dans les miracles : tout est plein de visions, c'est une vision 
qui commande chaque démarche du saint. Tout aussi est destiné à édifier : 
ainsi, trés notablement, dans le récit de la mort, Enfin il y a par endroits 
une tendance assez nette à donner aux moines syriens la prépondérance : 
il sera par exemple indiqué deux fois (126, 171.9, 22 s.) que deux des 
disciples du saint, qui sont syriens, « ont été mis à la tête de leurs compa- 
gnons ». 


i 1. Lietzmann, 215 (c'est moi qui souligne). Dans le méme sens Peelers 
31 (= Tréjonds, 95) : « Si le témoignage de Théodoret est pour nous dun 
prix inestimable, c'est qu'il a mis le sceau de la vérité sur la fradition 
locale » (c'est moi qui souligne). 

2. Peeters, L c., 48 et n. 3 = Tréfonds, 113 el n. 2. 
R 3. Hilgenfeld, qui suit B, offre au bas des pages les variantes de À 
intéressantes pour le fond. Sans être excellent, l'ordre de B est tré supérieur 
à celui de A (cf. Lietzmann, 212-214), et Ja iraduction d'Assemani, de 
laveu du P. Peeters pourtant favorable à A (Ll c., 48-53 = Tréfonds 
112-118), est un « grimoire illisible » (l. c., 51 = Tréfonds, 116). | 

4. Cf. Peeters, 56 = Tréfonds, 121. . 

5. Cf. Lietzmann, 245 ss. 
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Je donne ici l'analyse du texte, Pour y mettre un peu d'ordre, je me 
suis fondé sur les données chronologiques du8 116 : 








Toute la carriére ascétique 56 ans 
Téléda ... 9 ans 
Tel-neshin .. 47 ans, 
ces quarante-sept années se réparlissant ainsi : 
oikiskos et pierre ....,...,,..........., 10 ans (5 et 5) 
petites colonnes (de 11, 17 et 22 coudées) . 7 ans 
grande colonne .. 30 ans. 
On peut donc, en gros, diviser la vie comme suit : 
I. Enfance et séjour à Téléda..... 1-23 
I. Séjour à Tel-neshin........... 24-121 
HI. Maladie, mort et funérailles.... 122-137 


1. Enfance et séjour à Téléda 1-23. 


1. Prologue (manque en A). | | 

2, Né à Sis. Fait paître les troupeaux (80.16-18, 24). Détails sur l'En- 
fance. Portrait. 

3. Aprés la mort de ses parents, entre un dimanche (A) dans une 
église, entend P « Aposteltext », demande à l'une des personnes présentes 
ce que c'est, Le dimanche suivant retourne à l'église. 

4-6, Vision, plus détaillée qu'en Th. 3. Mention du « Mártyrerhaus », 
cf. Th. 3. 

7. Délivré miraculeusement des Isauriens. 

8. Jeüne de vingt-et-un jours. 

9. Miracle de la jeune poissonnière qui a menti; elle-même et ses 
poissons sont pris de délire, les poissons se jettent sur Syméon [0] 
(85. 9 s.); tout se calme enfin par le pouvoir surnaturel de Syméon. 

9. Miracle de l'anguille. 

10. Jeünes de Syméon. Ses priéres constantes à l'église. 

11. Syméon partage un héritage avec son frére Shemshi, donne toute 
sa part à des pauvres et au couvent de l'abbé Eusébona (à Téléda A) 
oü vit depuis trente-cinq ans son cousin. Syméon décide d'entrer dans 
ce couvent. . 

Premier jeûne d'un carême entier sans autre nourriture qu'une hostie. 

12. Miracle des semences : « das erzáhlte uns der Selige » (87.191). 

13. Entrée de Syméon au monastére d'Eusébona. Prédiction à son 
sujet de Mara, évéque de Gabala (ici Gabula : cf. supra, p. 292, n. 1). 
Shemshi entre aussi dans ce monastére. . » 

14. Aprés avoir passé un long temps avec les fréres, Syméon s'installe 
dans un coin du jardin où il s'enterre jusqu'à la poitrine, supportant la 
chaleur de l'été comme le froid de l'hiver. Il reste deux ans dans cette 
position. Les moines veulent le chasser. L'abbé tente, sans succés, de 
modérer les pénitences de Syméon. Mort d’un frère qui ne croit pas à ses 
vertus, 
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15 a. Jeünés de Syméon. 

15 b. La nuit il porte un carcan, puis, s'étant une fois endormi, se 
tient sur une büche qui, s'il s'endort, roule et le réveille. 

16. Calomnie d'un frére qui l'accuse de manger secrétement en cellule. 

17. Syméon se cache dans le bücher. On l'y retrouve. L'abbé veut 
l'en tirer et n'y réussit qu'avec peine (Dans A, nouvelle plainte des moines 
à l'abbé touchant Syméon). 

18. Syméon se saisit d'un fer rouge qu'un hebdomadaire lui a tendu 
(cf. Hisl. Mon. xin 1, xiv). 

19. Épisode de la corde. 

20. Syméon, devenu aveugle, est miraculeusement guéri. 

21. Épisode du puits (dans Ant. et Th., suit le renvoi de Téléda). 

22. Nouvelle plainte des frères à l'abbé. Renvoi de Téléda. Éloge 
de l'abbé. Entré au monastère à cinq ans (trois ans Th. 4), il esl mort à 
soixante-dix-neuf ans. A sa mort, il remet le monastére aux mains de 
Syméon 1, La communauté comporte cent vingt fréres (02.18. Dans 
Th. 4, quatre-vingts, cf. 3.27). 

23. Adieux de Syméon à l'abbé, 


IT. Séjour à Tel-neshin 24-121, 
A. 1re période. Syméon vit reclus 24-49. 


24. Arrivée au village de Tel-neshin (sic ou Tel-neshe A : Tel-neshil B) 
avant le carême de l'an 458 de l'ére d'Antioche (sc. 458 moins 48 = 
410 ap. J.-C.). 

25. Frappe à la porte du couvent de Maris fils de Bar'aton. 1l n'ya 
là qu'un vieux frére lai et un garçon de sept ans, Le lendemain on 
bâtit pour Syméon un oikiskos et il s'y enferme pour le carême. 

26. Arrivée à Tel-neshin du périodeute Bassus. Épisode de la cruche 
et des sept galettes (cf. Th. 7). Aprés le caréme, Syméon gravit la mon- 
tagne où on lui bâtit un enclos sur le terrain d'un certain prétre Daniel. 

27. L'année suivante, Bassus enferme de nouveau Syméon pour 
le caréme. Aprés le caréme, miracle de Syméon. 

28-29. Miracles. 

30. Bassus annonce à l'église la grandeur future de Syméon. 

31-38. Miracles. 

39. Syméon veut vivre entièrement reclus durant trois ans. Bassus 
le persuade de ne le faire qu'un an et demi, avec 1 1/2 modius (10-15 litres) 
de légumineux (lentilles 49) et une cruche de 3 kaboi (2-3 litres). Syméon 
s'attache au pied une chaine de 20 coudées (cf. Th. 10). 

40-45 a (102.6). Tentation du démon. 

45 b. (102.6-23). Miracle de l'eau. 

46. Vêtement de Syméon. 1l se fait un toit en poil de chèvre. 

47. Visions célestes. 


1. Évidemment faux, cf. Lietzmann, 216. 
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48. Miracle des brigands. 

49. L'année et demie passée, Bassus revient avec une grande foulc. 
Miracle des lentilles (la bassine en est de nouveau remplie). Distribution 
de ces lentilles comme eulogies au peuple, de 3 à 9 heures, sans que jamais 
la bassine se vide. 


B. 2e période. De la pierre-piédestal à la grande colonne 50-116. 


Cette période est la partie la moins claire dans la vie syriaque. Tl est 
parlé d'abord de la pierre-piédestal (2 coudées de haut, 4 pieds de large) 
sur laquelle Syméon reste cinq ans (50-52 : cinq ans 52). Durant ce 
temps Bassus fonde un monastère (B1, cf. Th. 8). A la fin des cinq ans, 
Shemshi meurt (B2), Syméon ayant prédit cette mort (53). un 

La réputation de Syméon grandit, la foule afflue (B4, 56-58), l'ermite 
est en relations avec les rois (B5). Dans ces chapitres 54-58, on nage 
en pleine rhétorique. La forme redevient plus sobre avec LN 

59. « Le séjour du bienheureux dans son enclos a commencé ainsi : 
il se tint sur une pierre dans l'angle Nord-Ouest de l'enclos » (110.3-4). 
On s'attend donc maintenant à ce que l'auteur nous raconte comment 
Syméon a passé de la pierre aux diverses petites colonnes. Mais le récit 
tourne court. « Tous les ans, au temps du caréme, le saint s'enferma dans 
l'enclos et demeura sans boire ni manger jusqu'à Páques » malgré les 
tentations du démon. 

60-77. Miracles !. 

78. Transition aux visions. 

79-81. Visions. : 

82. "Transition à l'endurance de Syméon dans les tourments physiques 
qui l'assiegent. Dans A une indication précieuse (128.11 app. cri) 
x Er riess nieder die Umfriedigung », le reste pareil en À et B: « und 
stand öffentlich Tag und Nacht, während die ganze Menschenmenge 
auf ihn sah». Ceci, qui correspond à Th. 20 (15.7 c pas Ye de 
xal +05 mepiBÓAou pépoc o)x ÉAdytctov xucdjbouc, TPÓXELTAL müc Otapa 
3059 wal napkðočav), est sûrement le bon texte: «er machte sich eine 
Umfriedigung » (B) est absurde ici, puisque toute la foule voit le saint, 
et ne ferait que répéter ce qu'on sait depuis 26. . 

83-81. Endurance de Syméon. C'est à partir du $83 qu'il est commencé 
de nous parler de la colonne. Syméon s'est attaché les pieds à la colonne 
(129.10) *..« 40. Jahre stand er auf einer Säule » (130.3 s. B. « Auf einer 






& i ces miracles, noter celui (§ 65) de ja pluie miraculeuse en un 
tete de grande sécheresse. En souvenir de ce miracle, Syméon insMuse 
une fête commémoralive (au 27 juillet selon Peeters, l c., 60,1 = Treni Is, 
124, 1) rappelée au § 124 (en juiliei). Noter aussi la guérison du straté ate 
Denys (71), cf. Lietzmann, 246. Pour le miracle des gazelles (74), DD 
(219) cp. Ant. 15 (mais voir infra, p- 372 s.). Pour celui du lion (75). cf. 

E i. 21 b (panthère). a , 
are SER Stein » X. qui fait une confusion avec le fait narré plus 
haut (39) sur la chaine de 20 coudées qui relie Syméon à une pierre. 
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Sáule von 40 Ellen stand cr 30 Jahre » A), ce chiffre de 40 années se 
trouvant d'ailleurs en désaccord avec les 37 (7 +- 30) années du $ 116, 11 
est reparlé de la colonne en 87. A force de se tenir debout, Syméon est 
atteint au pied gauche d'ulcéres rongés par les vers *. Aprés neuf mois, 
comme il est prés de mourir, tous, évêques, périodeutes et peuple, le 
supplient ou de descendre ou de laisser au moins enlever l'un des tam- 
bours de la colonne pour que les médecins puissent monter plus facile- 
ment sur l'échelle et lui mettre un emplâtre (87, 131.29 ss.). Théodose IT 
lui-même et ses sœurs lui envoient des évêques pour le supplier de des- 
cendre ne füt-ce qu'un peu de temps (87, 132.1 ss.). Syméon refuse, 
le Seigneur prendra soin de lui, Au bout de huit mois moins vingt jours 
(B : dix jours A), revient le temps du Caréme durant lequel Syméon 
a coutume de s'enfermer dans l'enclos. On le supplie de n'en rien faire, 
il refuse encore (88-89). Au trente-huitiéme jour de cette réclusion, 
un ange en vétements blancs parait devant le saint, lui touche le pied 
et le guérit (80). Notons en passant que c'est là un /opos connu dans la 
littérature hagiographique. L'isloria Monachorum in Aegyplo conte 
une histoire toute semblable à propos du moine Jean (xv, 5, 70.7 ss. 
Pr.) : « Comme ses pieds avaient crevé du fait de sa longue immobilité et 
qu'il en sortait des humeurs » (Dieu merci, il n'est pas question de vers 1), 
«un ange survint qui lui toucha la bouche et Jui dit, elc. ». 

Après le caréme, évêques, prêtres et peuple s'étant assemblés, tout. 
le monde constate que Syméon est guéri (91). Le patriarche d'Antioche, 
Domnus (441/442-450) lui donne la communion pascale (ib.). 

92-111. Nouvelle série de miracles, les uns punitifs, contre ceux qui 
s'opposent à Syméon et repoussent ses remontrances (92-95. 102), les 
autres bienfaisants, à l'égard de ceux qui admirent le saint (96-111). 
La plupart de ces derniers miracles sont des « actions à distance » (« Fern- 
wirkungen » Lietzmann 213). Ils sont souvent obtenus par le moyen 
d'eau bénite (par Syméon), ainsi 92, 136.2 (déjà 37, 99.24 ; 64, 114. 
32 ss. ; 68, 116.20 s. ; 69, 117.10 s. ; 70, 118.5 s.; 76, 123.7 ss.): le 
malade en boit, ou on l'en asperge ; en 92, il s'agit d'un méchant homme, 
et i| meurt avant méme d'avoir bu l'eau. D'autres fois, c'est un 
« Gnadenstaub », c'est-à-dire un peu de la poussière au pied de la colonne, 
qui sert d'instrument : ainsi 96, 140.10 s. ; 97, 141.35 ; 98, 144.18; 
104, 152.1 ; 106, 153.34 (et déjà 31, 07.7 s. ; 32, 07.29 s. ; 34, 08.14 s. ; 


1. Théodorel (20b-21) mentionne l'ulcére, mais sans la comparaison 
avec Job, et sans les vers, la terrible odeur el là guérison im ulcisé. 
Antoine (17) a l'ulcére el les vers (qui tombent par terre 17, 44.3 = syr. 86, 
131.20). Ant. a seul ce détail : «les gens les plus proches n'avaient pas 
d'autre office que de les ramasser et de les reporter au lieu d’où ils étaient 
tombés » (!), seul aussi l'histoire du «roi » Sarrasin qui, ayant ramassé 
un ver et l'ayant appliqué sur ses yeux et son cœur (!), voit le ver se changer 
en perle (18, 44.7 ss.). Il a la comparaison avec Job (17, 42.15 = syr. 88, 
131.11), mais il n'a pas la puanteur ni Ja guérison miraculeuse. Sur ces 
différentes versions, cf. Lielzmann 219 s. En Théodoret 20b (15.17 s.) 
lire zetp@vtov £x avec m t w Lietzmann, nou xpéwov Euoc (p v Sirmond, 
cf. Migne 1481 A 12). 
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85, 98.30 s. ; 37, 90.24 s, ; 77, 124.29). Dans ce cas, on se frotte avec 
cette poussière (31, 34), ou bien on trace avec clle des croix en divers 
ieux (96, 140.11 ss. ; 97, 142.2 ; 98, 144.18 ; 104, 152.6 ; 106, 153. 
35 s.). Une fois un enfant est guéri après avoir bu de l'eau dans laquelle 
Syméon a fait jeter un peu de poussiére (27, 99.24 ss.). A 
Comme ces miracles ont été accomplis au loin, l'auteur syriaque déclare 
en avoir été instruit par des rapports écrits (100, cf. supra, p. 354). D'autres 
ois, ce sont les bénéficiaires mémes du miracle qui viennent le raconter 
à Syméon, ainsi les marins sauvés de la tempête (103-106), les parents 
de la jeune Persane (107). : | 
Pour quelques-uns de ces miracles, le récit, avec plus ou moins de 
précision, indique un nom de lieu : Aphson (?) 96, 139.3; Liban 87, 
40.22; Ganadris — Gindarus, petite bourgage dépendant du territoire 
d'Antioche (Th. H. R., 11, 1313 B 11) 88, 143.7. Pour d'autres, la loca- 
lisation reste vague : « im Lande der Perse » 102, 147.27 (un mage 
est. puni), 107, 154.4 (la jeune Persane chrétienne sauvée par Syméon). 
Quelques-uns de ces miracles se retrouvent chez Antoine, soit dans 
la partie authentique, soil dans l'addition apocryphe (22-27). Ainsi, 
le miracle de la source jaillissante Anl. 24 = syr. 98, mais, comme 
l'observe Lietzmann (220), c'est là un des traits usuels des légendes 
(Th, H. R, 11, 1313 A; Alhanase, v. S. Anlon. 51); le miracle des 
marins sauvés de la tempête Ant. 24 (seulement dans l'addition de B) = 
syr. 102-106, mais c'est là encore, comme chacun sait (feux de saint 
Elme), l'une des données les plus communes de ces sortes de légendes. 
J'ai insisté quelque peu sur ces miracles, non du tout qu'ils aient le 
moindre caractère historique, mais parce que le P. Peeters a fait état 
de l'un des miracles dans Antoine (27) pour accabler la vie grecque 5 
Or il faut noler à ce sujet, premiérement que ce miracle ne se lit qu en B 
et dans la version latine, et qu'il est, de l'avis de l'éditeur, presque süre- 
ment apocryphe. Deuxièmement que le texte méme n'en est pas assuré : 
un nommé Julien, officier subalterne du stratélate Ardaburius d Antioche 
(celui-ci personnage historique et bien connu, Lietzmann 246), irrité 
contre Syméon, veut le descendre de sa colonne pour le (battre : lacune 
dans le grec, mais le latin porte a/ficiam contumeliis, seductor El enim 
el seducit populum (65.4 s. L.). Sur quoi, il commence de gravir l'échelle ; 
à peine arrivé au troisième échelon, voici que l'échelle se détache de la 
colonne et resle suspendue en l'air, à quatre coudées de la terre. Ici le 
grec et le latin divergent. Selon B, Ardaburius, qui n'a aucune raison d être 
là puisque, à Antioche, Julien lui a demandé permission d'agir et a pris 
congé de lui, Ardaburius donc tend son arc, veut tirer sur Syméon, 
voit sa main se dessécher ; et non seulement il est a chiragre ^ mais par 
là-dessus devient podagre. Dans v. lat., c'est le méme Julien qui, toujours 
sur l'échelle (suspensus esl... ; pendens autem 65.8-9), est la victime de 
ce malheureux accident. Sur quoi, sans noter la variante, le Père Peeters 














6. L. c., 43 = Tréfonds, 107 s. 
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éclate. Ayant avancé que l'ire d'Ardaburius ne peut avoir été causée que 
par l'agitation que Syméon aurait entretenue contre le concile de Chalcé- 
doine (451), il ajoute 1 : « Et ce haut magistrat aurait poussé l'aberration 
jusqu'à vouloir tuer de sa main l'ascéte et le thaumaturge, universel- 
lement vénéré, à qui les empereurs faisaient écrire en leur nom et dont, 
bientót, Antioche et Constantinople se disputeront les reliques ». C'est 
absurde en effet. Mais il est non moins absurde d'y aitacher quelque 
importance que ce soit, L'anecdote rentre dans la catégorie des miracles 


on a affaire à de hauts magistrats d'Antioche : un boulente (92), un comes 
Orientis (95). Qu'on lise cette derniére histoire, elle n'est pas moins 
extravagante que le récit du pseudo-Antoine. Voici donc un comte 
d'Orient, grand personnage s'il en fut, qui se fáche contre deux jeunes 
gens parce que, malgré ses ordres, ils refusent d'entrer au Sénat d'An- 
tioche ?. Hs se plaignent à Syméon. Celui-ci commande au comes (« Du 
solist... ») de les laisser tranquilles. On s'étonnera peut-être de ce « Du 
sollst » Mais Syméon n'est pas moins impérieux à l'endroit du mage 
perse persécuteur des chrétiens GI lui est apparu en songe) : « Renvoie 
au roi l'édit de persécution que tu en as recu et dis-lui de ma part : Ainsi 
parle Syméon, celui qui se tient sur la colonne au pays des Romains » 
(102, 149.27 ss.). Cela dénote aussitôt Ja « valeur historique » de ces 
anecdotes du syrien. Bref, le comes refuse et il est puni, Cinq officiers 
palatins de l'Empereur arrivent à Antioche et, tandis que le comes se 
proméne en grande pompe dans son carrosse, le tirent à bas, l'outragent, 
lui déchirent sa ceinture et son manteau, lui mettent une corde au pied, 
le pendent la tête en bas ct Je Touettent copieusement aux yeux de tous, 
Puis on l'emprisonne. Puis, toujours insulté au travers des villes, on 
l'améne à Constantinople, où l'Empereur le bannit en exil. Sur le chemin, 
il meurt d'une mort cruelle. Plus haut (82), le puissant Personnage d'An- 
tioche, qui refusait d'alléger les impots exigés des teinturiers en pourpre, 
recoit lui aussi un commandement de Syméon : « Lass nieht diese Büsheit 
durch dich geschehen... » Lui aussi repousse l'ordre, et est puni. On 
observera que, dans ces Lextes, i] n'est pas question du concile de Chaleé- 
doine. Syméon est le Protecteur des pauvres el des opprimés (94). C'est 
à leur sujet que ces magistrats d'Antioche entrent en guerre contre lui. 
Mais faut-il perdre tant d'encre ? N'est-il pas évident qu'on a iei, comme 
dans « Antoine » 27, un type de légende sans nul caractère historique ? 
Et n'est-ce pas, dès lors, vanité pure que de se fonder sur de tels récits 
pour admettre ou nier la valeur d'un témoignage ? A ce compte, toute 
la vie syriaque ne vaut pas pipette. | 
112-115. Retour au style de panégyrique. Comparaison de Syméon 
avec Moyse (112), Elie (113), Daniel (114), Notre-Seigneur (115). 


1. L. c, 44 = Tréfonds, 108. 
2. Pourquoi voulaitil les forcer à celle charge dispendieuse ? Parce 
qu'il était brouillé avec leur père (B), où leur grand-père (A), 137.34. 
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C. 3e période: Syméon sur la grande colonne 116-121. 


116. Comme j'ai dit plus haut (p. 360), c'est à partir de 83 qu'il est 
parlé d'une colonne, mais sans que l'auteur précise : est-ce l'une des trois 
petites colonnes sur lesquelles il est demeuré sept ans, on déjà la grande 
colonne de quarante coudées sur Jaquelle il s'est tenu trente ans ? Nous 
l'ignorons. C'est seulement avec le $ 116 que, dans un résumé sur la 
carrière ascétique de Syméon (162.28 ss.), il est parlé, très explicitement 
cette fois, de la grande colonne (162.36). e | 

Après une apologie du stylitisme (117, cf. supra p. 354 ss.), la suile 
418-121 nous expose comment Syméon est monté, d'abord sur les trois 
petites colonnes jusqu'à celle de 20 coudées (118), puis sur celle de 
40 coudées (119-121). C'est, chaque fois, à la suite d'une vision. 

Tl y avait, dans le mur d'enceinte de la mandra, une niche dans laquelle 
on gardait un vase sacré avec des hosties (47, 103.1; 61, 111.12). 
Devant Ja niche était placé un pilier de trois coudées, et, sur ce pilier, 
un encensoir et une coupe avec des parfums (118, 165.5-8). Or, durant 
un carême, sans doute après les dix ans de séjour d'abord dans I oikiskos 
puis sur la pierre (116, 162.32), trois semaines environ du caréme s étant 
écoulées, Syméon vit trois nuits de suite un homme au visage de feu 
qui priait devant cette niche du soir au matin. n priait d abord auio 
puis grimpait sur le pilier où, tour à tour, il s'inclinait, E relevait, jetait 
les yeux vers le saint, tendait les mains vers le ciel, etirecammençait. 
Syméon comprit alors que c'était là un avertissement. « Et il commença 
de se faire ces petites colonnes jusqu'à celle de 20 coudées » (118, 165. 
2 
LS de nouveau, une vision qui a conduit Syméon à s'établir sur une 

colonne de 40 coudées. Il se trouvait alors sur la colonne de 20 coudées 
el s'était proposé d'abord d'en faire faire une autre en deux tronçons 
de 30 coudées (119, 165.27-30). Avant le carème done, il ordonne à 
son disciple préféré de veiller à la taille de cette nouvelle colonne : celle-ci 
devait être toute prête pour la fin du carême. Syméon s'enferme, on 
se met à l'ouvrage, rien ne réussit. Chaque fois qu'on tire un bloc de la 
carrière et commence à le tailler, le tambour se casse en deux. Quatre 
semaines se passent ainsi, il wen reste plus que deux (118, 166.5-14). 
Désespéré, le disciple vient une nuit auprés de Syméon et jui raconte 
la chose. Syméon répond : « Reviens demain. » La nuit suivante, le 
disciple revient et.Syméon lui dit : « J'ai eu une vision, le Seigneur veut 
que je me fasse une colonne de 40 coudées en trois tronçons (120). » On 

se remet à l'ouvrage et, celte fois, tout vient à bien. Le caréme achevé, 

on ouvre la porte de la mandra, introduit la colonne. Le saint y monte, 

el y demeure trente années (121). 





1H. Maladie, mort el funérailles 122-137. 


Cette dernière section est de grande importance, en raison des Heures 
qu'elle nous livre, du fait que ces données sont en contradiction [ormelie 
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avec celles de Ja vie d'Antoine, et des discussions que ce désaccord a 
soulevées. Je me borne à résumer ici le texte, sine ira el odio 1, 

| 122. Une première vision avertit Syméon de sa mort, sept ans seule- 
ment aprés son entrée dans la mandra (donc, d'après 116, alors qu'il 
se trouvait encore sur la pierre). 

123. Une nouvelle vision l'avertit du «signe de colére » (« Zeichen 
des Zornes » 168.16) qui doit frapper Antioche et son territoire, Je 
m'arréte à cette discussion pour trois raisons. Premiérement pour mon- 
trer que, si des savants également qualifiés en arrivent, sur ces questions 
de date, à des solulions totalement divergentes, il est permis d'en conclure 
qu'il est sage de rester dans le doute. Deuxièmement, puisque ces savants 
se fondent l'un et l'autre sur les données chronologiques de la vie syriaque, 
il est permis de penser qu'on exige peut-étre de ce document plus qu'il 
ne peut et ne prétend offrir. Et troisiemement enfin, puisque la chrono- 
logie du syriaque se trouve ainsi sujette à caution, il est permis de se 
demander si l'on n'est pas quelque peu injuste à l'égard d'Antoine quand 
on le condamne et taxe d'imposture (Peeters, 47 = Tréfonds, 111) pour 
la simple raison que son récit de la mort de Syméon diffère de celui du 
syriaque *. En d'autres termes, il s'agit ici d'une question de méthode. 
EL la question est celle-ci : Jusqu'à quel point, dans les textes hagiogra- 
phiques, ces données de chronologie sont-elles valables ? Jusqu'à quel 
point peut-on se fonder sur elles pour déclarer « un tel dit vrai, l'autre 
ment » ? Jusqu'à quel point peut-on attribuer à ees données plus de prix 
qu'à la forme du récit, à un certain accent de vérité, au ton simple et 
naturel de quelqu'un qui dit «J'étais là» ? Comme on le verra, tout le 
probléme se ramène à cela. Et comme ce probléme dépasse le eas d'An- 
toine, qu'il engage, répétons-le, un point de méthode, on me pardonnera 
de rappeler cette dispute fasLidieuse sur la date du séisme d'Antioche. 

Une chronique syrienne, le Liber chalipharum, mentionne un premier 
tremblement de terre en l'an 767 de l'ére séleucide, 506 de l'ère d'Antioche, 


1. H y a de l'irritation chez le P. Peelers, et méme une sorte de hargne, 
contre ceux qui, à l'occasion, préféreraient une source greeque à une source 
orientale. Cf. l e., 49 (= Tréfonds, 113 s.) : « Pour qui n'est pas dominé, 
à son insu ou autrement, par Ja conviction préjudicielle qu'un écrivain 
syriaque ne saurail avoir raison contre un Grec ou méme conlre un hellé- 
nisé, il est donc manifeste que la Vie de « Mär-Sem'än à la colonne » est 
un témoignage de premier ordre ». Ceci vise le P. Delehaye et Lietzmann qui, 
sur un point donné, ont. préféré la Vie d'Antoine. Mais ces deux savants, 
n'obéissaient pas à un préjugé, ils suivaient leur jugement critique, comme 
le P. Peeters n'a pas craint de faire, comme nous essaierons nous-mêmes 
de faire tout à l'heure; pas un instant, l'origine du document (grec ou 
syriaque) n'a pesé dans la balance, et leur discussion est restée sereine. 
ll faut bien avouer, en revanche, que le style polémique du P. Peeters 
étonne. Il inviterait à roxepitew. Mais paix aux morts. 

2. Je ne dis pas « pour la raison que sa chronologie diffère de celle du 
syriaque », parce que, comme on le verra, la date indiquée pour la mort 
de Syméon à la fin du ms. A dans le récit d'Antoine est, en fait, une inter- 
polation. Si bien que, hormis les indications des jours de Ja semaine, il n'y 
à pas, dans Antoine, de chronologie proprement dite. 
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le 14 septembre dans la nuit du samedi au dimanche, à: minuit (Lietzmann, 
230). Elle en mentionne un second en l'an 771 de l'ére séleucide, 507 de 
l'ére d'Antioche, le 19 juin au soir (Lietzmann, ib.). H est clair que les 
correspondances dans le chroniqueur ne sont pas exactes, Si 767 sél. = 
506 Antioche, on ne peut avoir 507 Antioche = 771 sél., étant admis 
que les deux éres commencent également en automne. Pour déceler 
l'erreur, Lietzmann part du jour de la semaine : samedi. Or le 14 sept. 457 
tombe un samedi et si, de l'ère d'Antioche, on soustrait 49, on obtient 
exactement 506 — 49 = 457. L'erreur était donc, pour Lietzmann, dans 
l'indication de l'ére séleucide (707). Ces vues lui paraissaient EE 
par Évagrius, H. E., 11, 12 qui donne : année 506 d'Antioche, deuxiéme 
de l'empereur Léon I, XIe indiction, à l'aube du dimanche 14 septembre, 
4e veille de nuit, Évagrius se fondant lui-méme sur Malalas, xiv, p. 369. 
5 ss. Dindorf : aube du dimanche 13 (lire 14 = iS, non Uy) septembre 
en l'an 506 d'Antioche, sous le consulat de Patricius. Pour le premier 
séisme, Lietzmann établissait donc la date du 74 septembre 457. Four e 
second, la correspondance des deux ères est exacte dans la chronique à 
771 sél. = 507 Antioche. Sans doute, en soustrayant (avec Lietzmann) 
49 de 507, on oblient seulement 458. Mais, l'année a Antioche commen- 
cant le 1° septembre, le 19 juin nous fait passer à lan suivant, soit 459, 
qui équivaut à 771 — 312 = 459. Le second séisme aurait done eu ken 
le vendredi 19 juin 459. Cette date a été acceptée, sans discussion, par 
elehaye (Stylites, x). . 
k ee une difficulté, comme l'a bien vu Lietzmann (32). 
La vie syriaque de Syméon mentionne 51 jours entre le séisme et Ja fête 
commémorative de juillet (cf. syr. 124 et 65), puis 30 jours entre cette 
fête et le début de la maladie de Syméon (125). D autre part, elle a 
ce début au 29 aoüt, 11 heures, dans la nuit du samedi au dimanche. 
Si donc on fait le calcul rétrograde, on obtient, non le 19 juin, mais le P 
Lietzmann hésitait dés lors entre ces deux dates, soit que la Chronique, 
par une légėre faule de transcription, eùt confondu 9 et 19, se que B 
vie syriaque se füt trompée dans le nombre des jours indiqués : 51 jours, 
" audrait 41. 
e v. Tus (l. c., 62-68 = Tréjonds, 127-133) récuse uds 
le témoignage du Liber calipharum. Il n'accepte qu'un S APR i 
terre ? et il en fixe la date au dimanche 14 septembre 458. Pour ce ae 
il se fonde essentiellement sur Évagrius : année 506 d Antioche, dimane e 
14 septembre, à la condition toutefois de soustraire, du chiffre 506, non 
pas 49 années avec Lielzmann, mais 48. On a dés lors 458, et, celle année- 
Jà, le 14 septembre est bien un dimanche. 





it évi 2 2 ilateur de la chronique, en ramasseur 

. « I} paraît évident que le compilateur ronique, n ur 

ininielligent, a trouvé chez des auteurs d'époques différ entes, pos 

tions épisodiques se rapporlant à la méme ealumité » (L n Treo 

129), « En fait, des auteurs mérilant d’être pr s PT run ael 
ect ilati e issent à cetle é 2 
à cetle compilation anonyme, ne connaissen Ps jue 
et unique tremblement de terre» (l c, 65 = Tréfonds, 129). 
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Pour déceler la manière de l'un et l'autre savants, je me bornerai à 

un exemple. Selon Évagrius (63.18 s. Bidez-Parmentier), le premier 
séisme a lieu à l'aube du dimanche 14 septembre (zvplæc Érixaræhafotcne 
ftépac). Or Évagrius se réfère à Malalas (c'est Jean le rhéteur nommé 
64.11 s.), selon lequel le séisme a lieu le dimanche 13 septembre (avi 
GexveuBplo vy Buroavoonz xuptaxñe 369.6 s. Dindorf, où 8tzozoócac est 
une faute d'impression). Lietzmann, qui s'est décidé pour le samedi 
14 septembre 457, soustrait, de 506 d'Antioche (Évagrius et Malalas), 
49 ans. Si « aube du dimanche » peut étre tenu encore pour « nuit du 
samedi », cela concorde dans le cas d'Évagrius (14 sept.), non plus dans 
le cas de Malalas (13 sept.). Lietzmann corrige donc, en Malalas, J'en 
(ð et ajoute : « Es ist klar, dass bei diesen Angaben die Synchronismen, 
welche die Verfasser auf eigene Faust geliefert haben, wertlos sind und 
uns mit ihrem gegenseiligen Widerspruch nieht zu kümmern brauchen » 
(231), faisant remarquer en note 2 : « Das zweite Jahr Leos (ceci pour 
Évagrius) beginnt am 7. Febr. 458, das Konsulat des Patricius (ceci 
pour Malalas) ist gar erst 459 ! » Le P. Peeters, qui s'est décidé pour le 
dimanche 14 sept. 458, soustrait, de 506 d'Antioche, 48 ans, ce qui fait 
bien 458, et convient dans le cas d'Évagrius. Que faire alors de Malalas 
* dimanche 13 septembre », qui n'est exact qu'en 459 ? « Il semble bien 
qu'Évagrius se soit ici délibérément écarté de Malalas auquel il se réfère 
dans le méme paragraphe, à propos des monuments d'Antioche » (I. c., 
66 = Tréfonds, 130). Notons en passant que Lietzmann considérait 
toute la notice d'Évagrius comme un emprunt à Malalas (« diese Notiz 
stammt aber samt der darauf folgenden Beschreibung des Erdbebens 
aus « Johannes Rhetor », d. h. der Chronographie des Malalas » 231), 
et l'usage commun de l'historiographie ancienne parait lui donner raison. 
Cependant, le P. Peeters poursuit (ib.) : « Mais plutôt que de supposer 
ici un témoignage discordant, il est plus naturel d'admettre que Malalas, 
gobe-mouches étourdi, aura, selon sa maniére inconsidérée, cru rectifier 
un synchronisme transposé par un annaliste qui avait oublié que le mois 
de septembre de l'année 506 d'Antioche tombe dans l'année précédente 
selon le style de Constantinople », 

Mais ce n'est pas tout. Dans le systéme du P. Peeters, on se trouve, 
en fait, devant de nouvelles difficultés. Car la vie syriaque parle de 
51 jours entre le séisme et la fête commémorative, 51 jours pendant 
lesquels les suppliants d'Antioche n'ont pas cessé d'affluer auprés de 
Syméon. Si le séisme a été fixé au 14 septembre 458, que devient cette 
indication de 51 jours, plus exactement de 81 jours (51 + 30, cf. supra, 
P- 360), entre le « signe du ciel » et la maladie de Syméon ? C'est presque 
un an qu'il [aut compter, Et que devient alors la valeur de l'avertisso- 
ment ? 81 jours, en sens rétrograde, depuis le 29 août, cela nous reporte, 
on l'a vu, au 9 juin. C'est ici une donnée de la vie syriaque qui, aux yeux 
du P. Peeters, mérite seule confiance. Comment donc sauver cette date 
du 9 juin ? Par l'hypothèse de nouveaux séismes (l, c., 67 s. = Tréfonds, 
131 s.). On n'en voulait pas tout à l'heure, maintenant on y a recours: 
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« Le 9 juin marque la date où l'émoi causé par la nienace d'un nouveau 
désasire (c'est moi qui souligne) se communiqua au monastère du stylite, 
nullement celle où se serait produit le phénomène, quel qu'il soit, dont 
le souvenir a pu se perpétuer dans le Liber chalipharum » (l. c., 68 = 
Tréfonds, 132). 


Je dois dire que toutes ces alfirmations, toutes ces négations, toutes 


ces subtilités, toutes ces volte-faces, me laissent pantois. Si l'on finit 
par admettre l'existence, ou si l'on veut la menace, d'un séisme vers le 
9 juin 459, pourquoi ne pas accepter cette date quand le Liber chali- 
pharum la donne, en supposant, comme déjà Lietzmann (232), une 
légère erreur de transcription ? « L’avertissement céleste » prend alors 
sa signification naturelle, qui est d'annoncer la mort prochaine de Syméon. 
Au surplus, comme le marque l'auteur syrien, ce n'est pas le signe du 
ciel qui annonce principalement cette mort. C'est l'affluence du peuple, 
et la gloire qui en résulte pour Syméon : « Gott trieb ja die ganze Erde an, 
Gruss und Verehrung seinem Geliebten zu bringen, und seine Ehre zu 
seinen Lebzeiten ihm zu zeigen » (124, 169.16-18). Syméon comprend 
Plavertissement. T! demande à son disciple de l'ensevelir dans sa robe 
de peau (123, 168.28-33). : 

125. Trente jours donc aprés la fète commémorative, le 29 août 
459 dans la nuit du samedi au dimanche, Syméon tombe malade. Le 
saint reste dans cet état les dimanche 30, lundi 31 août et le mardi 1er sep- 
tembre. Il fait une chaleur torride (125, 170.8-9). Néanmoins, par une 
grâce toute singulière de la Providence, et comme une marque divine 
d'honneur qui vient s'ajouter à l'ultime salut d'un peuple entier, des 
vagues et des vagues de brise odorilérante viennent rafraichir le saint. 
On ne les sent qu'à partir du milieu de l'échelle. Nul ne les remarque 
sauf le disciple bien-aimé qui est en haut. 1l demande donc à Syméou 
de les bénir, lui et ses compagnons. Syméon les bénit et leur demande, 
selon l'usage, de ne rien dire aux autres de ce parfum (125 : sur la recom- 
mandation, cf. déjà 90, 134.6 ss.). 

426. « Le mercredi 2 septembre à 9 heures, «lors que tous les disciples 
élaient présents, il mit ces deux disciples à la tête de leurs compagnons et 
les recommanda lous à notre Seigneur. Ensuile il se releva el se redressa, 
fit trois inclinations, se redressa de nouveau, jeta les yeux vers le ciel, puis, 
en se tournant, porla son regard sur toute la lerre +. Tout le peuple qui élait 
là cria : « Bénis-nous, Maître ». 11 jela les yeux vers PEst, vers l'Ouest, 
vers les quatre côtés du ciel, sorlil sa main de la coule (420820), bénit les 
gens el les recommanda trois fois à notre Seigneur. Ses disciples, deboul, le 
soulenaienl, comme des [ils un bon el aimable père, el de nouveau ils lui 
dirent: « Mafire, bénis tes servileurs. Nous prions lon Seigneur, qui a 
fait selon ton vouloir et qui le conduit à lui, comme lu l'as prié. » Alors il 





1. Pour autant que vaut celle sorle d'arguments «réalistes» dont 
d'autres sont friands, j'observerai que cela fait hien de la gymnastique 
pour quelqu'un donl on vient de nous dire qu'il ressent, depuis irois jours, 
des douleurs par tout le corps (125, 160.32 ss.). 
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leur prit à lous deux la main, les recommanda l'un à l'autre, leur disant 
de s'aimer mutuellement, el il les mit à la lête de leurs compagnons. Puis 
il leva la main vers le ciel el les recommanda à notre Seigneur. Après cela 

, il leva les yeux au ciel, se frappa irois fois ie cœur de ia main droite, s'in- 
clina el posa sa tête sur l'épaule du premier disciple. Ses deux disciples 
mirent leurs mains sur ses yeux, el il rendit son âme à notre Seigneur, 
s'endormit, trouva le repos aprés son dur labeur, ses [aliques et ses peines. 
Sa tête reposail sur l'épaule de ce disciple, ils avaient mis leurs mains sur 
ses yeux, lout le monde se tenait debout el le regardail. » 

127 a. Les disciples craignent que les gens de la campagne ne se 
rassemblent et ne viennent pour le voler, et qu'il en résulte du trouble 
et des coups mortels. Ils lui font donc un cercueil qu'ils posent sur la 
colonne, jusqu'à ce qu'on ait arrangé pour lui un emplacement honorable. 
On l'apprend, et cette nouvelle se répand partout (171.32-172.1). 

127 b. (172.1 ss). Sentiments de la foule, doulenr mêlée de joie 
(pure rhétorique). 

130-131. Pour montrer quelle perte l'Église a subie en la personne 
de Syméon, l'auteur cite le cas d'Asclepiades, en réalilé Asclepiodotus, 
oncle maternel de l'impératrice Eudoxie, femme de Théodose lI, prae- 
lectus. praetorio per Orientem de 423 à 425 et, comme tel, résidant à 
Antioche !, Ce haut personnage doit mettre en application trois édits 
impériaux du 15 février, 9 avril et 8 juin 423 ordonnant aux chrétiens 
de restituer aux Juifs les synagogues qu'ils ont prises, ainsi que le 
mobilier sacré, ou de leur fournir des terrains équivalents, si les 
synagogues volées ont déjà été transformées en églises. Les évêques se 
plaignent à Syméon. Celui-ci écrit une lettre menaçante à l'Empe- 
reur. Saisi de crainte et de remords, Théodose révoque aussitót 
ses premiers édits, et adresse au saint homme une Jettre d'excuses, 
Asclépiodote perd ignominieusement sa place. Que des évêques aient 
porté leur plainte à Syméon et que celui-ci se soit entremis parait confirmé 
par Théodoret 25 : « En tous ces exercices ascétiques... Syméon ne perd 
pas de vue le soin des saintes Églises, tantôt luttant contre l'impiété 
des Grecs (paiens), tantôt brisant l'audace des Juifs.. Un jour il écrit 
à ce sujet à l'Empereur, un autre il excite les magistrats au zèle de Dieu. » 
Que, dans le cas présent, il ait obtenu satisfaction ne peut étre assuré. 
Les édits impériaux ont été incorporés au Code Théodosien et donc sont 
restés valables ê Mais il est possible que l'influence du stylite en ait 
retardé l'application dans la région d'Antioché. Si Asclépiodote n'a 
été préfet d'Orient que trois ans (123-425), on notera que le synchro- 
nisme indiqué syr. (171.23) — « aux jours de l'évéque d'Antioche » — 
n'est pas exact : car Jean a été évêque de 429 à 442. 

133-134. Funérailles de Syméon. Cortége funéraire, composé, d'une 
part d'évéques et de prétres (l'évéque d'Anlioche n'est pas nommé : 





i. Sur Asclépiodole, ef. Lietzmann 246-248. Sur le préfel d'Orient et 
ses atlributions, A. Piganiol, L'Empire Chrélien, 323-396, 
2. Lietzmann, 247. 
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c'est Martyrius selon Ant. 29, 66.21 [458-465 ?]), Vautre part d'Arda- 
burius et de ses soldats (cf. supra, p. 362 s.). On porte d'abord à bras le 
cadavre au village de Sih, à trois (B : quatre À) milles de la mandra, 
Puis on le met sur un char et le conduit ainsi à Antioche (177.2535). 
Cette marche solennelle dure cinq jours, du lundi au vendredi. Le corps 
est déposé à la Grande Église de Constantin t. Nul autre saint — pro- 
phéte, apôtre ou martyr — n'avait reçu cet honneur (134, 178.8-15). 
Funérailes proprement dites, présidées par le patriarche d'Antioche 
é : 178.15-22). . 

uc es accompli un le chemin de la procession de Sih à Antioche, 
en un lieu nommé Marwa (B = Maro A, Msporh Ant. 31 ). 

136. Lettre de l'empereur Léon 1 (457-474) pour obtenir le transfert 
à Constantinople des reliques de Syméon. Refus indigné des Antiochiens $ 
« Syméon doit être notre rempart » (179.22-24, cf. 177.19-21) *. Léon 

isse pas fléchir. 

ne de la mort el des funérailles. Syméon est mort 
lan 770 (séleucide), à la fin de la 12e indiction et au début de la 13e, 
le mercredi 2 septembre. Il est resté dans le cercueil sur la colonne 20 jours. 
Le (lundi) 21 septembre il a quitté la mandra et est arrivé à Antioche 
le vendredi 25. 


3. Vie grecque d'Antoine. 


» Sous le titre usuel Bloc xol modurel«, «Vie et conduite (vertus) », 
l'ouvrage se divise clairement en trois parties. Aprés le prologue (1) : 
1. 2-43 : Enfance et vie jusqu'à la colonne de 30 coudées. 
11. 13-21. Miracles, qui se subdivisent ainsi : 
a) Miracles divers 13-16. . a i 
b) Colonne de 40 coudées. Afflux des Sarrasins. Plaie à la cuisse, 
pourriture et vers (pas puanteur). Miracle du ver changé en perle 17-18. 
c) Miracles divers 19-21. C 
|La suite, 21 ab-27, est interpolée. 21 a est seulement en C, 21 
seulement en X Y, 22-27 seulement en BD et v. lat. (LM), manque 
EFGN Y]. 
Die s el funérailles. Doxologie finale (33, 78.5-6). 
[34. Nouvel épilogue et nouvelle doxologie surajoutés en C]. 


l. Enfance el vie jusqu'à la colonne de 30 coudées : 2-13. 


2, Patrie non nommée. Syméon fait paitre les troupeaux = Th. 2, 
syr. 2. | HM 
© 2-8, Scène de l'église = Th. 2, syr. 3. En Th. 2, Syméon va à l'église 
avec ses parents (petà *àv œucdvruv 2, 2.6). En syr. 3, les parents sont 
1. Cf. Devreesse, op. cit., 109. 


i "s.d 73, 707 A 4 s. 
2. C'est là un lieu commun, cf. Chrys. in Math. hom. 73, 70 
(Gane Vin 2, 707), parlant des moines : Telyn vato rôheot rteptudünvro xal 


xa(ltotovrot. 
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déjà morts quand il entre à l'église. Ant. 2-3 ne mentionne pas les parents, 
mais ceux-ci sont vivants puisqu'ils cherchent Syméon lorsqu'il est 
entré secrètement au monastère (5, 24.10-11) ; la mère de Syméon 
ne meurt que beaucoup plus tard (14). Dans Ant. l'interlocuteur de 
Syméon à l'église est un vieillard, en Th. et Syr. « l'une des personnes 
présentes ». Manque la vision de Th. 3, syr. 4-6. 

4. Entrée au monastère = Th, 4, syr. 13. 

5-8. Épisode dela corde — Th. 5, syr. 19. Plus développé dans Antoine. 
Théodoret tient le récit de Syméon lui-méme (5, 4.3), et Théodoret 
s'accorde avec Antoine pour faire de cet épisode le motif du renvoi 
(Th. 5, 4.18 ss.), à la différence de syr. 19, qui place le renvoi après 
l'épisode du puits, Lietzmann (218) en conclut à une dépendance directe 
d'Antoine à l'égard de Théodoret. 

9-11. Épisode du puits — Th. 6, syr. 21. En syr. le renvoi (22) est 
l'effet direct de cet épisode (21). Dans Ant. et Th., Syméon va au puits 
aprés avoir été renvoyé, el il est retrouvé par suite d'un remords de 
l'abbé (Th. 6, 4.25 petaueñnévrec = Ant. 10, 32.16 ss.). En Th., Syméon 
passe cinq jours dans le puits (4.25), dans Ant. Sept jours (32.7). En 
Syr., C'est tout un carême (91.22 s., 92.9 $.) : Syméon ayant disparu 
pendant le caréme, celui-ci achevé on le cherche et le retrouve au fond 
du puits. D'où le renvoi. 

12. Trois années à Téléda (non nommée), Ant. 34.16 — Th. 7, 5.7 
SAlyov xp6vov. Mais Th. a mentionné auparavant, avant le séjour à Téléda, 
deux années chez des ascétes anonymes (4, 3.5) auxquels Antoine ne 
fait pas allusion, et Théodoret a le chiffre de trois années pour la réclu- 
sion dans l'oikiskos au début du séjour à Tel-neshin (7, 5.7 s. ; 10, 
6.30 s.). Si Antoine dépend de Théodoret, il aurait donc ici brouillé 
5a source (Lietzmann 278). Une autre explicalion est, au vrai, possible 
(cf. infra, p. 377). 

Syméon, quittant Téléda (non nommé), va au désert et se fixe à Tala- 
nis! (— Telanissos Th., Tel-neshin Syr.) Tl setient quatre ans dans 
un petit +6xoc (34.19 : c'est le Üptyztov de Th. 10, 7.1, qui ne donne 
aucune indication sur la durée). Il est exposé à la neige, à la pluie, au 
soleil, beaucoup viennent à lui. Il ne mange que de la lentille trempée, 
ne boit que de l'eau. Antoine ne mentionne ni la réclusion de Syméon 
et l'épisode de Bassus (Th. 7-8, syr. 25-27) ni l'épisode de la chaine 
(Th. 10 : manque également en Syr.). 

Syméon se bàtit une colonne de 4 coudées sur laquelle il reste sept ans. 
La foule lui construit deux mandrai de pierres séches (sc. mandra et 
prothyra, cf. supra, p. 351, n. 1, p. 352, n. 2), et, à l'interieur dela man- 
dra, une colonne de 30 coudées sur laquelle il se tient quinze ans (36. 1-6). 


1. F (Paris. gr. 1454, x* 5.) n (avic, C (Vat. gr. 1678, xi* s.) QoAav5c. 
Ces deux formes se rapprochent le plus de la vraie, offerle par Théodorel 
(5.5): Tehaviocés ou Texavnsoácz. Les autres variantes sont des corruptions, 
E ENS de A (Paris. gr. 1468, x1e 5.) lehaçote, adoptée par Lielzmann 

4.19). 
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11. Miracles : 13-21. 


13. Généralités sur les miracles de Syméon. Recommandation aux 
bénéficiaires d'attribuer le miracle non à Syméon, mais à Dieu (36. 12-15). 
Becommandation inverse de ne pas jurer au nom de Dieu, mais au nom 
de Syméon. Malgré Lietzmann (219), il n'y a pas, à mes yeux, de rapport, 
entre ce dernier précepte et celui des Vorschriften syriaques de Syméon 
traduites par Hilgenfeld à la suite de la vie (180-184). T! est prescrit là 
de punir ceux qui jurent « par la téte de Dieu ou par la téte du Christ 
(ou par la tête du S. Esprit» (add. Hilgenfeld), alors que pourtant ces 
trois ne sont qu'un, Père, Fils et S. Esprit » (184. 13-15). Si je comprends 
bien ce propos nébuleux, il faudrait ne jurer que par ces trois ensemble, 
qui ne font qu'un. La recommandation dans Antoine 13, recommanda- 
tion que Lietzmann (119) juge « höchst eigenartig n est en réalité trés 
simple. Elle rappelle le précepte du Décalogue (Ex. 20, 7) et conseille 
dés lors de jurer au nom de Syméon, qui m'est rien, qui, en tout cas, 
n'est pas un être divin, en sorte qu'un serment prononcé en son nom n a 
exactement nul poids, n'est donc plus, au sens propre, um jurement. 
Les deux conseils, au vrai, se corroborent : dire « C'est Dieu, non Syméon, 
qui m'a guéri » est à la racine méme chose que de dire « ne jure pas au 
nom de Dien, mais au nom de l'être vil que je suis », xaT Euoÿ to ruretvoi 
(36.16 s.). | 

44, La mère de Syméon, apprenant (après vingt aus!) où il est, 
veut le voir. On lui interdit l'entrée de la mandra (cf. supra, p. 352). Elle 
grimpe sur une échelle el tombe. Syméon lui fait dire : « Nous nous 
verrons bientôt. » Elle meurt, on la transporte an pied de Ja colonne. 
Syméon prie, la morte se réveille un instant pour voir son fils. On enterre 
la mère au pied de la colonne. 

Une historiette quelque peu semblable se lit dans la vie de S. Pachôme, 
ch. 37 de la première vie grecque (p. 22 s. Halkin) !, ch. 37-38 de l'une 
des vies coptes (p. 106-108 Lefort) ?, à propos de la mère du jeune novice 
Théodore. Là encore la mére ne peut voir son fils et, dans le copte, elle 
grimpe sur une terrasse pour essayer de l'apercevoir quand il sortira 
du monastère (107.30 Lefort). Mais les différences excédent les ressem- 
blances. La mère ne meurt pas (dans le grec elle reste au couvent des 
femmes, dans le copte elle rentre chez elle), il n'y a point de miracle. 
De toute façon, une dépendance littéraire d'Antoine à légard de ces 
textes paraît exclue. . 

15. Miracle de la biche. Des indigènes qui viennent vers Syméon 
rencontrent une biche. L'un d'eux lui dit : « Je U'adjure au nom de Ia puis- 
sance de S. Syméon, arréle-toi que je te prenne. » La biche s'arrête, est 
égorgée et mangée. Sur quoi ces hommes se mettent à bêler. Syméon 









F. Halkin, Sancti Paehomii Vitae. Graecae, Société des Bollandistes, 


2. Les Vies Coptes de Saint Pachôme el de ses premiers successeurs, trad, 
française par L. Th. Lefort, Louvain, 1943. 
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les guérit. La biche est empaillée et reste longtemps dressée en témoignage 
de ce miracle. Lietzmann (219) semble voir ici un développement de 
syr. 74, mais il n'y a que peu de rapport. Un prêtre de Mar'aé rencontre 
en voyage onze gazelles, Pour mettre à l'épreuve le pouvoir du nom du 
saint, il leur crie de loin : « Par la priére de maitre Syméon, soyez liées, 
n'allez pas plus loin jusqu'à ce que j'arrive. » Elles s'arrétent, le prétre 
descend de son âne et les caresse. Puis il leur dit : « Par la prière du saint 
maître Syméon, allez, poursuivez votre chemin. » Les gazelles s'enfuient. 
Mais le prêtre se repent de son audace et vient implorer Syméon. Celui-ci 
le calme et le rassure. 

16. La femme qui avale un serpent. C'est, selon Lietzmann (219), 
un type de miracle bien connu. 

17-18. On revient au récit de la vie. Colonne de 40 coudées. Afflux 
de Sarrasins (cf. Th. 13-16). 

Plaie à la cuisse, vers et pourriture = Th. 20-21 (par oui-dire, oxct 
15.7) = syr. 86, cf. Lietzmann 219 s. Ni Antoine ni Théodorel ne men- 
tionnent la puanteur. Miracle du ver changé en perle (18). 

19. Le dragon guéri (cf. Aelien etc.). 

20. Le brigand Antiochus, surnommé Gonatas (! 48.3). L'anecdote 
est plaisante et vivement racontée. Les histoires de conversions de bri- 
Bands sont fréquentes en ces sortes de récits, cf. Historia Monachorum, 
vi, 2, viri, 30-34, x vi, 3. 

21. Miracle de la source jaillissante — syr. 98. La différence est que, 
dans syr., la scène se passe à Gindarus (Ganadris B, Anadris A), dans 
Antoine, « au lieu où était le saint » («l'eau jaillit à l'est de la mandra 
du saint » 54.11-12). 

Les autres miracles, 21 a-27, sont, comme on l'a vu, apocryphes. 


III. Mort et funérailles : 28-33. 


28. « Le bienheureux se tint donc sur diverses colonnes durant quarante- 
sepi ans, el, aprés toules ces années-là, le Seigneur vint le chercher. 

C'élait un vendredi. 11 s'élait enfermé el, selon son habitude, passa en 
Prière lout le vendredi el encore le samedi el le dimanche, et il ne se releva 
pas,comme il avait coutume, pour bénir la foule agenouillée. M'en étant 
aperçu, je monlai jusqu'à lui el je vis son visage, et il était resplendissant 
comme le soleil. Bien qu'il eûl l'habitude de me parler, il ne me fit nulle 
réponse. Alors je me dis en moi-même qu'il élait mort. Puis, de nouveau, 
je fus pris de doute, j'avais peur de m'approcher de lui. Enfin, m'élant 
enhardi, je lui dis: « Monseigneur, pourquoi ne me parles-lu pas ei ne 
dis-tu pas ta prière accoutumée ? Le peuple attend que tu lui aies donné 
la bénédiction : vois, c'est déjà le iroisiéme jour. » De nouveau je me tins 
là une heure, puis lui dis: « Tu ne me réponds. rien, monseigneur ? » 
Cependant, ayant tendu la main, je lui touchai la barbe, et, comme je consta- 
lai que son corps s'élail amolli, je connus qu'il était mort. Alors, m'étant 
mis le visage dans les mains, je pleurai amérement. Je me penchai, lui 
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baisai la bouche, les yeux et la barbe, je soulevai son manteau el lui baisci 
les pieds, el je lui pris la main el me la posai sur les yeux 1, El sur toul mon 
corps ainsi que dans ses vélements il y avail une odeur de parfum, en sorle 
que j'étais tout réjoui de celle bonne odeur ?. Je me lins là environ une 
demi-heure veillant sur sa vénérable dépouille, el voici, une secousse ébranla 


son cadavre en même temps que la colonne, el j'enlendis une voix qui disait 


* Amen, amen, amen ». Saisi de peur, je dis : « Bénis-moi, maître, el sou- 
viens-toi de moi en lon saint repos. » PE 
29. « Puis je descendis el ne révélai le secret à personne pour qu il n y 
eût pas de tumulte. Mais, par ` n homme sûr, je fis savoir la chose à l évêque 
d'Antioche, Martyrius, el au gouverneur militaire (stratélate) Ardaburius. 
Le lendemain l'évêque d'Antioche se mel en marche ? avec six aulres évêques. 
De son cólé se mel en marche aussi Ardaburius avec six cents hommes pour 
empécher que les villages voisins s'étant rassemblés ne volassent la véné- 
rable dépouille: car c'est bien là précisément ce qu'ils avaient projeté. On 
avait posé des rideaux (4oprivo) tout aulour de la colonne. Alors trois 
évêques montent el baisent ses vélements en disant irois psaumes. Iis apatent 
apporté un cercueil de plomb et ils y déposèrent sa sainte dépouille ; puis 
on le descend au moyen de poulies, et alors lout le monde sul que le saint 
Syméon élail morl: si bien que tous les Sarrasins aussi se rassemblèrent 
en armes avec des chameaux, car ils voulaient eux aussi ravir la dépouille. 
Ii se fait un tel enchevêtrement de peuple qu'on ne pouvait plus. voir la 
montagne à cause de la foule el de la fumée des encensoirs, des cierges el 
des torches allumées, si nombreuses qu'on ne les pouvait compler. Le bruit 
de la lamentalion des hommes, femmes et enfants s'en allait jusqu'à une 
longue distance, el la montagne tout entière élail secouée par la clameur rs 
oiseaux qui s'étaient rassemblés el qui volaient en cercle autour de la manı p 
du saint, Quand donc ils l'eurent descendu, ils le déposèrent sur Taniel e 
marbre qui se trouvait devani sa colonne. Bien que ce fût déjà le quatriéms 
jour depuis la mort, méme alors la sainte dépouille se déploya comme s iln id 
mort que d'une heure avant. Tous les évêques lui donnèrent le baiser de 
pair. Son visage était tout brillant comme la lumière, es choeur de sa 
tête et les poils de sa barbe élaient comme de la neige. L'évêque d'Antioche 


xprrigug lv yeipa aûroÿ Élmex inl robe ógÜuiuoóc pou 66.11/12. 
Sie Dieter avec A X Y (— v. lat. L M) et B. Les autres manusi 
C D E F présentent des variantes que Lietzmann (201-202) lient pour is 
corruptions. Le texte de D ëmfelc «ác yetpác pou ele tò La Che 
Édaude mupüg... xal xpathoas «tà, (le reste pareil) se rapproche e yr E 
(171.26 s.) « Seine beiden Jünger legten ihre Hände auf seine nd es 
2. Parfum aussi dans syr. 125 (170.13 ss.), mais produit par une que 
brise avant Ja mort du saint. La bonne odeur des cadavres des a n 
est d'ailleurs un topos usuel, cf. W. Deonna, ETOAIA, Croyances ^C) 
el modernes: l'odeur suave des dieux el des élus, dans Genava, xvii (1939), 
167-263, avec bibliographie antérieure 168 s. mo 
3. Pour celte traduction de ëpyesæ, cl. infra, p., 383 ES cl le A). CE 
4. Point aprés aüroó, virgule après reheurhoac 70.3 (texte de OE 
d'ailleurs les recensions parallèles en C D EF G ib., apparat crilique. 
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voulut enlever un poil de sa barbe pour avoir une relique? ef sa main se 
dessécha. Tous les évêques firent en larmes unc prière pour lui, disant à 
la sainte dépouille : « 1 ne fe manque aucun de les membres ou de tes véle- 
ments, personne n'enlépera plus rien de la sainte ct vénérable dépouille. » 
Comme ils parlaieni ainsi, avec gémissements, la main de l'évêque redevint 
saine. Alors, au chanl de psaumes el d'hymnes, ils le déposérent dans le 
cercueil, » 

30. Antoine rapporte une vision qu'il a eue onze (ou cinq C D E) 
jours avant la mort du saint, et qui lui annoncait cette mort. 

31. « Ils déposent donc le cercueil du saint sur le carrosse (xaposyav), 
el ainsi, avec des cierges el des encensoirs, au chant des psaumes, ils lem- 
mènent à leur ville d'Antioche. » 

Récit du miracle accompli en cours de route à Méropé, cf. syr, 185, 

32. « Tous les habitants de la ville sortirent à la renconire de la vénérable 
dépouille, vêtus de blanc ©, avec des cierges et des torches, et ils l'aménent 
à l'église dite de Cassianos ?, Après trenle jours, sur l'ordre du gouverneur 
mililaire, on le dépose dans la Grande Église. Ensuite. en raison d'une 
révélation divine, [ut bâtie la chapelle du saint el pieux Syméon, et ainsi, 
en grande pompe et au chant des hymnes, on transporta sa sainte dépouille 
dans celle chapelle. » 

33. « Beaucoup vinrent trouver l'évêque el lui offrirent de l'or et de 
l'argent pour obtenir une relique prise à sa sainte dépouille; mais l'évêque 
n'en procura à personne à cause des sermenis qu'il avait fails. Beaucoup 
de guérisons s'accomplissent au lieu où reposent ses vénérables resles à 
cause de la grâce qui lui avail été donnée par notre maître le Christ [le saint 
Syméon mourut au mois de septembre, le 1*T, sous le règne de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ] 4, à qui gloire et puissance dans les siècles des siècles, 
Amen, » 


[34.] Nouvel épilogue, contenu seulement en C, où Antoine se dit 


Tapapovépios = mansionarius, custos ecclesiae (Du Cange grec) *. 
1. cle eùħoylav 70.9 = uolens reliquias tollere v. lat. De méme 76.14 
Eva Adfwow cÜXoylzw ix cv... Agony uf modicum reliquiarum 





acciperent. ebhoyla est au propre « bénédiction », puis tout objel bénit ou 
consacré qui donne bénédiction, ici r relique » vu le contexte. 

2. Lire Aeuyeiiovoüvcez 76.6, non AruynitovoU (A). La variante AXevsznuov- 
obvrec de B doit être une corruption de zósnuiovoS TEG. 

3. Cf. Devreesse, op. ci, 110. 

4. J'exclus cette phrase, qui ne se trouve que dans le ms. A. On verra 
bienlót pourquoi 

5. On a vu déjà plus haut (p. 352) le terme xpoopovágtoc . Iapzpováptoc a 
le méme sens, pour indiquer un « gardien d'église a ou sacristain. Voici 
quelques exemples de rpocpovéproc : Miracle de S. Michel à Chonai, titre, 
p. 547 Nau (Patr. Or., iv 4) — p. 1 Bonnet (Pari: 1890) dont je suis le texte : 
Stima xat dmoxiXobis vob éjlou ratpèc duc» ‘Aoyirme) xol mposuavaplou coU 
mavgémiou obtou +00 pgayy£iou Much fv vai Novas, Miracula S. Georgii 
(rec. J. B. Aufhauser, Teubner 1913), p. 04.4 ; hvrncev elg dvÜpmztov 
Tpocuováptov to &yiou UeyaAouiprupoc T'emgyiou. I] est sonvent question 
dans ce récit du gardien de ta chapelle de S. Georges. La scène se passe 
en Syrie. Pour Rapauévaproc, cf. Inser. gr. lal. Syrie, 502, 2 (579 ap. J.-C.) 
avec la note « mansionnaire, gardien du saneluaire, tenu à la résidence 
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Que vaut la vie d'Antoine ? Laissons, comme ailleurs, les miracles. 
n reste la premiére partie, vie avant Ja colonne (1-12), et la troisième, mort 
(28-33). Leur valeur est inégale. Pour la première partie, Antoine, de 
même que Théodoret et le syriaque, ne parle que par oui-dire ; pour 
la troisième, il se donne comme témoin oculaire. Chacune de ces 
parties doit done être examinée à part. 

pre partie : 1-12. 

Lietzmann (216), suivi par Delehaye (Styliles, 1x), veut que cette pre- 
mière section soil entièrement dérivée de Théodoret. Ce qu Antoine 
aurait en plus serait simplement le produit de sa fantaisie. Ainsi le dia- 
logue à l'église avec le vicillard (2-3) est un développement de Th. 2. 
Les détails « grotesques » (puanteur, couche remplie de vers) dans l'épi- 
sode de la corde (5-8) sont une addition à Th. 5: les dix jours de Th. 
(4.9) sont devenus une année (B, 24.22), tous les détails sur la difficulté 
à enlever la corde et le recours aux médecins (8) seraient inventés ; 
la donnée chronologique (8, 30.10) « Tu n'as pas encore dix-huit ans, 
quelles fautes peux-tu bien avoir ? » serait donc sans valeur. De méme 
dans l'épisode du puils (9-11) Antoine brode sur le récit de Th. 6. Comme 
le récit sur la corde, sous la forme que jui donne Théodoret, appartient 
en propre à cet auteur (dpcouco. BE vèto Exetuou — se. Syméon — enyou- 
pévou xal vob väv the obe dyêkre rreuovebavroc 4.3 s.), comme en outre, 
chez Antoine et Théodoret, cet épisode est lié au renvoi, comme enfin, 
chez ces deux encore, le renvoi est suivi de la descente dans le puits 
alors que, en syr., l'épisode du puits (21) précède le renvoi (22), Lietzmann 
voit iei la preuve manifeste qu'Antoine, sürement indépendant du 
syriaque, a pour source directe Théodoret. ; : 

M'est avis qu'il est impossible de décider, dans ce genre de textes 
hagiographiques, entre un emprunt littéraire et une tradition orale, 
laquelle, comme il arrive toujours, comporte nécesssairement des variantes. 
Les discours du vieillard sur la vie monastique (3) donnent sans doute 
l'impression d'un pieux développement («erbaulich erweiterte à Aus- 
führung », Lietzmann 218). De même l'entrée au monastère (de Téléda 4) 
est assurément conforme à un type usuel (« Normalerzühlung eines 
Eintrittes ins Kloster » ib.). Mais pourquoi vouloir que toutes les addi- 
tions à Théodoret soient inventées par Antoine 1 Pourquoi ces « embel- 
lissements » n'auraient-ils pas fait partie déjà du fond de légendes tradi- 
tionnelles qu'on se répétait à Tel-neshin ? Comment s'attendre à ce que 





napauovh) »; 511 (s. d.) : 778,3 (Anlioche, église de lkaoussié. vers 87); 
cn Ms 1E Robert, Bull. épi 1956 n? 317; épitaphe de 
prêtre el raparovéptoc, rapouthous ÈY, bn cobro. De ces remp ni ps 
pourrait tirer Yhypothèse qu'Anioine étail ; ardien de l spe Cne 
S. Syméon à Antioche. Mais d'une p d'après le manuscrit E. f x m 
el la v. lat, le rapaporépios (custos) de cetle chapelle aurail gte ba i à 
ficiaire du miracle de Méropé (ef. 77.5 v. dat. el app. crit. ad 7 3. un 
d'autre part, du moins d'après In v. lat. (78.2 s.), Antoine pera oven 
écril « pour l'édification de ses frères », ad aedificalionem one rn 
Lribus intimaui (voir aussi 30 |débul] en B é, &BcAgol, à EX Rens). 
Lietzmann le regarde done (248) comme « un frère du couvent de Syméon >- 
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ces légendes se’ présentent toujours sous une forme identique ? Tous 
les parallèles ne montrent-ils pas, au contraire, que, sur un même fond 
véridique, chaque conteur brode à son gré ? Théodoret ne dit rien sans 
doute de la difficulté à ôter la corde, si bien engagée dans la chair qu'on 
ne la voyait méme plus (Ant. 8, 28.16 s.). Mais le syriaque (19) a exacte- 
ment le méme trait (91.2 s.) : « bis sein Körper anschwoll und über den 
Strick wuchs, dass er nicht mehr gesehen wurde *. » Et le syriaque, tout 
comme Antoine, note que lorsqu'on voulut ôter la corde, la chair et le 
sang y étaient tout collés (01.5 s. = Ant, 8, 30.18 ¿nò rüv cupxàv T&v 
xexoXAzpévow èv dr). Si donc ces traits, absents de Théodoret, se ren- 
contrent chez Antoine el le syriaque, et que d'autre part on s'accorde 
à tenir Antoine pour indépendant du syriaque, faudra-t-il croire 
qu'Antoine et le syriaque concourent, par pur hasard, dans la méme 
invention ? N’est-il pas plus sage de penser qu'ils puisent tous deux à 
une méme tradition orale, étant admis, je le répéte, que cette tradition 
orale est sans cesse fluctuante et ne présente rien de ferme ? J'explique- 
rais de la méme facon les divergences entre Antoine et Théodoret sur 
la durée du séjour à Téléda (ef. supra, p. 371). 

Quoi qu'il en soit, touchant le séjour à Téléda, les différences entre 
nos trois documents ne sont pas trés considérables, Il en va bien autre- 
ment de la troisiéme partie. 

3* partie : 28-33. 

lei, où Théodoret manque, le désaccord est complet entre Antoine 
et la vie syriaque, si complet que le P. Peeters, dont toutes les préfé- 
rences vont au syriaque, supprime Antoine d'un trait brutal (I. c., 43-48 = 
Tréfonds, 107-112). J'ai déjà indiqué plus haut l'argument qu'il tire de 
l'aventure de Julianus-Ardaburius (supra, p. 362 s.), et le peu de cas qu'il 
en faut faire. Voyons les autres. 

a) « L'extrême instabilité du texte est déjà un indice que les copistes 
y Hlairaient d'instinct un de ces produits qui s'offrent d'eux-mêmes à 
l'industrie des remanieurs » (l. c., 43 = Tréfonds, 107). On s'étonne d'un 
tel propos dans la bouche d'un Boliandiste, collègue du P. Delehaye 
et du P. Halkin. H y a juste cinquante ans que l'illusire Krumbacher, 
à propos des textes hagiographiques, émcttait l'axiome « quot codices, 
Lot recensiones 2. » C'est la vérité méme. Je me borne à deux exemples, 
et choisis de préférence des écr 












s relativement importants, pour montrer 
que, méme dans ce cas, la tradition manuscrite est instable. Dés lors 
cette instabilité ne prouve nullement.que les remaniements du copiste 
témoignent d'une sorte d'irrespect pour Je texte particulier qu'il a sous 
les yeux. Il remanie aussi bien I'Hisloriu Monachorum a ou la Vie de 
S. Jean l'Aumónier par Léontios de Néapolis, que la vie de Syméon 


1. C'est moi qui souligne. 

2. Miscellen zu Romanos, A bh. d. k. bayer. Ak, 1 K1, xx1v Bd., 1907, 65, 
vité par P. Van den Ven, Erreurs de méthode dans la correction conjecturale 
des lerles byzantins, Byzantion, xxiv (1954), 20. Voir Addenda. 

3. J'ai spécialement éludié le cas, en vue d'une réédition, 
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par Antoine. H ne respecte la lettre méme que dans le cas des citations 
scripluraires. Rien n'est plus constant. NEP | 

Sur un total de douze manuscrits valables, une fois éliminés ceux qui 
ne sont que des copies d'autres manuscrits, on a, pour Y'Historía Mona- 
chorum, deux groupes, représentant deux recensions qui compor tent 
les variantes usuelles, plus un troisième groupe de cinq manuscrits entiè- 
rement récrits donl chacun représente une recension propre (P?ps ps 
P? C? : sigles de Preuschen). Deux de ces derniers manuscrits sont sans 
doute relativement récents : P5, du xri siècle ; P?, du xive, Les autres 
sont encore des xi? et xri? siècles, et i] s'agit donc là, non pas de copies 
d'humanistes, comme l'avait pensé Preuschen pour pr et P mais de 
copies rédigées dans des monastéres pour la lecture. privée des moines, 
La Vie de S. Jean l'Aumónier (éd. H. Gelzer, Freiburg-Leipzig, 1893) 
se présente en deux recensions, l'une courte, l'autre longue, entre les- 
quelles Gelzer à longtemps hésité avant de choisir finalement la courte. 
Non seulement cela, mais, dans la recension courte elle-méme, F est 
plus une libre paraphrase qu'une copie (l e., xxr), et les autres manus- 
crits « ergeben so viele und zahlreiche Abweichungen unter einander, 
dass eine Entscheidung ofl schwierig ist» (ib. xxxii). ; 

b) « Le supérieur ecclésiastique qu'il y avait lieu d'avertir (de la mort 
du saint), ce n'était pas le métropolitain de la province d'Antioche, 
c'était l'évêque de Bérée, dans le diocèse duquel Telnesin était situé » 
(Peeters, L c, 46 = Tréfonds, 110). Peut-être, comme il est possible 
aussi que la chancellerie impériale ait mieux observé les convenances, 
qui adresse une lettre de Théodose 11 conjointement à Acace de Bérée 
et à Syméon le stylite (Peeters, ib.). Mais il reste qu'aucun de nos trois 
documents ne nomme jamais l'évéque de Béréc : c'est un chorévéque 
d'Antioche, Méléce, qui engage Syméon à óter sa chaine (Th. 10, 7.8 5.) ; 
c'est le patriarche lui-même, Domnus, qui vient lui donner la communion 
pascale (syr. 91, 134.17 ss.). Davantage, dans les circonstances présentes, 
alors qu'on pouvait craindre un enlèvement du corps par ies villageois 
d'alentour, c'est évidemment aux autorités les plus hautes, celles d'An- 
tioche, religieuses et militaires, qu'Antoine devait s'adresser. 

c) « Mais si les exigences du protocole se laissent éluder, celles de la 
géographie sont inflexibles » (Peeters, ib). Ce qui suit méle des données 
justes et du roman. Le messager d'Antoine, parli dans la journée du 
dimanche, n'aura pu arriver à Antioche « avant le soir du surlendemain » 
donc le mardi soir. Ardabour, « à cette saison de l'année était plus que 
probablement allé chercher la fraicheur dans sa villa de Daphné» : 
soit donc une nouvelle demi-étape. Martyrius a dû « prendre le temps » de 
convoquer les six évêques de sa suite, Ardabour, 2 celui de mettre 
sa troupe en ordre de marche ». Dès lors, tH £Ezjc fuépa Epyesat å Enlaxonoc 
'Avtioyelag petà xal Xv xtA. (Ant. 29,66.22 s.) est une pure impossi- 
bilité, sans compter cette « dernière invraisemblance, que Martyrios 
et son synode se soient prélés à courir ja poste, sur des chemins mal 
commodes, par la lourde chaleur de l'été » (4 c, 46 = T'réfonds, 111). 
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Négligeons ce dernier point. Au ve siècle, la passion pour les reliques 
eût suscité bien d'autres courses | Rappelons qu'il s'agissait, en l'oecur- 
rence, du saint le plus célébre du patriarcat, et que, au dire du syriaque 
lui-même (177.17 ss., 179.92 ss.), Antioche tenait au plus haut point 
à posséder sa dépouille. Négligeons aussi l'hypothése tout arbitraire 
qu'Ardaburius devait se trouver à Daphné ?, Négligeons enfin ces délais 
qu'on suppose, et, de la part de Martyrius, pour « convoquer les six 
évéques », et, de la part d'Ardabour, pour « mettre sa troupe en ordre 
de marche », On croira difficilement qu'un chef militaire supréme ne 
puisse obtenir un rassemblement rapide de six cents hommes de troupe 2, 
Quant aux évéques, il s'agit à coup sûr non de suffragants dispersés 
en divers lieux, mais de chorévéques résidant à Antioche, sans doute 
dans la demeure méme du patriarche ?, I} ne reste donc que le calcul des 
distances et des étapes. On peut définir assez exactement la route suivie 
par ce messager et le temps qu'il a dà mettre pour la parcourir, Il existait 
une voie romaine, conservée sur une petite partie, entre Antioche et 
Bérée, C'est celle que mentionne Théodoret, H. R., 1v, 1340 C 14 (cf. 
supra, p. 258). C'est celle qu'a suivie Julien lorsque, le 5 mars 363, il 
quitta Antioche pour son expédition contre les Perses, cf. F, Cumont, 
Études syriennes, | ss. D'aprés Procope, il fallait deux étapes, en mar- 
chant, pour aller d'Antioche à Bérée. Julien, à cheval, accomplit la 
premiére étape, environ trois cents stades (55 km.), en moins d'une journée 
puisqu'il arriva à Litarba (El-Térib) vers la neuvième heure, « c'est-à-dire, 
en mars, entre deux et trois heures de l'après-midi » bien que la route 
fût difficile (Cumont, 6). Mais notre messager n'avait pas, depuis Qalaat 
Sem'an, à descendre jusqu'à Litarba, Il pouvait rejoindre la voie romaine 
Ouest-Est (Antioche à Bérée) une dizaine de kilométres avant Litarba, 
dans la plaine de Dàna. Et il pouvait la rejoindre par une voie romaine 
Nord-Sud, de Cyrrhus à Apamée, dont M. G. Tchalenko, dans l'ouvrage 


1. Observons en passant, à propos de la note 2 de la p. 46 (= Tréfonds, 
111, n. 1), que le zpigárov d'Ardaburius dans la bordure de la mosaïque 
de Yakto n'est pas une villa de plaisance, mais un bain. Le Du Cange grec 
(1226) indique déjà correctement ce sens. mpifasápioc, « keeper of a private 
bath », parait souvent dans les inscriptions de Korykos, Mon. Asiae Min. 
Ant., 11 (Manchester, 1931), 259, 332, 557, 585 a-b, n'étant d'ailleurs que 
la transcription du (balneatar) priuatarius de l'Édit de Dioclétien, vii 76 
(voir déjà la note de Waddington ad. loc., Paris, 1864, p. 22). Ce bain 
zgiBázow en réalité public, est dit d'Ardaburius pour la raison indiquée 
par Libanius, xr 244-245 (ct. supra, p. 32) : il n'a pas été construit par la 
cité el, en ce sens, n'esl pas Syuóctov, mais offert à la cité par un particulier, 
Voir au surplus Doro Levi, op. cit. (supra, p. 12, n. 2), 1, 329 et n. 31. 

2. On notera que la garde, de l'Empereur ou des gouverneurs, élait 
composée de corps de cavalerie de 500 hommes (scholae), cf, Piganiol, L'Ern- 
pire Chrélien, 331. Celte « Barde » comme le mot l'indique, devait étre 
constamment préte à accompagner le prince ou le haut magistrat. Selon 
Malalas (369.13 s. Dindorf), Ardaburius aurait envoyé (ou plutót conduit, 
comme souvent zé&zo) à Tel-neshin un corps de Goths, £xzeudev ... Toxüudyy 
Boñbetav. 

3. Sur l'organisation du patriarcal d'Antioche, cf. Devreesse, op. cit, 
119 ss. Au Concile de Nicée ont signé deux chorévéques de l'éparchie de 
Coelé-Syrie, eing chorévéques de celle d'Isaurie, ib. 125 S 
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déjà cité (supra, p. 258, n. 1), a brillamment prouvé l'existence. «De la 
plaine de Dâna, écrit-il (84), les communications naturelles vers le Nord sont 
faciles : on contourne le versant Est du Seih Barakát pour arriver au col 
de Dart'azze, d'où l'on descend par la plaine de Qatüra vers Deir Sim'án. » 
Et encore (86) : « Nous serions porté à croire que l'immense et subite 
renommée de ce saint (Syméon) est elle-même due en partie à la présence 
de sa colonne sur une des plus importantes voies de communication de la 
province. » Le messager d'Antoine trouvait donc, sur tout son trajet, 
une voie bien tracée. Si l'on calcule environ 45 kilomètres d'Antioche à 
Dàna, environ 30 kilomètres de Dâna au mont de Syméon, cela [ait 
75 kilomètres. En septembre 1, le jour finit tard, commence tôt. Supposé 
méme que le messager, parti le dimanche, ne voyage pas tout d'une 
traite, est-il inconcevable de penser qu'il arrive à Antioche dans la matinée 
du lendemain lundi ? En novembre 1834, par des chemins atroces qui 
ne sont souvent que des torrents en crue, sous une pluie continuelle, 
l'honorable Robert Curzon, Jun., fait en dix heures le trajet de Yanina 
à Paramythia, soit environ 60 milles anglais, 96 kilomètres *. On peut 
croire qu'un cavalier trés pressé, conscient de l'urgence de son message, 
sur des voies romaines dont l'une au moins, étant militaire (Antioche 
à Bérée), devait être entretenue, accomplissanl un trajet moins long, 
se couchant tard, se levant tôt, ait pu en une après-midi et une matinée, 
parcourir la distance de Qalaat Sem'an à Anlioche. L'urgence du 
message ne permet pas à nos gens de lrainer. Rappelons-le une fois 
de plus : il fallait empêcher les villageois de s'emparer du corps. Marty- 
rius, Ardaburius et leurs suites respectives partent donc le lundi même. 
Deux étapes pour aboutir à Tel-neshin (cf. supra, p. 379), cela nous met 
au mercredi. Or précisément, c'est «le quatrième jour depuis la mort » 
rerdprnv Tr, Eye hutpav reheurhous 29, 70.3) que tois des évêques 
descendent le corps et le déposent sur l'autel de marbre devant la colonnc. 
Selon l'usage ancien, il s'agit du quatrième jour non achevé ?. Syméon 
étant mort le dimanche (cf. in/ra), cela nous reporte exactement au mer- 
credi. Nul ne contestera qu'entre le lundi et le mercredi troupe et évêques 
aient pu franchir la distance d'Antioche à Tel-neshin. Les doutes modernes 
càdent devant l'affirmation expresse de Théodoret? : deux étapes, et 
encore si l'on marche, d'Antioche à Cyrrhus. Or la distance d'Antioche 


1. Ou en juillet, ct. infra, p. 381 ss. 

5. The Honourable Robert Curzon, Jun., Visits io Manasterics in the 
Levant (Londres, 1955), 262. Sur la rapidilé du cursus publicus, ef. Seeck ap. 
P. W., 1v, 1856.8 ss., 31 ss. La distance entre les mansiones est usuellement 
de 50 milles, environ 75 km. Un messager va d'Aquilée à Home en trois 
jours, ce qui fait environ 200 km. par jour. T 

3. En grec, cptfgspoc, cvpiy7voc, g veul dire » dans son Lroisième 
jour (mois, année)» non achevé, c'est-à-dire, en notre iacon de parler, 
« Agé de deux jours (mois, ans »). Une fèle spieczpic est une fêle qui se 
célèbre chaque troisième année non achevée, c'est-à-dire, en nolre langage. 
tous les deux ans. M 
Dans la vie de Julien Sabas (H. H., n, 1321 D Y s.) : née GE ovn 
rhus) 8ucl ecuÜpotc Avrioyeiuz Xufjuuca. 
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à Tel-neshin est moindre, les évêques étaient montés, et rien ne force 
à croire que les soldats d'Ardaburius ne le fussent pas aussi 1. 





On m'objectera le vh € pépa gy zat 6 Exlazoxos ’Avrtoyelac : 
le messager étant parti un dimanche, le lendemain est un lundi, On 
m'objectera aussi que, comme on le répéte toujours, Syméon, d'aprés 
Antoine, serait mort le vendredi. On m'objectera enfin que, d'aprés 
l'épilogue d'Antoine dans le ms. A (33, 78.3 s.), Syméon est mort le 1er 
septembre (éczAetó07... avt oss vspfplo a^) et que, si l'on adopte, comme 
il semble qu'on le doive, l'année 459 pour cette mort, on obtient une 
date fausse, car le 1*r septembre 459 est un mardi. 

Commençons par ce dernier point. Syméon est mort et enterré, enterré 
en dernier lieu dans sa chapelle propre, Fabxrproc vuos o8 &ylou xal 
ioo Xoyusóv (32, 76.10 s.). Après avoir rappelé le refus de l'évêque de 
donner des reliques du saint, Antoine poursuit (33, 78.1 ss.) 
idoetc à Lobvras £y vip 7670 EvÜa doe 3 ipava Bud 
Tc zápas Tic Boletons as napè toù Second huv Neioro5, © dj S6£a 
xal zò xpácoc clc vo9c alõvaç viv ulóvov. ‘Aus. C'est une finale du type 
classique — miracles sur la tombe —, dont voici quelques exemples : 
(1) Hist. Mon. xxi, 11 (81.19 ss. Preuschen) : On ramasse sur le rivage 
le corps noyé du martyr Apollonios et on lui prépare, ainsi qu'à ses 
compagnons, un répevoc, Évüc Buvá pete rorhal vOv Emirehoüre. rocabrn yép 
rte xáptc yéyove «oU &8póc, Gore xal rept Qv nbéero, elù; laquono0 coU 
cutñpos av oTo ruraavroc. (2) Vie de Jean l'Aumónier par Léontios 
de Néapolis, 101.16 ss. Gelzer : Miracle dans l'église de S. Tychon oit 
Jean a été enterré (Évüc. xai tò «lpiov helpavov 705 paxapiwtétou mére 
“Toduvev xuvevtOn 101.18 s.). Durant un office, é zàv Üzupuxalev proc 
SetEot näotv Pérov, olas que Tov cov mob Bohov "Lodvway élues, 
£büówrozv Ex +05 runiou adro heubévou ubpuy lagaccuchy edwslav rüaiv dva- 
fco. Plus loin (103.4 ss.) doxologie. (3) Vie anonyme de S. Spyridon, 
128.3 ss. Van den Ven *: Pourquoi s'étendre sur ja louange du saint ? 
Agxzt yàp ur dvrl ravrdc èyxwuluu vOv olueluv Daupdruv 7) évepyhc 


Anette …, 9U Fe. évapilurouc idae 











: mohal òè 












7 > The dyluc arco Gv hepdvwyv 
Gins tols perd riorewc ipyopévoic dvaßhÝtav où raÿsru, Plus loin 
(128.18 ss.) doxologie. 

Que vient faire, dans un tel contexte, la date de la mort de Syméon, 
absente de tous les manuscrits sauf A (donc de B C D E F G X ; Y s'arrête 
à 26), absente également de la version latine (L M) ? H est visible au surplus 
que, dans À même, elle a été maladroitement introduite à l'aide d'un 
artifice : A vient de dire (78.2 s.) «des miracles s'accomplissent sur sa 
tombe par ła grâce qui lui a été donnée xp 30 Secnérou uv Xpioroë. » 
L'interpolateur ajoute : £czAeu07, DE 6 ğyroc roù Beo Xupzcov vi cante- 





| p upra: p. 379, wu. 2. 
2. La légende de S. Spyridon évêque de Trimithonte, par Paul Van de e| 
Louvain, 1953 (Bibliothèque du AZuséon, 33). du : noden Ven, 
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Bpi «' Bectxebovzoc +05 DM pv pos Apo à quoi se raccro- 
ien que mal, la doxologie à h 960E« xA. " . 
On de peine enfin à déceler l'origine de E Kle provient 
des ménologes et bite B grecs, selon lesquels la fête de S. Sy y 
i élè e 1er septembre 3. . 
ONG en vérité, aucune indication chronologique. dans Md 
original d'Antoine. On n'y trouve qe des indications de jours, s 
si aut revenir maintenant, ; 
EC MER attribue communément à Antoine la date ERU 
pour la mort de Syméon, et, dans certains cas (Peeters), i rejoui aitor 
puisque, le 1*r seplembre (date des ménologes) ne tomban un ve 
qu'en 461, Antoine se trouve condamné d avance ? nr tte 
Reprenons le texte, 28, 64.14 ss. : «Le bienheureux se in one 
diverses colonnes durant quarante-sept ans, et, après toutes ces annees à, 
le Seigneur vint le chercher. C'était un vendredi. H s'était enfer mé pour 
i É rière tout je vendredi et encore 
prier, et, selon son habitude, passa en prière t AAEE on 
le samedi et le dimanche, et il ne se releva pas comme il avai > s 
pour bénir la foule agenouillée », čan ov à paxdpiog $y Esci dcn 
ëT veacupáxovsu xal entà xul perd taða révra Ens eer pod d 
à xptoc). xol T» huipa rapagzeuñ, xol dj» xe aewgévos PASE i, 
ùg Éüoc elyev, ènotnoey örny Tiv Tapacxsuiy watii bL NOR 
xuptaxf] x«l oùx &véveucev (2), we Édoc elyev, E yev Kp orci : 
qà vóvosa. J'ai cité le grec méme, chacun pourra juger. «T icd 
chercher, C'était un vendredi, » N'est-il pas évident qpe miona jonta 
« H resta en prière jusqu'au dimanche », la mention du ven rog aa 
pas à lier immédiatement à « vint le chercher », mais marque. A Fek 
de tout le récit de la mort ? Un auteur moderne aurait passé à la lig 


net ‘ambiguïté ait disparu ?. Il n'est pas 
aprés éretracev obvóv, et l'ambiguité aurait dispa 











1. Delehaye, Styliles, xim el n. 1. 


C "n s. v. 
2. Pour ávaveüzw = «se relever, se redresser », et. Du Ce N: 
dváscucig : u Ereclio, vox monachica, cum scilicel £v yovuxauaiats 


i i D éduit à rien l'un des arguments 

ione erigimur ». Ce simple fait de langue réduit à rien | s ar a 
d P Peeters t m 45 et s 2(- Tréfonds, 109 el n. 4). Ayant cer (este) 
"Son ee a Ce de Syri an Lie So chaude, il se produit 
s le climat sec de la Coelé-Syrie, pen l aude, proni 
à NTE régulièrement, au coucher du soleil, une iei brises t rohs 
nein dans le voisinage d'un sommet dépassant 9 ne S ns Pt 
souvent à la rafale » (c'est moi qui souligne). « Que, e cada AN MU 
debout, n'ait pas chancelé sur es piedi pendan, e al propre 
1 iracle, ou bien c'est de la litlérature ». . m. Aud 
Rie Rymton esL en prière (donc non mort !) à genoux; (ay que JET SEP : 
fo bre 1956 je n'ai pas ressenti, hélas ! la eM ndr 28 aoi) au SE 
‘après syr. 125, dans la nuit du samedi so 23a au ane 
fe idt ine “ drückende und enlsetzliche Hilze », el que CDM me, 

faveur toute particulière que Dieu, voulant honorer son se , 

a sa alors > brise parfumée (170.4 ss.). — : K DEES 
aa a ne mrobjecte pus le xot qui semble dE ems 
cv abróv eL Av Sus topzaxsof. La langue populaire (u. gr. pre 
US Paeléme) ni sei Die pl s connaître qu'une seule parlicule de liaisen, 
de S. Puchôme) ne semble plus € a explication (yég), opposition (35), 
exprimer loutes les nuances, explication (rép), : La 

E (ach ete. CE H Ljungvik, Beiträge zur Synlaz der Sp! 
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question une seule fois, dans la suite, d'une mort le vendredi: en 
revanche, il est trés explicitement affirmé que la mort a été constatée 
le dimanche, et c'est donc ce jour-là, ou peu avant, que le saint est 
mort 1. Le corps est encore mou (poAÜeweytspov Jv +8 düpa aóroU 28, 
66.7). Antoine est monté ce dimanche parce que, malgré son habitude, 
Syméon ne s'était pas redressé une seule fois pour bénir le peuple. C'est 
là ce qui l'étonnait. Une autre fois déjà (peut-étre plusieurs), pareil 
phénoméne s'était produit (21, 54.8 ss.): «Le saint pria sept jours entiers 
sans adresser la parole à personne. 11 se tenait agenouillé (jv xexAucde 
Tà yévaræ) en une prière continuelle, si bien que tous pensaient qu'il [üt 
déjà mort », óc vouttew mávrag öte HSN téÜvaxev. 

Syméon est done mort le dimanche, évéques et troupe arrivent le 
mercredi. Que devient alors, disions-nous, le +7 SES huipa Épyetor 6 

rioxoxoz 'Avrtoyzlac, s'il est vrai, comme on l'a vu, que ce lendemain 
est nécessairement un lundi ? Je n'ergoterai pas sur t} zzi huépg, bien 
qu'un manuscrit (F) donne é£adbte et la version latine igitur ?, Mais le 
présent pyeta | Où prend-on que ce présent ail nécessairement le sens 
d’ « arriver » ? Ce ne serait vrai que de l'aoriste ou du parfait. Pour le 
présent, toute la tradition littéraire, depuis Homére, 
sens est aussi bien, sinon davantage, « aller, s'en aller » que « arriver », 
Je pourrais me contenler de Tenvoyer aux dictionnaires et, pour des 
exemples de langue populaire plus proches de l'usage d'Antoine, aux 
références de W. Bauer dans son Wörterbuch zum Neuen Testament ?. 
Mais, comme le point est important, voici un petit nombre de parallèles 
que j'emprunte à des écrits hagiographiques de même encre que la Vie 
d'Antoine, et qui sont ou contemporains de celle Vie ou postérieurs. 














montre que le 


griechischen. Volkssprache (Uppsala, 1932), 54 ss. lei même 
toutes les phrases commencent par xal : xal 5v 6. 
xal xabùgç elyev Eos G4 -21, xéyó 66.1, xal m 
xat éurelvas 66.0, xal üclc 66.8, xal & Gp 


, dans le ch. 28, 
4.16, xal óc elBov 64.19, 
uv ib., xal oràg ndAw 66.4 S., 
TË sópaz 00.12, xol ováz 06.14. 





1. Cette discussion m'a fait aboutir, par d'autres voies, à la méme solu- 
lion que le P. Deichaye, Slylites, xii s. Aprés avoir observé que le Synaxaire 
de Constantinople connait deux fêtes de Syméon, l'une au 1er septembre, 
l'autre au 26 juillet, le P. Delehaye poursuit (xiv) : « En 459, le 26 juillet 
tombait un dimanche. C'est le jour où la mort de Syméon fut constatée 
par son disciple. Cette date a pu être retenue comme jour de l'anniversaire, 
ainsi qu'il arriva en d’autres cas où quelque circonstance accidentelle ft 
différer la « déposition » du défunt... Le cercueil fut déposé sur un char et 
le cortége prit aussitót le chemin d'Antioche... On n'atteignit Ja capitale 
qu'à Ja fin de la semaine, qui était aussi Ja fin du mois de juillet... Le Corps, 
provisoirement déposé dans l'église de Kassianos, y demeura trente jours, 
c'est-à-dire tout le mois d'aoül. Le 1er septembre, il fut porté à la Grande 
Église. Les deux commémoraisons liLurgiques, celle du 27 a (plutót 26) « juil- 
lel et celle du 1er septembre, s'expliquent done parfaitement. » 

2. Noter une variante analogue en Act, Ap. 7,11 où, à côlé de è 7f 8EfG 
(Sin. C D), on a & Tō Eng, sc. ypóva (B et permulti). 

3. 4* édition, Berlin, 1952, s. v. 11: « gehen (seit Homer, auch LXX)?» 
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1) Callinici de vila S. Hypalii liber (ed. Bonnenses, Teubner, 1895). 
Hypatius a vécu de 366 à 446 environ. Son disciple Callinicus écrit 
vers 447-450. 

Alors que Hypatius est dans le monastère de Jonas, son père vient 
le voir, Ce père ayant affaire à Constantinople, Hypatius décide de 
l'accompagner. «Ayant donc demandé permission à l'arehimaudrile, 
il (Hypatius) parlit avec son pére pour la cité et séjourna avec lui à la 
villa suburbaine d'un certain Eleuthére »: rapaxahéauc xbv ágyuiavüplony 
Épyecai av t mocpl èv qh móAet xal pelvac ohv abri cic TROGGTELOV 
’Exsulépou ruwèç xA. (66.1 s5.). 

« Dans ce temps-là (£v otc), comme Nestorius voyageail depuis Antioche 
et qu'il devait devenir évêque dans l'illustre et impériale Constantinople — 
c'était Denys, le stratélate nommé de la province d'Orient, qui l'ame- 
nait —, alors qu'il était sur le point d'arriver prés de la ville, Hypatius 
voit etc.» : 2v olg xal Necrapiou tpyopévov gnò ’Avrioyelac xal 
pénovrac yivecllar èv Th papë xol Baoeuonémn Kovravrivou po 
inucxónou — ôv Épepey Atovioioc ó orparmhrnc yevópevos The dva- 
one, — de B& mAncioy Tig rükewc Épe)e yiveaðat, dpÿ ó dyuoc Yré- 
toc xv. (105.22 ss.). 

2) Vila S. Danielis Stylitae (ed. H. Delehaye, Les Saints Sigliles, 
Bruxelles, 1923, 1 ss.). Daniel a vécu de 409 à 493 environ. La vie anonyme 
a été composée par un de ses disciples, qui l'a connu. 

Un père amène à Daniel son fils possédé du démon. « Alors qu'ils élaient 
encore en chemin, le saint homme avail vu comme l'enfant était maîtrisé 
par ses domestiques» : 6 8è oac ve Est Epyopuévav abvày 30zópe: 
mupoxpucoDuevov Tbv naida ru cGv iluy olerüv (35.1-3). 

Daniel, étant sur sa colonne, a une vision oit lui apparait Syméon, le 
premier stylite. « 1l me semblait qu'il me parlail avec beaucoup d'affeclion 
et de familiarité, et qu'il me montrait un très grand faucon qui venait de 
l'Orient et entrait dans cette Grande Ville (Constanlinople) » : xat 236: 
perd nohe cropYüc xol yvacluc SucéyecDut xol Seuvbelv pot £x. TAG 
gvaroïne lépaxa nappeyéby Soy ópevov xal i» «jj peyáhn Tó 
elospyoueve (52.4-6). Plus loin (52.8), en contraste, xocceAD ov. 

« Un homme qui se rendail de l'Orient à Constantinople tomba entre les 
mains de brigands » : évponéc ttc Épyóusvog nò TIG &varohñs 
ini thy Kwvaravrivabrenty Mgoraic TEpIÉTEGEV (81.22 s). Ces 
brigands Je. dépouillent, lui percent le corps, lui coupent les nerfs des 
jarrets et le laissent à .demi-mort prés d'Ancyre, où des passants le 
transportent (81.22 ss. : Ancyre 82.1 s.). On le mel à l'hópital, soigne 
ses plaies, mais il ne peul marcher. Il fait alors venir l'évêque d'Ancyre 
et Loi dit: « Je me renduis, à cause d'un vœu, d Constantinople auprés 
du seigneur Daniel, celui qui se tient sur la colonne, quand ceci m'est 
arrivé» : "Ewexev ebyñc drepyépevoc 8v KovccavcivounóAet 
mpüc Tv xüpiv Aoi ..., Toro OnéGTTV (82.5-7). 

3) Cyrille de Scythopolis (ed. Ed. Schwartz, TU 49, 2, 1939) Vie 
d'Eulhjme. Cyrille écrit vers le milieu du vi? siècle. 
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Deux individus sont en dispute au sujet de la possession de quelques 


. moutons. Ils décident de s'en remettre à une ordalie de serment sur la 


tombe de saint Euthyme. « Ayant fixé le jour, alors qu'ils élaient en chemin 
vers le monastère et qu'ils avaient gagné la route royale qui descend de 
Jérusalem à Jéricho..., comme le monastère était déjà en vue, le pauvre 
voyant que l'autre allait se livrer à un parjure, pris de doute lui dit : 
« Allons, rebroussons chemin, frére. Voici, tu m'as suffisamment persuadé 
tandis que nous faisions roule jusqu'ici» : xai 87 Télavres fiuégav 
ñpxovro ixi tò povacrhptoy xal lacavrer abcüy iv Ps 
685v thv xurufoivoucav &xb ‘Iepoucaru elc ‘Tepryé ..., dvamavévroc i 
povactnplov Phémav Exetvov éxddbvra tautòv zü 5 puig Dueptücl 
AÉyet abtQ xc. (80.6 ss.). L'autre refuse. « Quand il obl dans arri: 
au monastère, le malheureux jura sur la tombe du vénérable père » : 
obv clo zAÜ0ov iv «à uoveoraplo, t 
(80.13 s.). i 
ld., Vie de Sabas, 109.20 ss. Un frère a été envoyé de la jaure à Jéricho 
avec des bêtes de transport, pour rapporler du bois de construction. 
« Au retour, ayant chargé ses hètes, le frère cheminail à travers le déserl 
vers la laure : comme il faisait alors une chaleur brûlante extrême, il 
eul très soif et tomba découragé au milieu du chemin » : borie dòch 
xacseM day xal tà hoya qoprocac Tipyexo id The ëphuou sic bM 
Aadpav, xaóotvoc Sè tóte cgoüporárou yeyovórtog ESlbnoev Av sth 
No Ts de S. Pierre d'Atroa (ed. Vitalien Laurent, Subsidia Hagiogr. 29, 
d "s 1d Atroa a vécu de 773 à 837. La vie est l'œuvre d'un disciple 











o 
(uoccv ú  ÉAcetvbc HTA 


Aprés un assez long temps d'ascése dans un ermitage du monastère de 
Saint-Porphyre, « noire pére Pierre part pour Kalonoros de Lydie, 
avec l'hésychaste Jacques (d'Anchialos), pour éclairer la marche dans js 
voies divines d'un grand nombre » : petà 8è thy ypovtxhv … dco o i 
HJ xat AuBizv KuAbv "Opus aiv c douyzctf lanoo i iod 1 "i 
Tlézgoc Épystur muwrico nov tà xata Bedv BaBhuere (70.14), 

Coneluons done. Martyrius et Ardaburius « se mettent en marche » le 
lendemain du dimanche, dés qu'ils ont été avertis du message. Nous 
l'avions conjecturé d'aprés le bon sens méme. Le texte le confirme ; 

zo donc, j'espére, Antoine délivré et des grands mots — « le délit 
d'imposture est flagrant »? — et du mépris hautain dont on l'accable : 
« Parlons clair. La Vie grecque est l’œuvre d'un hagiographe sans aucune 
connaissance directe du pays, du milieu et de la tradition locale » *, 1l 
ne nous reste dés lors qu'à comparer d'un œil serein les deux récits de 
la mort. Mon parti, sur ce point, est pris, sans l'ombre d'une hésitation 


i Peeters. heal = Tréfonds, 111. 
2. Peeters, ib. Je ne veux rien dire du petit roman qui vie ans la 
même page du P. Peelers (47 s. — Tréfonds, 111 s.). OU UR HER RENT 
ge. 
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Avec Lietzmann (221 s.) et le P. Delehaye (Styliles, x1, s.) E je donne 
la palme à Antoine. D'un côté (syr.), on a la description typique d'une 
mort de saint avec bénédiction (171.16 s.), regards vers le ciel (171.12, 
24), recommandation à Dieu (171.16 s.), exhortations à l'amour mutuel 
(171.21 s.), réminiscences bibliques (Syméon incline sa tele sur l'épaule du 
disciple bien-aimé, 171.16, 29: cf. Joh. 13,25; 21, 20). Del autre, une mort 
qui passe inaperçue, tout humble, sans aucun appareil dévot, où le disciple 
préféré, serviteur habituel du saint, ne joue aucun róle, alors que, dans 
l'autre récit, Johanan et son compagnon sont placés au-dessus des autres 
(171.9, 22). On a peine à croire qu'Antoine eût montré tant de réserve s il 
avait eu à livrer des paroles ultimes du saint qui l'eussent mis à I honneur. 
Comme le remarque Lietzmann (222), il y a en outre, dans la Vie syriaque, 
une contradiction interne. Syméon a fait cette belle mort à la vue de 
tous, le peuple entier a crié « Bénis-nous, maitre », et, après avoir tourné 
les yeux dans les quatre directions, le saint l'a béni et trois fois recom- 
mandé à Dieu (171.13 ss.). Néanmoins, les deux disciples espérent cacher 
cette mort quand, soudain, la nouvelle s'en répand (« Plötzlich hörte 
man es» 171.36). «Hält man die beiden Berichte nebeneinander » 
conclut Lietzmann (222), «so kann kein Zweifel sein, wo wir die ten- 
denzióse Umarbeitung zu suchen haben ». C'est l'évidence méme, comme 
l'a reconnu, de son cóté, le P. Delehaye (Stylites, x11) : « Mise en regard 
de la Vie syriaque, cette tradition (celle d'Antoine) sur ja mort du siylite 
inspire plus de confiance. Là il y a plus de mise en scéne et le dénouement 
est, si l'on peut dire, parfaitement hagiographique. Ici, il est plus inat- 
tendu, plus vulgaire, et disons-le, plus naturel. On conçoit qu'un biographe 
mette bien en relief la mort de son héros, ct la présence des disciples, 
lempressement de Ja foule, les dernières recommandations donnent à 
l'événement toute la solennité classique. ll est difficile de dire pourquoi 
un auteur aurait recours à une fiction aussi banale d'une mort inopinée, 
et restée inaperçue, si en réalité les choses s'étaient passées différemment, n 
On ne saurait mieux dire. La cause parait entendue, et, dés lors, il n'y 
a plus lieu de douter ni de la présence sur le siège d'Antioehe, en juil- 
let 459, de l'évéque Martyrius, ni de la déposition du corps de Syméon, 
pendant trente jours, dans l'église de S. Cassien. Cette église est d ail- 
leurs connue (Malalas, 450.18 Dind.) ?. Et comment, par quel miracle, 
Antoine aurait-il pu rapporter ce détail, insignifiant en lui-méme, s'il 
n'avait, comme on le veut, « aucune connaissance directe du pays, du 
milieu et de la tradition locale » ? 


1. De méme Sehiwietz, op. cit., 319 : « Nach alledem verdient der RH 
des AnLonius, dass namen Lymeon Anyermerkt aur der ule S Dea 

eset n hal, mehr Verlrauen, zumal dz d k ren I n, 
un die vielen chronologischen Daten der syrischen d Uher die 
Umstände seines Hinscheidens miteinander in Widerspruc | ere 
CI. Devreesse, op. cil., 109. A propos de la Grande Eglises, £s. e 
eritis X et Y ajoulenl (77.10) thv Aeyoué£va» Metávotav elg tóv póoyov. 


désignation n'est pas autrement connue (Lietzmann 207). 
Esg Y 
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En résumé, pour le séjour à Téléda, Théodorel est notre meilleure 
source, puisqu'il tient son récit de la bouche méme de l'abbé Héliodore 
(3.16, 4.3 ss.). Ce qui est dit, par les trois auteurs, du séjour à Tel- 
neshin, repose sur une légende officielle qui vaut ce qu'ell 
ration de la mort est meilleure chez Antoine que dans la Vie syriaque. 

Quant à la chronologie, Antoine et la Vie syriaque paraissent s'accorder 
sur trois chiffres, « qui, sans doute, faisaient partie de la tradition de 
Tel-neshin, ou des disciples de Syméon » (Delehaye, Süyliles, xvi) : 
56 ans pour la durée totale de l'ascése, 47 ans pour le séjour à Tel-neshin, 
9 ans pour le séjour à Téléda. On aurait donc les dates de 403 pour le 
début à Téléda, de 412 pour l'arrivée à Tel-neshin. Avant 403, nul point 
de repère n'est bien assuré. Syméon est en tout cas un très jeune homme 
quand il se présente à l'abbé Héliodore, Lietzmann veut qu'il soit né 
vers 389 ou 390 (237.15, 238.17), Delehaye dit sagement « dans les der- 
nières années du rv? siècle» (xvi). 

1l parait vain, enfin, de vouloir concilier les données diverses de nos 
trois auteurs sur la longueur progressive des colonnes. Lietzmann en 
a dressé le tableau (219). N n'importe guére de décider. Antoine (17, 
42.9 s.) et la Vie syriaque (120, 166.35) s'aecordent sur la longueur de 
la dernière, 40 coudées. Cette rencontre de deux témoins indépendants 
a chance de tomber juste. 





t. La nar- 


B. Vie de Syméon l'Ancien. 


La vie de Syméon comporte trois sujets : la vie elle-même (Bioc), la 
conduite ou les vertus (zohrala), la mort. On a lu plus haut (p. 373-375) 
la narration d'Antoine sur la mort : c'est ce récit que je considère comme 
le plus véridique et je ne reviens pas sur la question. Pour Ja vie, il parait 
sans intérét de répéter ce que l'analyse même des documents nous a 
déjà fait voir tout au long. Puisque, par chance, nous possédons l'onvrage 
d'un témoin occulaire, n'est-il pas tout indiqué de le laisser parler lui- 
méme ? J'ai donc traduit ici le chapitre entier (xx vi) de IH. R. concer- 
nant Syméon le stylite. Les variations de style, à elles seules, éclaireront 
le lecteur sur la nature des sources de l'historien. Quand il raconte ce 
qu'il a lui-même entendu ou vu, le style est parfaitement naturel et 
simple, vif même dans le récit de la rencontre un peu brutale avec les 
Sarrasins. L'apologie du stylitisme ($2) comporte plus de rhétorique. 
Théodoret brode sur un thème que j'ai eru pouvoir rapporter déjà 
À la légende officielle de Tel-neshin (supra, p. 354 ss.). Sauf la descrip- 
tion des gestes de prière (20), que Théodoret a vus, et celle de l'ulcére (21), 
pour laquelle Théodoret se fonde sur un iémoin oculaire, les derniers 
chapitres (18 et seq.) sont à la fois pompeux et plats. Comme je disais 
(supra, p. 356) on a l'impression d'une leçon apprise, que l'historien 
» enjolive » par des fleurs de rhétorique. Quoi de plus banal que le passage 
(23) sur la prédication de Syméon ? C'est déjà le style amphigourique 


1 Lietz- 
mann 


10 


20 
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de Ja Vie syriaque. Dans l'ensemble, ce chapitre xxvr de FH. R. a l'avan- 
tage de nous montrer les deux aspects de là documentation : d'une part 
Y « autopsie », et le récit est alors clair et vivant ; d'autre part la tradition 
officielle d'un pélerinage organisé, oü l'on percoit déjà les thémes convenus 
qui rempliront le panégyrique syriaque. 


THÉODORET — HISTORIA RELIGIOSA XXVI 
SyméÉon 1. 


4. Syméon le fameux, le grand prodige de la terre habitée, tous les 
sujets de l'Empire Romain le connaissent, mais il n'est pas moins célèbre 
chez les Perses, les Indiens et les Éthiopiens, et c'est jusqu'aux nomades | 
Scythes qu'a couru la renommée pour leur apprendre l'endurance et 
le genre de vie monastique * de ce héros. Pour moi, bien que j'aie pour 
ainsi dire tous les hommes comme témoins de ces combats incroyables, 
j'en redoute Je récit, de peur qu'aux gens à venir il ne paraisse une fable 
totalement dénuée de vérité. Car l'exploit dépasse | a nature humaine. 
Or c'est par la nature que les hommes se plaisent à juger ce qu'on leur 
rapporte : et si la relation de quelque fait va au-delà des bornes de la 
nature, tout le discours est jugé faux par les profanes non iniliés aux 
choses divines. Cependant, puisque terre et mer sont pleines du peuple 
fidéle, el que ceux qui ont été formés aux choses divines et qui ont recu 
la grâce du trés saint Esprit, loin de refuser leur [oi | à ce que je dirai, 
y croiront de toute leur force, c'est de bon cœur et avec confiance que 
je ferai mon récit. Et je commencerai au point oü le bienheureux fut 
favorisé de l'appel divin. 

2. Aux confins de notre pays ? et de celui des Ciliciens, il y a un bourg, 
on le nomme Sisa. Né dans | ce bourg, ses parents Y'instruisirent d'abord 


1. Les sigles de Lietzmann (197 ss.) sonl les suivants : 
m = Monac. gr. 55, XVI? S. 
p = Paris. gr. 1441, x1* s. 
t = Paris. gr. 1597, x s. 
v "Vatic. gr. 2211, xir? s. 
w = Vindob. hist. gr. 109, xi^ s. 

s = édition de Sirmond (1642). - ` m6 
Ajouter. v. lat. ou. Hervel = traduction de Hervel (1556) qui a utilisé 
un manuscrit proche de w. 3 

9. Pour ce sens tardif de quoaogla, cf. Du Cange grec, s. v. De méme 
qUogogriv = « monachicam vitam profiteri ». 2n , x 

3. La Vie syriaque précise (2, 80.12) : « dans la région de Nicopolis La 
Nicopolis est l’actuelie islahiyé, au N.-O. de Cyrrhus, à 25 km. environ 
de Meidan Ekbès : «aux confins de notre pays» est exact de la Syrie, 
mais le serait particulièrement de la Gyrrhestique. Cette ville, à l'époque 
byzantine, faisait partie de l'Euphratésie, élail le siège d'un évéché et 
d'une circonscription administrative, cf. Devreesse, op. cil, 283, n. 2. 
Sur Sisa, cf. Honigmann, P. W., 2. R., 11 861 Eto zoun (l'emplacement est 
inconnu) Sur Nicopolis, 1d., P. W., xvn 535 s. Inscriptions dans Instr. 
gr. dal. Syrie, 1, n** 162-169. 
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à faire paitre les troupeaux, afinqu'en ce point aussi il ressemblât aux 
grands | hommes, Jacob le patriarche, Joseph le tempérant, Moyse le 
législateur, au roi et prophéte David, à Michée le prophéte et aux hommes 
divins qui suivirent leurs traces. Un jour qu'il y avait eu forte neige 
et que les troupeaux avaient été forcés | de demeurer à l'étable, profitant 
du répit il se rendit au temple divin avec ses parents. Cela, j'ai entendu 
sa sainte bouche me le raconter elle-même. Il dit donc avoir entendu 
cette parole de l'Évangile qui déclare bienheureux ceux qui pleurent 
et sont dans le deuil, mais traite de malheureux ceux qui rient, et qui | 
nomme dignes d'envie ceux qui tiennent leur âme pure, et tout le reste 
qui suit dans le texte (Mt. 5, 5.8 ; Le. 6, 21 .25). Ensuite, dit-il, il demande 
à l'une des personnes présentes ce qu'il fallait faire pour gagner chaeun 
de ces biens. On lui prescrit alors la vie solitaire et lui présente comme 
modéle les sublimités de l'état monastique. 

3. Ayant donc recu les germes de la parole divine et les ayant soigneu- 
sement déposés dans les profonds sillons de son âme, il courut, me dit-il, 
à la chapelle des Saints-Martyrs dans je voisinage. Là, les genoux et le 
front appuyés contre terre, il supplia Celui qui veut sauver tous les 
hommes de le | guider vers le chemin parfait de la piété, Or, comme il 
avait passé de cette manière un temps assez long, il lui vint un doux 
sommeil et il eut la vision de songe que voici : « Il me semblait, dit-il, 
creuser des fondations, puis j'entendis quelqu'un qui se tenait là me 
dire que je devais encore approfondir la fosse. Je creusai donc plus pro- 
fondément comme il l'avait | ordonné, puis de nouveau j'essayai de 
prendre un peu de repos. Mais cette fois encore il m'enjoignit de creuser, 
et de ne pas cesser dans mon effort. Aprés m'avoir prescrit trois et quatre 
fois d'agir ainsi, à Ja fin il me dit que la profondeur était suffisante et 
il m'ordonna de bâtir désormais sans fatigue, vu que | la peine avait 
cessé et que la construction se ferait sans effort. » L'événement témoigne 
en faveur de cette prédiction : car ce qui se passe va au-delà de la nature. 

4. S'étant levé de là, il se rendit au logement de certains ascètes | dans 
le voisinage. Aprés avoir passé deux ans avec eux, comme il brülait 
d'atteindre une vertu plus parfaite, il se rendit à cette bourgade de Téléda 
dont j'ai fait mention déjà auparavant ?, où les grands et divins hommes 
Ammianus et Eusébius avaient fondé leur palestre ascétique. Cependant 
ce n'est pas à celle-ci qu'alla le divin Syméon, | mais à l'autre, qui était 
née de cette première. De fait, quand Eusébônas et Abibión eurent suffi- 
samment profité de l'enseignement du grand Eusébius, ils construisirent 
ce phronstistére de la vie monastique *. Comme, toute la vie, ils avaierit 
été unis de sentiment et de caractére et qu'en deux corps ils n'avaient 
montré pour ainsi dire qu'une seule âme, | ils avaient gagné beaucoup 
de compagnons épris du méme genre de vie. Quand ils se furent glorieu- 


1. Cf. H. R., rv (Eusèbe), 1340 D Migne (PG 82), où sont nommés aussi 
Ammien et Eusèbe. 

2. «b tic pocoplag … joo Expression courante chez Théodoret 
pour désigner un monastère, u. gr. H. R., 11 1325 D, 1v 1340 D, 1348 A, elc. 
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sement retirés de la vie, c'est l'admirable ! Héliodôros qui reçut en 
charge la direction des compagnons. Il avait vécu soixante-cinq ans et, 
sur ce temps, en avait passé soixante-deux reclus à l'intérieur du monas- 
tère : car aprés avoir été nourri trois ans chez ses parents il était | entré 
dans ce troupeau sans avoir jamais rien vu de ce qui se passe dans le 
monde. Ñ disait ne pas même savoir la forme des cochons ou des coqs 
ou des autres choses du méme genre ?. J'ai souvent joui moi aussi de la 
vue de cet homme, j'ai admiré la simplicité de ses mceurs et jai été 
émerveillé à l'extrême | de la pureté de son âme. Une fois arrivé prés de 
lui, ce fameux athlète de la piété passa dix ans à combattre ; il avait 
quatre-vingts compagnons de lutte et les surpassait tous. Alors que les 
autres usaient de nourriture aprés deux jours ?, lui passait toute la semaine 
sans aliment, malgré | l'irritation continuelle et l'opposition des supé- 
rieurs | qui nommaient cela du désordre, sans d'ailleurs le persuader 
par leurs remontrances ni étre capables de réfréner son ardeur. m 

5. Je l'ai entendu lui-même me raconter, ainsi que l'actuel supérieur 
du même troupeau #, qu'ayant pris un jour une corde | faite de feuilles 
de palmier — or elle était extrémement rugueuse méme au seul toucher— 
il s'en ceignit les reins, non pas en la mettant sur ses vêtements mais 
en l'appliquant à la peau méme : et dans ces conditions il la serra si fort 
qu'elle blessa circulairement toute la partie qui en était enveloppée. 
Lorsqu'il eut passé de cette manière plus de dix | jours, comme la blessure 
qui s'aggravait émettait des gouttes de sang, quelqu'un, l'ayant vu, lui 
demanda la cause du sang : comme il répondait qu'il n'avait rien de 
fâcheux, son compagnon de lutte, lui faisant violence, mit la main sous 
sa robe, apprit la cause du mal et la révéla au supérieur. Celui-ci donc, 
aussitôt, | tout en le blàmant, lexhortant, accusant la cruauté de la 
chose, à grand peine défit le lien. Mais méme ainsi il ne put le persuader 


1. Oxupástoz, ici et infra 5.11, 7.8, peut n'être qu'une épithète honori- 

fique, speclabilis, « honorable » Certains dignitaires de Byzance portent 
i de Ocopaotoatoc. 

ii 21 His patents (d'un moine du mont Athos, en 1837)..had been 
massacred during some revolt or disturbance, So he had been told, but 
he remembered nothing about it ; he had been educated in a school in this 
or one of the other monasteries, and his whole life had been passed upon 
the Holy Mountain ; and this, he said, was the case with very many other 
monks. He did not remember his mother, and did not seem quite sure 
that he ever had one; he had never seen a woman, nor had he any idea 
of what sort of things women were, or what they looked like. He asked 
me wether they ressembled the pictures of the Panagia, the Holy Virgin, 
which hang in every church... He listened. with great interest while 
I told him that all women were not exactly like the pictures he had seen 
(qui, dil l'auteur, sont hideuses), and thal they differed considerably one 
Irom another... ; but I did not think it charitable to carry on the conversa- 
tion further, although the poor monk seemed to have a strong inclination 
to know more of that interesting race of beings from whose society he had 
been so entirely debarred » Robert Curzon, Jun., Visits to Monasteries 
i. Levant, 332 s. , 
$ der el gén. a après », cf. Blass-Debrunner 223 (pos! duorum dierum 
spatium v. jat). 

Pa Se. Tabbé Héliodore, cf. supra 3.16. 
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d'apporter quelque reméde à la blessure. Bref, voyant qu'il accomplis- 
sait d'autres exploits du même Benre, on lui ordonne de quitter cette 
palestre, de peur qu'il ne devint cause de ruine pour ceux qui, d'une 
constitution physique | moins robuste, essaleraienl de rechercher avec 
ardeur ce qui dépassait leurs forces. 

8. H sortit donc et, arrivé aux parties plus désertes de la montagne, 
ayant trouvé un puits sans eau et pas trop profond, il s'y laissa tomber, 
et là il offrait à Dieu le chant des hymnes. | Cependant, cinq jours ayant 
passé, les supérieurs de cette palestre, venus à résipiscence, envoyérent 
deux fréres avec ordre de se mettre en quéte de Syméon et de le ramener, 
Ceux-ci done, après avoir parcouru la montagne, demandérent à des gens 
qui y faisaient paitre leurs troupeaux s'ils avaient vu un homme de telle 
couleur de peau et vétu de tel habit. | Quand les bergers leur eurent 
indiqué le puits, ils poussérent aussitôt de grands eris ; puis, ayant apporté 
une corde, moyennant grands efforts ils le tirérent en haut : de fait, 
l'ascension n'est pas non plus aussi facile que la descente. 

7. Aprés avoir passé un peu de temps chez ces moines-là, il se rendit 
au bourg de Télanissos, situé au pied du sommet où il s’est aujourd'hui 
fixé. Ayant trouvé là une petite cahute, il y passa reclus trois années, 
Or, comme il ambitionnait d'aceroitre sans cesse son trésor de vertu, 
il désira de rester quarante jours ! sans manger, | comme Moyse et Élie, 
ces hommes divins, et ainsi il cherche à persuader l'admirable ? Bassus, 
qui en ce temps-là faisait la tournée de beaucoup de villages en qualité 
de visiteur des prétres de campagne ?, de ne rien laisser dans sa cahute 





1. C'est-à-dire le temps du Carême, cf. 6.15 oh il y a l'article : +àc TEGGap- 
áxovza hpépac. 

2. Ou « honorable », cf. supra, p. 390, n. 1. 

3. öç cqwüra rods repudeuce Hola toic 
5.11 s. Bon article de H. Leclercq en DAC 
Textes conciliaires dans Du Cange grec parlir du Concile de Laodicée 
en Phrygie, 2e moitié du ive s.). Leclercq y ajonte une lettre de Philéas de 
Thmuis (en 307) où la version latine, seule conservée, a circumeuntes el 
polentes uisitare: c'est déjà la définition du « visiteur aposlolique » qu'est 
le périodeute. Moins sür le sens dans Wilcken, Chrest. 130 (ive 5.), également 
cité Leclereq 373, meptoüEUouev xal Teptratobpes vuxzzuap (l. 11 2) Plu- 
sieurs inscriptions de la Syrie du Nord menlionnent des périodeutes. 
L'une esl une épitaphe sur un sarcophage, Inser. gr. l. Syrie 332 A (Rbit 
en Antiochène : 487), une autre est une prière sur un linleau de porte, 
ib. 634 A (Ma'sarté, Anliochéne): xópi å (ec, dvázaucov Thy (uylv 'Avtovéu 
megioB (eürov), les autres sont le mémorial d'une construction d'église ou 
d'un pavement d'église par les soins d’un périodeute : ib. 130 (Zambour 
en Cyrrhestique) ; 310 A (Zebed en Chalcidique : 511) ; dans la région méme 
de Qalaat Sem' an, 389 (Fâfirtin : 372), où je lirais au début 0(càz) 'lnoob])c 
Conc; 421 (Tel-neshin 1!) mosaïque, malheureusement non datée, couvrant 
le sol d'une chapelle ; 460 (Zerzita : 375/376) ; dans l'Apaméne, 1726 (Tell 
Hazné : 562/563) sur une tour. Dans les nos 733 el 1935, les compléments 
ne sont pas cerlains. (Certains de ces textes sont cités déjà dans DAC, 1. Cu 
373/379). L'épitaphe 7G? 1367 n'a rien à voir avec les périodeutes (malgré 
J. S. Creaghan-A. E. Raubitschek, Early Christian Epitaphs from. Athens 
[1947], 9). Il s'agit d'un médecin qui zoXAobc Bpovv sepiodeüsac a peiné 
en vain. Voir Addenda. 





zà tou ipeüwe Pmitacüv 
Iv 1 (1939), s. u. Périodeute, 
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et d'emmurer la porte 1. Comme l'autre lui remettait en esprit la difficulté 
de l'entreprise et l'exhortait | à ne pas tenir pour vertu le suicide, car 
c'est là le plus grand crime et le premier en gravité, « Eh bien, pére », 
dit-il, « mets-moi de cóté dix pains et une cruche d'eau, et si je vois 
que mon corps a besoin de nourriture, j'userai de ces aliments ». On fit 
comme il l'ordonnait : les aliments furent déposés, la porte reçut son enduit 
de boue. Le terme | des jours venu, l'admirable homme de Dieu Bassus 
arriva et, quand il eut enlevé la boue et franchi ja porte, il trouva le 
compte des pains, il trouva aussi la cruche remplie encore de son eau : 
quant à Syméon, il gisait sans souffle et ne pouvait plus ni faire entendre 
un son ni se mouvoir. Ayant donc cherché une éponge ii lui en trempa 
et ringa Ja boucle, | puis il lui fit absorber les symboles des mystères 
divins ?, Et ainsi, fortifié par cet aliment, il se releva et prit un peu de 
nourriture, de Ja laitue sauvage, de la chicorée et autres légumes | de 
même sorte, les mastiquant et les faisant passer à l'estomac par petites 
bouchées 3. 

8. C'est done dans un émerveillement extréme que le vénérable Bassus 
regagna sa propre troupe où il fit le récit de ce grand prodige. | n avait 
affaire à plus de deux cents thiasotes auxquels il ne permettait ni de 
posséder bête de somme où mule 4, ni d'accepter de l'or si on en offrait, 
ni de sortir du monastère soit pour acheter quelqu'un des objets néces- 
saires soit pour voir quelqu'une des connaissances, mais leur ordonnait 
de passer tout le temps à l'intérieur et d'attendre la nourriture que | la 
faveur divine envoyait. Cette règle, les thiasotes la gardent jusqu'à ce 
jour, et, bien que devenus plus nombreux, ils n'ont pas transgressé les 
commandements qui leur ont été donnés. 

9. Mais je vais revenir à mon sujet, le grand Syméon. Depuis lors 
jusqu'aujourd'hui, et cela fail vingt |-huib années, il demeure sans 
nourriture les quarante jours : le temps et la pratique ont d'ailleurs 
enlevé à la peine sa plus grande part. Or voici quelle était sa coutume : 
les premiers jours il se tenait debout et chantait des hymnes à Dieu ; 
puis, comme le corps, à cause du jeûne, ne pouvait plus supporter la 
station debout, c'est désormais assis qu'il accomplissait la divine | litur- 
gie; les derniers jours enfin, il en venait même à rester étendu. Car, 
comme la force s'était peu à peu dépensée el éteinte, il était forcé de 
reste couché à de-mi mort. Quand il fut monté sur sa colonne, comme il 
refusait d'en descendre, il imagina un autre moyen pour rester debont. 














1. Littéralement «boucher la porte par un enduit de boue», xà xatazpt- 
oa (5.13). Cf. supra, p. 296, n. 3 297. , ODE, 

2. qüv Ocluv puorrmelwv tà cüpBohe (5.26) : désigne, comme Ta oüpforz 
(ou tò cóuBoAov) seul, ou qà Qeta usotipu: seul, l'Eucharislie. Le périodeute 
Bassus est chargé de faire faire aux ermiles leur communion pascale. 

3. xarà Beaxd (6.1) : ci. Thuc. 1 64,2, 

4. poÿrny scripsi (póXn» uel póħov codd. x 
10, 14 Schwartz. Les monastères possédaient généralement des mules 
(ou mulets) pour les transports, el l'un des offices dans le monastère est 
celui de muletier (Borëouwiproc dans la V. S. Sabae, Le). 








-oll. Vila S. Sabae 92.13, 134.9. 
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Il attacha une poutre à la colonne, puis, s'étant à son tour | lié par des 
cordes à la poutre, c'est ainsi qu'il passa les quarante jours. Après cela, 
comme désormais il jouit en plus grande part de la grâce d'en-haut, 
il n'eut même plus besoin de cette aide, mais sc tint debout les quarante 


` jours sans prendre d'aliments, ne tirant sa force que de son zèle et de la 


grâce divine. 

10. Lorsqu'il eut donc passé, comme j'ai dit, trois années dans cette 
cahute (cf. 5. 7), il vint occuper ce fameux sommet | aprés y avoir fait 
faire un mur de clôture ! circulaire ; et, quand il se fut procuré une chaine 
de fer de vingt coudées dont il atlacha un bout à une trés grosse pierre 
et fixa l'autre à son pied droit en sorte que, méme s'il le voulait, i! ne 
pàt sortir de | ces limites, il passa son temps au-dedans à se représenter 
continuellement le ciel, se contraignant à contempler les sublimités 
célestes : de fait ?, la chaine de fer n'empéchait pas l'envol de la pensée. 
Mais lorsque l'admirable Mélétius, qui avait recu alors la charge d'évéque 
sur toute la contrée d'Antioche ?, homme prudent, brillant d' | intel- 
ligence et orné des grâces de l'esprit, eut déclaré superIlue la chaine de 
fer, puisque la droite raison suffisait à imposer au corps des liens spirituels, 
i| céda et, accueillant docilement ce conseil, il ordonna qu'on fit venir 
un forgeron et lui prescrivit d'ouvrir la chaine. Or, comme une peau 
avait été attachée à la jambe pour que le corps | ne füt pas abimé par 
le fer, et qu'il fallait la déchirer elle aussi car les deux bords en avaient 
été cousus, on aperçut, dit-on, plus de vingt énormes punaises qui se 
cachaient dans cette peau : cela aussi, l'admirable Mélétius déclara 
l'avoir vu. De mon cóté je l'ai mentionné, pour manifester par ce trait 
aussi l'extrême endurance de cet homme. Car, alors qu'il pouvait faci- 
lement pincer | de la main la peau et tuer toutes les punaises, il en sup- 
portait avec patience les morsures douloureuses, accueillant volontiers 
dans les petites choses l'occasion de s'exercer à de plus grands combats. 

11. Cependant, comme sa réputation se propageait en toutes direc- 
tions, tous accouraient à lui, non seulement les gens du voisinage, mais 
aussi ceux qui étaient | à plusieurs jours de chemin : les uns amenaient 
des paralytiques, les autres réclamaient la santé pour des malades, 
d'autres appelaient à leur secours pour devenir péres, bref, ce qu'on 
n'avait pu obtenir de la nature, on suppliait de le recevoir par son 
entremise. La chose une fois reçue et leurs prières exaucées, ils s'en 
retournaient avec joie : et comme ils proclamaient les | bienfaits 
qu'ils avaient obtenus, c'est plusieurs fois autant de gens dont ils susci- 


i. Opryxlav 7.1 (écrit reuygio, cf. K. Dieterich, Untersuchungen zur 
Geschichle der griechischen Sprache, Leipzig, 1898, 84 s.) : cf. supra, ch. IX, 
p. 295, n. 2. 

2. Dans ob yàp bussos (7.6 s.), y&p, comme souvent, explicite une pensée 
sous-entendue : « cet objet lui restait accessible, car... ». 

3. Ce Mélèce, différent du patriarche Méléce du iv? siècle (cf. supra, 
ch. VII, p. 248 ss), est chorévéque du patriarche alors régnant, Por- 
phyre (404-413) ou Alexandre (413-421). Pour Ücupáatoc (7.8, 17), cf. 
supra, p. 390, n. 1. 
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taient la venue avec les mêmes demandes. Et ainsi, comme tous arrivent 
de tout côté et que tout chemin prend la ressembiance d'un fleuve, c'est 
un océan de peuple qu'on peut voir rassemblé en ce lieu, un océan où 
se déversent les fleuves venus | de toute part, Car il n'afflue pas seulement 
les habitants de notre Empire, mais aussi les Ismaélites, les Perses, les. 
Arméniens soumis aux Perses, les Ibéres 1, les Homérites ? et les peuples 
plus à l'intérieur que ceux-ci. Il vient aussi beaucoup des habitants de 
l'extréme Occident, les Hispanes, les Bretons (Grande-Bretagne), et les 
Gaulois qui | habitent l'entre-deux 3, Quant à l'Ttalie, il est superflu d'en 
parler, Car dans la trés vénérable Rome, dit-on, si fameux est notre 
homme que, dans tous les vestibules des ateliers, ils ]ui ont élevé de 
petites statues, se procurant par là-méme une sorte de garde et de Sécurité. 

12. Cependant les arrivants étaient innombrables et tous s efforçaient 
de le toucher et de récolter quelque bénédiction par le contact de sa 
fameuse robe de peau *. Dés lors donc, comme tout d'abord il jugeait 
inconvenants ces excès d'honneur, et qu'en second lieu il supportait avec 
peine la fatigue de la chose. il imagina cette station | sur la colonne. 
Aprés avoir ordonné d'abord qu'on Ja lui taillat de six coudées, puis de 
douze, aprés cela de vingt-deux, elle l'est maintenant de trente-six : 
car il aspire à s'envoler au ciel et à quitter ce séjour d'ici-bas. | 

Quant à moi, j'estime que ce n’est pas non plus sans un décret de la 
Providence divine que s'est produite cette | station. C'est pourquoi 
j'invite les critiques à refréner leur langue et à ne pas la laisser s'emporter 
à l'aventure, mais à faire cette observalion que souvent le Maître a 
machiné de telles sortes de choses pour édifier | les gens trop nonchalants, 
De fait il a commandé à Isaïe de marcher nu et sans chaussures : à Jéré- 
mie, d'annoncer la prophétie aux incrédules, simplement vêtu d'un pagne 
sur ses reins, et, une autre fois, de se mettre autour du cou un carcan de 
bois et, aprés | cela, de Ter; à Osée, de prendre pour femme une prostituée, 
et de nouveau d'aimer une femme de mauvaise vie et adultère ; à Ézéchiel, 
de se coucher quarante jaurs sur le côté droit et cent cinquante jours 
sur le côté gauche, et, en outre, de percer la muraille, de sortir en fugitif, 
et de donner en | sa personne une figuration de captivité, et, une autre 
fois, d'aiguiser une épée en tranchant de rasoir, de se Taser avec cela la 
tête, de diviser les cheveux coupés en quatre parts, et d assigner tels 
cheveux à telle fin, tels autres à telle autre fin ?, et je m'arréte pour ne 








1. Entre la Mer Noire el la Mer Caspienne. Cf. Plut. Pomp. 34, etc. 

2. Au S.-O. de l'Arabie, cf. P. W., vin 2182 ss. È n i 

3. Sur les rapporls légendaires entre Syméon el Sainte Geneviève, cf. 

e, Slyliles, XIS ss. 

Nico Seppartvow ixrivov. luerluv (8.17). Cel ixvow prouve que, 
du temps déjà de Théodoret, cette robe de peau était regardée Sau 
Jaiseuse de miracles. Syméon voudra qu'on l'enterre avec elle Gr. u 
168.28 ss.). Cependant, d'après la Vie de Daniel le Stylite, elie aura 
passé à ce saint (Vila 5. Danielis 22, p. 2 Delehaye). : ed 

5. Is. 20, 2; Jérém. 1, 17 ; 34, 1; 35, 13 ; Osée 1, 2; 3, 1; Ezech. 4, 
4-6 ; 12, 5; 5, 1. 
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pas faire le compte de tout. Or, si le Chef de l'Univers ordonnait chacun 
de ces actes, c'était pour rassembler | par le cóté paradoxal du spectacle 
ceux qui ne croyaient pas à la parole et refusaient d'écouter la prophétie, 
et leur faire prêter l'oreille aux oracles divins. Car qui n'aurait été frappé 
de stupeur à voir un homme de Dieu marcher nu ? Qui n'eüt désiré 
d'apprendre la cause du phénomène ? Qui n'eüt demandé pourquoi 
enfin | le prophète acceptait d'habiter avec une prostituée ? De màme 
donc que le Dieu de l'Univers a ordonné qu'eüt lieu chacune de ces actions 
parce qu'il veillait au salut de ceux qui vivent dans la nonchalance, de 
méme aussi 2-t-il suscité ce spectacle nouveau et paradoxal parce que, 
par l'étrangeté de la chose, il forcait tout le monde à le venir voir, et 
qu'il rendait ainsi croyable | aux arrivants l'admonition qu'on leur 
offrait, Car la nouveauté du spectacle devient un gage suffisant de la 
vérité de la lecon, et celui qui est venu pour voir s'en retourne instruit 
dans les choses divines. Et de méme que ceux qui out en partage de régner 
sur les hommes | changent, aprés quelque période de temps, les types 
des monnaies, font graver par exemple la figure tantòt d'un lion, tantôt 
d'un astre, et d'autres fois d'un ange !, essayant de donner plus de valeur 
à l'or par la nouveauté de l'empreinte, de méme le Souverain Roi | de 
l'Univers, en imposant sur la piété, comme de certaines empreintes, ces 
facons de vivre nouvelles qui revêtent toutes formes, excite à la louange 
divine non seulement les langues des nourrissons de la foi, mais celles 
encore des gens malades d'incrédulité, 

13. Qu'il en aille bien de la sorte, j'en prends à témoin non | des discours, 
mais Ia clameur méme des faits. Les Ismaélites par exemple, qui étaient 
de nombreuses myriades à vivre esclaves dans les ténèbres de l'impiété, 
c'est la station sur la colonne qui les a éclairés. Car cette lampe toute 
brillante, placée comme sur un chandelier, a fait jaillir de tout côté ses 
rayons à l'instar du soleil. Et l'on peut voir, comme je le disais, les Ibéres 
aussi, et les| Arméniens et les Perses arriver là et jouir du saint baptême. 
Quant aux Ismaélites, qui arrivent par compagnies, deux cents et trois 
cents à la fois, parfois méme par milliers, ils renient à grands eris leur 
erreur ancestrale et, fracassant devant ce grand luminaire (Syméon) | Ies 
Statues qu'ils adoraient, renoncant aux cérémonies secrétes d'Aphrodite 
— dés l'origine, ils ont accueilli le culte de ce démon —, ils participent 
aux divins mystères ?, acceptent des lois de cette bouche sacrée, disent 
adieu à leurs mœurs traditionnelles, et repoussent désormais 
cation des ánes Sauvages et des chameaux. 

14. Ceux-là, je les ai vus de mes propres yeux, je les ai entendus moj- 
méme renier leur impiété ancestrale et douner leur assentiment à la doc- 
trine évangélique. Méme j'ai couru une fois un trés grand péril. Le saint 
leur ordonna, en effet, de venir à moi et de recevoir | de moi la bénédiction 


| 3a mandu- 


1. En 10.3, virgule aprés dcrépuv et date, pas de v 
Hervet a le bon texte : aliquando autem stellarum, e 


2. zv Üciow posmplov 10.22 : cf. supra, p. 392, n 
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sacrée, leur disant qu'ils en tireraient le plus grand fruit. D'un élan 
plutôt barbare ils accoururent | donc à moi ct me tiraient qui devant, 
qui derrière, d'autres sur les côtés : ceux qui étaient plus éloignés se 
langaient sur moi et, tendant les mains, se saisissaient qui de ma barbe, 
qui de mes vêtements. J'eusse été étouffé par leur | attaque trop véhé- 
mente si le saint, poussant un grand cri, ne les avait tous dispersés. Telle 
est l'édification qu'a fait jaillir cette colonne raillée par les moqueurs, 
tel le rayon de connaissance de Dieu qu'il a fait descendre sur l'entende- 
ment des barbares. ; . 

Je sais encore une autre action accomplie par ces gens-là. Une tribu 
suppliait l'homme | divin de formuler une prière et une bénédiction à 
Vadresse de son chef de tribu. Une autre tribu qui se trouvait là s'y 
opposait, disant qu'il ne fallait pas que la bénédiction fût envoyée à ce 
chef, mais au sien propre : car celui-là était tout à fait dépravé, celui-ci 
sans iniquité. Une longue querelle s'étant produite et une dispute acharnée 
à la manière des barbares, à | la [in ils se jettent les uns sur les autres. 
Pour moi, à force de discours, je leur vonseillai de rester tranquilles, vu 
que l'homme divin avait de quoi transmettre sa bénédiction et à l'un 
et à l'autre. Cependant les uns continuaient de dire que l'autre chef ne 
devait pas obtenir la bénédiction, et les autres essayaient d un priver 
le premier. C'est à grand peine que | le saint, leur jetant den haut des 
menaces et les appelant « chiens », éteignit la querelle. J ai raconté ce 
trait dans le désir de montrer la foi dont ils sont animés. Car ils n'auraient 
pas eu tant de rage les uns contre les autres s'ils n'avaient eru que la 
bénédiction de l'homme divin possédait la vertu la plus grande. | 

45. Une autre fois encore, j'ai vu un prodige fameux. Un homme fait 
irruption (c'était lui aussi un chef de tribu des Sarrasins) et supplie la 
tête sainte de porter secours à un individu qui, sur la route, avait um 
paralysé des membres. L'homme, disait-il, avait subi cette altaque À 
Kallinikos, c'était là un chàtenu-fort très | important. H Iul donc apporté 
à la vue de tous et le saint lui commande de renier l'impiété de ses péres. 
Quand, obéissant avec joie, il eut satisfait à l'ordre, le saint Jui demanda 
s'il croyait au Père, au Fils unique et au Saint | “Esprit. L autre er 
qu'il croyait. « Puisque tu crois à ces noms divins, dit alors i saint, 
léve-toi. » Lorsqu'il fut debout, le saint lui ordonna de se mettre m 
les épaules le chef de tribu et de le porter jusqu'à sa tente : or, ce € ef 
était d'une taille énorme. L'homme aussitôt prit le chef et s'en alla, et 
tous les gens présents d'agiter leurs langues pour louer Dieu. | Le saint 
donna cet ordre en imitation du Maitre, qui commanda au paralylique 
de porter son lit (Mth. 9, 6). Et que nul n'appelle outrecuidance d a 
tyran le fait d'imiter le Christ. Car c'est du Christ même qu est Pa 
(Job. 14, 12) : « Celui qui croit en moi, les ceuvres que je produis, il d. 
produira lui aussi, et il en produira de plus grandes encore. » Or de E e 
promesse aussi nous avons vu | l'accomplissement. Car, alors que Pom re 
du Seigneur n'a nulle part fait de miracles, l'ombre du vénérable bus 
a brisé la mort, chassé les maladies, mis en fuite les démons (Act. Ap. »» 
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15). Mais ces prodiges eux aussi, c'est le maitre qui les opérait par ses 
serviteurs, et maintenant tout de méme, c'est en usant de son nom que 
le divin Syméon accomplit ses | innombrables miracles. 

16. De fait, un autre miracle, nullement moindre que le précédent, 
eut lieu par l’action du saint. Un de ceux qui avaient cru au nom sauveur 
du Christ notre Maitre, un Ismaélite non sans distinction, avait fait à 
Dieu un vœu et une promesse en prenant à | témoin le saint lui-même. 
La promesse était de s'abstenir désormais, jusqu'à la fin, de tout aliment 
qui eût eu vie !. Cette promesse, je ne sais comment, quelque temps 
aprés, il la transgressa : ayant tué un oiseau, il s'enhardit à le manger. 
Mais, parce que Dieu voulut l'amener à résipiscence par une preuve écla- 
tante et honorer son serviteur | qui avait été témoin de la promesse trans- 
gressée, la chair de l'oiseau fut changée en pierre, en sorte que, l'eüt-il 
méme voulu, il n'eüt pu désormais le manger. Car comment eüt-ce été 
possible alors qu'avait été pétrifié le corps qu'on avait pris pour nourri- 
ture © ? | Stupéfait de ce spectacle paradoxal, le barbare, en toute hâte, 
va trouver le saint : il met au jour son péché caché, proclame devant tous 
sa transgression, demande pardon à Dieu de sa faute et appelle le saint 
à son secours, afin que, par ses prières | toutes puissantes, il le tire des 
liens du péché. Beaucoup ont constaté d'eux-mêmes le miracle aprés 
avoir palpé la partie de l'oiseau avoisinant la gorge, et vu qu'elle était 
faite d'os et de pierre. 

17. Je n'ai pas seulement assisté moi-même à ses miracles, mais j'ai 
entendu aussi ses prédictions sur l'avenir. De fait, la | sécheresse passée, 
l'extrême stérilité de cette année-là et la famine jointe à la peste qui en 
résultérent, c'est deux ans à l'avance qu'il les prédit : il avait vu, dit-il, 
une verge qui menacait les hommes et indiquait à l'avance les calamités 
qu'elle infligerait. Une autre fois, il annonça à l'avance l'attaque de ce 
qu'on nomme hanneton, | ajoutant qu'elle ne causerait pas de grande 
ruine, car la philanthropie divine irait de concert avec le châtiment. 
Or, trente jours s'étant écoulés, il survint une masse si énorme de hanne- 
tons qu'elle intercepta les rayons du soleil et plongea temporairement 
le pays dans l'ombre : cela, nous l'avons tous constaté exactement, 
Cependant, l'attaque n'endommagea que le fourrage des animaux sans 
causer | la moindre perle à la nourriture des homines. A moi aussi, qui 
étais en butte à des persécutions, il m'annonea quinze jours à l'avance 
la mort de mon ennemi * et l'expérience m'apprit la vérité de sa pré- 

diction. 


1. &ibóyou rpopñc (12. 26), c'esl-à-dire de viande, les légumes étanl regar- 
dés comme des &jvya. 

2. En 13.3/5 lire rc yàp olóv re Jv éromerpmévroc oûrep ele Bpow trel- 
Xqgmro oópatog [écblev óvuchða] ; Les deux derniers mols manquent en w 
el Hervel, &xozespoü£vroz ne forme qu'un seul mot, ep. Hermès ap. Stob. 
xxvi (t. IV de mon édition) éxopvcóo 86.9, &xavÜpuzito 86.12, dqepretów 
86.19, dxiy0uóo 86.24. 

3. Ou «la fin de cetle inimitié » si an lil xazáuctv r90 moXpou (m, t, W 
el Hervel) au lieu de x. toà rohemtau, 
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[Į Une autre fois encore, il lui fut donné de voir deux verges qui, tom- 
bant du ciel, se précipitaient sur la terre à l'orient et à l'occident. L'homme 
divin interpréta la chose comme une révolte des nations Perse et Scythe 
contre l'Empire romain. 1l expliqua la vision aux gens présents et, par 
ses larmes abondantes et ses supplications ininterrompues, il arréta 
les coups qui menacaient l'Empire. Ce qui est sûr du moins, c'est que la 
nation perse, déjà tout armée et préte à l'attaque contre les Romains, 
une impulsion divine s'étant exercée en sens contraire, fut arrétée sou- 
dainement dans l'invasion qu'elle projetait et pleinement occupée chez 
elle en des périls domestiques.] 

18. Bien que je sache toute une foule d'autres Lraits analogues, je 
les laisserai de cóté pour éviter un trop long discours. Et d'ailleurs il 
suffit méme de ceux-là pour montrer la clairvoyance spirituelle de son 
entendement. 

Sa renorumée était grande jusque chez le roi des Perses. De fait, comme 
l'ont raconté | les ambassadeurs qui étaient allés à sa cour, il les inter- 
rogeait avec soin sur ce qu'élait le genre de vie du saint, et sur la nature 
de ses miracles. On dit aussi que l'éponse du roiavait demandé de l'huile 
honorée de sa bénédiction et qu'elle la recut comme le don le plus précieux. 
Tous les gens aussi de la cour du roi, frappés par sa réputation et bien 
qu'ils eussent | accueilli maintes calomnies des mages contre lui, inter- 
rogeaient scrupuleusement à son sujet et, une fois instruits, l'appelaient 
un homme divin. Le reste de la foule s'approchait des muletiers, servi- 
teurs et soldats ?, et, leur offrant de l'argent, demandaient instamment 
d'obtenir quelque part de la bénédiction contenue dans l'huile 7, 

19. La reine des Ismaélites, qui était stérile et désirait des enfants, 
envoyant d'abord au saint quelques-uns des plus hauts dignitaires, 
implora la faveur de devenir mère. Lorsqu'elle eut réussi dans sa 

prière et enfanté comme elle l'avait souhaité, ayant pris le roi qui lui 
était né, elle courut chez le saint vieillard : et, comme l'accés n'était pas 
permis aux femmes, | elle lui envoya le bébé en suppliant qu'il obtint 
de lui sa bénédiction. « Car c'est à toi, disait-elle, qu'appartient cette 
gerbe : pour moi, j'ai avec larmes contribué la semence qu'appelaient 
mes vœux, mais c'est toi qui, de la semence, as fait une gerbe ?, en atli- 
rant par La prière | l'averse de la grâce divine. » Mais jusqu'à quand 
m'efforcerai-je de mesurer l'abime de l'oeéan Atlantique ? Car de méme 








1. Ce paragraphe entre crochets droits n'existe qu'en w el la v. laline. 
H est probablement apocryphe, cf. supra, p. 348, n. 2. 

2. Qui avaient accompagné ou conduit les ambassadeurs, rpéofex (14.5). 
Les muleliers (ópeomógot, 14.12) sont vraisemblablement ceux de la poste 
impériale, ef. L, Robert, Hellenica, x (1955), 46 ss., en particulier 50, 
n. 2, 51, n. 1, 53-54. 

3. Littéralement «consislanl dans Fhuile » 75; «00 falou ebhoylas 
14.13 s. 

4. Xbw áp, Égn, vóBe cà Bpdyuz ^ by piv yp pert Banphov «b cc ebyhe npocevh 
voya onépua, où üt và anépua inua öpáypa, the teias ydpivoc Otà mpoccuyis 
Bubouc Tbv Gerôv 14.21 ss. Il est bien sûr que la bonne reine n'a pas parlé 
ainsi, cf. supra, p. 284 el n. 1, où les mêmes images reparaissent. 
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que ces profondeurs ne peuvent être mesurées par l’homme, de même 
ce qui chaque jour est accompli par le saint passe tout récit, ) 

20. Pour moi, plus que tout cela, j'admire sa force d'àme. Car c'est 
nuit et jour qu'il se tient exposé à la vue de tous. En effet, comme il a 
fait enlever les portes et renverser une partie non minime de la barrière 
de clüture 1, il se présente à tous les regards comme un spectacle neuf 
et paradoxal, tantôt debout pour un long temps, tantôt se livrant à de 
fréquentes | inclinations et offrant à Dieu ses prosternations. Beaucou 
d'ailleurs des gens qui se trouvent là comptent ses prosternations Un 
jour, un de mes compagnons, après en avoir énuméré mille deux ‘cent 
quarante-quatre, ayant relâché de son attention, cessa de compter 
Dans ses inclinations, le saint abaisse chaque fois le front jusqu'au voi. 
sinage de ses | doigts de pied. Car, comme son estomac ne recoit de nour- 
riture qu'une fois la semaine, et cela en petite quantité ?, i] permet facile- 
ment au dos de se courber. On dit aussi que, par suite de sa station debout, 
un ulcére de Chiron 3 s'est formé à son pied gauche et qu'il en sort conti- 
nuellement une trés grande quantité de pus. Cependant aucun de ces 
accidents | n'a fait chanceler son ascèse monastique? : il supporte 
Benéreusement toute souffrance volontaire et involontaire, triom- 
phant des unes et des autres par son ardeur spirituelle. Quant à 
son ulcére pourtant, il fut forcé un jour de le montrer à quelqu'un J'en 
veux rapporter la cause. ` 

21. H était venu un individu de Rab'än 5, homme vertueux et qui | 
avait recu la dignité de diacre du Christ. Celui-ci, une fois arrivé dis la 
montagne, lui demanda : « Dis-moi, au nom de la Vérité qui a converti 
à elle le genre humain, es-tu | un homme ou un être imm: tériel 09» 
Comme les gens présents s'étaient fâchés de cette interrogation, le saint 
ordonna à tous de se taire et dit à l'homme : « Pourquoi enfin m'as-tu 
posé cette question ? » L'autre répondit : « C'est que j'entends répéter 
par tous que tu ne manges | ni ne dors, toutes choses propres à horme : 
car nul être doué de la nature humaine ne saurait vivre tout au lon, sans 
nourriture et sans sommeil. » Alors le saint commanda qu'on uer une 


T Cf. supra, p. 351, n. 1. 
2. W el v. lat. ajoutent ici : * jusle ce PÉS 
arms W eL v. ici: 1 que représente la 
E T uicharislie s Or on peut être quasi assuré que Est là une interpolation. 
érivée d'un rémuc connu dans la littérature hagiographique. Le moine ne 
se ARE que del Eucharistie, ef. Hist, Mon. xi 5 (64.4 Pr.) vos oûsiv 
CAR ee prem Le opens shv oùpáwov seul xab Maé XV d 
20.9 SS.) à xüptog Écrot cti dAzülc Dpüetz xal tò mudun có ont DS 
mua xal Sexe Got TEOG N AVEULOTLX} Toph : un ange ayant dit cela à dn: 
Asie quil plus que des herpes sauvages, sa vraie nourriture étant l'Eucha! 
2 egol chaque dimanche, Cf. R. Rei stei Historia Mona- 
charum ia epo eh p iaa R Reitzenstein, Historia Mona- 
3. xepuvtoy ÉÂxoc 15.17 s. Cf. supra, p. 353. 
d. Tiv poooplav Eieygev 15.20, 7 P 48 n L 
a Cf. supra, p. 351, n. 2. 
- &VÜpraroc tl 5j doduarac phaic: 15.27. C à 
, 6. à ; 3 dod s; 19.27, Cp. Ant. 7 (26.24) } mévr 
Unápyns, H. R., vi 1361 B 1 s. zl dvðpeonelay Erer Tip iR 2 D Salia 
me émaveüw ely taaüra oympantépevos, VON ET 
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échelle contre la colonne, il ordonna à l'homme d'y monter et d'examiner 
d'abord ses mains, puis de mettre la main au-dedans de son vélement de 
peau, et d'examiner | non seulement ses pieds, mais aussi ce très cruel 
ulcère. Quand l'homme eut examiné et admiré Ja grosseur énorme de 
"uleére et qu'il eut appris du saint qu'il s'alimentait, il redescendit de. 
à-haut et, étant venu à moi, me raconta toute la chose. . 

22. Dans les panégyries qui rassemblent tout le peuple, il donne | 
un autre exemple de force d'âme. Car, aprés le coucher du soleil jusqu à 
ce que de nouveau il paraisse à la partie orientale de l'horizon, il se tient 
debout toute la nuit, les mains levées vers le ciel, sans se laisser ni séduire 
par le sommeil ni vaincre par la fatigue. ; 

23. En de si grands travaux, avec une telle masse d'actions vertueuses 
et | un si grand nombre de miracles, il est aussi modeste de cœur que 
s'il était le dernier en dignité de tous les hommes. Outre cette modestie 
de cœur, il est extrêmement facile d'accès, doux et gracieux, répondant 
à chacun de ceux qui lui adressent la parole, travailleur manuel, mendiant 
ou paysan. Du Maitre | plein de munificence, il a reçu aussi le don den 
seignement : deux fois chaque jour i! donne des exhortations, versant 
à flots sur les auditeurs une parole abondante et gracieuse ; il propose 
les leçons de l'Esprit divin et recommande de lever la tête vers le ciel 
et d'y voler, de | se séparer de la terre, de se représenter. le Royaume 
| qu'on espère, de craindre la menace dela géhenne, de mépriser les choses 
terrestres, d'attendre fermement les biens à venir. 

24. On peut le voir aussi faisant fonction de juge et prononçant ses 
arrêts avec droiture et justice. C'est après la neuvième heure | qu'il se 
livre à ces activités et aux autres du méme ordre. Car toute Ja nuit, et 
le jour jusqu'à la neuvième heure, il passe son temps à prier. Aprés la 
neuviéme heure il propose d'abord aux gens présents la doctrine divine, 
puis, après avoir accueilli la requéte d'un chacun et accompli quelques 
guérisons, il mel fin aux querelles des gens | en dispute. Vers le coucher 
du soleil il recommence désormais son entrelien avec Dieu. 

25. Avec ces occupations et toutes ces activités il ne néglige pas méme 
le soin des saintes églises, tantôt luttant contre l'impiété des paiens, 
tantót renversant l'audace | des Juifs, d'autres lois dispersant les bandes 
des hérétiques ; un jour il écrit à ce sujet à l'Empereur, un autre jour 1 
excite les gouvernants à s'empresser pour les intéréls de Dieu ?, d autr es 
fois aussi, c'est aux pasteurs méme des églises qu'il recommande de prendre 
plus de soin de leurs tróupeaux ?. 





Symé à Lé Y 7 lév. 457 el 4 Lielzmann 
. Letire de Syméon à Léon I (enlre le 7 lév. 457 et 459), Li 

184 S. "Syr. Lettres de Théodose 11 (408-450) à Syméon, Jaetanann 
192-194 (texte latin: Synodicon 141 = Conc. Eph. 1 4, 92 Schwartz). CE 
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d Velle du comte Titus à Syméon, Synod. 234 (Conc. Eph., 170.30 
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26. Dans ce récit que j'ai fait, je me suis seulement efforcé de montrer, 
par une goutte, la nature de la pluie, faisant goûter aux lecteurs de cet 
écrit, au bout de mon index, un peu de la douceur du miel. Les traits 
que tout le monde célébre sont plusieurs fois autant que ceux-ci. Mais 
je ne fais pas profession ici de tout raconter : plutót, par un petit noinbre 
d'exemples, de montrer | le caractére du genre de vie de chaque saint. 
D'autres encore, comme il est juste, composeront de bien plus amples 
récits ; et méme, s'il continue à vivre, ils ajouteront des miracles plus 
grands même peut-être que ceux-ci !, Quant à moi, je désire et je supplie 
Dieu que non seulement le saint lui-même, avec l'assistance de ses propres 
priéres, persévére en ces nobles travaux, puisqu'il est l'ornement commun 
et } la parure de Ja piété, mais encore que ma vie à moi soit ramenée à 
l'ordre et conduite en rectitude selon ła manière de vivre évangélique. 

[* Aprés avoir vécu longtemps encore avec de nombreux miracles et 
travaux, aprés être demeuré, lui seul de tous les homunes qui jamais 
furent, non vaincu par les flammes du soleil, les glaces de l'hiver, les 
assauts des bourrasques et la faiblesse de l'humaine nature, quand il 
lui fallat désormais étre réuni au Christ et recevoir la couronne de ses 
innombrables combats, il confirma sans doute par sa mort, à ceux qui ne 
le pouvaient croire, qu'il était bien un homme, mais, même aprés la mort, 
il resta fixé debout : son âme avail gagné le ciel, mais son corps, méme 
ainsi, ne supportait pas de tomber, il se tenait debout tout droit au lieu 
de ses combats, comme un athléte invincible qui ne veut toucher terre 
par aucun de ses membres. C'est ainsi que, les accompagnant jusqu'aprés 
la mort, la victoire demeure pour les lutteurs du Christ ?, Ce qui est 
sür du moins, c'est que des guérisons de maladies de toutes sortes, des 
miracles, des manifestations de puissance divine s'accomplissenl aujour- 
d’hui encore comme lorsqu'il était en vie, non seulement auprès du cercueil 
qui contient sa sainte dépouille, mais encore auprès du monument de 
sa vaillance eL de ses longues épreuves athléliques, je veux dire la grande 
et fameuse colonne de ce réellement juste et trés renommé Syméon, 
grâce aux saintes intercessions de qui je désire moi aussi persévérer dans 
ces nobles travaux et êlre conduit en rectitude selon la manière de vivre 
évangélique.] 





1. CF. supra, p. 354. 


2. Cette seconde conclusion esl sûrement interpolée. En 459, Théodorel 
est mort (cf. supra, ch. VII, p. 245, n. 1). Le style grandiloquent n'est 
pas dans la manière de l'historien. La mort debout contredit les faits (supra, 
p. 382, n. 2) et ne sert ici qu'à un développement de pure rhétorique. 

3. Lire uévet (= manet Hervet : pépet w) let àmoüxvobew (= eliam post 
morlem Hervel : &moüxvoüca w). 
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CONCLUSION 


Il est extrêmement difficile de conclure, J'ai essayé, par de nombreuses 
citations, de rapprocher mon exposé de la vie méme. Or la vie n'est 
pas simple, ne se laisse pas résumer. Elle est détail infini, diversité, 
complexité, toujours s'il s'agit d'un groupe social, souvent máme quand 
on ne prend qu'un seul être individuel. 

Néanmoins, me rappelant l'objet propre de cette étude — l'insertion 
du christianisme dans un milieu encore palen, en un temps, dans un pays 
déterminés —, je voudrais marquer ce qui me parait résulter des docu- 
ments eux-mêmes, de ce que l'anglais nomme « evidence n. 

1° Antioche est une grande ville presque maritime, de population 
mélée quant aux races et quant aux fortunes, avec une longue tradition 
d'opulence et de plaisir. Elle est fameuse par ses lieux de spectacle, par 
l'esprit caustique et la facilité de mœurs de ses habitants, par les occasions 
qu'elle offre aux provinciaux d'alentour de se donner du bon temps. 
La «pug? semble être son enseigne. Un père sage la craint pour son fils. 
Le vice grec y règne. Julien, Libanius, Chrysostome s'accordent à la 
dire corrompue. J'ai essayé de montrer plus haut (ch. 11) qu'il ne faut 
pas exagérer ces noirceurs. Toute grande ville, ancienne ou moderne, 
comporte des tares inévitables, 1l serait aussi injuste de retenir ces seuls 
traits que de juger fout Paris sur Ja qualité de certains spectacles ou 
l'aspect de certains quartiers. 

29 Aussi bien les lettres de Libanius, adressées il est vrai à des parents 
hors d'Antioche, donc provinciaux, corrigent-elles le tableau. Nous 
Voyons des péres trés soucieux, non seulement des études de leurs fils, 
mais de leur conduite morale. L'un d'eux S'effraie à la pensée que son 
fils ait dà subir le fouet. Une telle punition, à ses yeux, ne pouvait être 
méritée que par une faute grave et Libanius doit le rasssurer : ce n'était 
que paresse, Quand ces garçons sont rentrés dans leurs patries, le reproche 
le plus grave que Libanius ait à leur faire est un excès de timidité. Hs 
hésitent à prendre la parole en public. On conviendra que ce défaut 
n'est pas celui de jeunes insolents, Dans l'ensemble, la société bour- 
geoise que l'on devine par ces lettres est, comme je disais (ch. IV), honnéte 
et saine. L'affection que Libanius garde à ses « fils », et qui suppose la 
réciproque, honore le maitre et l'éléve el ne donne pas une mauvaise 
impression, tout au moins des provinciaux. Car, à la vérité, Libanius 
se montre plus sévère pour les jeunes gens d'Antioche méme (or. xxx 
infra) : il les dit plus soucieux de l'hippodrome que de leur táche de 
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curiales, indolents à parler, et cela, parce qu'ils négligent leurs livres 
et ne s'entretiennent point dans l'art oratoire. Ces plaintes sont de 388. 
Un peu plus tôt, en 381, il signalait des défauts plus graves (ci. ch. 11, 
p. 102, n. 4). Ici encore, d'ailleurs, on aurait tort, je crois, de pousser les 
hauts cris. H s'agit de jeunes gens, et l'on peut se demander si, en plein 
xvne siècle chrétien, la jeunesse se montrait plus sage. 

39 Ce qui frappe bien davantage, dans l'énorme correspondance de 
Libanius, c'est l'absence de tout sentiment religieux un peu profond. 
Qu'il se réconforte lui-méme dans ses maux physiques, ses migraines 
continuelles (ep. 727, 1), l'accident qu'il eut au pied (Bios 183), les ver- 
tiges qui l'affligerent dans sa vieillesse (Bios 243 ss., 268), et dans ses 
deuils, la mort de Julien, celle de tant d'éléves bien-aimés, celle de son 
fils, ou qu'il cherche à consoler des amis en détresse, il ne revient jamais 
qu'aux Abyor, c'est-à-dire à la lecture des Anciens, aux exemples héroiques 
qu'ils rapportent, à leur lecons (cf. ch. VI). Et certes, c'est là une grande 
et noble morale. Mais il est futile ici de louer ou de blàmer. On tâche 
à comprendre, Et l'on voit alors clairement que, dans une telle éthique, il 
n'y avait point place pour le christianisme. C'était un systéme clos, 
qui se suffisait. Il n'était pas besoin d'autre chose, d'un salut, d'un 
Sauveur. L'idée de péché, au sens chrétien, était totalement absente. 
L'idée d'une misère fondamentale de l'étre humains ne l'était pas moins. 

Libanius, dés lors, pas plus que Marc Aurèle, n'avait point d'ouverture 
à la religion du Christ, et il est naturel qu'il eût eu horreur et des empe- 
reurs chréliens (de Constance surtout) et des moines. Nc jugeät-on 
ceux-ci que d'après lui, ils feraient mauvaise figure. Mais il y a peut-être 
un autre aspect, et j'ai tenté de le montrer. 

49 Du moment où la religion chrétienne ne fut plus persécutée, elle 
ne fut plus l'objet d'un choix personnel, somme toute héroique, elle 
devint chose permise, recommandée, depuis Théodose ordonnée. La masse 
devint chrétienne, et l'on peut dire qu'avec la masse tout le paganisme 
latent dans l'homme envahit le christianisme. Pour le peuple chrétien 
d'Antioche, il importe sans doute de faire son salut ; mais il n'importe 
pas moins, tant qu'on est là, de jouir à pleine mesure de toutes les bonnes 
choses de la vie présente. C'est ce peuple chrétien qui remplissait hippo- 
drome et théâtre et qui peut-être, sous Valens, suivait les pracessions de 
Bacchus et de Déméter : la fête était publique, et pourquoi la manquer ? 

Mais le vrai christianisme est autre chose. Il est essentiellement vie de 
Esprit, désir d'union à Dieu. On ne comprend rien aux moines si l'on 
ne part de cela. Leurs effrayantes pénitences sont chose accessoire. Elles 
tiennent à la race — les moines syrieus y insistent bien plus que ceux 
d'Égypte —, à une vue encore matérielle de l'ascése, à une conception 
dualiste où il semble que le seul moyen de supprimer l'obstacle de l'homme 
à Dieu soit de détruire le corps au lieu de le mater. Il n'en est pas moins 
indubitable que la cause première de cette ascèse est un désir de conlem- 
plation. Théodoret le prouve à tout moment, et on devrait le croire à 
priori : la conduite des moines syriens serait, autrement, absurde. 
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Or il y a un lien profond entre ces deux phénoménes : je veux dire, 
d'une part, le christianisme qui, devenu officiel, se répand dans les masses 
et reste donc à la surface, d'autre part l'existence des moines. Car si 
le christianisme doit être vie spirituelle, et s'il y a danger que, se généra- 
lisant, il se borne à recouvrir un paganisme de fond, il faut qu'il y ait 
de nouveau des témoins du Christ qui s'efforcent de mener cette vie et 
d'en donner l'exemple. En sorte qu'une loi mystérieuse, qu'on dirait 
presque nécessaire, associe, au cours des âges, monastères ou ermitages 
aux grandes villes. Il y avait, dans la Syrie du Nord, bien des retraites 
plus cachées que le Silpius au sud d'Antioche : or c'est là pourtant, on 
l'a vu dans la He Partie, que se fixent, selon Théodoret, nombre d'ermites 
et méme, au dire de Chrysostome, beaucoup de monastères, Qu'ils aient 
influé directement sur la vie chrétienne à Antioche, on l'a vu aussi. 
Sans parler de l'intervention spectaculaire de 387 où les moines descen- 
dirent à Antioche et intercédérent pour la ville, ils jouaient un róle de 
directeurs d'âmes. Chrysostome recommande à ses ouailles d'alier contem- 
pler leur vie, qu'il peint sous des traits idylliques. lui-même, formé 
par eux, allait se réconforter dans les monastères, Théodoret a pris chez 
les ermites sa vocation. Beaucoup de jeunes gens ont dû suivre cet exemple, 
si l'on en juge d'après le début de l'adu. opp. uitae mon. de Chrysostome 
(supra, ch. V). On peut trouver excessives les rigueurs de cet apôtre. 
1l est certain que, dans son zéle, il ne tient compte ni de la liberté humaine, 
ni du sens propre de la « vocation » (ch. V), ni des nécessités d'une société 
humaine appelée sans doute à étre chrétienne, mais non moins à vivre 
et à se perpétuer dans le monde (ch. VI). Il semble que le saint prédica- 
teur ait été horrifié par la légèreté et le libertinage des Antiochiens et 
qu'il n'y ait vu qu'un remède : la fuite au désert. Ajoutons que sa doc- 
trine ne lui est point particuliére. Jéróme pense comme lui, peut-étre 
aussi S. Augustin (du moins sur le petit nombre des élus). On peut dire 
que tous les anciens docteurs, avec plus ou moins d'outrance, ont été 
peu ou prou persuadés de l'impossibilité du salut dans le monde. H 
faudra attendre de longs siècles, exactement S. Francois de Sales et son 
Traité de la Vie Dévole, pour voir paraître une interprétation, ensemble 
plus large et plus profonde, plus intérieure, de l'Évangile. 

59 Tout n'était pas mauvais chez les paiens. Des garçons comme 
Hyperéchius, Titianus, Honoratus 1l, ou le petit Chypriote qui résiste 
à Mixidéme — et ce n'est qu'un choix trés restreint ! — font une excel- 
lente impression. Là encore, comme toujours, . l'éducation Familiale 
semble avoir été le vrai rempart de la morale. Les lettres de Libanius 
montrent qu'en beaucoup de lieux, dans le milieu bourgeois qui est celui 
de ses éléves, cette éducation restait saine. Mais l'on concoit qu'un prétre 
convaincu voulüt davantage, voulüt que les fils des Antiochiens fussent, 
dés l'adolescence, imprégnés d'esprit chrétien, formés à des mœurs 
chrétiennes. C'est le probléme du collège chrétien. La solution trop 
absolue de Chrysostome est, on l'a vu (ch. V), irréalisable. Mais il est 
intéressant qu'il ait posé le probléme, et qu'il ait été amené à le poser 
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par la vue des déficiences morales d'une grande ville restée, dans son 
fond, paienne. Car les mêmes conditions se reproduisent toujours. Toute 
grande ville est essentiellement paienne. Et tout chrétien réfléchi se 
retrouve, par force, devant les mémes difficultés. Aprés tout, on ne 
peut reprocher à Chrysostome d'avoir pris au sérieux sa religion. Le plus 
grand éloge que les Athéniens aient décerné à Zénon est qu'il avait 
accordé ses actes aux principes qu'il enseignait, dàxóAXouDov övta cot Aó otc 
olc &uehéyero (D. L. vri, 10 = Stoic. V. F., 1, 7.27 s). 


NOTES ADDITIONNELLES 





Note additionnelle A (Introduction p. 11, n. 3) 
Basile et Chrysostome ont-ils élé élèves de Libanius ? 


A en croire Socrate (H. E. 1v 26 = PG, 67, 529 A 06) et Sozoméne qui le 
répète (H. E. vi 26 = ib., 1333 C 9), Basile et Grégoire de Naziance 
auraient été les disciples de Libanius, mais à Antioche (è '" Avxtoysla. 
Tic Xuplac 529 A 6), ce qui est manifestement faux. Cependant P. Maas 
(Sitz. Ber. Preuss. Ak., 1912, 11, 117 s.), se fondant sur la lettre 13 de 
Grégoire de Nysse (PG, 46, 1048 C), qu'il regarde comme authentique 
et où se lisent les mots +aürx (sc. l'éloge de l'éloquence de Libanius) 
vée xovg rpèc révruc Bvqyoupévou rob coU uiv pa qroU, rurpdc OE ëpro 
xat 8t8a.Gx.A00 100 Paupacrou Bactctov, admet que Basile ait été vraiment 
l'élève de Libanius, durant le deuxième séjour que celui-ci fit à Constan- 
linople (348-353). Basile semble avoir séjourné lui-même à Constanti- 
nople vers 348-349, avant son départ pour Athénes (c. 350). La corres- 
pondance entre Basile et Libanius (t. XI, p. 572-597 Förster) est, comme 
on sait, apocryphe. — Aucune indication, autre que celle de Socrate, 
sur ce que Grégoire de Naziance ait entendu Libanius. Comme Basile 
et Grégoire, intimement liés ensemble depuis leur séjour commun à 
Athénes, sont constamment associés dans les anciens historiens de 
l'Église, Socrate, ayant fait de Basile l'éléve de Libanius, a nommé aussi, 
du méme coup, Grégoire. — Toujours d'après Socrate (H. E. v1 3 = 
PG, 67, 665 A/B), suivi, ici encore, par Sozomène (H. E. vin 2 == ib. 
1513 B, 1516 A), Libanius aurait été, à Antioche, le maître de Chrysostome 
et de Théodore (de Mopsueste), tous deux Antiochiens. La chose, en soi, 
n'aurait rien d'impossible, el. l'on a souvent pensé que, dans le cas de 
Chrysostome, elle était confirmée par cc que dit celui-ci lui-même, ad 
vid. iun. 340 A/B (= Gaume, 1 1, 415 s.): Chrysostome étant allé suivre 
la classe de «son sophisle » (rèv aoptorhv tòv uév 340 A 6 s.), celui-ci 
demande aux élèves qui est ce jeune « nouveau »; on lui répond qu'il est 
le fils d'une veuve, âgée de quarante ans et qui esl restée veuve depuis 
vingt ans ; sur quoi le saphiste s'exclame sur la vertu des femmes chré- 
tiennes. P. Maas (l c., 1123) récuse la valeur de ce témoignage. De fait, 
rien ne prouve que ce sophiste füt Libanius (rien, sauf peut-étre cette 
indication 340 A 7 s. z&vrav 9£ dvüpüv Seroidauyzovécrepoc Exelvoc Ñv : 
Libanius était en effet superstitieux ; comme Aelius Aristide, il consulte 
souvent Asclépios ow d'autres dieux sur sa santé et les remèdes à employer 
— Bios 143 Asclépios, 177 un olewiocAc, 244 les dieux —; il se croit 
l'objet de maléfices de la part de magiciens et on trouve en effet le cadavre 
d'un caméléon dans la salle de classe, cf. Bios 245-250 et Or. xxxvi mept 
*Gw oupuáxow), et Libanius n'avait pas lieu d'être si étonné, puisque sa 
propre mére, restée veuve elle aussi, avait refusé tous prétendants pour 
se consacrer à ses fils (Bios [= Or. 1] 7, t. E, 83.0 ss. F.). H y avait d'ailleurs 
d’autres sophistes à Antioche (cf. infra,'p. 429ss.). D'autre part, si Chrysos- 
tome a eu Libanius pour maitre, est-il possible que, dans le de S. Babyla 
contra Jul. et genl., il le traite de cette sorte: © Üpnvo8é 566 D 5 (Gaume, 
11 2, 676), à Xnpócoge 566 E 8, à puupé 568 7 s. (Gaume, 678), dQlue xal 
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Toaiztops 569 B 4 (Gaume, 679) ? Maas (7. c. 1124) s'en étonne : à vrai dire 
Jérôme n'a pas mieux traité son ancien ami Rufin (hydra, scorpio, Seyl- 
laeus canis, crassae sues grunniunt, serpens, catulus, Grunniana factio, 
Grunnius, inius Nero foris Calo, monstrum, bestia, anus delira, miserabilis 
Grunnius, calumnia Grunniana, Grunnianae familiae stercora : textes 
réunis par Cavallera, S. Jérôme, 1 2, 131-135). Un troisième argument 
de Maas (ib.) ne vaut guére : l'art rhétorique de Chrysostome est très 
inférieur à celui de Libanius. En dernier licu Maas (1126 s.) montre que 
le 'lodvvrc de Libanius ep. 1576 Wolf (= Pseudépigr. 9, t. XI, p. 570 s. 
Förster) ne peut être Chrysostome ; Förster tient d ‘ailleurs cette lettre pour 
inauthentique. Ces arguments ne sont pas tous également solides. 1l est 
vrai que, dans sa vie de Chrysostome, Pallade ne nomme pas Libanius, 
et que Chrysostome ne le désigne (ó «zc réheoc copiorhc 566 A 8 S. = 
Gaume 675) que pour l'injurier, selon les procédés, assez déplaisants 
(mais Julien en faisait autant contre les « Galiléens ») de la polémique 
chrétienne contre les paiens. Tout dépend, en somme, de la valeur qu'il 
faut attribuer à l'historien Socrate. L'examiner n'est pas de mon ressort. 





Note additionnelle B (Ch. 111, p. 92, n. 3) 
Tachygraphie, latin el droil 


Sur la tachygraphie voir par ex. 11 16 (G 253.17) TY Tolvuv xahou- 
pévov aquel wy spebapévay u&v rèv "pus, sp Yapévv DE Tåg Modas ii 
Gyuvaxvet mig el Tic téyvne dychorou pot yeye ipévns SAT : pois 
(x1 307.17 : en 361, à Salutius protecteur des Aot, cf. Sceck 26 ss.) 
heq yàp dworopfvwov cv tac debtdc els Tò, TuxÉwE Ypéperv 
EXOVOVTUV, TÖV 8a rap HUU c ITELVOUUÉVEV gà TÒ Gv AG YEN yppa 
ToTg vàe Gers a oot xosphaac ivénknaas Av «à axons. vécwy dur 
Aóvov évbelc EXxl8t cuv toov. — Sur les ÿroypasete, or. LAN 1 
(rv. 351.9 ss.) ot SE (les eunuques de Constance qui hydra xal nepi aoa 
£Lys xal ouufotouc xal Sdacxéhouc érotstro flopficpauc dope rouc, òE- 
pouc rude ebvobyauc 351.5 ss.) UV, pív cw hoyav gaiüeugtu Tauvoy = 
xal náMw dnfyov elc vá tovg bnoypapéas, ib. 11 (352.14) dose 
006 Ürovpapéuc dyovrec clc tòv cv Ürépyuv éyradiCouat Ogévos, a 
44 (1, 253.7 ss.) hòn dE oi bxoy ic ueylovotc dpyaïc 
6 8E «à XMéyew dvi éxelvou uafióv dr x : ni 
operas, ib. 58 (257.15 ss) rérrupe dox» On ov pac lvo e ien), 
ze xal tàs d'yyeAMac ol pépovrec envaxalüeuax, et, une fois sortis de charge, 
ils ne recevaient en récompense que des fonctions minimes : Tà OE vov 
(en 380, sous Théodose), oi pév eictv etxon xal mevraxéotot, ol òè räv 
poplav rAcouc, & Dè éhet tovtov, rót abri Sóče y, Ünapyoc dvepávn, 
— Sur la décadence des AóYot, u. gr. 11 43 (252. 20 ss.) ot (les hyo) 
nahat piv hotpantov, vüv EI £icl axoxetvol, xal mL uiv S XP Thv 
navtayóllev veóTytaæ, vv © oùðèv elvat xéxpwcat, LXII 12 (tv 352. 55) 
roûr olv (ce fait que les charges passent aux secrétaires incultes) 
Ópüvtac Toüc év tolc iBmoxahelotc véouc oùx olei mpèc œbrobe elpnuévor 
node ` u Ti SE pot x£gBoc töv puplav Toutei rôvev, ue” àv vip 
Ba roMGv uiv roty deuxéclot, moMüv 3E Parépuy xal mavvoBurüv 
Étépov coy Ypapuiieav... :», ib. 13 xal «i Ayo rod véouc; oi cu 
murépec dnd Totobrev hoyiouäv, &vüpsc èv Aéyots rerovme tc, uifavrec 
taŭra (les études nouvelles, latin, droit, etc.) Exetyotc (aux Aéro) vobc 
abvüv uleic Érpepov alcyuvóuevet piv Tò ; Doc xà RA Mw, Bpüvrec 
BE rhv èv Üxrípo Boy, ep. 1340,1 (xi 393.3: en 365) jv» öre éyivovro 
Miyot ypucot* và vüv ðè aiimpot mávrec xal 1 
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Bixoépayv. — Sur le prestige du latin et du droit, u. gr. 1144 (1 253.4) 
Kaprol 9' Erépobles áxb hs "lrniüv Quvüc.. xal rüv vóuew, xL (à 
Eumolpe, Consularis Syriae, en 384 : Eumolpe avait pris pour secrétaire 
un garcon qui, négligeant les Aóyot avait appris le latin à Rome), 
5 (111 281.8 ss.) £upives por tòv Üpóvov xal... Thv "EXAMS Qoi xal £X 
mporzAosiCouévav elc usto zaThveyxag drplav, comme si tu avais fait 
proclamer & rávtwv dvanrétaror RaTÉpEG, … répurere robc ÈE Duy av elc 
Thy rletpav "Pour, où Xapräv Évi +uyelv pepóvrwv ebBatoviav. En fait non 
seulement le véoc n'a rien appris à Home, mais il a désappris ce qu'il 
savait ($ 7 cv pv éurecetv èxeivov àv elxe, TA 8E uh AuBetv to énep 3jA0c). 
Mais, Eumolpe l'ayant pris pour räpedpos (282.20), záňv Jpévec xal mx 
vec xal ' ABplac xol ObuBoic. Voir encore ep. 951, 1 (x1 90.3 : adressé à 
Thalassius IV d'Antioche [Seeck 291], à Constantinople, en 390) Aëye 
KaXuioriw (ancien grammatikos, en 390 Magister epistularum de Théo- 
dose) uh «ax Gc tò op A£yew (de ne pas calomnier le printemps) óc dyov 
TÌ ‘Poun Ty uzzépov véwy Did ÜxAkTcrc vtvz . o 140 £y rob0' d wat 



























OQ +0 xoxbv où’ Veita piv Thv Enda puvév, xzoguð 8 rhv Iron, 
où” dv clot coto vbèele votoUrov abro) zi He cupis BouLevzévat, Aprés la 





Xp où: i 

révolte de 387, lip) d'Antioche, pour faire concurrence à Libanius, y 
installa un « rhéteur » latin, cf. or. Lvni (traduite infra p. 467 ss.), 21, 

11 pouvait arriver cependant qu'on süt allier la rhétorique au droit ou 
méme à la sténographie. Logoi cl droit : 339,7 à Anatolius (1, S. 59 ss.) de 
Beyrouth, été 358 Rhone dE vótuov ixeizv (de Beyrouth) &xei0dw al rà 
TÖV Aóywv vàv huetépwv GÜEvoc à xtpóxepov elyev oùx xa ew Üré räv vópwy 
860 Auuéat robc eic abrèv xatapevyovtac Édééaro (le jeune homme est avo- 
Cat), vépLov re ġvayvócer xal "US ucc loyúu 1539, à Hiérius (rit, S. 175 s.), 
dont les trois fils sont élèves de Libanius depuis 358 : « Pérégrinus (l'un des 
fils) se met au droit, il double son armure, en sorte qu'il peut espérer 
fortune, charges, puissance en général. Le maitre qui lui explique le code 
est bon ; il ne mentionne pas volontiers le salaire, mais il y est forcé par 
5a pauvreté. Ce salaire pourrait paraitre élevé, mais il est trés faible, en 
considération de la masse des livres et des grandes connaissances qu'il 
procure (xai 425a xpoEcvet). Ne va donc pas, par crainte du salaire, lâcher 
le profit». Logoi el sténographie: 324,2, sur Hiéroclés, fils d'Alypius (S. 
56 s.) en 358 : xattot aylčetal ye (cf. supra p. 106, n. 4) À axou3] cQ véw 
Tepi re Thy Are wal có TÄS LEtpdc Épyov (sténographie), 222? pac orly 
Eos dupôrepe, àv «à uv Aot evo Ayo, «6 BE Top" dAÀtv deobto, — Sur 
ces problèmes, voir aussi Wolf, Schulwesen, 53-55 ; Peti t, Libanius, 363-365, 
Ces problémes obligent d'ailleurs à poser une question de fond, bien 
intéressante en elle-méme, mais que l'historien du droit est seul en mesure 
de résoudre. Beaucoup des élèves de Libanius devenaient avocats, Beau- 
COup, retournés dans leurs villes respectives, y faisaient fonction de 
curiales et ainsi, méme sans être avocats, étaient amenés à prendre la 
parole dans la discussion d'affaires intéressant la cité, et ces affaires 
évidemment engageaient souvent des points de droit. Quand Libanius 
invite ses anciens éléves Hyperéchius et. Albanius (ch. IV) ou ses anciens 
élèves d'Antioche (or. xxxv, cf. infra D. 484 ss.) à roureüsolat dans leurs 
curies, c'est-à-dire à se montrer réellement « gouvernants » en proposant 
et défendant des motions pratiques, il est clair qu'il ne les invite pas à 
parler en l'air sans aucune connaissance juridique en matière de droit 
civil ou d'administration financière : qu'on se rappelle que les curiales 
sont responsables de la collection des impôts et qu'ils sont ainsi appelés 
à résoudre journellement mille petits problèmes qui ne vont pas sans 
science du droit. A fortiori s'il s'agit d'avocats. Comment, dans ces 
conditions, Libanius peut-il estimer que les Aóyon la rhétorique telle 
qu'il l'enscigne, donnent une formation suflisante au futur avocat, 
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curiale, assistant d'un gouverneur etc. ? Comment peut-il déplorer que 
des élèves se portent à l'étude du droit et du latin (qui vont ensemble) T 
C'est qu'on aurait tort, je crois, de tenir les Aóyo: pour une étude totale- 
ment vide de fond. Les Aóyot impliquent la connaissance approfondie 
(souvent par cœur) de Démosthène, d'autres orateurs attiques, et de 
Platon, l'auteur des Lois. Que ces grands textes constituent, à leur manière, 
comme une somme de connaissances juridiques, cela va de soi. Que 
d'autre part ce droit grec ait influé lui-méme sur le droit romain, beaucoup 
d'historiens du droit l'ont rappelé récemment encore, cf. par exemple 
C. Bradiord Welles, Rheloric and the Law, ap. Seminar (Published by 
the School of Canon Law, The Catholic University of America), xii, 
1955-1956, 1 ss. En sorte que la polémique de Libanius contre « le droit » 
n'exprime pas tant, peut-être, la rivalité assez absurde entre une EHE 
rique purement formelle et le droit comme tel, c'est-à-dire l'ensemble 
des lois qui déterminent ce que chacun, selon sa condition, peut légiti- 
mement faire lui-même et exiger d'autrui, que la rivalité entre une cer- 
taine conception du droit plus fondée sur la iustitia que sur le ius, plus 
nourrie d'aequilas, de ius nalurale, d'humanitas, et la science exclusive- 
ment technique des formulae du droit romain, Tel est, semble-t-il, le 
vrai problème qui se pose. Quelques lignes de C. B. Welles (l. c., 7 S.) per- 
mettent de se représenter quel était Je ròle propre de l'avocat dans la 
conception de Libanius : « Thus (sc. par le fait de Y'influence grecque) 
Roman law became based on considerations of justice, equity, and 
good faith, and since the determinalion of these [aclors in any given 
Süualion required some analysis, nol only on the parl oj the honoruble 
juris tuli bui also of the less esteemed aduocati and considici, 
il was coident Ihal here too, in the judicial process, there was ample 
room [or rhetoric» (c'est moi qui souligne). Aprés cela, était-il besoin 
de quelque confirmation par un texte, J'avocat le faisait dire par 
un secrétaire, or. 1 44 (el. supra, ch. VI, p. 236 s.). 1l serait intéressant, 
comme je disais, de voir un historien du droit romain utiliser les écrits 
de Libanius dans l'élude du problème général du conflit entre la rhéto- 
rique et le droit. 





Note additionnelle C (Chap. V, p. 181, n. 1). 


Chronologie de Chrysostome 


La chronologie de Chrysostome est l'objet de discussions, Une date 
süre : intronisation de Chr. à Constantinople le 26 février 398, sous les 
consulats de l'empereur Honorius et d'Eutychianos, Socr. H. E. 12 = 
PG 67, 664 B 12 ss. A partir de là, il faut compter, selon Pallade, Dial. 
de uita S. J. Chr. 5, 16 E ss. (= Gaume, xin 1, 18 ss), douze années de 
prêtrise (= 386), cinq aunées de diaconat (= 381), six années de vie monas. 
lique 375) aprés que Chr. eut été ordonné lecteur, trois années n 
lectorat au baptème (= 372), dix-huit années du baptéme à la naissance 
(= 354). Dans ce calcul, Chr. aurait été prétre à trente-deux ans, évéque 
à quarante-quatre. Le même Pallade précise que Chr. a quitté les sophistes 
à dix-huit ans, ef. 16 E 5 ss. òxtoxmdéxatov Écoc dywv Thv To capas 
Aauday, dpnvlage (apèc addidi » robe cogtasác vOv AsEeilpla, «il se révolta 
contre les gens habiles dans les petits mots » : pour cogis et le gén. 
cf. Ael. N. À. xi 1 ol KÓXYOL GUVAVÆPÉATOUGLY ... TOLC GOPIGTALE TON cp 
uEMw cuvícaviec, pour dpt et mpóc, Synes. Alyünztot, 1, c 1017 
(p. 85.14 ss. Terzaghi) érfourebouciv gyeheiv … návta OVTLVOUV TOV 
åpyykauvte mpbóc ToUG vhpauc The ÖNRE. 
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Deux difficultés. (1) Pallade veut que Chr. ait été ordonné lecteur en 
375 par l’évêque Mélèce ; or, en 375, Méléce subit son troisième exil 
(371-378). Cependant Socrate vi 3 — PG 67, 668 A 8 rapporte que Chr. 
fut ordonné par un certain évêque Zénon qui, de retour de Jérusalem, 
passait par Antioche : malgré Schiwietz (op. cii, 272, 24), il n'y a pas 
lieu de rejeler cette indication. — (2) Chr. dit lui-même, ad uid. tun. 1 2, 
340 B 1 s. (— Gaume 1 1, 416), que, quand il entra pour la première fois 
dans la classe de Libanius, sa mère était âgée de quarante ans et qu'il y 
en avait vingt qu'elle était veuve : comme le père de Chr, était mort 
aussitôt après la naissance de son lils, celui-ci avait donc aussi vingt ans, 
alors que, selon Pallade, il aurait quitté les sophistes à dix-huit ans. Mais 
Lietzmann, P. W., 1x, 1812, 47 ss., conjecture à bon droit, ce semble, 
que Chr. a ici arrondi les chiffres, comme il fait souvent (au surplus, il 
ne s'agit peut-être pas de Libanius, cf. supra, Note additionnelle A). 

Schiwielz, op. cil., 266 ss., rejette le témoignage de Socrate (272, n. 24), 
donne toute valeur à celui de Chr. sur les « vingt ans » (209 s.) el à celui 
de Pallade sur l'ordination au lectorat par Méléce. Comme Méléce n'a 
résidé à Antioche qu'en 362-365 (trop tôt), 367-371, et 378 (ou 379) - 
381 (trop tard), il ne reste que la période 371 pour l'ordination de 
Chr. Elle aurait eu lieu, selon Schiwietz (p. 272), au début de 371. Aprés 
celle date, Schiwietz compte trois années de lectorat à Antioche (371-374), 
six années de vie monastique (374-380), une année de maladie à Antioche 
(380-381), le reste comme ci-dessus, diaconat en 381, prétrise en 386. 
Avant celle date de 371 (ordination au lectorat), Schiwietz compte trois 
années du baptême au lectorat (368-371), quatre années d'études chez 
les sophistes (364-368), Chr. ayant commencé ces études à dix-huit ans, 
ce qui le fait naître en 346 (op. cil., 272, n. 25). Pour obtenir ce résultat, 
Schiwietz suppose que Chr. a passé deux ans déjà chez les sophistes 
avant de suivre, à vingt ans, les leçons de Libanius (ce qui serail, à priori, 

possible), et surtout corrige comme suit la phrase plus haut citée de Pallade 
dxroxadéxaToy Éxoc AYAV, THY 00 aeurcoc TjAoday fjvuree, TY copio 
AMéEet Soüv = « Als er daher 18 Jahre alt war, dämpfte er die leibliche 
Jugendkraft, indem er bei den rhetorischen Übungen schwitzte » (271). 
Pallade, en ce cas, aurait dit exactement le contraire de cc que lui fait 
dire le texte usuel : Chr. aurait, non pas achevé, mais commencé ses 
études de rhétorique à dix-huit ans. Mais le Lexte ainsi corrigé est impos- 
sible. Qu'on le prenne absolument (ainsi u. gr. Philon, 1 111.16, 156.11 
Cohn-Wendland), ou avec un génitif (Fl, Jos. bell. Jud. 1v 7, 1 xo'óAtyouc 
xtpogmotoUpevoz vv rovnporépov donvíate coU auvrdyuaroc «s'étant 
adjoint, par petits groupes, quelques-uns des pires gens, il se révoltait 
contre la faction des Juifs»), ou avec npéc (cf. supra), àerviéto veut dire 
« rejeter le frein », d'où « se révolter contre » donc Je contraire de « réfré- 
ner». Au surplus, i n'y a pas d'exemple de dgnwdgw avec l'aec. seul, el 
Tw to cógucoc fiev a ici pour correspondant ce qui fait suite à 
RaËiSplwv, à savoir ávüpuvÜslg dè thv ppéve. Enfin, Acbet8piov (« petit 
mot, pelile expression ») est attesté par ailleurs à cóté de JeEe(3tov (ou 
ReEiduov) el voüc aoqiosàc töv Ackebplv («gens experts aux petites 
expressions ») n'est pas plus étrange que, dans Aelien (cf. supra), oi 
copiorai T@v iepüv env. Ajoutons que XÉ&et (il faudrail au moins 
qý Ami) lSpoüv ne vaut rien. 

Dans ces conditions il parait sage de garder, avec Lietzmann (l. €., 
1812-1813), la chronologie traditionnelle : né en 354, Chr. suit les leçons 
des sophistes de 368 à 372 (on entrait chez le rhéteur vers quatorze ans, 

une fois achevée la ypauuezxf), son dernier maitre étant (peut-être) 
Libanius, se consacre à l'étude de: intes Lellres, après avoir été baptisé, 
de 372 à 375, est ordonné lecteur par Zénon en 375, mène la vie monas- 
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tique de 375 à 381, est ordonné diacre par Méléce en 381 (avant le concile 
de Constantinople, ouvert en mai 381), est ordonné prétre par Flavien 
en 386, préche à Antioche de 386 à 398, est consacré évêque de Constan- 
tinople en février 398. Un texte méme de Chr., in Act. Ap., hom. xxxvii 
293 D ss. (= Gaume ix 1, 826), cité par Schiwietz à l'appui de sa chrono- 
logie, la renverse et confirme la nótre. Chr. raconte comment, encore 
adolescent (zóve 8$ Ext perpdziov 3v), il passait un jour, avec un com- 
pagnon, à travers les jardins le long du fleuve pour se rendre à l'église des 
Martyrs (ef. supra, ch. VII, p. 265, n. 4). Ils voient Hotter un objet sur le 
fleuve, Ie ramassent, découvrent que c'est un livre de magie. Or c'était jus- 
tement le temps oü les Tyrans (Valens) faisaient poursuivre à Antioche 
tous les auteurs et détenteurs de livres de magie ; des soldats entouraient 
la ville, on perquisitionnait partout, Justement, à cette heure, un soldat 
passait auprès des deux garçons. L'ami cache le livre et, par la suite, 
grâce à Dieu, ils purent le jeter dans le fleuve. Chr. rapporte ceci comme 
un trait de la providence divine (7, i ua #ndepovia 293 A). L événe- 
ment peut être daté, La constitulion de Valens (Cod. Theod. ix 16,8) 
est du 10, 11 ou 12 décembre 370. La poursuite des magiciens à Antioche 
a été particulièrement intense durant l'hiver 371-372 (Valens résidant 
dans la ville) à l'occasion de la « conspiration» de Théodore (P. W., 2: R., 
vir 2111-2113). Certains détails du récit, que je passe, donnent à eroire 
que c'est bien durant cet hiver, alors qu'on réprime les « conjurés », 

ue Chr. et son ami ont fait leur trouvaille, Chr. a alors de dix-sept à 

ix-huit ans, ce qui convient à petpatov (de quatorze à dix-huit ans 
environ). Dans les calculs de Schiwietz qui, je ne sais pourquoi, date 
l'événement de 373-374 (p. 272 s), Chrysostome, s'il est né en 346, 
aurait alors vingt-sept à vingt-huit ans. uetpáxtov, en ce cas, est purement 
impossible (cf. Luc., Philops. 11 3» pèv èyò uetpéxiov Est duol «à 
Tertapanalðexa Étn aycüóv). 
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Note additionnelle D (Ch. VIII, 272, n. 3). 
L'église de Kaoussié 


C'est précisément dans cette région, à 400 m. environ de l'Oronte 
dont le lit actuel représenterait l'ancien bras Nord au-delà de P «ile n, 
qu'on a retrouvé l'église cruciforme dite « de Kaoussié », publiée par 
M. Jean Lassus dans Antioch-on-the-Orontes, 1, The Excavations 1933- 
1936 (Princeton University Press, 1938), 5-44. Cette église peut être 
approximativement dalée par une inscription au départ de la nef Nord, 
à son point de rencontre avec le carré central (Lassus, inscription 1, p. 13 
et 38 s.). «Sous notre trés saint évêque Flavien, et sous le très pieux 
Eusébe, économe et prêtre, Dorys le prêtre a terminé aussi la mosaique 
de cette exèdre (= nef), par suite d'un vœu, au mois de mars de l'année 
435 (387 ap. J. C.) ». Flavien fut évêque de 381 à 404, Sans doute, comme 
l'observe à bon droit M. Lassus (38, 41), l'achévement d'une mosaique 
n'implique pas nécessairement que l'église oir elle est posée vient tout 
juste d'étre construite. Néanmoins, le fait que la méme inscription, sous 
des formes à peines différentes, se retrouve aussi au départ de la nef Sud 
(inser. IV, p. 18 et 40 s.) et au centre de la nef Ouest (inser. II, p. 15 
et 40) !, le fait aussi que ces mosaiques composent manifestement un 





1. La mosaïque de la nef Est est si mulilée qu'on ne sait si elle compos: 
tait ou non une inseription. I est permis de conjecturer qu'elle en conte- 
nait bien une, au cenire, symétrique de celle de la nef Ouest. 
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ensemble, sont du méme style, et que rien n'y décéle que l'une ou l'autre 
partie soit due à une restauration, tout cela rend fort probable la conclu- 
sion de M. Lassus (41) : «Ia date de construction du monument, antérieure 
à 387, ne saurait donc étre reculée beaucoup ». On peut étre sür en tout 
tas qu'elle est postérieure à la mort de Valens (378). Du temps de Valens, 
les fidéles se réunissaient sur le bord de l'Oronte et méme dans les champs 
au-delà. C'est précisément sur le chemin qui méne « aux champs au-delà » 
slc robc zpoxcrclouc &ypobc mupozéuxouga H. E., 265. 3 s.) que Valens 
apercoit l'ermite Aphraate, lequel se rendait à une réunion des fidèles. 
Dés lors, on a le droit de se demander si cette église de « Kaoussié » n'a 
pas été construite (à la fin du gouvernement de Méléce ou sous celui 
de Flavien depuis 381) précisément au lieu 0ü se faisait «l'assemblée » 
au temps des persécutions. Qu'elle corresponde où non au marlyrion 
de S. Babylas esl un autre probléme (Lassus 38, 41 ; Gl. Downey, ib. 45-18). 


Note additionnelle E (cf. Ch. XI, p. 346, n. 1) 


Jérôme el les moines de Syrie 


Suivant la chronologie adoptée par le P. Cavallera, Saint Jérüme, 
Sa vie el son œuvre 1 2 (Louvain-Paris, 1922), 12 ss. nous avons, pour le 
séjour à Chalcis, les dates suivantes : 


départ pour Antioche : printemps 374 (Cavallera, 13) ; 

départ pour le désert de Chalcis : deuxième moitié de 375 (ib., 15); 
séjour au désert : 375-printemps 377 (Ib., 16); 

retour à Antioche : printemps 377. 


Les lettres écrites en ce temps sont : 


V-XIII : premiers mois de solitude (b., 13); 
XIV-XVI : 376 (Ib., 16); 
XVII : peut-être du début de 377 (b., 16). 


V. A Florentinus, moine latin établi à Jérusalem. Jérôme est arrivé 
au désert : in ea mihi parle heremi commoranti quae iuxta Syriam Sarra- 
cenis iungitur (1) 1. 1l s'est voué à la Solitude : ego arreptae solitudinis 
lerminis arceor (2), ego in hac soliludine constitutus (3). Il a une vaste 
bibliothèque : quoniam tribuente Domino mullis sacrae bibliothecae codi- 
ribus abundamus (ib., 1, 18.18 Lab.). Il a des alumni ? qui lui copient 
des manuscrits (qui aniiquariae arti seruiant, 19.1 Lab.) 


VI. A Julien, diacre d'Aquilée. Jérôme a été malade au désert, de 
corps et d'âme (1). Son condisciple et ami Héliodore (cf. ep. xiv) a été 
quelque temps auprés de lui, mais n'a pu rester (2). Jéróme vit dans 
une telle solitude qu'il ne sait plus rien du reste du monde : hic enim ubi 


i l Sur Chalcis (Quinnesrin) et sa région, cf. Dussaud, 476 et carte XIV 


2. Peut-élre enfanls trouvés et élevés par les chrétiens (Cavallera, 1, 1, 
42, 2). Plus probablement, ce semble, dans ce désert (D, de jeunes moines 
auxquels on avait appris à lire et à écrire, et qu'on mettait au service de 
Jérôme, selon in coutume ordinaire du monachisme d'alors, ef. Jérôme 
lui-même, ep. in 4 (1, 13.19 ss.) à propos de Bonose qui s'est fait ermite 
dans une ile : nullus ibi agricolarum, nullus monachorum, ne paruulus 
quidem quem nosti Onesimus quo uelut fratre minusculo [ruebatur. 
Pour la copie des livres, cf. Chrys, hom. xiv ad Timoth. 5, 630 F 3 
(Gaume, xi 2, 076) elol 32 ol xal Bifols. yedgew epa mores. 
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nunc sum, non solum quid agatur in patria, sed an ipsa patiria perslel, 
ignoro (2, 20.18 ss. Lab.). 


VII. À Chromatius, son frère et un ami qui mènent la vie commune 
à Aquilée. Le prétre Evagrius, l'ami d'Antioche, fait parvenir ses lettres 
à Jérôme dans son déserl : in ea ad me heremi parte delatae sunt quae 
inler Syros ae Sarracenos uastum limitem ducit (1, cL. v 1). Jérôme, à son 
áge, doit apprendre le syriaque pour communiquer avec ses voisins : 
hic enim aul barbarus seni sermo discendus esi aul tacendum est (2, 21.22 
Lab.) Comme les basilics et les scorpions il vit dans un désert aride : 
nos. quasi reguli el scorpiones arentia quaque seclamur (3, 22.18 s. 
Lab.). 


XIV. Longue lettre à Héliodore (cf. v1 2) pour l'engager à rejoindre 
Jérôme au désert, Les arguments sont ceux d'usage : ep. 6 (39.20 ss.) 
l'objection d'Héliodore Quid ergo ? quicumque in ciuitate sunl, Christiani 
non sunt et Chrys. adu. opp. u. mon. I, supra ch. V, p. 193. Le désert a 
gardé ses charmes : © desertum Christi floribus uernans! o solitudo, in 
qua illi nascuntur lapides, de quibus in Apocalypsi ciuilas magni regis 
extruilur! o heremus familiari Deo gaudens (10, 44.4 ss.). 

Peu aprés, pourtant, Jéróme déchante, comme on le voit p les deux 
lettres XV et XVI, au pape Damase, et par la lettre XVII au prêtre 
Marc de Chalcis qui lui avait réclamé une profession de foi écrite, Les 
deux premières sont de 376, la troisième de l'hiver 376-377 (xvii 3, 53. 10) 
ou déjà du début de 377 (ib., 53.11-13) 4, 

Rappelons brièvement les faits *. En 376, Mélèce subit son troisième 
exil (depuis 371, supra p. 270 s.). Ce sont les deux prêtres Flavien et Dio- 
dore de Tarse qui, en son absence, dirigent la communauté. Celle-ci, 
persécutée par Valens, privée d'églises, se réunit, entre autres lieux, 
au Campus ou xoAcLocóv uidet d'où le surnom de Campenses qu'on 





leur donne *. Le prêtre Paulin, consacré évêque par Lucifer de Cagliari 
(en 362, cf. supra p. 249), est le chef, conire les Méléciens, du parti des 
orthodoxes intransigeanis. Enfin, un prêtre transfuge des Méléciens, 
Vital, consacré évêque par Apollinaire de Laodicée dont il partage les 
vues sur l'Incarnation, se prétend, à son tour, le seul évêque légitime 
d'Antioche, qui compte donc, avec Euzoius (supra, p. 255), quatre évêques, 
dont Pun exilé. A ces querelles de personnes se joignent les disputes 
théologiques, surtout verbales. Les Pauliniens (dils aussi Eustathiens) 
accusent les Méléciens de tendances ariennes. Les Méléciens accusent 
les Pauliniens de Sabellianisme. La discussion porte essentiellement 
sur le sens à donner au mot brécruatc. Si bméaragte = obalu « essence », 
en distinguant dans la Trinité trois 5roccd les Méléciens fleurent 
l'hérésie arienne, puisqu'ils attribueraient au Fils et à l'Esprit des essences 
différentes (inférieures) de celle du Père. Si ÜRÔGTUGLE IUxÓG ca tov 
«personne subsistanle », en n'admettant qu'une seule bzóccacic, les 
Pauliniens lleurent l'I ie sabellienne, puisqu'ils confondraienl les 
trois personnes en une seule. Or voilà qu'on s'en prend au malheureux 
Jérôme dans sa grotte. Il avait espéré trouver la paix. « Que je voudrais 
faire partie de volre communauté », avait-il écrit à des moines avant 
de se retirer an déserl. « Je contemplerais le désert, cité plus délicieuse 






































j. Sur toute cetie affaire, ef. Cavallera, S. Jérôme, 1 3, 50-55. 

2. CL, supra, ch. VIII, p. 270 s. 

3. Cf. supra, eh. VIR p. 249, n. 3; ch. VIII, p. 271, n. 8. 

4. La lettre esl adressée « à Théodose el aux autres anachorètes demeu- 
rant à l'intérieur r (inirinseeus commorantes). On a conjecturé que ce 
"Théodose élail le fondateur du monaslére de Rhosus (Fhéodoret, H.R. 
X, supra, p. 264 s.). Mais il se peul qu'il s'agisse de moines de l'Occident. 
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que toute autre. Je verrais des solitudes dépeuplées, sans habitanis 
que les troupes des saints, qui s'y sont établis comme en un paradis » 
(ep. 1, 9, 15 ss.) Le paradis devient un enfer. Les moines voisins 
de Jérôme exigent de lui qu'il se prononce. I} a beau dire «Je 
ne connais pas Vital, je rejette Méléce, j'ignore Paulin » (xv 2, 47.9 s.), 
il doit choisir. La progéniture des Ariens, les Campenses (sc. les Mélé- 
ciens), veulent lui imposer, à lui, Romain, cette formule inconnue de 
lui «trois hypostases » ll demande : « En quel sens ? » On répond : 
« Trois personnes subsistantes », D'accord, dit-il, je le crois et proclame. 
On veut plus, qu'il accepte le terme (non su/ficil sensus, ipsum nomen 
efflagilant xv 3, 47.21 Il hésite encore, le voilà hérétique (quia uoca- 
bula non edimus heretici iudicamur, ib. 47.25 s.). Jérôme, quant à lui, 
incline à n'admettre que le sens ancien, óxáczaoic == obcía. Mais «les 
Campenses, unis aux hérétiques de Tarse (parce que dirigés par Diodore 
de Tarse, suspect d'hérésie arienne) », exigent la [ormule « trois hypos- 
tases », u car leur seul dessein est que, appuyés sur l'autorité de votre 
communion (celle de Rome), ils puissent dire publiquement « trois hypos- 
Lases » au sens ancien », c'est-à-dire trois essences différentes (dégradées) 
pour les trois personnes (xv 5, 49.20 ss). Que donc Damase prononce, 
Jéróme le suivra. 

Damase n'ayant point répondu, Jéróme lui écrit une seconde lettre 
(x71), plus amère encore que Ja précédente. Il se dit maintenant enchainé 
au limes « barbare » de Syrie (xvi 2, 50.16). 1} pensait trouver la paix, 
mais « l'ennemi sans cesse harcelant m'a suivi par derrière pour me faire 
subir au désert de pires luttes » qu'auparavant (50.20 ss.). « Les trois 
tronçons de l'église d'Antioche s'empressent pour m'entrainer vers eux. 
Les moines des environs, avec leur prestige d' « anciens » (antiqua aucto- 
ritas ib., 50.95) se dressent contre moi ». Mélèce, Vital, Paulin, tous se 
disent unis à Rome : « ou il y a deux menteurs, ou ils le sont tous » (ib., 
51.1) Jérôme presse donc Damase de lui écrire à quelle communion il 
doit se rattacher en Syrie (51.7 s.). 

C'est dans la lettre au prêtre Marc de Chalcis que Jérôme épanche 
toute sa bile. Déjà ses compagnons l'ont quitté, « mieux valant, disent-ils. 
habiter avec des bêtes qu'avec de pareils chrétiens » (xvn 8, 58.7 ss.) 
Lui-méme serait déjà parti, n'étaient les rigueurs de l'hiver el sa faiblesse 
physique. 11 ne demande qu'un peu de répit jusqu'au printemps (ib., 
53.9 ss.) Il sait bien du reste que tous souhaitent son départ (unum 
lantum placet ut hinc recedam 53.5). « On ne me laisse pas mê i 
de désert. Chaque jour, on me réclame une profession de foi, 
j'avais été baptisé sans foi. Je fais cette profession : on n'est pas content. 
Je souscris à tout : on ne me croit pas. On veut que je parte : bien, bien, 
je pars » (53.1 ss.). Jérôme a eu affaire à des barbares (xvii 2, 51.22, cf. 
déjà xv: 2). « J'ai honte de le dire : de l'antre de nos cellules, nous (sc. 
nous, les moines) condamnons l'univers quand, roulés dans nos sacs 
et barbouillés de cendre, nous portons sentence contre les évêques. 
Que fait, sous la. tunique. de pénitence, cet. orgueil royal ? Les chaines 
(de fer), la crasse, les longs cheveux, ne sont pas emblèmes de souveraineté, 
mais de larmes. Qu'on me permette de me taire, je vous en prie. Pourquoi 
déchirer un homme, qui ne mérite pas la haine ? Je suis hérétique : 
que t'importe ? Calme-toi, c'est bon, tu l'as dit. Tu as peur, à coup sùr, 
que, merveilleux orateur en syrien ou em gree, je parcoure les églises, 
séduise les foules, consomme un schisme. Je r rien enlevé à personne, 
rien accepté, que mon travail ne l'eüt gagné. C'est par mes mains, et ma 
sueur à moi, que, chaque jour, je me procure mon pain » (xvii 2, 52.14-25). 

C'est clair, les moines de Chalcis tenaient Jérôme pour un intrus. 
On l'accusait sans doute de rafler des aumónes, on se méfiait de son 























418 ANTIOCHE PAIENNE ET -CHRÉTIENNE 


orthodoxie. On lui fit une sourde guerre. « Ses frères trés chers, la moitié 
de son âme» (53.6 s), déjà avaient quitté la place. On s'arrangeait 
pour qu'il en fit autant. H n'a demandé qu'un peu de répit..« Mais si 
cela méme paraît trop lent, c'est bien, je m'en vais... Qu'ils montent seuls 
au ciel, que pour eux seuls le Christ soit mort. Qu'ils tiennent, possèdent, 
se glorifient | Loin de moi de me glorifier en rien d'autre qu'en la croix 
du Christ | » (xvi 3, 53.13 ss.). 1 . 

Ainsi s'acheva cette expérience. Le récit en est curieux. Il corrige, 
par une vue plus juste des réalités humaines, de leurs lares inévitables, 
le tableau trop idyllique que fait des moines Jean Chrysostome (supra, 
ch. XI). 





Nole additionnelle F (Ch. X11, p. 400, n. 1): 
Théodoret et Syméon Stylite aprés le concile d'Ephèse. 


Je n'ai pas à rapporter ici les controverses qui ont désolé la Syrie 
au cours des années 432-435, lorsque les évêques « orientaux» eurent 
regagné leurs sièges aprés le concile d'Ephése (431), cf. Duchesne, u, 
369-388. Qu'il suffise de rappeler que le patriarche Jean d'Antioche 
ayant fait sa paix avec Cyrille par une lettre publiée le 23 avril 433 
(Conc. Eph., vat. 123 : pour la date, cf, ib., 1 8, Index chronol., 13), 
Théodoret hésita quelque temps à le suivre, par conviction sincère que 
la théologie cyrillienne était dans l'erreur (on a montré que l’’Epaviorhc 
de Théodoret «reproduit dans une large mesure le mémoire doctrinal 
composé par le groupe des Antiochiens pour combattre la théologie 
cyrillienne aux conférences contradictoires qui devaient avoir lieu à 

halcédoine en septembre-octobre 431 », M. Jugie, D. T h. Cath., v, 147), 
par attachement à la personne de Nestorius, qui était d'Antioche et y 
avait vécu en moine, par loyalisme à l'égard de son «métropolitain d'Eu- 
phratésie, Alexandre de Hiérapolis, farouche anticyrillien. C'est à l'occa- 
sion de ces troubles que Théodose et ses légats firent appel aux moines 
et les prièrent d'intervenir auprès de l'évêque de Cyrrhus. J'ai traduit 
ici ce petit dossier, qui intéresse et l'histoire des moines syriens et celle 
de Théodore. Je J'ai fait précéder d'une première sacra de Théodose, 
adressée à Syincon stylite ainsi qu'à Acace de Bérée et d'autres autorités, 
dans le méme Lemps que fut envoyée lu lettre qui convoquait les évêques 
au concile (19 nov. 430). Je traduis naturellement d'après l'édition de 
Ed. Schwartz, Concilium Ephesinum (Berlin 1927 ss.). Vat. — Collectio 
Vaticana éditée dans les cinq fascicules du vol I. Syn. = Synodicum 
(latin), édité dans les volumes 11] et IV. : 





1. « Sacra adressée à Acace de Bérée el à Syméon l'anachoréle d'Antioche 
el à d'aulres autorités, personnellement à chacun ». 

Val. 23 = 1 1, 112,22 ss. Schw. (vers le 19 nov. 430). g 

« Nous n'avons absolument rien omis de ce qui devait être accompli 
pour marquer notre zèle envers notre religion, Votre Sainteté doit déjà 
l'avoir appris exaclement du très pieux évêque d Antioche et des autres 
saints évêques avec lui. I} est survenu, touchant le point en question, 
des disputes et des mécontentements, que nous avons été empéchés 
d'effacer, malgré nos efforts, par les nombreuses affaires qui nous ont 
occupés jusqu'à ce jour. Cependant nous décidons de ne pas nous désister 
de notre zéle, que le Bon Dieu ne nous ait accordé l'union des saintes 
églises grâce à vos prières, en sorte qu'il convient que Votre Sainteté, 
aprés avoir désigné des prétres dont la bonne réputation soit digne de 
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la religion chrétienne, demande de toute son ardeur à Dieu le succès de 
cette affaire. » 

Cette sacra est envoyée à des personnages qui ne peuvent venir eux- 
mêmes au concile, Acace à cause de son grand âge, Syméon du fait qu'il 
n'est pas évêque, Théodose II leur demande leurs priéres, et, si je com- 
prends. bien tic 'Peuauzc Üpnaxelzc Ipfc émBetEavre (qui doit se rap- 
h ) eó8oxlpouz (112.30 $.), les invite à envoyer à 


porter à thy onv éytó 


Ephése des délégués. 








2. « Lettre de Syméon à Jean d'Antioche sur Neslorius » Cette lettre 
vient à la suite de la Vie syriaque traduite par Hilgenfeld, cf. Lietzmann, 
l. c., 191.14 ss. Si elle est authentique, elle aurait été écrite peu aprés 
que Syméon eut recu lui-même la sacra de Théodose sur le concile. 

“Au pieux et religieux seigneur Jean, évêque d'Antioche, Syméon 
le minime, salut dans le Seigneur. 

Monseigneur, j'ai appris de gens sürs que vous avez été invité par 
l'Empereur ami du Christ à vous rendre au saint concile qu'il a pris soin 
de convoquer à cause de Nestorius et de ses hérésies, ordonnant que 
les pieux évèques se rassemblent à Ephèse, Comme Votre Piété, à ce que 
j'entends dire, ne s'est pas laissée persuader d'y aller et de se joindre aux 
évêques, ma faiblesse prie Votre Piété de ne pas vous laisser détourner 
d'aller au saint concile d'Ephése et de vous y rallier à notre saint pére 
Cyrille ainsi qu'au synode qu'il a réuni, pour excommunier l'hérétique 
Nestorius s'il ne vient pas à repentance. Si vous ne le faites pas, sachez 
qu'il n'y aura pas de paix dans l'église d'Orient, mais que cela causera 
au contraire bien des troubles. Que plutôt soit accompli par vous ce qui 
plait à Dieu, agrée à l'Empereur, et assure la paix dans les églises de 
"Orient ». 

On a bien l'impression qu'il s'agit là d'un faux, composé post evenlum, 
lorsque, aprés le concile, les évéques « orientaux m C'est-à-dire syriens, 
se livrérent en effet à de longues disputes pour ou contre Nestorius. 





3. « Lettre impériale adressée au bienheureux Syméon le stylite ». 

Texte grec Vat. 121 — 1 4, 5.10 ss. 

Texte latin Syn. 141 — 1v, 92.1 ss. (Titre : Y pomnisticum ad sanctum 
Symeonem Stylitem per eundem Aristolaum). 

Date : en 432, avant la mort du pape Célestin (fin juilet 432). Le 
tribun et notaire Aristolaüs avait été chargé par Théodose d'établir 
la paix entre Cyrille et Jean d'Antioche. 

« Nous savons exactement que toute la vie de Votre Révérence est 
tournée vers Dieu et que vous vivez en telle maniére que vous puissiez, 
par voire franche confiance en Dieu (tj napprola), nous concilier à nous 
aussi sa bienveillance. Nous voici donc forcés aujourd'hui d'en venir 
à cette lettre, afin que vous vous empressiez, trés particulièrement. à 
cette heure, de conduire à bonne fin une affaire qui intéresse en vérité 
la Providence divine, c'est-à-dire que vous fassiez en sorte que soit 
affermie la paix, qui avait bien pris racine, et que soit éloignée Ja guerre 
suscitée par les odieuses machinations de quelque démon. Cela sera, nous 
en sommes convaincus, nous confiant dans les priéres de Votre Sainteté, 
et dans vos instances et exhortations auprés de ceux qui peuvent établir 
cette paix et la restaurer quand elle a été déchirée. De fait, si le trés pieux 
Jean, évéque d'Antioche, veut bien souscrire à la déposition de celui 
qui a semé les germes de la zizanie, s'il convainc tout le monde qu'il 
ne.donne pas son assentiment à une doctrine en laquelle on s'est engagé 
dans un esprit d'innovation et de folie, il s'ensuivra de nouveau l'union 
des membres aujourd'hui divisés, Lous concourant avec lui dans ce 
dessein. Car, s'il agissait ainsi, s'il tombait d'accord avec le Lrès pieux 
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évêque d'Alexandrie Cyrille, auquel se joignent et les évêques d'Occident 
et ceux d'ici et ceux de partout, ce qui jadis avait été assemblé par la 
bonté divine fera, aujourd'hui encore, un tout bien uni. Ce qui a créé 
l'inquiétude et le trouble, c'est une doc rine superflue et inutile, bien 
plutôt même nuisible : si, grâce à vos prières, on la chasse et la repousse 
oin de nos âmes, on pourra, dans la mesure où nous nous confions dans 
l'aide divine, nous rendre tranquillité et force. Si grande est la confusion 
uù nous ont jetés les dissensions et rivalités actuelles que nous y voyons 
méme la cause principale des présents malheurs ; mais nous avons l'assu- 
rance que toutes les affaires de notre Empire seront en progrès, si la 
clémence divine en décide ainsi, une fois que les membres de l'église el 
de la foi orthodoxe auront été rassemblés et unis. C'est pour ce redresse- 
ment que vous devez livrer aussi ce combat, le plus beau, afin de triom- 
pher des entreprises du démon. Cela aussi sera mis à votre compte pour 
le prix le plus noble et la victoire la plus puissante : si vous l'emportez, 
vous aurez élé conséquent avec vous-même, ayant traduit en acte ce 
que vous professez. Prenant donc assurance dans votre propre conduite, 
agréez la supplique que nous vous faisons de recommander à Dieu, 
dans vos prières accoutumées, nous-mêmes, notre Empire et tous nos 
sujets, afin que sa puissance nous comble surabondamment de ses biens, 
nous surtout qui veillons comme il [aut à ce qu'on l'honore partout en 
paix. » 








4. « Leitre de l'évêque Théodorel au très ami de Dieu évèque Alexandre, 
par laquelle il lui [ait savoir que le magnijicentissime comte Titus et les 
très saints moines se sont dr contre lui par lettre, lui signifiant qu'il 
eût à se réconcilier et à rentrer en communion avec Jean d'Antioche ». 

Texte latin seulement, Syn. 234 = 1v, 170.93 ss. Schw. 

Date. Aprés le 12 avril 434. C'est à cette date en effet qu'est mort 
le patriarche de Constantinople Maximien, auquel succède Proclus, 
poussé par Théodose qui voulait en finir avec les querelles. Jean 
d'Antioche obtint alors que le magisler militum per orientem Dionysius 
déléguât son vicaire Flavius Titus (qui était comes domesticorum, P. Wi, 
2, R., vi 1591, no 6) à cet effet, avec charge de ramener à la communion 
d'Antioche les évêques récalcitrants, notamment Théodorel et son métro- 
polite, Alexandre de Hiérapolis. 

x J'ai eu à subir ces jours-ci bien des tourments et des afflietions, comme 
jamais je n'en ai subi. Pour Laire le reste, le trés admirable et clarissime 
tribun Euricianus ! est venu à moi, porteur de lettres du très glorieux 
et magnilicentissime comte Tilus?, adressées tant aux saints moines, 
je veux dire domnus Jacques?, domnus Syméon, domnus Baradote h 
qu'à moi-même. Ces lettres contenaient la menace que, si je ne consentais 
pas à faire là paix (avec Jean d'Antioche), on me chasserait bientôt pour 
en ordonner un autre. J'ai ri de ces menaces. Mais les saints moines m'ont 























1. On possède une lellre consolaloire de Fhéodorel à Euricianus (ou 
Erycianus) à l'oceasion de la mort de sa fille, Sakkélion 47 = Théodoret, 
Correspondance, ed. Y. Azéma (Sources chrétiennes 40), 1, 111 ss. Dates 
limites probables 440-148, ef. Azéma, 117, n. 4. ? 

2. On possède deux billets insignifianls de Théndorel à Titus, Sakké- 
lion 6 et 11 = Correspondance, 78 ei 83. 

3. C'est l'ermite Jacques de H. H. xxi. 11 élail lié d'amitié avee Théo- 
daret. J'ai cité plus haut (p. 299 ss.) le long morceau où ''héodoret rnconle 
comment il le soigna au cours d'une maladie. Très court billet (insignifiant) 
de Théodorel à Jacques, Sirmond 28 (PG, 83, 1205 D 9 ss.). 

4. C'est le Baradate (non Baradote) de H. R. xxvii. Cf. supra, p. 294 ss 
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rempli d'une douleur profonde avec leurs longues requétes en faveur 
de la paix, comme s'ils m'accusaient. En colère, supportant avec peine 
ces missives, j'étais prét à quitter Ja ville et la province et à me réfugier 
dans la vie monastique ; ils en furent attristés et me promirent de des- 
cendre avec moi-même jusqu'à Gindaros et de suader l'évêque d'An- 
tioche de venir là à ma rencontre pour s'entretenir avec moi. Je répondis 
que je ne pourrais faire la paix à moins que n'eussent été éloignés ces 
gens-là ?, lls envoyèrent alors trois pieux prêtres et archimandrites 
tant à l'évêque d'Antioche qu'au magnificentissime comte Titus, avec 
ce message qu'il ne convenait pas de chasser ainsi de facon injuste et 
inique de saints hommes (sc. Théodoret), qui avaient été l'ornement de 
leurs provinces. « Si l'on agit ainsi, écrivaient-ils, il en résultera nécessai- 
rement du trouble, Si donc tu as souci de la paix, daigne venir jusqu'à 
Gindaros. De notre côté, prenant avec nous l’évêque, nous irons à toi», 

J'ai jugé nécessaire de faire savoir ces nouvelles à Votre Sainteté 
pour que rien ne lui soit caché de ce que nous faisons. Cependant j'ai 
absolument refusé d'aller pour l'instant à Antioche, Que Votre Sainteté 
prie donc pour que la chose soit réglée comme i] plait à Dieu et que tout 
se produise au mieux des intéréls des saintes églises ». 

Le tribun Euricianus, porteur des lettres de Titus à Théodoret et aux 
moines, porteur aussi des lettres des moines à Théodoret, est venu à 
Théodoret avec une escorte. C'est de cette escorte qu'il s'agit dans les 
pluriels afflicti promiserunt etc., 170.35. I] n'est pas question d'une visite 
à Cyrrhus des trois ermites eux-mêmes, Syméon, Jacques et Baradate. 
Aussi bien Syméon ne quittait-il pas sa colonne et le titre porte (170.24 s.) 
sanctissimi monachi insurrexerunt in eum per litteras. C'est donc pour 
avoir lu trop vite que le P. Peeters (Tréfonds, 09) imagine une scène haute 
en couleur : « Il en ressort (de la lettre de Théodoret à Alexandre) que 
les bons moines venus pour l'admonester l'avaient pris d'assez haut 
et que Théodoret eut à essuyer de leur part une de ces vertueuses coléres 
de saintes gens, desquelles un homme avisé ne songe pas toujours à se 
garer», Il reste que Théodoret fut blessé au vif (pessime... aj[lixerunt 
170.32 s.) de cette intervention des moines. ll les connaissait tous, les 
appréciait, les aimait. Dans son ministére épiscopal, c'est vers eux qu'il 
se tournait quand il trouvait la charge lourde. H avait vécu dans un 
couvent, Il aspirait à y retourner. On comprend qu'une accusation de 
leur part lui fût, plus que d'autres, sensible. 

Les réactions d'Alexandre d'Hiérapolis ne [urenl pas de méme sorle. 
On en jugera par l'intéressante réponse qu'il fit à Théodorel, et qui jette 
un jour nouveau sur les rapports entre les ermites et le haut clergé. 








1. Marinianus el Athanase. Marinianus avait élé consacré évêque de 
Rosaptia (Dussaud, 253 ss.) par Jean d'Anlioche, bien que celle église 
ne füt pas de son ressorl, cf. Syn. 223 (162.36 ss.) peruasit (Jean) uero 
el martyrium sancli el boni victoris Sergii martyris, quod sub Hierapolitana 
eral ecelesia, ei nouiler illic contra morem ordinauil episcopum, cuius nec 
latet iniquitas, sed omnibus nota esl, 221 (161.41) de Mariniano enim dicere 
superfluum pulo qui omnibus fere Antiochiae habitatoribus paruo tempore 
[actus est notus. De méme, ap: avoir brutalement expulsé Abbibus, 
l'évèque de Doliché, Jean d'Anlioche y avail consacré un certain Alhanase, 
que Théodoret déclare indigne, cf. Syn. 221 et seq., en parliculier p. 160. 
37 ss. scimus namque suptiliter Athanasii uilam. deprehensus est enim et 
apud nos in xeneona lurpiler uiuens. Doliché, comme Rosapha. dépendait 
du métropolite d'Euphratésie, Alexandre de Hiérapolis. 
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5. « Leltre du trés religieux évêque Alexandre à Théodorel, en réponse 
à celle qu'il avait reçue de lui, où il règle aussi pour lui certaines dispositions 
touchant l'affaire. 

Texte latin seulement, Syn. 235 = 1v, 171.7 ss. Schw. 

Méme date. 

« Votre Sainteté a bien fait de me signaler par écrit ce qui s'est récem- 
ment passé. J'en avais sans doute été informé en partie par la renommée, 
mais celle-ci, comme d'habitude, ajoute de l'erreur à ce qui s'est dit et 
fait. Quant à moi, par la grâce de Dieu, qui m'a conforté jusqu'à ce jour, 
j'ai bon espoir que je ne craindrai les menaces de personne : nul ne me 
forcera à entrer en communion ou avec l'impie Cyrille, ou avec ceux 
qui ont trahi la foi orthodoxe, qui ont jeté sur elle l'anathéme et chassé 
lorthodoxe (Nestorius) pour que, de leur part du moins, l'erreur soit 
clairement préchée partout. Qu'en effet l'hérésie détestable croisse et 
progresse chez eux, je pense que les écrits mémes qui nous sont venus 
récemment de Constantinople l'auront appris à Votre Sainteté. Mais, à 
Antioche aussi, ce n'est pas un, ni deux, ni dix seulement de Hiérapolis 
qui se trouvaient présents à l'église — parmi eux monseigneur le trés 
religieux prétre Maranas — quand, duraut la semaine sainte, et Macé- 
donius ? à l'église du Cimetière, et Antoine, chorévéque de Chalcis, à celle 
de Saint Zachée, oni prêché ouvertement l'hérésie déopassienne ?. 

Je me vois obligé de vous écrire ces choses, car j'ai peine à supporter 
l'ingérence indiscréte (ruriosilatem 171.20 = mepispyloy) des moines 
en nos affaires, Dussent-ils ressusciter tous les morts depuis le commence- 
ment du monde, je demande seulement que, s'ils sont d'accord avec nous, 
ils prient pour nous ; si au contraire ils nous condamnent, Dieu veuille 
les épargner! Car ils n'ont pas plus d'autorité que les anges du ciel et 
tout le choeur des apôtres, que le Christ a anathématisés par Ja voix 
de Paul, si jamais ils s'avisaient de précher d'autre évangile que le sien. 
S'il arrive à Votre Sainteté de rencontrer l'un des susdits très saints 
moines et que d'eux-mémes ils fassent tourner la conversation sur ce 
point, assurez-les de ma part, que, au nom de la vérité, méme si Jean 
(d'Antioche) me donnait tout le royaume du ciel, dont i] n'est pas le 
maitre, — pour ne pas dire, au contraire, Rasaphas? ou quelque autre 
ville de ce désert! — je n'accepterai pas d'entrer en communion avec 
lui, qu'il n'ait d'abord justement redressé les erreurs qui ont causé, par 
loute la terre, ce naufrage de la foi. Car je me souviens de cclui qui dit 
(Rom. 8, 38.39) que «ni hauteur ni profondeur ni choses présentes 
ni choses futures ni rien de créé ne pourra nous séparer de l'amour de Dieu 
qui est dans le Christ Jésus notre Seigneur ». Et, gráce à Dieu, s'ils ont 
avec eux conciles, trónes, royaumes et juges, nous, nous avons avec nous 
le Seigneur Dieu, et notre pure et inviolable confiance en lui. J'en atteste 

d'ailleurs vos saintes priéres, si la crainte de Dieu ne me retenait, je 


1. Sur ce Macédonius inconnu, cf. supra p. 289. Antoine de Chalcis 
était chorévêque de l’évêque Apringius qui avait fait partie des conci- 
liabules de Chalcédoine, cf. Schwartz (Conc. Eph., rv, Index rr, s. u.). Sur 
l'église du Cimetière ou des Saints Martyrs, cf. supra p. 265, n. 4. L'église 
de S. Zachée n'est pas autrement connue. 

2. Nestorius, repoussant Ja « communication des idiomes », n'admettait 
donc pas que Dieu le Verbe eût souffert et fût. mort. La doctrine contraire 
est le « déopassianisme ». 

3. Scil. Rosapha, dans le désert. Jean d'Antioche y avait, sans droit, 
installé évêque un homme de son choix, cf. supra p. 421, n. 1 ; si je comprends 
bien, Alexandre semble faire allusion à une menace de le chasser de son 
siège métropolitain pour le reléguer à un évêché de moindre importance. 
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n'attendrais pas d’être brutalement expulsé par les puissances du siècle : 
mais Je ne veux pas avoir l'air d'avoir trahi le troupeau du Christ, et 
Je supporte donc la nécessité, ^ 

; Votre Sainteté connait donc mà résolution : s'il lui plait ainsi, qu'elle 
n'hésite pas et à aller à Antioche, ct à faire quoi que ce soit d'autre 
qu elle ait décidé. Quant à moi, je demeure immuablement fidéle à ce 
que j'ai arrété dés le principe. Mais je ne suis pas d'humeur querelleuse 
ct c'est dans un sentiment d'affectuense condescendance que je veux 
accueillir votre lettre et prier Votre Sainteté d'agréer celle que je lui 
adresse aujourd'hui ». 

Quels qu'aient pu être les torts d'Alexandre, cette lettre est d'un fier 
accent. Théodoret finit par se résigner et se réconcilier avec Jean d'An- 
Rogue Alexandre fit opposition jusqu'au bout. Le 15 avril 435 il fut 
depose 3 ég vilé à : mi S 1 i 5 
gep 5 bre et exilé aux mines de Famothin en Égypte (Syn. 

La lettre d'Alexandre se retrouve, sous une forme plus courte, dans 
la version syriaque, cf. Hilgenfeld ap. Lietzmann, 192 : ' 

. * Lettre d'Alexandre de Mabug et d'André de Samosate ? à Jean d'An- 
tioche et Théodoret de Kyros, sur le saint père Syméon et le père Jacques 
de Kaphra Rehima. i d 

À nos pieux et saints Pères spirituels ete, Au recu de la pieuse lettre 
de Votre Sainteté, nous avons été remplis de joic, dès là surtout que 
nous parvenait l'heureuse nouvelle de votre bonne santé, qui nous réjouit, 
Cependant nous avons été bien préoccupés de ce que nous avons appris 
de vous sur les lettres que vous ont écrites Syméon et Jacques. Puisqu'ils 
ont osé écrire contre la véritable foi, à laquelle nous restons fermement 
attachés, nous demandons à Votre Piété : même si vous les voyez ressus- 
citer des morts, ne les croyez pas, mais gardez-vous d'eux comme des autres 
hérétiques ». i 

On reconnait iei Je membre de phrase elíamsi omnes mortuos ab inilio 
mundi resuscitent du premier Lexte (171.21). Celui-ci est évidemment Je 
seul valable. Pour marquer l'absurdité du syriaque, il suffit de rappeler 
que, à cette date, Alexandre n'est plus en éommunian avec Jean d'An- 
Woche et qu'il est donc invraisemblable qu'il lui écrive en ces termes. 


1. Sur la date, cf. Ensslin ap. P. Wa, 2. R., vi 1592.13 
2. Ami de Théodoret et d'Alexandre, ef. Schwartz, Cone. EDR., index 
(p. 248), i (. Erud et d'Alexandre, cf. Schwartz, Conc. Eph., index 1 
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APPENDICE I (cf, ch. HI, p. 99) 


LETTRES DE LIBANIUS SUR SES DÉBUTS A ANTIOCHE 
(354-355) 


Des cinq lettres ici traduites, les deux premières (391 et 405) ont trait 
à la première série de cours de Libanius durant l'année scolaire 354-355, 
La troisiéme (393), écrite à un médecin, donne des détails sur les malaises 
physiques, dont le sophiste se plaint toute cette année-là. La quatrième 
(441) concerne le rappel de Libanius à sa chaire de Constantinople : elle 
à été choisie comme exemple d'une longue suite de lettres où Libanius 
implore ses amis à la cour d'obtenir de l'Empereur (Constanee) son 
établissement à Antioche. La derniére enfin (722) raconte un tour joué 
par Libanius à son rival Acace durant le temps de leur querelle, qui a 
duré, semble-t-il, jusqu'à ce qu'Acace eût quitté la place en 361 (Seeck 41), 
mas a été particulièrement forte dans la première année d'enseignement 

e Libanius. 


Mars 366. 391. A Analolius (i, S. 61 ss.) de Beyrouth, qui vient de 
démissionner de la Préfecture de Rome. Adressé à la cour à Milan (S. 319). 
Les $8 9-10 font allusion aux sévices de Gallus contre les sénateurs 
d'Antioche en 354, avant qu'il ne fût lui-même ra pelé, cette même année, 
par Constance (S. 316, cf. Bios 96 ss), Je traduis à partir du $ 7 fin 
(x 385.17 ss.). 

* Quant à la cause de ce que j'ai tardé à t'écrire, la voici. $. Je savais 
que tu souhaitais apprendre à mon sujet quelque belle réussite, honorable 
pur la cité, conforme aux espérances qui m'y avaient fait venir, Aussi 
ongtemps donc que cette réussite ne se présentait pas, j'ai pensé qu'il 
valait mieux attendre : mais puisque tout va bien maintenant, je t'écris, 

9. Au début, je suis arrivé chez des gens qui n'étaient même pas sûrs 
de vivre. Ne va pas dire : « Pourquoi done es-tu entré dans la ville ? 
H n'était pas sans danger d'y retourner », 70, Ensuite, celui qui terrorisait 
(Gallus) partit, et j'échappai moi-méme à l'acceusation capitale que tu 
as sue; alors, en couronnement de nombreux discours que je fis durant 
l'été, j'ouvris une école, et Ja jalousie souffla à plein. Je savais qu'on ne 
peut l'ensevelir que sous un amas de paroles. Aussi négligeai-je mon 
corps ct, disant adieu à tout son confort, je m'appliquai à parler sans 
arrêt. 11. Or, pour l'élite de Ja cité, ces discours en si grand nombre 
paraissaient peu nombreux : je pensais, moi, qu'ils en étaient incommodés, 
mais ils avaient l'air de gens à jeun. Il vint des élèves : les uns n'avaient 
suivi encore aucun sophiste, les autres donnaient congé à leurs anciens 
maîtres pour se ranger sous ma direction ; les uns se présentaient de la 
ville méme, un assez grand nombre arrivait de loin. 

12. Mais tout cela n'est pas encore le vrai bonheur puisque tu es absent, 
Si tu étais là, ces succès seraient plus grands. Oui, et ta seule présence 
du moins vaudrait mieux que toute ma réussite, 73. Ce qui me consolait, 


{ 
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c'est qu'on t'avait appelé à une magistrature qui Deo pour Ta bius 
haute de toutes. Nous ne sommes pas peu fiers, nous eye ser 
fourni aux Romains un homme capable de mettre bon or gi Des troubles 
civils. 14, Que pourtant tu fuies ce labeur, ouv sa pontem en 
y mais je n'ai pu du tout la croire. Non que je le juge « 
d'intrigant » (Ar. Ach. 545) : quand les charges ne sont que des Gerasions 
de s'appauvrir, a les poursuivraltion f Cependan on es none 
ivisée, que le peuple est en querelle at, e, dans, 

SIR f ins di blesser ou le peuple ou les grands SEEMS dorio sst 
cela, cette crainte, dont je ne puis croire qu'elle soit contorme pol Hn 
Ne voit-on pas les cochers de tant E IR er tangs de 
chevaux indisciplinés, parce qu'ils sav le; leui chabileté Tempor 

r la mauvaise volonté des chevaux ? Il est arrivé déjà aussi qu nr e, 
eiie mer en furie, ait levé l'ancre et pris le large, parce qu il avait 
confiance que son savoir-faire l'emporterait sur la ourn e PARN 

16. Quoi qu'il en soit, puisse l'Empereur, dans sa semences Len vayer 
à nous, puisse Athéna te recevoir avec bonté, ei aprés ce a: puisse ee 
l'accueillir nous-mêmes, brihant de | E cae, d Ent 
à ij, voici que m'appelle à nouveau la v ;onstam e), a 
Sas si si utiliser présent, et qui, absent, me poursuit. 77. Dans la mesure 
où tu le peux, aide-moi, calme l'ire des gens, dis que je su E mi jade. Le 
ne sera pas un mensonge. On m'a donné une potion, qui n t pu ERG 
dans les cas les plus graves. On m'a fail une poignée = je n 5 
jamais subi — : cela a arrêté la mort, qui déjà était proche ». 


Printemps 355. 405. A Aristénèle, à Nicée. Le début RE irait un 
deuil récent d'Aristénète, qui vient de perdre sa femme. Je traduis à 
S H 3 
partir du § 3 fin (x 399.5). - AD un 
k « Voici x récit de ce qui m'est arrivé cet hiver. 4. J ai Samyn enoe m 
classe (guvovota) avec un prologue (spin roc) et ne de.s dioput : 
ATEN) ^ S e nosthène. Le prolog p 
maha) contre un passage de Démos prologue deman 
g Patine un séjour durable (à Antioche), la dispute était Tarcie i 
ligures de rhétorique (popovi, au sens te ne Malt malade D 
i “il vi ix- d aton, je pense, 
chaire, qu'il vint dix-sept garcons. « Platon, e r i 
(PI Phéd 59b10), je veux dire le bon Zenobius 724). icu Pour 
ivi s s, c a foule d' er » (1. xt 724), ciloyens, ^ 
suivis mes leçons, et «Ja foule d'affluer » (1). xt oyens, étrai . 
désireux de voir ce que, dans ce métier aussi, jc pouvais OE Joue 
monde accordait sans doute que je faisais d assez bons. aconta mn 1 
c'est cette autre chose dont on voulait faire ! épreuve. 6. Lors gone 
sembla aux uns que mon enseignement n'était pas inférieur, En rs 
qu'il était même supérieur à mes discours, en sorte qu Shi possible 
ó élèves grossit jusqu'à cinquante. Plus le t 
bande (yopóc) des élèves grossit jusqu | mud 
6j : it peiner? j 'au soir : outre le reste, la mai 
euner, I| fallait peiner* jusqu'au soir : ou À ste, t 
de j'avais sur mon keppti était, elle aussi, sujet d admiration 7. PEE 
tégius? vint. Je lui adressai un discours de bienvenue, court — 





1. Ancien maitre de Libanius, il avait promis à celui-ci de lui céder sa 
chaire à Antioche. 34 À 
ne es c'est-à-dire [aire Ja classe. CI. 9r. XLIV, 4 (ut ett Sable 
propos d'Eusinthe de Carie : « Bien que maitre dans l'art ec Cat Do 

s di 's "e er l'enseignement (xévous +» 
de composer des discours et d'en donner inen t DAS ede iC 
xal 8 ar goût de la liberté il fuit celte sor e de laber u 
EEEN fa passe son temps en familier des audiloires (üczvpotc 
PLI y M, : »" . i 
ZP Aeee) ins (1, 5. 282 ss.) Musonianus, chrétien, haut Tero e RU 
Constance, nommé en 3 praefectus. praetorio Orientis et donc rési 
Antioche où il tenait le poste supréme. 
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l'usage, je crois, pour qui salue —-, mais qui plut et au salué lui-méme 
el aux autres, Quant au rival (4 &vvlsegvoc) ! — je lui donne ce nom 
: puisqu'il se le donne à lui-même —, il menaca de prendre la parole : mais 
à cela se borna son discours public, la promesse ?, 8. Cependant, comme 
je voyais que les pédagogues tiraient puissance de la vente des élèves 
et qu'ainsi le bon ordre dans les écoles avait disparu, je conseille à mes 
concitoyens de ne pas négliger ce point, mais de s'en indigner et d'empécher 
la chose. H s'éleva alors, contre les coupables, une colére assez forte. 
Le rival menacait de les défendre : mais à cela se borna son discours, 
la promesse. 9. Zénobius meurt. Au retour des funérailles, je fis une 
monodie (Éuovouv) 3, Un peu plus tard, en un discours plus long, je 
prononce son oraison funébre, et l'on jugea que j'avais bien payé mon 
salaire. Le rival promit de parler, si son pére venait à mourir. I] vit 
encore. Sur ces entrefaites, les gens fermement décidés à l'inpudence — 
trois seulement, au lieu d'une tablée brillante! — finirent par rendre 
les armes 4, 70. Quant à moi, j'avais bien besoin de repos, mais il faut 
croire 5 qu'il n'y en a jamais assez pour mon oncle *. Quirinus? a été, 
lui aussi, de ceux qui ne reláchaient pas (il me confie son [ils et nous imite 
tous deux, toi eu égard à mes œuvres, moi eu égard aux tiennes). 77. Me 
voilà donc donnant un de ces discours publics qui appartiennent au genre 
fictif dans nos écoles : le public trépignait de joie, en tant que nourri 
dans la chose méme. J'en étais au beau milieu du discours, qu'on me 
demande d'écrire, selon la même technique, l'antilogie elle aussi. Je 
l'écris donc, et aussi vite que possible me remets à discourir. Ce second 
discours ne valait pas moins que le premier, aussi les affaires des ennemis 
furent-elles ébranlées à fond. 12. Or, craignant d'étre dépouillé de tout, 
le rival entra dans la salle pour arrêter les défeetions?, mais il en pro- 
voqua d'autres, et qui ne se seraient pas produites, s'il s'était Lu. Car, 
dès son préambule, il demanda qu'il lui fût permis de passer à la conclu- 
sion, et, comme Quirinus lui refusait de sauter ainsi tout le reste, il s'en 
donna lui-méme la permission. A partir de ce jour, il est seul dans son 
école : serments, pressions de toute sorte, obligations, tout ce par quoi 
il s'assurait de garder les éléves, tout cela a été foulé aux pieds et s'est 
évanoni. 

13. Là-dessus, il m'arrive une lettr 


e impériale qui m'ordoune de retour- 
ner à Constantinople. La réponse, : 


ma migraine et mon mal aux reins 


1. C’est bien Acace (n, S. 39-43), cf. p. Wolf, Schulwesen, 93 s. 

2. Jw ine h onósysow (400.7 el 12 s.), sc. la promesse de faire 

un discours. 
3. Cf. povesta sur Julien (xvu = n, 206 ss.), povuta: sur le temple d'Apol- 
lon à Daphné (ix = iv, 311 ss aprés l'incendie de ce temple le 22 octobre 
362), poveële sur Nicomédie (LXI = iv, 329 ss. : aprés le tremblement de 
lerre qui détruisit cette ville le 25 aoüt 358). 

4. H s'agit de trois sénaleur: qui étaient restés défavorables à Libanius, 
tl. ep. 504 (à Aristénète, 356 57), 4 tà pév obv «v zoMcüv Ti» voü Kowxu- 
Mawoc (sobriquet !) $u£vepa; zal véot xat YEpoviég xal rv ye Eivwv Baor Yaotpóc 
Évaporeic. 

5. C'est la nuance de Zea 
Greek Particles, 36 

6. Phasganius (S. 234 s.), oncle maternel de Libanius, 
d'Antioche, meurt à l'automne 359. 

7. CE. supra, ch. IV, p. 159 s. 

S. dyuvltauat Sh rive Gyüva tüv iv roig TAiguzxot roûroic 401.5 s. Pour 
drv, cf. infra, or. xxxiv, p. 476, n. 3. àv Tolo Rhdopaat totats = ces exercices 
fielifs en usage chez nous professeurs. Il s'agit, comme on voit (avtoyta 
301.8), d'une thèse (sur un sujet fictif) avec antithèse. 

9. &nociáos : défeclions d'élèves, cf. infra or. NU, p. 459 ss, 











avec l'imparfait (o08£v £p pet), cf. Denniston, 
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l'ont faite, que c'est impossible. Cette question réglée, je produis mon 
discours Sur les dons nalurcls!, sur le type de la diatribe?, tes amours. 
H fallut, pour l'achever, une seconde audition, à laquelle assista Cléma- 
tius”. 74. L'émotion qu'il a suscitée, ce n'est pas à moi à la dire. Mais 
ce que j'ai pu dire, et qui a été proclamé, c'est que le maitre de ce genre 
(a SidAstic) est Aristénète, comme de tous les autres exercices littéraires 
qui méritent éloge». 


Mars 355. 393. Au médecin Hygiéinus (S. 180) à Constantinople. Cette 
lettre donne toute la chronologie des maladies de Libanius depuis son 
arrivée à Antioche en 354. Dix jours aprés son arrivée (8 1) il a eu un 
vertige. On lui donne une drogue dangereuse qu'il hésite tout l'été ($ 2) 
à avaler, 1l ne s'y décide qu'en automne et passe tout l'hiver dans les 
transes (8 2). Aux premières lueurs de printemps, il est pris de son mal 
aux reins (colique néphrétique). Au bout d'un mois seu ement, il accepte 
une saignée qui le remet un peu : cela nous met (cf. S. 317) à environ 
mars 355. 

«1. Ce que je te disais, par feinte, sur ma tête a failli devenir réalité : 
le dieu sans doute a voulu m'avertir de ne pas plaisanter à ce sujet. De 
fait, dix jours aprés mon arrivée, il me vint un vertige : Damalius me 
conseilla de boire une drogue. 2. Je refusai d'augmenter le mal en plein 
été et ne la bus qu'à l'automne. C'est Marcellus qui me la présentait : 
vous la nommez, je crois, herbe sacrée 4, Je bus donc de cette tisane et, 
bien que d'autres y eussent goûté, j'étais fort inquiet ; je traversai I hiver 
dans d'incroyables transes, attendant les effets d'un si puissant remède, 
tandis qu'Olympius ê me félicitait de l'avoir pris et me pressait de recom- 
mencer au printemps. 3. Or, aux premières lueurs du printemps, une 
violente douleur me tomba sur les reins : j'en étais réduit à chercher une 
corde *, Aprés avoir fait relàche un mois, elle me saisit plus forte, et me 
force à accepter l'opération que je remettais de jour en jour. En effet, 
bien que les autres fussent d'avis de calmer les douleurs par des onctions 
d'huile, Panolbius me fait faire une saignée. Sur le champ, je me sentis 
mieux, Mais je ne suis pas en silualion de prendre confiance sur Je tout, 
£. Voilà où j'en suis de mes maux : indique-moi done le moyen d'en sortir. 
Envoie chercher de quelque autre lieu des sophistes pour Constantinople. 
Autant je souhaite que tu demeures auprès de l'Empereur, autant dois-tu 
souhaiter que je passe auprès des miens (sc. à Antioche) le temps de cette 
maladie, puisqu'il me faut être malade ». 

















1. Ilegl eboutac,, dédié à son rival Acace, S. 41. en J 

2. vog ôt the ðu ; : sur l'équivalence Biche = Surtgif, eb 
Schmid-Stühlin, 15 3, - 3. En fait, au temps de Libanius, sasite 
peut désigner tout discours d'un style naturel et enjoué, cf. Philostr. v. 
Soph. 1 24, 1, où, aprés avoir loué d'abord Marc de Byzance pour son style 
naturel (tò xarà oûmv Epunueberw) et d'une aimable suavilé (éparauëvn 
npag), Philostrale continue Goti 8 xol tåg 8ué£cic Be D avip Èyéveto. | 

3. Clémalius (11, S. 110 s.), lui aussi personnage considérable. Agens in 
rebus, il avait fait partie des bureaux de Palladius (1v, S. 227 s.) d Antioche, 
Magister officiorum de Gallus, el, à ce poste, défendu Jes Antiochiens contre 
le César (cf. 435, 9 : au jeune notaire Jovien 1, S. 185, au début de l'hiver 
355). Sur l'amitié de Libanius et de Clémalius, voir surtout les lettres 430 
à risténéle) el 435 (à Jovien). e 
ares P lepav p v : c'est le repiarepeuv ou verveine. Le médecin 
farcellus avait préparé la tisane, TE 
bi Autre médecin, Plus loin Panolbius. ls sont done qualre à s'occuper 
de Libanius. 

6. Pour me pendre. 
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Début de l'hiver 358. 441. A Dalianus (S. 113-117) à la cour à Milan. 
Datianus, chrétien, notaire à la cour sous Constantin, parvint sous Cons- 
tance aux plus hautes charges. Comme il accompagnait l'Empereur par- 
tout, il avait séjourné en méme temps que lui à Antioche (Constance y 
fit de longues stations à partir de 338) et il avait grandement contribué 
à embellir la ville. J'ai omis les $$ 8-10 qui ont trait à une autre affaire, 

* 1. Peut-être consentiras-tu à m'aider encore pour le présent, Ce 
serait me sauver jusqu'à Ja fin, et maintenir sains et saufs tes précédents 
bienfaits. Si pourtant je devais avoir mauvaise chance en ce point aussi, 
que tu changeasses d'avis, jamais du moins ne chasserai-je de ma mémoire 
les marques antérieures de ton assistance : je les attribuerai à ton bon 
caractère, el le changement, à un démon hostile. 2. Pourtant, au nom 
de la peine que tu as prise et pour les Grecs et pour tes amis, fais que ma 
santé se remette, permets-moi de fuir l'autre ville (Constantinople) parce 
que je pense que celle-ci m'est meilleure — « meilleure », comprends-moi, 
eu égard au commerce des élèves. 3, Va demander à l'Empereur — tu 
le peux, tu as acquis de l'influence par ta modération et ta constante 
loyauté — : « Prince, tu ordonnes à cet homme de revenir en Thrace 
(sc. à Constantinople) : mais, revenu íci, il sera comme un laboureur 
en pleine mer et qui vivrait toujours sur un bateau. 4. Pas plus que 
l'homme des champs ne peut labourer Ja mer, il ne peut, lui, jeter la 
semence ni dans les fils des citoyens (de Constantinople), car ceux-ci 
se tournent vers d'autres objets!; ni dans les fils des étrangers, car ils 
se méfient de l'endroit et le tiennent pour une école de mollesse (rpupäc). 
5. La Syrie en revanche est l'atelier des Muses. Voilà bien longtemps 
déjà qu’elle façonne des rhéteurs, entre autres ce Calliopius qui fait tes 
délices ?, Une nombreuse jeunesse y afflue de partout, qui à la fois aiguise 
le professeur et recoit de lui ce pour quoi elle vient. Que veux-tu donc? 
Que le bouvier n'ait pas de bœufs, ou qu'il exeree son art devant un 
abondant troupeau ? » 6. A ces mots, tandis que tu souris et du regard 
fais pencher vers la seconde solution, il répondra : « Qu'il y ait des bœufs 
pour le bouvier ». 7. Histoires de poétes, penseras-tu, contes bleus, et tu 
négligeras ma demande. Mais quand on m'arracherait d'ici, je cricrais, 
moi : « Qui m'a persuadé de m'altacher à Antioche ? Datianus, et les 
beaux monuments dont il a orné la ville : thermes, les uns achevés, les 
autres en construction ; portique, qui se tend sur des kilomètres et res- 
plendit d'éclat, aussi valable dans la cité que l'épaule de Pélops dans 
tout Ie corps de Pélups ! » Vois done si tu n'as pas lieu de craindre fort 
qu'on me retire d'ici ». 








Printemps (avril ou mai) 362, 722. A Celsus (1, 5. 104 ss.) d'Antioche. 

Celsus avait élé élève de Libanius à Nicomédie, compagnon de Basile 
à Athénes. Julien, qui l'avait connu à Athènes, le nomma en 361 praeses 
Ciliciae. La lettre lui est done portée en avril-mai 362 en Cilicie, sans 
doute à Tarse, par le jeune Antiochien Diogene (n, S. 120) qui fut 
élève de Libanius entre 354 et 360, 

«1. Tu n'ignores pas que ce Diogène que voici (se. le porteur) est 
notre concitoyen. Mais ce n'est pas cela seulement qui le rattache à moi : 
il a, un jour, soutenu pour moi un combat tout semblable à celui de 








1. Peut-étre vers le droit, le latin, la sténographie, cf. supra ch. Ili 
et Note additionnelle B, supra p. 410 s. Ou simplement u vers le plaisir ». 

2. Calliopius (1, S. 99-101) d'Antioche, avocat à la cour et assesseur du 
Quaestor sacri palatii Probatius (S. 100). C'est lui qui, en 355, avait rédigé 
l'édiL par lequel Constance annonçait aux cités sa vicloire sur les Alamans 
(S. 100 s.). 
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Zopyreł. 2. Oui bien, ne va pas mépriser les batailles que se livrent 
les sophistes, ni les élèves qui s'y distinguent : c'est l'un d’entre eux qu'est 
Diogéne. Nous résolümes un jour de mordre Acace au moyen d'une farce. 
3. Celle-ci consistait à feindre la défection d'un élève : il s'agissait donc 
de trouver le meilleur acteur pour ce drame, et nul n'y parut mieux 
fait que Diogène. 4. Il s'y montra, en effet, supérieur à l'attente. TI se 
fit rapidement aceroire?, il entendit les paroles ordinaires de flatterie, 
et, comme il se doit pour un disciple, se mit à escorter Acace sur son char. 
Mais, parvenu à la porte du maitre, il saute à bas du char, et se précipite 
vers les nôtres, qui étaient là spectateurs de la scène. Nous n'eümes 
point Babylone, mais une belle occasion de rire. Méme mon oncle, qui 
se trouvait là avec nous, ne put s'empêcher de rire. à. Veille donc à le 
récompenser pour ce coup d'audace, en l'aidant contre l'individu qui 
se prive d'une certaine somme qu'il lui doit ». 





i. Cf. Hérod. 11: 153 ss. Zopyre, l'un des dignitaires perses, fit prendre 
à Darius la ville de Babylone par une ruse. D'accord avec D s, il passa 
comme transfuge chez les Babyloniens, obiint quelques succés, puis, au 
jour fixé pour l'assaut général des Perses, leur ouvrit les portes. 

2. Par Acace, qui s'empresse de flalter cet élève transfuge. 
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DISCOURS DE LIBANIUS RELATIFS A L'ÉCOLE 


On a vu plus haut (p. 101 ss.) Ja suite chronologique de ces discours. 
Je les ai groupés ici par ordre de matières. 


1. Grandeur et misères du métier de professeur 
a) Grandeur : À Anarenlius, Or. Lv ; 
b) Miséres : Esclavage du professeur, or. xxv. 
2. Libanius dans sa classe 


a) Miséres de l'élève : chrie 11 ; 

b) Indiscipline des élèves : or. nt; 

c) Ingratitude des élèves : or, XXXVI; 

d) Défections des élèves : or. xti. 
3. Élèves et pédagogues 


a) Le bon pédagogue : or. LVII ; 
b) Le mauvais pédagogue : or. XXXIV. 


4. Libanius et ses anciens éléves 


Leur paresse, leur répugnance à parler : or. XXXV. 





IV 110.2 


e 


10 


e 


10 


15 


A ANAXENTIUS, 
POUR L'ENGAGER A POURSUIVRE SES ÉTUDES 


(pds "AvaEEvctov) 


Or. LV = iv, 110 ss. Förster (date incertaine) ! 


1. Comme je te vois troublé, mon trés cher, eu égard à la lettre de ton 
père, et que je m'aperçois que certains de tes camarades d'ici produisent 
sur Loi le même effet. que cette lettre, | j'estime que je dois faire en sorte 
que tu prennes une meilleure décision. Peut-être le conseiller en tirera-t-il 
lui aussi quelque profit ; bien plus grand pourtant sera le gain pour toi, 
si tu t'es laissé persuader, que pour moi, qui t'aurai persuadé. 

2. Ce qu'on nous rapporte qu'on fait actuellement à lon pére, en | acte 
ou en parole, à cause de ta venue chez nous, tout cela, qui n'est pas cause 
de pelit chagrin pour la victime, ne saurait que nous donner de la peine 
à nous aussi. Ne crois pas que je veuille t'habituer à prendre peu de soin 
de ton père. Je sais ce que preserivent les lois, et, outre | ces lois établies 
par des hommes, je n'ignore pas celle de la nature ; je dis que, quant au 
rang, les parents viennent aprés les dieux, que nous avons à leur égard 
la plus grande des dettes, une dette pas moins grande qu'à l'égard de 
nos patries, et que celui qui péche sur ce point e pire que les bêtes, 
Toute faute est moindre que celle-là, et, en cas d'invasion ennemie, 
il faut, avec joie, recevoir un coup mortel, qui nous vaudra, aprés notre 
mort, de l'admiralion, et, en ce qui regarde du moins la gloire, une vie, 
une existence éternelles. S'il est un fils qui trahit son père et manque | à 
lui accorder les marques de reconnaissance dont nous parlons, que jamais 
je ne le reçoive sous mon toit, à ma table, ni de plein gré ni malgré moi, 
d. Ce conseil, nul autre plus que moi n'a Ie droit de le donner. Car, des 
deux preuves d'affection exigées d'un fils, celle envers son père, celle 
envers sa mère, si j'ai été privé de la première par la mort | rapide de 
mon père, j'ai donné l'autre, je pense, de bonne façon, au point même 
que jai eu des imitateurs, car le renom que j'avais acquis en a incité 
d'autres à faire de même. 

4. Si donc aujourd'hui, par ton retour, tu dois arréter les machinations 
de ceux qui les forment, si, aprés avoir supprimé les difficultés, | tu rends 
à ton père la vie douce et tranquille, háte-toi, ne tarde pas, va : cela, 

| j'en suis sùr, Hermès le louerait. Mais suppose que rien ne saurait changer 
l'ennemi actuel, qu'il ne t'aura nulle reconnaissance d'une décision qu'il 
aura Ini-même forcée?, que, en rentrant, tu n'as pas obtenu un seul 


1. En tout cas postérieur à 358, si l'étranger du 8 28 est bien Achillius 
d'Ancyre, cf. infra, p. 439, n. 1. Mais le fait reste douteux. 

2. La décision d'Anaxenlius de rentrer chez lui. J semble que, ,dans 
la patrie de ce garçon, un sophiste, qui l'avait eu pour élève et s'était 
fâché de son départ, ait agi pour qu'il quittât Libanius et revint, sous le 
prétexte d'accomplir des fonctions curiales. 
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bon résultat!, mais que cet ennemi continuera de faire avec une force 
accrue ce que tu voulais empêcher par ton retour, quel profit | à ajouter 
aux ennuis présents le dommage d'abandonner tes études ? (Or c'est 
bien ainsi que l'ennemi fera »* : car tu as confessé toi-méme, par ta venue 
ici, que tu quittais son enseignement pour un meilleur. Tu n'es pas venu 

our voir la ville : mes leçons ont été la cause, Or tu ne pouvais à la fois 
ls suivre et vivre ailleurs qu'ici, 

5. Nul ne peut garantir que cet homme malveillant, amer et pénible 
chassera Ia haine de son âme, fera la paix avec ton père qui l'a chagriné 3, 
et, au lieu de lui créer des embarras, se mettra au nombre de ses alliés, 
si quelqu'un venait à l'attaquer. Non certes, il continuera de le blesser 
| comme maintenant, méme beaucoup plus, et il te joindra à ton pére 
dans sa haine, eslimant qu'il a à tirer vengeance de vous deux, de toi 
puisque tu as désiré mes lecons, de ton pére puisqu'il t'a permis de les 
entendre. 6. Et certes, ne crois pas que, tandis que ton père qui a l'expé- 
rience des affaires, est poursuivi et | malmené, tu pourrais échapper 
à la puissance de cet homme, qu'il détient du fait qu'il occupe la ville 
à lui tout seul t, | Si done, après avoir produit un sycophante contre toi, 
il te fait, sur une fausse accusation, ou entièrement périr ou mettre en 
prison — et il est, nous le savons, bien des sophistes à qui nombre de 
magistrats ont accordé pareille faveur —, auras-tu fait cesser les malheurs 
de ton pére ? N'est-il pas vrai, bien plutôt, que tu auras pris ta part des 
malheurs | qu'il a déjà ? Oui bien, j'en sais méme à qui la prison a appor 
insidieusement la mort — et plaise au Ciel que ce sort, tu ne le subisses 
méme pas en songe. 


7. « Au nom de Zeus », diras-tu, « je serai bon et loyal envers lui, et 
n'agirai jamais plus comme j'ai fait dans le passé 5 », Mais quel serment 
paraîtra assez redoutable pour l'emporter | sur sa méfiance ? 1l pensera 
que, par ce serment, tu ne fais que différer ton projet, et que, une occasion 
ten donnant le moyen, Lu seras de nouveau le même et l'attacheras au 
même enseignement et aux mêmes études 6, Dans cette pensée i] te haira, 
et, objet de cette haine, Lu le hairas à ton tour. | 8. Si vous paissez ensemble 
un méme troupeau” avec de tels sentiments mutuels, quand chacun 
se réjouit des malheurs de l'autre et n'a de ses bonheurs qu'une joie 
affectée, méme si la chose ne lui est pas pénible à lui, elle devra l'être 
pour toi, qui es d'un excellent caractère, loyal et vraiment généreux, 
Tu vivras, par force, sans cesse mécontent, et | parce que tu auras 
conscience de ton manque de probité et parce que tu condamneras ta 
manière d'agir, et tu ne pourras l'éviter. 9. [] n'y aura pas pour vous 
de lieux dilférents pour vos leçons, ni aux bains ni aux échoppes, ni 
quand | vous ferez cortège aux gouverneurs, et à leur départ pour quelque 
voyage et à leur retour. Davantage, ce sophiste a l'habitude d'inviter aussi 
à sa table : il y a bien des occasions qui l'y engagent, et outre cela, son 
humeur méme souvent l'y pousse. À beaucoup du moins il est plus 
agréable de recevoir à leur table que d'étre recu chez autrui. Que feras-tu 








ER 


e 112.3 je lis o582 & fpuav. (tov déjà Reiske) Éxpatuc : od8iv Exciv ÉrpaEus 
codd. 

2. Les mots ajoutés explicitent le ydp de 112.6, 

3. Se. en envoyant Anaxentius à Anlioche, 

4. Sc. il est le sen] professeur de rhétorique dans cette ville 

5. C'est-à-dire «je ne le quitterai plus pour passer à un autre maitre». 

6. C'est-à-dire dans l'école de Libanius. 

7. Comme le note Reiske, il semble, d’après ce passage, que Anaxentius 
5e disposait à tenir école dans sa palrie avec ce soph 
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donc alors ? Ne pas | accepter serait d'un homme qui fait un affront, 
accepter, d'un être inconscient, qui ne veut rien savoir du passé, et qu'on 
pourrait bien méme aceuser en justice, en montrant quelles injures a 
subies le père et quelles actions il voit commettre à son fils. 10. De plus, 
si tu meurs avant ce maitre, | Lu mourras dans la trislesse de n'avoir 
pas obtenu ce que tu désirais 1, Si, lui mort, tu lui succèdes dans sa charge, 
tu te rongeras dans le regret de ce qu'on l'aura empêché de recevoir ?. 

11. « C'est que », dira-t-on, « ton père recoit des injures du professeur 
que tu as jugé incapable ». Mais combien d'autres péres en ont recu, 
pour la méme raison, quand les professeurs irrités déclarent qu'on leur a 
fait insulte | et tendent à se venger sur les gens présents puisqu'ils ne peu- 
vent se saisir de ceux qui sont partis. N'est-il pas arrivé que, les pères morts, 
des mères aient été trainées sur l'agora, — elles qui ont peu l'habitude 
de la chose ! —, et livrées à une mer de troubles et aux mains des soldats ? 
Pour les élèves qui n'ont plus ni l'un ni l'autre, ni père ni | mère, c'est 
contre leurs esclaves, leurs champs, leurs intendants que les sophistes se 
portent, ils étreignent et étouffent ces malheureux et les forcent à maudire 
la mort de leurs maitres. 


12. J'ai méme vu des garçons qui, | en vue de leurs études de rhéto- 
rique, ont fui à l'insu des parents, mais il n'a guére servi aux parents de 
ne rien savoir ? de leur fuite, et les fils ne les ont pas, pour autant, débar- 
rassés des sévices des sophistes : non, tandis que les fils poursuivaient 
leurs études, on faisait la guerre aux parents. Cependant cela n'a ramené 
aucun des garçons au foyer, avant le temps | convenable ?. Car ni les 
péres ne rappelaient leurs fils pour cette raison, ni l'un des garçons ne 
s'est jamais fait à lui-même un tel tort : | les parents, malgré leurs peines, 
permettaient à leurs fils d'apprendre l'art de parler, les fils ne commet- 
taient pas la folie d'abandonner les études à la poursuite desquelles ils 
étaient venus jusqu'ici. 13. Ton père est actuellement dans le trouble ? 
Rien de neuf à cela. « Faudra-t-il que je reste ici attaché | à mes études ? 5 » 
Cela aussi est chose usuelle. Ou bien alors, montre-moi des garçons qui, 
arrachés à la classe au beau milieu de leurs études, une fois rentrés chez 
eux, ont vraiment défendu leurs pères en mettant une borne, par leur 
seule assistance, à un état de déshonneur?. Que n'eussent-ils pas ajouté 
encore 7 à ce qu'ils avaient déjà acquis ? Mais en vérité ni Rome n'a vu 
se produire un tel abandon des études, ni la | cité des autochthones ë ni 
Bérytos née pour plaire ni la cité dont Alexandre fils de Philippe on, 
si tu le veux, de Zeus, a jeté les fondements (Alexandrie). 

14, Ici done non plus nous ne voyons pas qu'on l'ait jamais fait sous 
un tel prétexte. Sans doute il en est qui l'ont fait aprés étre devenus 
orphelins, | ou plutôt ceux d'entre eux qui ont prolité de leur état d'or- 
phelins pour se laisser aller à la paresse. Car, en retour, ceux qui aimaient 








1. Sc. la place de professeur en litre. Anaxentius n'aura élé que sous- 
maitre. 

2. Sc. les lecons de Libanius. r 

3. Je garde 115.16 le «à Az0ctv des manuscrits el de Reiske : à pabziv 
Förster. 

4. Se. avant qu'ils n'eussent achevé leurs études. ; 

5. Je lis 116.4, d'après une conjecture de Reiske, ££ouzt pivwv (250. pévtov 
codd., ££ uévov ci. etiam Reiske, ser. Fórsler). L'idée est : «Quand mon 
père est ainsi maltraité, faut-il que elc. ? ». 

6. Je lis 116.7 s. &uplav. (tula codd.) péva cf, BorÜcla (rhv Botfietav codd.) 
ópl;ovrac (nopltovracs Förster). 

7. Sc. s'ils étaient restés dans la classe, 

8, Athènes. 
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l'étude, après avoir confié leurs domaines à des intendants et aux lois, 
ont continué de boire, je veux dire aux eaux qu'offrent Ies sources des 
Muses. Ton pére, à toi, est sans doute en butte aux attaques d'un fácheux, 
mais du moins il vit, il a une voix, il | parle, et, s'il entend quelque parole 
désagréable, il peut en dire tout autant. Peut-étre méme, si on le frappe, 
pourrait-il faire comme ces boxeurs qui, par leur capacité à endurer les 
coups, ont forcé les adversaires à renoncer au combat. En outre, | si 
vous ètes riches, par cela méme vous pouvez résister; si vous n'avez 
que peu de biens, vous ne sauriez perdre beaucoup quand on vous attaque. 


15. J'ai eu jadis à assister ma mére, nul ne lui venait en aide. J'étais 
en voyage, j'apprenais par lettres en quels embarras elle se trouvait +. 
Pourtant ni je ne fus rappelé ni je ne revins | sans étre appelé. Car ni ma 
mére ni moi ne l'avions jugé bon. Tout mon bien s'échappait, j'étais à 
la merci de ceux qui vendaient mes champs, une grande Lerre, cultivée 
par un grand nombre de colons. Pourtant je demeurai oi j'étais, estimant 
qu'un abandon de poste | n'est pas làche seulement à la bataille, mais 
qu'il l'est aussi dans la tâche d'apprendre, que cette tâche ait été imposée 
par un père ou par soi-même. Eu égard donc à ces nouvelles, le chagrin 
me courbait vers la terre, je ne pouvais dominer ma tristesse el cherchais 
sans cesse un remède, mais je gardais tout prés de mes mains | mêmes 
les livres mémes, et ce que je pouvais recevoir de ces livres me paraissait 
plus beau et plus noble que les champs qui sortaient de ma possession. 

[16-19 Exemples de Démosthéne, d'Oreste, d'Achille, fermement 
nttachés à leur ouvrage malgré les difficultés]. 

20. J'ai montré quelque part, plus haut?, l'impossibilité qu'il y eût 
un jour, après ce qu s’est passé, amitié entre le sophiste et vous. Accor- 
dons pourtant qu'elle se produise, grande, forte, telle qu'on la compare aux 
amitiés célèbres. | Mais vous ne devez pas considérer cela seulement, songez 
aussi au dommage qui en résultera, Si l'on vous empêche d'obtenir 
un trésor, vous ne tenez pas la chose pour aisément supportable : et si 
l'on vous empéche d'obtenir l'éloquence, vous jugerez bon de la supporter 
avec calme ? 27. Pourtant que vaut Midas au regard de Démosthène ? 
urpis au regard d'Isocrate ? Le Lydien (Crésus) au regard de Lysias ? 

ui rapprochera d'Athènes la Thèbes d'Égypte ? Qui mettra à égalité 
la richesse de ces deux villes, de l'argent et de la sagesse ? Car c'est là 
la richesse d'Athènes. Suppose que, tandis que tu te rendais | ici, quelqu'un 
Vait arrêté et t'ait demandé : « Voyons, que t'est-il venu à l'esprit que 
tu fasses ce voyage, pourquoi, négligeant ce que tu avais chez toi, viens-tu 
chercher ce que tu n'avais pas là-bas ? » N'est-il pas vrai que, t'étant mis 
à peser biens de là-bas et biens d'ici, tu aurais essayé de montrer qu'il 
y à plus de poids dans | ceux d'ici ? 22. Pour moi, je choisirais de vendre 
n'importe quoi pour un tel bien, qui fait briller davantage ses possesseurs 
que ceux qui ont prouvé leur valeur, je ne dirai pas seulement dans les 
liturgies, mais méme dans les batailles, les guerres et | les commandements 
d'armées. Quel est le héros militaire, quel, le chef d'expédition qui ne 
soit inférieur à l'orateur, qui traite à l'assemblée de la guerre et de la 
paix, et pousse à l'une ou à l'autre, selon qu'il est meilleur ? 


23. Laissant là donc iout le reste, je vais examiner la carriére du 
professeur | de rhétorique %, Je ne parle pas du revenu, car aussi bien il 





1. Cf. Bios 26-27. Libanius élait à Athènes quand il apprit qu'on allait 
vendre son patrimoine. F demeura pourtant à ses études. 

2. Cf. supra $ 5. 

3. À ce bel éloge de son métier, on comparera le passage du Iep Souhelac 
(xxv) 46-51 traduit à la suite de ce discours. 
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est entravé par les fléaux que les saisons ramènent súr la terre 1°: mais 
quelle grande chose, que de commander à une noble jeunesse ? de la 
voir progresser dans l'art de parler ? s'avancer vers les divers chemins 
de la vie ? et que dire des marques d'honneur des élèves, des | parents, 
des concitoyens, des étrangers ? Les rhéteurs sont respectables aux 
yeux méme des gouvernants, petits et grands, ct tu pourrais dire méme, 
de ceux qui détiennent l'Empire. 24. Je nomme respectables les maitres 
qui méritent vraiment le nom qu'on leur donne?, ceux, dis-je, pour 
Famour desquels tu es venu toi aussi chez nous. Car tout âne caché 
| sous une peau de lion, puisqu'il est convaincu d’être ridicule 2, est plus 
malheureux que s'il avait su se taire et gagner son pain en portant des 
pierres aux bátisseurs ou par quelque autre | pénible métier du méme 
genre. Des uns du moins on pourrait avoir pitié, mais on ne saurait par- 
donner aux autres, pas plus qu'à Phaéthon, auquel il eût mieux valu ne 
pas avoir persuadé son pere ni en avoir recu un cadeau tel ? que finalement 
le cocher en tombe et | git à terre. 


25. Mais je reviens à mon point, qu'il n'y a rien de plus splendide, 
qu'un sophiste qui, dans l'auditorium 5, agite et ordonne avec soin le 
sujet approprié à l'occasion, quand il arrive que méme les chels le disent 
plus heureux qu'ils ne sont, | puisqu'ils n'ont puissance que sur les corps, 
mais lui, sur l'âme. 26. Aussi voudrais-je que tu entendisse un pére dire 
que, pour que son fils possédàt ce bien, il dépenserait volontiers toute 
sa fortune actuelle, et toute fortune aussi qui pourrait lui parvenir par 
là-dessus, Car ce qui sera gagné | au prix de ces dépenses est bien plus 
noble, et capable, à la place des sommes dépensées, d'apporter une 
somme égale, des fois méme supérieure. Un pee serait méme prét à 
mourir volontiers? pour un bien tel que celui-ci, puisque, au juste 
héritage naturel, se Joindraient pour son fils les ressources que procure 
l'exercice de la parole. 


27. Vois done quel grand Snap tu doix payer, et pour quoi ? Pour 
une faveur accordée en vain?, tu donnes une gloire immortelle. Même 


1. Sc. sécheresses elc. Outre la «synlaxis» ou traitement municipal 
en argent que Libanius recevait de la ville d'Antioche (P. Petit, Libanius, 
299 s. et 409 s.), le sophiste touchait en nature la « nourriture impériale », 
Bacüuxóc atrag (ou Bua, spopñ), cf. Petit, ib. En outre les honoraires 
des élèves lui étaient souvent versés sous forme de cadeaux de denrées, 
Petit, ib., 410 et Etudiants, 144 s. et 145, n. 40. 

2. robe wexinuévoug ve xal üvrac 121.18. Libanius se désigne ainsi lui- 
méme, ce qui, à mon sens, explique le singulier oð xax Épura xal aùtòg Suiv 
&etEm: (pour le pluriel employé dans le cas d'une personne unique, cf. 
supra, ch. I, p. 135 s.). P. Wolf (Schulwesen, 30) traduit o5: «aus Verlangen 
nach diesem Ziel», ef, ib., n. 51: «ob interpretiere ich als zo) YavéoBar rotoüroc ». 

3. J'entends iv Eye xal ywn Eüv 121.20 s. comme D erráuevoc 
yekoïos üv. « Convaincu» dans le vieux sens (démontré comme), dont 
l'oubli est bien regrettable. 

4. Le char du soleil. 

5. Géarpov, chez Libanius, désigne généralement ou la salle de conférences 
où l'auditoire, cf, Sievers, 27, n. 97 avec références aussi à Eunape, Thé- 
mistius, Himérius: ajouter Aelius Aristide L1 39 (auditoire), 12 Déarpov (salle) 
= 16 &ücGouro év të Boukeurnte (de Cyzique). Pour Libanius, u. gr. ep. 
986,1 oüüiv Brápevoc Ücdrpaw elc zù Brito, clc atv èv un AXóyov. 

6. 481v 122.18 équivaut, comme souvent à cette époque, au simple 
positif, cf. Ael. Arist. Lt 16 (455.31 Keil) éuol 8' oùy fBiwv èv xotg rorobrois 
Grplheuw,, 35 (459.33) Euol uiv aùx ebnpenéorepév Paci Abe, Radermacher, 
Neulest, Gramm., 69 s. 

7. Le sophiste ne tiendra nul gré du retour d'Anaxenlius en sa ville, 
C'est dés lors ydpic ávóvqvoc. Le prix qu'il paie pour cela, c'est la 86Ex aüdvaec. 
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Si ton absence devait comporter quelque temps pour ton père la priva- 
tion de sa fortune, ne paraitrait-il pas montrer plus de bienveillance à 
ton égard en vivant, ce temps-là, chez d'autres | qu'en te refusant d'acqué- 
rir de si grandes sources d'influence ? « Cette affaire », dis-tu, « oblige 
mon père à prendre peine ». Mais ne peine-t-on pas pour les nobles choses ? 
C'est Ja peine qui donne sa couronne à l'athléte et au soldat, qui permet 
au pilote de garder sain et sauf le navire, nu médecin de maintenir le 
malade consumé par la maladie, au cultivateur de préserver | les fruits 
de la terre, On dit même que les dieux exigent des hommes ce prix pour les 
biens qu'ils conférent : pas d'argent, pas d'or, de la peine. 


28. Il est arrivé déjà qu'un étranger, aprés m'avoir confié ses fils, 
ne voulüt plus s'en retourner chez lui : il entrait dans la classe et s'asseyait, 
et l'on ne voyait nulle part | de pédagogue pour les enfants. Comme je 
lui demandais un jour « Où donc est le pédagogue, et qui est-ce ? Car 
assurément », dis-je, « tu ne vas pas laisser tes fils libres de toute sur- 
veillance », il me répondit qu'il était lui-même le pédagogue de ses fils. 
Ainsi fit-il, et bien qu'avancé déjà en âge. Du fait de celte occupation | 
il négligeait, je suppose, ses affaires domestiques, el les moins bons de ses 
esclaves avaient complète licence de mal faire, | Quant on le lui disait : 
* Vous parlez à quelqu'un qui le sait mieux que personne », répondait-il, 
« mais je tiens le tort causé à mes affaires comme un vrai rien eu égard 
à ce que je gagne ici ». 29. Dis-toi donc toi aussi que ton pére est auprés de 
toi, | qu'il se met lui-méme à ta disposition pour prendre soin de toi, 
qu'un pére sensé souhaite, je pense, rendre à son fils, durant ses études, 
méme les services des domestiques, et que les dommages que ton père 
éprouverait, s'il était loin de chez lui, ne sauraient étre moindres, assu- 
rément, que ceux que vous subissez actuellement. Sans doute y aura-t-il 
méme des dieux qui assisteront ton père et lui porteront secours, et | non 
pas le moins les dieux de l'éloquence, en échange de votre zèle à l'égard 
des disciplines qu'ils ont apportées aux hommes. 40. Sans doute se mon- 
trera-t-il aussi des hommes, qui non seulement ne vons reprocheront 
pas votre conduite, mais empécheront même qu'on le fasse : ce n'est 
pas ainsi?, diront-ils, que ce sophiste doit monter | la garde autour de 
sa chaire, c'est plutôt en montrant que les élèves ne sauraient trouver 
ailleurs sources meilleures. C'est par la victoire au combat d'éloquence 
qu'il faut retenir les éléves, non par la crainte des maux qui fondront 
sur les péres, si les éléves quittent Ia classe. Aussi bien, méme les maux 
qui aujourd'hui menacent prendraient | fin, s'il succédait au gouverneur 
qui favorise ces menées un homme plus juste qui les ferait cesser. Et 
peut-être même lui serais-je lié d'amitié. 

31. Ne renoncez donc pas, ni toi ni ton père, ne consens pas à être 
moins bon que le meilleur, ne fais pas aujourd'hui, parce que tu t'imagines 
que c'est bien, ce que tu blàmeras plus tard, ne te mets pas dans le cas 
de regretter plus tard le passé au lieu de bien user aujourd'hui du présent, 
| ni de dire plus tard à tes amis « Quel orateur aurais-je été, si je n'avais 
commis cette faute ! » au Jien de pouvoir te réjouir avec eux de la force 





1. Peul-élre Achillius d'Ancyre, à propos duquel, en 358, Libanius 
écrit à Parnassius d'Ancyre (ep. 355,2, Ux 337.2 Fórster): «J'ai dit à Achil- 
lius — il est d'Ancyre et aprés avoir rempli tous ses devoirs envers sa patrie, 
il reste ici auprès de son unique fils — je lui ai donc dit ete.» Achillius avait 
été décurion à Ancyre. La difficulté est qu'Achillius n'a qu'un fils et que 
Libanius parle ici de zai8ec. Le fait à pu se produire plusieurs fois. Ou 
pluriel pour le singulier, cf. supra p. 438, n. 2. 

2. C'est-à-dire en menaçant les pères des élèves qui passent à d'autres 
maitres. Expliqué par la phrase suivante. 
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440 DISCOURS DE LIBANIUS 


oratoire qui serait la Lienne. 32, Selon Ulysse !, « il est honteux, aprés si 
longue demeure, de s'en revenir les mains vides » : pour toi donc, il n'est. 
pas beau de te montrer aux Gazéens ? avant d'avoir passé chez nous | tout 
e temps qu'il faut. Car ils n'auront méme pas plaisir à te voir revenir 
dans ces conditions, ils ne salueront pas en toi un homme qui possède 
tout l'art, ils ne songeront pas à des colloques? et à la vérification qui 
se fait par eux, mais, d'aprés la seule briéveté de ton absence, ils juge- 
ront mauvais ton retour sans méme te demander des comptes, | prouvant, 
par ce seul fait de ne t'en pas demander, qu'ils condamnent toute l'affaire. 


33. Si, en revanche, tu restes ici łe temps qu'il faut et reçois sans cesse 
quelque peu plus de l'art, de manière à le posséder tout entier et à pouvoir 
e transmettre, tu enverras à l'avance de beaux espoirs | sur toi-même, 
on aura du chagrin si tu tardes à venir, La venue réjouira les cœurs. 
Il n'y aura que louanges pour toi et ton pére: pour Jui, de ne t'avoir pas 
forcé à revenir avant que cela ne fût profitable, pour toi, d'avoir supporté 
à la fois, et le dur labeur consacré aux discours, et l'anxiété que te donnait 
ton pére. Oppose, car je ne doute pas du résultat, oppose aux désagré- 
ments actuels et aux larmes de ton pére, et le jour qui t'éloignera de 
nous couvert d'éloges, et celui qui te ramènera à la ville d'Io, Io que, 
de belle femme, Zeus métamorphosa par force en une génisse. 


34. J'ai apporté bien | des preuves en ce discours, que j'ai contenu 
en des bornes étroites, ou plutót n'ai pas donné complet, mais que tu 
feras, toi, au complet dans ton éloge de La villet, Car, évidemment, 
c'est par là que tu commenceras tes combats, célébrant une cité antique, 
placée au front de l'Empire Romain, el qui veut être un atelier d'élo- 
quence. | Ton père, assis, aura part aux éloges, l'auditoire le couronnant 
lui aussi. Ce qui, | aujourd'hui, est amer et pénible, il le jugera alors doux 
et trés agréable. 35. C'est là aussi, je suppose, ce qu'a éprouvé Ulysse 
lors qu'il se trouvait désormais à [thaque et qu'il avait de nouveau 
chez lui* pouvoir, | femme et enfant. Il se réjauissail d'avoir subi les 
maux dont il avait souffert dans ses courses maritimes, chacune de ces 








1. Ii. n 298. Traduction Mazon. 

2, Sie Patalow Förster (125.10 : dpafite codd.) à cause de "loc zc 
infra ($ 33, 126.8). De fait, Gaza a porté l'inseriplion BIQ sur plusieurs de 
ses monnaies, cf., outre les références indiquées par Förster (ad 126.8), 
Head, Hisloria Numornm (29 éd., 1911), 805. Mais on peut se demander 
si 'ApaBlow; n'est pas iei à garder. Gaza, à l'extrême sud de la Palestine, 
est aux confins du désert, patrie des "Apifio, cf. Or. uxi 28 (111 360.16 ss. 
E.) yet pol awa val (Dowber zápis wat liolatazym wal petà taimne 'Apofia. 
Mieux encore, la route caravaniére des Nabatéens, qui occupent la province 
d'Arabie, aboutit, par le sud palestinien, précisément à Gaza. Personnel- 
Jement, tout en admetlanl l'identification d''Iooc zóx avec Gaza (qui 
convient d'ailleurs, étant ville de culture el possédant des rhéleurs), je 
yarderais ici ’Apafloic. 

3. ob8' Evvañaouct cuXkóyouc 125.12 : colloques où on se réunit entre 
sens cultivés pour éprouver ja valeur du nouveau sophisle (ua thv Ev 
«voie Soxtuaalav (b.), ef. ep. 406, 1, envoyée en 355 à Thémistocle à Cons- 
tantinople à propos du séjour en cette ville du médecin plalonicien Olym- 
pius (1, S. 222 s.) d'Antioche : ré ò aogàc nap üytv 'Oxustnc, zd È 

i Btikoyot xol cuprotz …, copiathc Unip nTopuwx żywy, Ypxuua- 
morhe Üzip vOv nomTÂv, cb wol Cleuiorug èx cOscoplac, "OXburioc mepl wüvso. 

4. C'est aussi par un panégvrique d'Antioche (x1) que Libanius a, aux 
Olympies de 358-359, sinon commencé, du moins fermement établi, sa 
réputation d'orateur épidictique dans sa ville nalale. 

5. Je lis 127.5 èv éxuvoü Eyovra : els Éxurèv Eyovra (codd. Förster) est 
impossible, 






































A ANAXENTIUS (Lv) 441 


terribles aventures lui procurait un sujet de délices, oui, même le Cyclope, 
et sa caverne, et la porte, et la pierre. 36. Quel te sentiras-tu | quand, 
par une décision et une sentence communes !, on te ménera à la chaire ? 
Et quand, dans une vaste école, tu accueilleras tous ceux qui émigreront 
chez toi? Et quand on te provoquera à une joute ? Et durant cette 
joute ? Et une fois vainqueur ? Et quand tu seras proclamé ? Quant à 
l'autre, ou bien, blotti de crainte et gisant à terre, il tombera à bas 
de son orgueil et cajolera son vainqueur | pour ne pas tomber aussi à bas 
de sa chaire, remerciant les dieux de cette grâce, ou bien, s'il te cherche 
querelle, qu'il voie dans Hésiode un bon conseiller, quand celui-ci empéche 
qu'on se mesure avec un plus puissant ?. 


37. Puisse ton pére, c'est mon premier sonhait, assister à tout cela 
et à d'autres spectacles pareils, puisse-t-il, quand il quittera la vie, 
partir comblé de bonheur; mais si sa mort prévenait ton retour, il ne 
manquera pas de messagers pour lui rapporter ton succès. Car ceux qui 
successivement descendent | dans l'Hadés se comportent à l'égard des 
morts comme les vivants à l'égard des vivants, 


38. Quand donc, Anaxentius, tu entends gens qui te conseillent à 
l'opposé de ce que je viens de dire, tiens-les pour ennemis et de toi et de 
ton père, ct, | te souvenant: de ce discours, démontre le caractère néfaste 
de leur exhortation, 


1. drolapart xal yvóug row 127.10, sc. du sénat de la cité, cf. xxv 49 
(11, 560.5 s.) Papurérn 8€ ol xal % BouA Gécrcotva. Exbecerat ypéppaoiv öhlyor atpety 
te abrèv (le sophiste) xal xaüaipetw Éyougz. A Nicomédie, c'est le sénat qui 
a nommé Libanius bien qu'il y eût déjà là un autre sophiste, Bios 40. 

2. Hes., Tr. el J., 210. 

3. Sc. ils causent avec eux et leur rapportent les dernières nouvelles de 
ja terre. 
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SUR L'ESCLAVAGE DU PROFESSEUR 


Tlepi Sooxelac (xxv) 46-51 = 11, 559. 1-561.15 Fürster1. 


* 46. Sans doute l'un de vous s'irrite, je suppose, de ce que je n'aie 
pas encore montré l'esclavage des professeurs : pour me glorifier moi- 
méme, pense-t-il, je veux excepter cette classe de la servitude. Non certes ! 
Je ne vais pas omettre ainsi le plus frappant des esclavages, en compa- 
raison | duquel Lous ceux dont j'ai fait mention ne sauraient compter. 
Qu'il produise un discours ou l'apprenne, l'apprenne des livres, le produise 
de bouche, le professeur est ahsolument ce Sisyphe qui chez Homère 
peine avec son rocher (Od. x1 503 ss.). 

47. Non seulement il est l'esclave d'autant de maîtres qu'il a de sujets, 
| il l'est encore d'une mulliLude de pédagogues, de parents, oui, et de 
la mére, de la grand-mére, du grand-père. Si, grâce à son métier, il nc 
triomphe pas d'une nature obtuse, s'il ne fait pas paraitre l'élève, [üt-il 
de pierre, un fils des dieux, quel flot d'aceusations de toute sorte ; il 
lui faut jeter les veux à terre, non qu'il manque d'excuses, mais il cherche, 
par son silence, à apaiser | le querelleur. 


48. H est l'esclave aussi des gardiens des portes (sc. de la ville) et de 
la classe des auhergistes : de ceux-là, pour qu'ils ne disent pas de mal de 
lui aux étrangers qui entrent dans la ville, de ceux-ci, pour qu'ils le louent 
devant leurs clients. Car l'un | et l'autre, et de plus humbles qu'eux 
encore, peuvent causer | du tort à l'atelier du sophiste. 

Oui, el de plus? il caresse et enjôle et l'homme qui vient d'ailleurs et 
l'homme qui s'en va d'ici : le premier, pour qu'il n'aille pas, ici présent, 
faire la guerre de tout près et ruiner la classe ?, le second, pour qu'il ne 
sème pas, partout où il passe, des bruits fácheux | sur l'école *. 


49. Mais la curie, elle aussi, est une maîtresse trés pesante : elle peut, 
en quelques lignes, l'élire et l'abattre, faire tourner son destin comme 
elle veut, le chasser, s'il lui plait, installer contre lui une foule de rivaux, 
et tous autres désagréments qui semblent petits, [ mais causent grande 
peine. Veut-il y échapper, il lui faut, je suppose, ne pas manquer d'exercer 
son métier d'esclave. ll usera son lemps aux portes des magistrats, à 












1. Le Iepl 8ovXelac ressorlit au genre de la diatribe, sur un thème archi- 
banal, que nul n'échappe à la servilude (déjà Eur. Héc. 864 ss, cité ici 
8 3), car lout homme est esclave des passions (88 14-31) et tout métier 
est un esclavage (88 34 ss.). C'est dans cette seconde partie que prend 
place le morceau sur l'esclavage. du copiorhc. Ce Aóyoc, selon Förster (t, 
534), serail un peu postérieur à la révolte de 387. 

2. Bwzever (855 85 scripsi 560.1. 

3. « Peregrinum aliunde uenientem, ne magistros exlollendo, quibus 
in patria usus fuisset, nouum magistrum apud suos in contemptum addu- 
ceret, eiusque gregi desiderium disciplinae peregrinae iniiceret » Reiske. 

4. « Domo proliciscenlem, ne traducendo magistrum suum ad pere- 
grinos eum infamet, auertatque parenies, quo minus liberos suos ad eun 
militant lileris imbuendos » Reiske. i 
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flatter les portiers : qu'on le chasse, il le supporte ; qu'on l'admette, mer- 


veilleuse sa gratitude ! Et s'il doit agir ainsi envers | le maitre de la porte, 
quel sera-t-il envers le gouverneur suprême ? 


50. J'ai caché jusqu'ici, mes amis, le point capital de son esclavage. 
mais je veux le mettre sous vos yeux. Cet esclavage est continuellement 
sous [a contrainte de nécessités infinies, mais il augmente et s'accroit 
quand le professeur | se porte à un discours public. Car il a besoin 
d'étre loué, et cet éloge, il doit le remporter par le moyen du discours. 
Ce jour est-il pour lui meilleur ou pire, | l'aeclamation en décide : plus 
longue, c'est un jour meilleur, plus bréve, un jour de malheur. Nul alors 
n'est inutile, ni rustre ni artisan ni soldat ni athléte ni pédagogue ni 
l'esclave qui sur ses épaules porte les livres de l'élève : quiconque | y va 
de ses applaudissements prête secours à l'art oratoire. 57. A cette heure 
donc, le voilà esclave de tout individu qui a et mains et langue. Or donc, 
quand il a multiplié lui-même caresses et salutations, de Ja droite, de 
la tête, du regard, du manteau, | il s'en va tout enorgueilli, comme si 
vraiment il était libre : il ne se rend pas compte qu'au départ, chacun 
des auditeurs a été le maître de celui qui a produit le discours, et par 
les applaudissements qu'il a accordés et parce qu'il peut encore donner 
Son vote sur les paroles prononcées. Ainsi donc, si les élèves sont esclaves 
du professeur, | celui-ci est esclave aussi, et l'on ne peut dire de combien 
de maîtres 1, » 


1. Sur les misères du sophisle on comparera Synésius, Dion 12 (265.15- 
267.2 Terzaghi). Synésius y oppose sa propre vie eachée aux champs, où 
il peut philosopher à sa guise (207.2-22 Terz.). 
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Ie CHRIE! 


-— - JNE DE L'ÉDUCATION 
SELON ISQCRATE, LA RACINE DE L ÉDUCATION 
EST AMÈRE, MAIS LES FRUITS SONT DOUX 
(vui, 82 ss. Förster) 


sd 2r r & le souvenir, on peut en 
«4. Des propos d'Isocrate dont on a gardé | ut 
examiner beausoup, mais il est difficile de le faire pour tous. auo - en 
veux-je prendre qu'un pour | l'instant, qu'il a prononcé sur Fé neni ion. 
De fait, dès là qu'on tente d'éduquer, il convient qu'on recommande ce 
propos avant | Lous autres. 


ő. Comme Isocrate voyait ses élèves l'abandonner par crie de s 
pene Ure qu'on en tie, que Di] H compara In Tin | ai commen- 
i au profit qu'on en tire, que fit- C ara Ja fi com 
cement, e plaisir (final) aux pénibles Fiforts(iitian), cE, gende 8e 
élèves plus courageux par [attente de re plaisir, ques Ne pes 

E ces peines. « L'éducation, , f : racine, 
ius Mrd se joint l'amer, aux fruits le plaisir le plus doux » 
6. Comment ne pas admirer avant tout la vérité de ce propos ? Hume 
nons en effet les deux moments, le début qu'il nomme racines. sine 
laquelle il rapporte les fruits. Nous verrons que, si l'un con 
grin, l'autre remplit d'une joie | débordante. N 
7. Considère en cffet. Le professeur est installé sur une pente ers 
comme les juges. H a l'air terrible, Ironce les Souris; more le lacon z 
ne donne aucun signe de paix. | L'éléve doit. Sav nner rbi E 
contracté, pour donner une démonstration artistement ronda se 
qu'il a inventé, composé, appris par cœur. Son araen es n cen 
ce sont emportements, injures, coups, menaces | pour aveni Lo 
parait travaillé à la perfection et ne prête à aucun bläme, a 








Chri issertati e + sentence profonde 
. La « Chrie » est une dissertation morale sur une sen c p f 
ou spirituelle, choisie pour l'utilité qu ene comporte, pneu Rue usn 
i a /* siècle avant notre ère, es E n 
Le genre, qui remonte au 1v? sièc a a R SEA 
lycées : « Que pensez-vous de ce mot de X etc. dox Hun x 
de Libanius, a font partie des npoyypvdopata, « exercices de reed 
à côté des püBor (fables), Binyauara (narrations), rép (en Sr afon 
différent de la chrie), dvaoxeual et en Res S Een 
d'une histoire, u. gr. « 1) n'est pas vraisemblable que C 3 eios (dive 
e t vraisemblable que...»), xotvol 5óxot 
au camp des Grecs » ou «ll es ble ques tlc PES Siri 
ment d'un thème oratoire usuel, u. gr. « Coi , un 
DR un tyran »), &yzepia {panégyriques), déve (vitupération), supele 
is j i s fietif exprim B ci 
(comparaisons), hðoroat (discours fic i priman ae e ode fanle), 
nage, u, gr, discours de Médée avant łe me - 5 
oer. descriptions), Géoeuc (discussion d'un roblème, u. gr. E RAD] 
ici vul 550-561), auvnroptat (défense d'une loi « onnée, u. gr. qu i C unis 
pas épouser sa belle-sœur devenue veuve). Tous ces textes so 
au i. vri de Förster. anne 
Je traduis les §§ 4-13. t. vin 83.17-87.19. 
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est l'absence de mauvais traitements, l'ordre de ne pas faire plus mal la 
prochaine fois. Plutôt même, pour qui a bien rempli toute la tâche, un 


< malheur est en réserve : en effet, | dés là qu'on a été jugé parler sans faute, 


on doit subir un fardeau plus lourd, car il semble qu'on puisse trés vite 
suffire aux exercices plus difficiles. 

$. Cela et le reste, pareil, c'est Ja part du professeur. Quant au péda- 
gogue, par Héraclés!, il est plus pénible que le maitre d'un esclave : 
toujours sur vous, presque collé à vous, ne cessant | d'exciter, gourman- 
dant tout le temps, écartant la paresse, ordonnant de s'appliquer à la 
tâche, sans nul éloge pour ce qui est bon, punissant à l'excès pour des 


vétilles, vous suivant pour ainsi dire tout armé, | brandissant en sa droite 
bâton ou martinet. 








9. « Mais les parents au moins sont indulgents pour les jeunes ». Nulle- 
ment. Loin d'étre plus doux, ils sont bien pires que les précédents. A 
la maison, c'est un second coinbat, qui ne le cède en rien à ceux de l'école. 
Au lieu de tendre aliments | ou boisson, « Quel travail as-tu fait ? Où 
sont tes progrès ? Qu'as-Lu acquis eu égard aux discours ? » Voilà les 
questions du père. Ajoutons celles aussi de la mère, à qui l'enfant doit 
rendre ses comptes. | 70. A-t-on à lui reprocher quelque oubli, c'est peu 
de parler des coups, il [aut étre privé de déjeuner. Le soir venu, ce qui 

our les uns est l'arrêt des peines et du métier, en est pour les autres 
‘accroissement : oui, la nuit, à nous donnée comme un Lemps de repos, 
devient pour l'élève temps de travail el | des plus terribles ieproches. 
s'il n'a pas chassé le sommeil avant qu'il n'ait dormi son soù), Z7. Ainsi 
donc, ni à l'école ni à la maison, ni prés du pédagogue ni prés des parents, 
ni la nuit ni le jour, nul loisir de se reposer, toujours, toujours il faut 
peiner, Pour l'élève, i] n'est méme pas [permis de jouir de rêves tran- 
quilles : ceux-là même, souvent, contiennent la prédiction des souffrances 
à venir. 





12. Semble-t-il à personne qu'Isocrate ait mal observé la racine de 
l'éducation ? Vois-tu pas le pénible, l'amer, le débordement | de soucis ? 
* Mais, dit-il, l'affaire ne s'arréte pas là. L'éducation ne se borne pas à 
la peine, regarde aux fruits, compare les fruils à la racine, et tu verras 
bientôt que le plaisir compense les chagrins.» 13. Et d'ailleurs, est-il 
rien d'éclatant, et, | d'un mot, rien de valable, à quoi n'ait été mêlé 
quelque peine ? De fait, quand l'éléve a eu sa juste part d'éducation, il 
est appelé au conseil, appelé à l'assemblée, le peuple entier a regard à 
sa décision, on obéit à ses propositions comme à des oracles. Ainsi le 
prytanée | lui donne-t-il plus de joie que l'école ne lui a donné de chagrin, 
la couronne prévaut sur les coups. Et quand le héraut s'avance et par 
une glorieuse proclamation atteste la bienveillance de la cité à son égard, 
cette voix du héraut l'emporte sur les criailleries des pédagogues », 
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AUX ÉLÈVES 
Sur ses raisons de supprimer le discours d'apparat ! 
(Ilpóc voüc véoug xspl toŭ Aóyov) 


Or. iut = 1 268 ss. Fürsler (après la révolte de 387, ci. § 29) 


1. On ne saurait vous tenir à crime de réclamer le discours habituel, 
chers éléves amourenx de gloire, mais j'estime que mon silence se fonde 
sur de bonnes raisons. Quand vous les aurez entendues, vous me | par- 
donnerez ; et il est clair que, contre ce qui a causé cette nécessité, vous 
invoquerez ceux des dieux qui, plus que tous autres, se réjouissent quand 
on compose et prononce des discours. . 

2. Je m'étonne d'ailleurs que vous ne vous soyez pas demandé à 
vous-mêmes ce qui a motivé cette mesure; puis | que, cette question 
posée, vous n'en ayez pas vu la réponse; puis que, ayant vu celle-ci, 
au lieu de vous tenir tranquilles, ou de lutter du moins contre les fauteurs 
de mon silence, vous ayez osé me rappeler le souvenir du discours, 3. Si, 
en revanche, vous n'avez ni posé la question ni trouvé la réponse, si 
vous n'avez méme pas conscience de vos torts | à mon égard, vous ne 
pouvez non plus échapper au reproche d'étre en ce point coupables : | car, 
quand vous auriez dû être vigilants, vous dormez ; quand vous auriez dû 
tout savoir de nos affaires, vous les ignorez, et cela, bien que vous viviez 
continuellement au mème lieu que moi, que chaque jour nous soyons 
et conversions ensemble, et qu'on s'attendrait à bon droit que chacun 
de vous ne se connûl pas mieux lui-même | qu'il ne connait son voisin. 
Cela, on ne saurait le nommer discrétion, mais bien plutôt indifférence 
à mon endroit. 


d. Dois-je donc vous parler comme si vous n'aviez aucun sentiment 
de la chose ? Mais qui le croirait ? . g 

Sans doute, si, du fait de mon silence, j'étais convaincu de paresse 
et de négligence, | j'aurais honte, je croirais étre atteint du mal de quelque 
méchant esclave, pour qui c'est fête suprême que de rester couché, sans 
bouger peu ou prou. â. Mais à cette heure, qui ne sait combien mes amis 
me blàment de tant peiner dans mes vieux jours, quand je ne cesse pas 
de forger et composer quelque ouvrage plus doux | que miel, et que le 
pire de mon arlhrite est de m'empêcher d'écrire ? Je pourrais done, pour 
satisfaire à la règle, prononcer une foule de discours : pourquoi mon refus? 
Quand les discours sont là, pourquoi ne les pas produire ? 


6. Je veux parler, pense-t-on peut-étre, du tort que me cause le non- 
paiement des | honoraires. Certes, il y a là aussi de quoi irriter un homme 
et l'amener à garder le silence, qu'un jeune, qui recoit de son pére de 








1. Outre les leçons régulières de chaque jour (le malin), l'enseignement 
de Libanius eomporlait deux discours plus soignés, discours d'apparat 
(riv EmiBelEcov § 10), en hiver el au printemps (fb.), que les élèves étaien 
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l'argent à remettre au professeur, le détourne pour | la boisson! ou les 
dés, ou le dépense pour des pudenda, parfois plus audacieux que ne le 
permet la règle ?. Ensuite de quoi mon jeune, se reprochant ses impudi- 
cités, bondit en classe, crie, menace, frappe, traite tous les autres d'ordure 
Gualépuure), et le seul fait | de sa rentrée compte, à ses yeux, pour salaire. 
7. Quand cel élève est pauvre, il mérite et pardon et blàme. Qu'il ne 
donne rien, c'est qu'il ne le peut. Mais comment supporter que, une fois 
rassemblés avec les riches, les pauvres les imitent dans toutes leurs 
violences ? 8, Il en est même qui les dépassent en insolence, comme s'ils 
voulaient ainsi couvrir | la honte de n'avoir rien payé. Puis, empressés 
auprès des riches, ils perdent leur temps à cette sorte de flatterie ?. À 
leur départ, certains ne connaissent même pas le maitre ; les autres, s'ils 
ont pu apprendre quelque chose, ne savent pas le mettre en œuvre. 

9. Un autre, oui, eût donné ce motif aussi pour expliquer | son refus de 
parler, sans hésiter à proclamer qu'il se vengeait de tels éléves en ne leur 
livrant pas toute sa science. Mais pour moi — car je suis depuis longtemps 
habitué à ne rieu recevoir, et peut-être fais-je tort ainsi à l'un et à l'autre, 
lant au non-payeur qu'au non-receveur ?! ; mais enfin, c'est là du moins 
une vieille habitude eL ainsi chose accordée — pour moi, dis-je, | la 
question d'argent n'est pas la cause de ce que cette classe n'ait pas été 
inondée de mon éloquence. | 70. Qu'est-ce donc alors, si ce n'est cela ? 
C'est que je ne vois pas, chez tous les éléves, un méme amour de mes 
discours publics, ni un méme sentiment de ce que je vaux. Ils m'en ont 
donné une preuve éclatante au printemps et à l'hiver, à l'occasion des 
discours tenus en ces deux saisons. 


11. Voyez en effet. J'ordonne qu'on appelle les éléves à l'audition, 
L'esclave court et les appelle. Mais eux n'imitent pas sa hâte, alors qu'ils 
eussent dû méme le vaincre par la leur. Les uns s'attardent à répéter 
les chants que tous connaissent, les autres à bavarder ou à rire; | et, 
tandis que les spectateurs accusent leur peu d'empressement en ces, 
occasions, quand enfin ils ont décidé d'entrer, et avant d'avoir franchi 
la porte et une fois entrés, ils s'avancent à la maniére d'une jeune épousée 
ou, pour dire plus vrai, de ceux qui marchent sur des cordes raides 





invilés à écouter pour y trouver des modèles. Il semble qu'ils aient montré 
peu d'enthousiasme pour ces audilions (dxpóxow $ 11). Libanius décida 
donc une fois de ne pas prononcer ce discours, et du méme coup, il le leur 
donne. Des audileurs étrangers à l'école pouvaien! assister à ces séances 
(cf. § 11). C'est Libanius lui-même qui les y invitait (8 30). 


1. voz ypiuaa AxufBdwew, ùs TQ coputi oui, du rà piv ele mórouc Érpede 
x:A. 269.21 ss. àv secl. Förster (t. 111, prael. eri, xxvii) post Cobet, Her- 
werden. — Sur gopiathg = « professeur », cf. infra, p. 449, n. 4. 

2. và 8 alôoioic čðwxe Opaourépoic Eoriv où voü vónou 270.1 s., où schol. 
alBolois * «A» naðepaastav üt roûrou alvistetu. Plus généralement les 
plaisirs de l'amour, cf. xui 3 (11, 310.3) oupposvp xal yactpèç xal alBolav. 
* Teils Bettlern gibt, die an manchen Orten frecher sind, als das Gesetz 
erlaubt » (P. Wolf, Schulwesen 11, mais avec doute en la note 9) ne va pas 
dans ce contexte. Cf. d'ailleurs zpóc arèv óveiülcas thv dvniSzuxe 270.3. 

3. elc thv xaXhv vabrg xoAx«eluv 270.11. sabrnv esl emphatique. Les 
pauvres flatlent les riches, soil du seut fail qu'ils les imitent, soit parce 
qu'ils se livrent à leurs désirs amoureux. 

d. H esl elair que Libanius se fail tort à lui-même en n'exigeant pas de 
salaire. Mais i} fait tort aussi au non-payeur, car, comme il l'explique 
Or. ixu (C. insiilutionis irrisores, L. 1v, 346 ss.), 19-20, de ce qu'on ne paye 
pas pour ce qu'on recoil, on en vient à mépriser ce qu'on reçoit, on Lravaille 
avec moins d'ardeur et se rassure en se disant : « Du moins, cela ne m'a 
rien coûté ». 
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en sorte que ceux qui sont déjà assis ont bien lieu de s'irriter | d’avoir 
à attendre des jeunes aussi indolents. 

18. Voilà pour ce qui précède le discours. Tandis que désormais ou 
le prononce et l'exhibe, que de signes de têle de l'un à l'autre, sur des 
tochers, mimes, chevaux, pantomimes, ou sur une bataille soit passée 


soit à venir!. 18. De plus | les uns se tiennent raides comme des statues . 


de pierre, laissant reposer leurs mains l'une sur l'autre ?, d'autres, des 
deux mains, se tripotent les narines?, d'autres restent assis bien qu'il 
y ait, dans le discours, tant de choses propres à émouvoir, | d’autres 
Torcent à rester assis celui qui est ému, d'autres comptenL les survenants, 
d'autres se contentent de regarder leurs feuilles (voir Addenda), d'autres 
aiment mieux n'importe quel bavardage que de préler attention à 
l'orateur. 74. Mais il y a impudences pires : | on gåte les applaudissements 
sincères par de feints applaudissements #, on empêche une acclamation de 
se produire, on se proméne à travers toute la salle en détournant le plus 
grand nombre possible de porter attention au discours, tantôt par des mes- 
sages mensongers, tantôt par une invitation au bain d'avant le déjeuner 5 
— car il y a des gens qui s'offrent méme cette sorte de luxe. | Et dès lors, 
méchants élèves, nul profit pour vous dans le discours, pas plus que pour 
les absents, et nul profit non plus pour l'orateur, du moins en ce qui vient 
de vous, s'il est vrai qu'il est. privé du seul salaire qui récompense un 
discours public. 

15. Et qu'on ne dise pas que je calomnie et que je lance à cette heure 
| une accusation sans motif, sous le prétexte que, si mon accusation était 
ondée, c'est aussitót, quand la chose méme avait lieu, que je me serais 
mis en colére, avec les cris d'un homme exaspéré contre les coupables. 
Car, vous le savez, j'ai souvent agi-de la sorte, et ce n'est pas peu de fois 
que j'ai crié l'ordre de mettre la main | au cou du délinquant pour l'expul- 
ser. Si an ne l'a pas fait, c'est à cause de ceux qui intercédaient pour lui. 

16. Que vous soyez donc coupables à mon égard, ce que je viens d'expo- 
ser en donne Ja preuve. Et quant à la preuve que, si par hasard on m'écoiu- 
tait, on ne daignait | prêter quelque attention à mes paroles, c'est, je 
suppose, que nul ne remportait du discours le moindre souvenir en 5a 
mémoire, 17. C'était tout l'opposé avec vos prédécesseurs. A la sortie, 
l'un avait retenu un point, l'autre un autre; puis, s'étant réunis, ils 
essayaient de rajuster | et de recomposer le discours; peu de parties 
leur échappaient, pourtant ils se fâchaient de ces pertes ^ ; durant trois 

















H s'agit sans doute de ces batailles rangées entre élèves de maires 
rivaux. Cf. infra $8 21-23 (où cependant Libanius reproche à ses élèves 
de ne plus marcher au combat pour son honneur, comme on faisait autrefois). 
4upmü) xapmóv ÉmpáXAovteg (271.20 s.), au lieu d'agiter les mains en 
e d'enthousiasme, ou d'applaudir (xpósov 272.5) TA : 
3. évarépn yepl tèc puc évogaobauw 271.21. Fürsler cp. Script. Physio- 
gnomon., 11 134.15 (Fürster, éd. Teubner) où il s'agit des molles : qui narem 
digitis suis dirigunt aique fingunt (qui se redressent le nez et le pétrissent). 
ici, le geste paraît signifier l'ennui de l'auditeur. , 

al. toy qvijotov ci vébe Badbar xpávov 272.5. Ou «en applaudissant quand 
il ne faut pas » : on applaudit à contre-Lemps. 

5. Mention aussi de ce bain préprandial Or. xxxiv 5 (ur 1903.11 

6. En 358, à propos de son panégyrique du praef. praet. Orientis Stral 
gius (1, S. 282 ss.), Libanius écrit à Acace IH que son fils Titianus en a 
retenu tout le plan (oxéuga), ef. ep. 345,3 : « De cette ardeur à l'élude, Tuscia- 
nus aussi te portera le message. Il étail allé au crépuseule chez Tilianus 
pour fui réclamer le plan du discours (drarthowy zò cxéupa), et il esl revenu 
béant d'admiratian » Cf. supra ch. 1V, p. 166. 
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du quatre jours, ils n'avaient pas d'autre occupation que de réciter ce 
que j'avais dit et chez eux à leurs péres et, bien plus encore, ici méme. 
18. Vous, vous retournez aussitôt à vos chansons, vous en gardez les 
meilleures en mémoire, | ayant livré à l'oubli le Démosthéne !, aussi 
bien ce qu'il a écrit en dernier lieu que ses premiéres compositions ?. 
Et si quelqu'un vous demande si j'ai parlé, et ce que j'ai dit, il obtiendra 
sans doute réponse sur Je premier point, mais non plus sur le second. 

19. « Par Zeus, direz-vous, je ne suis pas aussi bon qu'autrefois el 
mes productions actuelles | ne valent pas celles d'antan ». Ce n’est pas 
ainsi que parlent et ceux qui ne sont pas encore vieillards et ceux qui 
le sont déjà, ceux, veux-je dire, qui sont encore au barreau et ceux qui, 
de cette première récompense, ont passé à la seconde, celle des magis- 
tratures ? : tous ceux-là, I n'est petit mot de moi qui ne les fasse s'agiter 
sur leurs siéges. On peut les entendre | crier que je me suis dépassé moi- 
méme : «si belles que fussent mes œuvres d'antan, il y a, disent-ils, 
quelque chose de plus dans celle d'aujourd'hui et la vieillesse ne me fait 
pas obstacle » 20. i| ne vous est donc pas permis | de trouver refuge 
en ce genre d'excuse. L'éloge venu de ces gens-là témoigne sur ce qui 
l'emporte en valeur, et dés lors vous interdit la possibilité de blàmer 
mes ouvrages. Car vous ne sauriez guère paraître plus aptes qu'eux 
à juger un discours : or vous leur faites manifestement | outrage à eux 
aussi en restant insensibles quand ils sont émus. Et pourtant, si vous 
étiez comme aveugles en malière de discours, ne deviez-vous pas les 
prendre pour guides el participer à leurs transports ? 

21. Non cerles, vous n'avez pas les âmes d'éléves qui reconnaissent 
le prix du professeur ?, | de garçons pour qui, s'agit-il de le défendre, il 
est beau méme de ne pas garder la mesure. En tout cas, vient-on 
leur dire qu'en de telles occasions ils se conduisent comme des fous, 
on est pour eux un ami, non un ennemi; on leur apporte une louange, 
loin de leur infliger un blâme. 22. De tels élèves, moi-même et bien 
d'autres, en bien des lieux de la lerre, nous en avons vu, qui 
jugeaient leurs maîtres dignes des mêmes honneurs | que leurs parents, 
parfois méme d'honneurs plus grands ; et cela, leurs parents ne l'igno- 
raienl pas, ils s'en réjouissaient, oui, dis-je, bien qu'ils vissent, sur les 

















i. Se. Libanius lui-même, Cf. à 
das, el elnout el au surplus or. 11 

p [aéruvoc wal Anpoclévous, üaóce dôueotvro pou (l'auditoire), 
tà noù OtegTqxóTX oœuvayévrwv caic fozic, oluat mévrus zl8évai : quand Liba- 
nius donne un discours public, les auditeurs crient «c'est Démosthéne », 
et il les en empêche. 

2, Se. vous ne releuez pas plus le discours que vous venez tout juste 
d'entendre, que ceux que vous enlendiez bien auparavant en premier lieu. 

3. ol Bè r Énetvay àv &Xav zobe sav dpy@v Tixoviez 273.17 s. Le texte 
est excellent et il n'y a pas lieu d'ajouter €üpóvoug? après robs (Förster, 
app. ei approuvé par Herwerden, cf. i. ni, praef. crit, xxvn). La 
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première récompense de celui qui u peiné aux 26yo esl de devenir avocal 
(ol pèv Er’ èv zi ouvtetv), la seconde est, une fois avocat, de devenir 
gouverneur, cf. Pelit, Etudiants, 179 en particulier 183 «ie barreau 








débouche sur le fonclionnariat » $0xoc ic 
employé pour désigner « le prix » des Xóyot, c'es 
grâce aux hóyon u. gr. ep. 371,0 zl eÜdcac yet vv Aéÿws tò árov. 

d. Ë 5t roté èar à GugtoThe 2 . Sur comiorñc = professeur de rhéto- 
rique s, cf. supra $ U ùs «à cogtesT, zoptav {cité supra p. 447, n. 1) et P. Wo, 
Schulwesen, 11. Traduire peut-être, avec le même (ib. 51), « die wissen, 
was das Wort » Sophist » bedeutel ». 
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corps mémes de leurs fils, les traces de leurs combats en faveur des 
maîtres, cicatrices à la tête, au visage, aux mains, | sur tout le corps. 
Et cette affection pour moi, si vive et si puissante, chez les garçons ainsi 
disposés elle a duré même jusqu'à la fin de la vie. 23. De qui d'entre vous 
pourrait-on dire qu'il se soit ainsi dépensé pour moi ? Quel combat nom- 
mer, quel risque, quel coup ? Ou plutót méme quelle parole, quel cri, 
quelle | menace, quel hardi regard ? 24. Oui, vous qui vous étes détachés 
| du sophiste dans vos résolutions, qui avez fait faction vers d'autres 
chaires et d'autres titres?, qui, en détournant de ce côté-là le salaire 
que vous me deviez, me eausez du tort tandis que vous vous constituez 
les protecteurs de mes adversaires, n'épargnant pour eux ni voix ni acte 
ni bon service, | usant de violence pour mettre au premier rang ce qui est 
au second?, tenant pour exploit d'obtenir des défections ? parmi mes 
élèves et d'exalter celui dont vous vous êtes faits les partisans par les 
dommages que vous causez à d'autres maitres. 25. Si loin étes-vous de 
soutenir quelque effort pour ma cause, que vous ne feriez méme pas de 
vœux pour moi. | Ce n'est pas assez dire, désormais vous en faites méme 
contre moi, 26. D'oü me vient cette persuasion ? J'en ai deux preuves 
très fortes : votre chagrin quand mes affaires vont bien, votre joie quand 
elles vont mal, Ou n'est-ce pas là ce que vous faites, quand il s'ajoute 
à ma classe d'autres élèves, ou quaud il en part d'autres pour naviguer 
ailleurs * ? | Sont-ce là les raisons qui m'obligeraient à prendre la parole 5 ? 

27. « Mais, dira-t-on, tous les élèves sont-ils donc malveillants, ne 
s'en trouve-t-il pas un seul bon et pourvu de justes dispositions ? » Si 
fait! Mais ceux-là, on a vite fait de les compter : les méchants sont le 

and nombre. Dans ces conditions, il est plus | raisonnable de me taire 
f aus de ceux-ci que de parler à cause de ceux-là. Eüt-il été permis de 
leur étre agréable en privé, j'aurais tout donné pour le faire : puisque 
c'est impossible, que les meilleurs m'exeusent de ne pouvoir leur 
accorder cette faveur, comme je l'eusse voulu. 

28. Je le sais, ju vais ainsi, de nouveau, donner prétexte aux mêmes 
déréglements à ces maudits, du fait desquels j'ai été l'objet de | si ter- 
ribles accusations sur l'inconduile de mes élèves, à Zeus, moi qui entends 
de si affreux récits de la bouche de gens dont la meilleure joie est de pou- 
voir dire quelque chose contre moi. Ces griefs ont-ils quelque fond, je 
ne saurais le dire : n'eût-l pas mieux valu pourtant, par une conduite 
extrêmement modeste de toute ma classe, ne pas même donner l'ombre 
d'une occasion aux reproches ? 








l. meprodévres Bè eic &Akouc  Üpóvouc xal rpocnyoplaz 275.2, népig où 
uotpe esi le « parli » Je o clan » d'un maitre, ef. Bios 41 (1, 118.6). rpoonyoplæ 
désigne peul-étre le « titre » de professeur de rhélorique latine, cf. Wolf, 
Schulwesen 54, et infra n. 2. 

2. xà Gebrepa npétepe xatuorjoal (uubéuevo 275.9, cf. Lviti (de tapete) 
22 (rv, 192.5) el 8h cupeépet perd tüv Geutépor Éyet xal và npôrepa, dO 
ph Sià và Beùtepa tay rowrus £avepzoüa. Wolf, l c., 54, cp. ep. 961,2 (xi 
98.11 s.) pamore metÜelcs elvat sà iiem featiow. Voir aussi svt 8 
(infra p. 455, n. 5) où pourtant Reiske a proposé une aulre interprétation. 

3. &xooríceig 275.6. Cf. infra (p. 459 ss.) le discours xir (Ilegl zv 
auv0zxGv) consacré à ce probléme. A ; 

4. Bien que le sens métaphorique de z3£a soil usuel (L.S. J. n 4), peut- 
être à prendre au sens propre, avec Reiske : ërépose màsóvrav (275.4), 
-dire vers Rome (latin) ou Beyrouth (droit). f : 

. Se. pour le discours public usuel. Fórsler (111, praet. crit. XXIX) défend 
le futur épeiv aprés nzgooóxe cf. Dion. Hal. Dem. 46, p. 231.25 Usener tà 
Roue &v iv &pyfj mpoüÜÉuwav ipetv. 
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29. Naguére, pour répondre aux charges qui s'étaient accumulées 
contre nous?, il y avait grande nécessité de discours publies?, quand 
il fallait que, d'une part, le philanthrope Empereur ? obtint les honneurs 
que nous lui devons, et que, d'àutre part, les parents apprissent que nous 
élions appliqués à la tàche et ne gisions pas sans voix, abattus par la 
grandeur de l'infortune. 30. Mais à présent, | je ne vois pas de motif 
à faire un discours. Et, de fait, observez encore ce point. Si je n'invite 
pas ceux que j'ai eu coutume d'inviter, je chagrinerai des gens qu'il vaut 
mieux ne pas froisser. Si je les invite, je les rendrai plus conscients de 
votre inconduite, et ils ne sauraient les taire une fois partis. Pourquoi 
donc rendre plus manifeste ce qui se passe ici ? 


31. « Cependant, pourrait-on dire, quelques-uns méme des mauvais 
garçons réclamaient ton discours avec les élèves plus réservés ». Ils le 
réclamaient sans doute, mais de bouche seulement : leur cœur ne le vou- 
lait pas. Pour moi, je ne suis pas si sot, que de regarder } ce point de 
notre programme d'éducation comme plus valable qu'un si long effort 
et que tant d'embarrast. 


32. « Quelle sera donc ton attitude, dira-t-on, à l'égard de cette portion 
de tes élèves, si un dieu t'améne encore à une autre année d'enseigne- 
ment ? » Si cette portion | s'améliore un peu, et qu'il s'offre un événement 
capital, je me rendrai aux circonstances, Si la situation reste ce qu'elle 
est, j'agirai, je suppose, comme maintenant, soucieux d'ailleurs de faire 
en sorte que les élèves sages soient avantagés par une autre voie. 


33. On pourrait bien s'élonner de ce que, alors qu'il m'est possible de 
me débarrasser | de tels élèves, je préfère vivre dans le découragement 
et avec de tels ennuis. Mais que faire? Les chasser, et diminuer 
ainsi ma classe ? Comment n'y aurait-il pas alors joie plus grande 
pour Priam et ses rejetons* ? Eux qui ont les yeux constamment 
fixés sur moi, et ne désirent rien tant que de voir cela : que je 
préside sur peu d'élèves, | que mon autorité soit amoindrie. N'ai-je 
pas vu un général aussi, qui, commandant à de mauvaises troupes, se 
persuadait de l'accepter, pour empêcher que ces troupes ne passassent 
à l'ennemi ? 34, C'est dù en outre à une certaine disposition de ma 
nature, qui a en quelque sorte répugnance à punir, exercée qu'elle est 
à supporter | plutót qu'à chátier. Mais la raison principale, c'est l'amitié 
qui me lie et à leurs parents et à leurs villes. Je crains donc que, à la 
nouvelle de leur expulsion, | jugeant ce déshonnenr plus terrible que la 
mort, sachant qu'il a des suites plus graves qu'une condamnation au 
tribunal, ils n'agissent envers eux comme à l'égard des morts ou méme 


1. Allusion aux événements de 387, quand les Antiochiens révoltés 
avaient renversé, brisé, déshonoré Ja statue de la femme de Théodose. 
Celui-ci avait alors menacé de détruire la ville, cf. supra, p. 285 ss. A la 
suite de ces événements, Libanius prononca cinq discours, Or. xix-xxHt 
(t. 11, 385-507 F.). 

2. En 276.11 je lis &züiclEew, non £xiBelÉeew.. Construction du type 
&vkywn otl ( = Betzal) ctl ctvoc. 

3. Théodose, qui se parait volontiers de celte épithète. 

4. c paxpoð ypévou xal mpayudcuw cogotruw loyupérepes norhoaoðat +uirnv 
Thy zatðelav (276.23 ss.) esl difficile à rendre. Je suppose que tarv Thv 
raëelay désigne le discours public, qui fait parlie, avec les leçons journa- 
lières, du programme d'éducation. On peut-ètre : « regarder ce programme 
d'éducation d'ici », programme qui comporte, avec les leçons, des discours 
Publics, cf. infra 278.16 ëgeole xal rap'fuv ndvra Duompelusva. 

5. Cf. JL 1 255 : paroles de Nestor, aprés qu'Achille a annoncé sa réso- 
lution de ne plus combattre. 
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de façon pire. 35. De fait, la condamnation juridique peut, à la rigueur, 
être cassée : mais cette atimie morale dure nécessairement | toujours, 
elle accompagne de la jeunesse à la mort, privant l'orateur, à 
chaque âge de la vie, de toute assurance de langage. « Misérable impu- 
dent», s'entend dire le malheureux, « œil de chien » (JL 1 225), n'as-lu 
pas été chassé du sanctuaire des Lettres, comme souillanl de ta présence 
le champ des Muses ? » 36. C'est done par ménagement | pour un père, 
une mère, des cités, les enfants à venir, à qui passerait fatalement le 
déshonneur, que je n'ai pas chassé ces garcons et que je me suis donné 
ce conseil à moi-même — conseil juste, du moins selon mon avis. 


37. À vous de décider que n'arrive jamais plus rien de | pareil. Si 
vous vous corrigez, et c'est facile à qui le veut, vous verrez que, de mon 
côté aussi, j'accomplirai tout le programme el que, pour un tel discours, 
il y aura plutôt convocation de moi à vous qu'exhortation de vous à moi. 





SUR LES MALÉFICES (IIepl zv papuaroy) 





Or. vi = an, 227 ss. Förster (en 386, cf. Bios 245 ss.) 1 

1. Ce que des sorciers ont machiné et accompli contre mon âme et 
mon corps m'a été une trés grande cause de chagrin, mais ce qui n'a pas 
non plus peu contribué à me décourager est ceci : | quand le complot 
eut été connu et que toute la cité pour ainsi dire eut eu vent du méfait, 
je fis la rencontre de bien des gens qui passent pour mes amis, mais de 
ces gens-là, les uns ne daignaient même pas parler ou entendre parler de 
la chose, les autres | le faisaienl avec si peu de cœur qu'ils ne différaient 
guère des premiers. 2. Pourtant, | supposé que moi, j'eusse retenu ceux qui 
voulaient en parler, c'était à eux de ne pas m'obéir du moins en cela, 
mais d'employer tous moyens dont il convenait d'user à l'égard d'un 
tel criminel? Quoi qu'il en soit, ces gens-là suivent leur pente en se 
montrant tels; mais vous, mes élèves, | on aurait juste raison de vous 
louer et pour la colére que vous avez eue à l'occasion de ce qui s'est passé 
et pour votre irritation de n'en pas connaitre l'auteur. Car, m'est avis, 
vous n'auriez méme pas attendu tribunal et jugement : vos poings à 
tous vous eussent servi d'acte d'accusation. J. Quant à moi, bien qu'im- 
puissant à secouer mes | liens 3, et gémissant sur cela, et préférant la mort 
à la vie, je crains que certains des hommes à venir — car, pour ceux 
d'aujourd'hui, nul n'ignore, je pense, mes affaires —, entendant parler 
de sorciers, de maléfices, de caméléons, ne voient dans ces méfaits quelque 
vengeance pour un mal recu de moi, | vengeance d'hommes qui sans 
doute enfreignaient la loi, mais n'éprouvaient rien que de naturel en 
s'indignant contre moi, Il me faut donc discourir sur moi-même, et sur 


1. Peu aprés les calendes de janvier 336 (petà thv peylerq» éoprhv, % 
«E xoti) vOv nb ‘Papalo óvrav Bios 243 = fête des Calendes ler janvier, 
ou des Vola 3 janvier), Libanius, après seize ans de répit, fut repris de ses 
anciens maux de tète conséculifs à un coup de foudre (Bios 9) : il avait 
des vertiges, craignait de tomber de sa chaire, craignait que le mal ne lui 
fil perdre Pesprit (Bios 243). H vit en songe des hommes massacrer deux 
enfants el meltre le cadavre de l'un d'eux dans Je temple de Zeus derrière 
la porle : e'étail Jà présage de maléfices et d'envoütements (ib. 245). Liba- 
nius en vint à ne pouvoir plus ni écrire ni parler (xatehéhuto 8E tò Xéyaw, 
£yà Bè éclywv 246). Sa langue avait été évidemment «liée » Sur ce, on 
trouva dans la classe un eaméléon (employé dans la magie et la pharma- 
copée, M. Wellmann ap. P. W. t: 2105.53 ss.), la tête placée entre les 
pattes de derrière, l'une des palles de devant arrachée, l'autre enfoncée 
dans la bouche (tò otópa GE repos — se. roc — cle ciem» ÉxAetev Bios 
249). C'était bel ct bien, pensa-t-il, un envoûtement. Cf. Campbell Bonner, 
Wächeraft in the Lecture Room of Libanius, Trans. Amer. Philol. ASSOC, 
ext, 1932, 34-44. Pour le lézard dans la magie, Bell-Noek-Thompson, 
gical Texts ete. (Proceed. Brit. Acad., xvn), 42-47. 
. Ou «d'un tel crime», rep rouoürov (111, 228.3). 
3. ccud = xardðecuo, liens magiques, envoütement. 
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ce qu'est ma position eu égard à chacune des classes d'hommes 1 dans la 
ville. Il pourra bien ainsi devenir manifeste que je ne suis pas l'objet 
d'une juste punition, | mais la viclime d'un injuste outrage. 


4. Où donc chercher, dans quelle classe d'hommes, celui qui a commis 
ce crime ? Chez le vulgaire, le peuple, ceux qui gagnent de leurs mains 
leur vie ? Mais tel est mon comportement à leur égard que, pour les uns, 
j'ai été meilleur qu'un pére, pour les autres, | que des fils, pour d'autres, 
que des fréres, par la douceur que je leur montre chaque jour et par mes 
nombreuses assistances qui ont mis fin pour eux à de graves périls. Pour 
autant que, dans les perceptions d'impóts qui les accablent, il a été 
permis de crier au secours avec indignation, | cela a eu lieu de mon fait? ; 
J'ai empêché que des forts battissent des faibles, que des employeurs 
fussent durs envers ceux qui s'étaient engagés à leur service. Si donc 
c'est de l'un de ces hommes du peuple que m'est venue cette sorte de 
maléfice contre ma tête, c'est vraiment une injuste violence. 


3. Mais c'en est une aussi bien, si c'est un des membres du Sénat | 
qui s'est porté à ce crime. En est-il un seul, entre tous, qui ne sache 
toutes mes démarches continuelles en favcur du Sénat, soit en parole 
soit en acte, auprès des gouverneurs de Ja province, auprès de ceux qui 
président à plusieurs provinces, auprès des pouvoirs consulaires, auprés 
des maitres | mêmes de l'univers? ? Qui ne connait la guerre incessante 
que je poursuis pour le Sénat contre ceux qui ont été dans les charges ? ? 
Ceux qui regardent toule bonne fortune du Sénat comme leur propre 
malheur, tout malheur du Sénat comme une aubaine pour eux, ces gens-là, 
formés en camp, lancent des traits, attaquent, font tout le mal possible, 
{tantôt en parole, tantôt en acte. Bien qu'ils se soient emparés de presque 
tous les biens du Sénat — comment, ce n'est. pas le lieu de le dire —, ils 
s'irritent de n'avoir pas tout. 6. Est-il rien qu'ils n'aient tenté, soit qu'ils 
voulussent me détacher des sénateurs, | soit qu'ils promissent que je 
sernis le président de leur faction, leur chef, et que sais-je encore ? Ce 
quis m'ont souvent déclaré, je ne veux pas le passer sous silence : oui, 
ils allaient jusqu'à dire qu'ils se prosterneraient devant moi! Pourtant, 
rien de tout cela | ne me persuada d'abandonner le parti du Sénat : 
par respect pour mes ancêtres, j'ai estimé que je devais m'en tenir à 
mon parti, observant, à l'égard de ceux qui avaient rempli une magistr: 
ture, ce que Ia loi leur confère et ne cherchant pas à les priver de leurs 











1. rüv żðvöv (228.18). Cf. Lvin (de lapele) 6 (1v, 184.13) «à £óvog = la 
classe des pédagogues. 

2. Sur le poids des impóts, P. Petit, Libanius, 155-157. Libanius défen- 
seur des paysans : L (Sur les Corvées) en 385 ; xívi (Sur les Patronages) 
en 391-392 : il s'agit du patronage onéreux exercé sur les paysans par des 
militaires, cf. L. Harmand, trad. et commentaire de ce discours (Paris, 
1955). Libanius défenseur de boulangers, Bios 207 ss., 226 ss. (crises de 
382-383 et 384-385, cf. Petit, Libanius, 118 ss.) Libanius défenseur des 
opprimés, u. gr. ep. 636 (x, 583 ss.). 

3. ob «6 Éüvoc &yovres (220.13) sont les consulares Syriae ; au-dessus, 
ob mAcloctw Eüvemiv igeavqaó:ec (229.13 s.) sont les comites Orientis ; au- 
dessus, Grépyev Buvèpeie (229.14) représente les préfets du préloire pour 
l'Orient (ef. Petit, Libanius, 170, n. 9 : « Ürapyos désigne en général le 
préfet du prétoire », ib. références) ; au-dessus, aürol ol &révicv xÜpto: sont 
les Empereurs (cf. u. gr. le IpcoBeurtxée à Julien Xv, le discours à Théo- 
dose sur le sénat d'Antioche XLIX). Sur les interventions de Libanius en 
faveur de la curie, voir P. Petit, Libanius, IVe Partie, ch. III La démission 
politique de la curie, 269-294, 

4. vobg £v dpysic weyevmpévoug 229.10, cf. oig 4p£mot 230.7 el page 
suivante, n. 1. 
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justes prérogatives, mais jugeant convenable aussi d'étre loyal à l'égard 
du Sénat. Dés lors, les sénateurs eux non plus, ne sauraient porter contre 
moi | la sorte d'accusation dont je parlais (cf. § 3) 1. 


7. Mais, à mon avis, aucun des avocats è non plus ne saurait alléguer 
tel grief qu'il eût de bonne raison d'en venir à ce châtiment (sc. les malé- 
fices). On peut voir manifestement que, devant les gouverneurs, je me 
suis toujours exprimé à leur sujet de la meilleure façon, et que, les 
calomniát-on, j'ai pris chaque fois leur défense, Je n'ai jamais, en parole, 
| accusé aucun d'eux de ne pas observer la loi ; quand on me demandait 
le nom d'un avocat, je n'ai jamais conseillé d'éviter celui-ci, de prendre 
celui-là pour sa défense, en avancant que l'un ne valait rien et que l'autre 
pouvait tout. Si l'un d'eux me prévenait dans les salutations, | j'estimais 
lui avoir fait injure; dans leurs maladies, ou bien je les ai visités moi- 
même‘, ou bien j'ai envoyé chez eux des m gers, pour apprendre 
à quel point d'heur ou malheur ils se trouvaient physiquement. 


$. Voilà qui est dit. Mais vous, mes éléves, cet acte impie est-il venu 
de l'un de vous ? Il y en a parmi vous sans doute qui, | jugeanl bon de 
mettre au premier rang ce qui est naturellement au second 5, ont agi 
bien des fois avec impudence à mon égard. Pourtant. je n'en ai ni réclamé 
ni tiré vengeance, bien que ce m'eùl été facile, l'eussé-je voulu ; non, 
les laissant faire les fous, j'ai supporté leur folie, sans porter contre 
eux d'accusalion quand ils ne venaient pas en classe, | sans les repousser 
quand ils se décidaient à y venir — qu'on appelle cela sottise, inconscience, 
humanité, je ne disputerai pas là-dessus. Bien plus, je ne les ai négligés 
ni quand ils élaient malades ni quand ils étaient tombés en quelque 
trouble du fait de ceux qui volontiers diffament les garçons de cet âge, 
qu'il suffit d'appeler « soldats »* | pour les pousser à la violence, Dans 
toutes ces occasions donc, j'ai pris soin d'eux, j'ai veillé sur eux, je les 
ai défendus, secourus, arrachés à des poings redoutables. 9, Quant à 
ma façon d'agir sur les honoraires, en est-il un seul qui ne l'ait admirée, 





1. Tout ce passage, depuis « Qui ne connait la guerre incessante» (supra, 
p. 454) est trés obscur, par la manie du Lemps (ef. Julien, supra, p. 65, n. 4) de 
ne jamais nommer choses el. gens par leur nom propre el de ne jamais 
dire précisément ce qu'on veut dire (obscurilatis cuiusdam et adumbrandi 
uel tangendi polius quam describendi et tractandi studium, Förster, t. in, 
praef. crit. vin). Néanmoins, il parait s'agir de la classe des anciens fonc- 
tionnaires (les honorati) qui, s'élant enrichis par leurs charges, dépouillent 
peu à peu les curiales appauvris par les liturgies, et constituent une caste 
de nouveaux riches qui accaparent lout, cf. P, Petit, Libanius, 370-372. 
A cette classe se joignent les plus riches des curiales (les principales) pour 
brimer ensemble les petils curiales, ib. 354-356. 

2. x&v ouvêluwv (230.11) Cf. èv Tü covBuctv 111 19 (1, 273.17). Sur les 
sens divers de syndikos chez Libanius, cf. Petit, Libanius, 78 ss. 

3. Sur les avocats « près le tribunal des gouverneurs », cf. Petit, f. €, 79. 
H était naturel que les gouverneurs interrogeassent Libanius, qui avait 
tant de ses anciens éléves au barreau, sur les mérites de l'un ou l'autre. 

4. Libanius fait de méme pour ses rivaux quand il sont malades, Durant 
la maladie de Zénobius, son ancien maitre, puis son rival, qu'il remplacera 
à Antioche, il va le voir chaque jour, Bios 105 (1, 134.11-13). 

5. tà Gebrepa cj pÜoet rpérepa nowi dEtoïuv 231.1. Reiske Pa entendu 
de l’âge : cum sibi, qui sunt pueri adhuc, plus sapere ipsis senibus uidentur. 
senilem prudentiam prae puerili sua temerilale contemnunt. Mais peut-étre 
comme en nr 24, supra p. 450, n. 2. 

6. Cf. supra, ch. V, p. 198, n. 3; ou simplement parce que le soldat, 
généralement ivrogne, pillard et débauché, était objel de mépris, cf. par 
ex. L. Harmand, Commentaire du Sur les Paironages, 165 s. 
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sauf les maitres pour qui ma règle a été cause de donimage, | puisque les 
jeunes, chez ces maitres aussi, jugeaient bon d'obtenir le méme avantage ? 
Quelle est donc celte régle ? Paye qui veut, ne paye pas qui s'y refuse. 
Or les consentants sont la partie minime, ceux qui refusent le grand 
nombre. Pour le pauvre, le manque à payer a pour cause sa pauvreté 
méme, pour le riche sa richesse : car le garcon bien pourvu ll s'estime faire 
une faveur dés là seulement qu'il fréquente l'école. Non, il n'y a pas un 
maitre qui pourrait égaler ma sollicitude, ma droiture à votre égard. 
Si done on découvre que le présent crime vient de l'un d'entre vous, 
je suis, le plus clairement du monde, victime d'une injustice puisqu'en 
retour de bienfaits je récolle un traitement indigne. 


103 Mais je dois encore montrer qu'envers mes | sous-maitres aussi 
mon attitude a toujours été parfaite. Oui sans doute, ce fameux Asca- 
lonite? était toujours à faire le dompteur avec tel ou tel de ses sous- 
maitres, plongeani l'un dans la crainte des coups, allant méme jusqu'à 
battre cet autre. A peine s'élait-i! montré, tous devaient bondir | de 
leurs chaires, courir, affluer vers lui et l'escorter, ils ne remontaient sur 
leurs chaires que sur un signe de lui, ils ne pouvaient le regarder en 
face, mais, téle baissée, devaient reconnaitre sa prééminence. Nul 
n'eùt osé alors? s'occuper d'autre chose‘, mais il fallait, | tout le 
temps qu'il était là, n'étre qu'à lui et à ce qui sortait de sa bouche 5. Et 
je laisse de cóté cette sorte étrange de Lribut d'éléves? qu'il levait sur 
les sous-maitres, el comment l'esclave dont il se servait dans ses relations 
avec les élèves percevait ce tribut, et comment les sous-maîtres trem- 
blaient lorsqu'on exigeait ainsi d'eux le reliquat de la somme due. 
11. Le maitre qui, Ulpien mort, | recut en transmission la charge? était 
lui aussi de Palestine, Il aurait pu jouir des mêmes privilèges, mais il n'en 
eut pas les moyens : son talent, je suppose, n'atteignait pas à celui d'Uli- 
pien. Pour la plupart (des sous-maitres) 8, il ignorait jusqu'à leurs noms, 
et, à l'écart des autres (professeurs), c'est tantôt dans un coin | tantôt dans 
un autre qu'il faisait In classe 9. 72. Pour moi, je n'ai fait ni l'un ni l'autre. 











1. Sur les $8 10-13, cf. P. Wolf, Sehnlwesen, 61 ss. 

2. Selon Förster (P. W., xir 2487.7 ss.), c'est Ulpien d'Ascalon, maitre 
de Proserésius et premier maitre de Libanius, Il mourut alors que L. com- 
mençait seulement à se mettre sérieusement à l'étude (Bios 8). L. fut ensuite 
éléve de Zénobius, auquel il succéda dans la charge de professeur. 

3. rovwaüra (232.0), tanl qu'il était là (sic Wolf, 7. e. 61,7). 

4, po zapeziün:o (4 32.9, cf. L. S. J. zagaxáünna: 3. Ou peul-ëlre 
* s'asseoir à côté d'un autre (pour bavarder avec lui)» : sie Wolf, 61,7. 

5. EBet ndvra coUcov elvat òv ypóvov émelvou xal rüv map! Énelvou. 
(232.9 ss.) : iis uacare solis, quae ab eius ore proficiscebantur, aures men- 
temque orationi eius altendere. Reiske. 

6. C'est un «tribut d'élèves », oópov vécos 232.11 (non +&v viov !), parce 
que les élèves seuls payent usuellemenL un salaire. Ils le payent au maître 
(s'il l'exige) et aux sous-maitres. Généralement ils payent mal et les suus- 
maitres sont faméliques (ef. Or. xxxi Pour les maîtres de rhétorique, assis- 
tants de L. dans son enseignement). C'est sur ce salaire payé par les élèves 
qu'Ulpien exige de ses sous-mailres une contribution. 

7. C'est Zébonius d'Elousa en Palestine, cj. Bios 9G, 100. 

8. u£gypi rüv bvonärov Tyvóst xobz nhelovaçs 232.18 s. Reiske Fa compris 
des élèves (hie ne nomina quidem suorum discipulorum norat), Woll (I. c., 
61) l'entend des professeurs (sous-niaitres), plus justement je cro 

O, ouveivu, pris absolument ( cuvsivat oig véotc), signifie « 
classe », cf. Bios 110 toù xatpou 5b guveïvat zajovrog (la saison — d'éL 
mettant fin aux cours), cuvovotz = la classe, xi (pro rhetoribus) 13 
rotrapoby Kiyovrec Trjg cuwouclac (quand la classe esi finie), xL (de pactis) 
14 norhosaðut sàq cuvouolxs. 
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J'ai évité de chercher, comme le premier, à dominer ; mais mon caractére 
ne ressemble en rien à celui du second, je me méle volontiers à tous, 
je ne prétends nullement avoir quelque avantage sur un autre maître, 
Cest | dans une position égale que je vis continuellement avec chacun 
d'eux, Avec moi on peul rire, railler, plaisanter. Tantôt ma boutade 
précède Jes leurs, tantôt elle leur répond. 

D'autre part, quand j'ai entendu dire que, chez les autres maiires 
les élèves déjà nourrissaient de la barbe!, je n'ai pas agi comme un 
homme offensé, je me suis abstenu et de me fácher | et de solliciter humble- 
ment les garcons *. En outre, moi qui n'ai pas remédié à la vente de mes 
biens familiaux par l'acquisition d'autres biens, quand j'ai vu certains 
des maitres passer de la pauvrelé à la richesse, je me suis réjoui de leur 
bonne fortune, sans m'affliger sur moi-même, 13. Que dis-je, même quand 
certains faisaient Jes arrogants el, en vertu de leur amitié avec les chefs, 
| se laissaient aller à de la hauteur, je n'ai pas été rempli de colère ni 
cherché à me venger, mais, bien que je susse qu'ils n'avaient aucun 
droit à ces grauds airs, j'ai jugé bon de les supporter. Et, bien que, chaque 
jour, d'autres élèves allassent s'adjoindre, contrairement à la règle’, 
aux transfuges de ma classe, tout en ressentant du chagrin à la vue 
de leur grand nombre, je me suis | tenu coi pour me garder de la peine, 
et, comme si j'étais de fer, me suis for contre quelque nouveau coup. 
Je pourrais, ici encore, montrer par de plus longs discours l'homme que 
je suis, mais j'estime qu'en voilà assez. Ainsi donc, si l'un de ces maitres 









1. En 233.7 s. je parde véouc 5è z«p' zbroic (aüroïs Cobel Förster) dxoócv 
éveux (yüvaia Cobet Förster) rpépeuw. Avec les corrections proposées, on 
aurail « quand j'appris que les élèves enlretenaienl chez eux de petiles 
femmes », ce qui conviendrait au Boul’ Mich' de 1900, mais n'est guère 
probable avec des pepe sous la lutelle de pédagogues el n'a rien à 
voir avec ce passage où il esL question des 8:5&exoXo. (232.1). P. Woli, 
L c., 62,8, exclul yéveux, lil aüxotg el entend : « Quand j'appris que les 
sous-mailres emtretenaienl chez eux des é s (comme pensionnaires} ». 
Mais comment expliquer l'intrusion de yévez ? Et pourquoi Libanius 
s'irriterait-il (&yavariax 233.9) de ce que ses sous-mailres se fissent ainsi 
un peu d'argent, lui qui, en 355, a inlercédé pour eux auprés du Sénat 
(xxx1) ? Et que peut bien, en ce cas, signifier rpooutrñoc (233.10) ? En 
réalité tout ce passage (88 10-13) n’est explicable que si l'on admet que, 
sous le vocable de 8:84oxoÀot cn tète du § 10 (232.1), Libanius entend 
tous Jes maîtres de rhétorique, et les sous-mailres qui dépendent de lui 
(88 10-11), et les maîtres indépendants de lui qui sont ses rivaux. C'est 
d'eux qu'il s'agit à partir de 233.7. Les élèves arrivaienl généralement 
vers 14 ans, donc sans barbe. Si, chez d'autres maitres, ils nourrissent des 
barbes, c'est qu'ils sont restés assez longlemps pour cela et n'ont pas Tail que 
passer quelques mois, comme i} advenail souvent ei comme L. lui-même 
s'en plaint dans ses lettres à plus d'une reprise. 

2. xal x60 rpccarmam (233.10) uidetur significare ' commendicationem 
discipulorum, cum professores per emissarios suos, ueluti canes quosdam 
uenalicos, nouos aduenas uenantur indignis modis, fraude, minis, precibus. 
Reiske. Cf. ep. 89 (350), 88 2-3 yù véous pebyov-ac oùdemtnote füleEo …, 
02 ép Sety rolg pèv zpocwoüciy EÜvours pelle, roig B "Üxtpopüt tout œûrd 

popäadar . zal 83 xul Bii voUro Bóia pot yéyovev, dg sÜ azpvüvepoc, Tl priv 
ürépevoy raretvév, 

d. vóuov wzluzvov napaßaivóvtav 233.18. Avec Sievers (188, 3) el Förster 
(t. rr, 334, 1), malgré P. Wolf, l. c., 48, 4, je pense que ces mots concernent 
le pacte proposé par Libanius aux autres professeurs dans le mept guviyzav 
(Rat) pour faire cesser les 4zoazáce des élèves d'un maitre à un 
autre, 
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sait comment le maléfice ! est entré | ici *, il ne saurait du moins prendre 
le róle d'un homme qui se venge. 


14. Telle a été ma conduite envers tous. Lors donc qu'on eut la claire 
évidence de ces maléfices, je pensai que la cité bouillonnerait | comme les 
flots d'Homére (II. iv 422 s.), tous se pressant mutuellement d'enquéter 
sur l'affaire. Même s'il n'élait pas facile de découvrir l'auteur, du moins 
Ja bonne volonté des gens eüt-elle dà se montrer. En fait, ils ont été si 
loin d'une telle colère, si loin de répondre à un si grand crime par les 
mesures appropriées, qu'ils n'ont guère différé de ceux | qui dorment. 
Certes pas un, dans toute la masse, n'a poussé des cris, ne s'est frappé 
la cuisse, n'a élevé Ja main vers le ciel. Pourtant, dans ce cas-ci, on leur 
eût pardonné méme de commettre une erreur et de jeter les mains sur 
le premier venu, füt-il aussi peu responsable | que possible. 75. Or, 
est-ce un cocher, est-ce un cheval, qui ont paru avoir été liés de cette 
façon 1, tout est en émoi comme si la cité avait été ruinée : mais, quant 
à moi, c'est par la nonchalance en cette affaire qu'on me récompense. 
Bien vite cesse le récit des maux que j'ai subis : les uns ne voient rien de 
si grave | à ce qu'on m'ait abattu, les autres regardent même comme 
une extréme bonne chose que je n'aie plus autant de courage qu'autrefois, 
que je n'aie point de goût aux leçons, | aux discours publics et à tout ce 
que j'aimais auparavant, mais ne désire que mort, funérailles et tombeau, 
que tout m'irrite, et la mention d'un bain et une invitation à diner, 
Tel est le salaire que je recois de ceux | qui habitent aujourd'hui la ville. 















1. cl mig Totey (des maitres) olücv érwc Srüpo cloziÜrv ixctvn cà Qipuaxa 
233.23 s. Discrèle suggestion, semble-t-il, sur les vrais auleurs du 

2. 8cüpo : le discours a donc été prononcé, ou esL supposé avoir élé pro- 
noncé, dans la salle de classe méme. 

3. Sc. par un xaréSeouoc magique qui les empéche de courir. Rien n'est 
plus connu. Nombreux exemples dans les De[i vionum Tabellae d'A. Audol- 
lent (Paris, 1904). 

4. Cr. Bios 246 (1, 180.23 ss.) Zy0póe uiv à Aeu:poU ueuvmuévoc, iyÜpóc 82 6 
Belrvou, Plus haut (189.21) ziv Téheurgc oûdevèc émupia. 











SUR LA CONVENTION 


(Hepi àv cuvÜqxàv) 


Or. xii = 111 337 ss, Förster (avant 386) 1 


1. L'occasion la meilleure pour la proposition que je veux aujourd'hui 
vous faire s'est, mes amis, évanouie. De fait, e'est quand j'ai commencé 
d'enseigner ici que j'aurais dû, | par une proposition écrite, vous adresser 
ce conseil : mais comme alors, aprés quelques essais de vive voix, je 
n'arrivai pas à convaincre ?, je m'abstins d'y songer davantage, de com- 

oser là-dessus toul un discours el de le produire. Je me reproche de ne 
Favoir pas fait autrefois, ct je viens donc faire ujourd'hui ce qui n'a 
pas été alors accompli. J'aimerais que | vous montriez de la considération 
pour mon discours en lui obéissant 3, d'autant que le profit sera commun 
et à moi et à ceux d'entre vous qui auront approuvé Pinon dessein. Pour 
moi, vous serez cause de gloire ; pour vous, de ce que vous vous serez 
délivrés des plus graves inconvénients. 

2. Si je m'étais conduit jusqu'à ce jour sans observer une égale bien- 
veillance à l'endroit de chacun de vous, mais que j'eusse pris le parti | des 
uns tandis que je m'opposais aux autres, on me soupconneraiL justement, 
maintenant aussi, de ne pas chercher le bien commun, mais d'en venir 
à ce propos-ci par faveur pour quelques-uns. Mais puisqu'il doit apparaitre 
à l'évidence que, chargé par bien des péres de décider sur le choix d'un 
maitre, je n'ai jamais préféré | l'un à l'autre, c'est à bon droit que je 





1. Libanius propose ici à ses collégues de s'entendre par une suvümef 
pour ne pas s'enlever l'un à l'autre leurs élèves. Cette régle parait avoir 
été en vigueur à la date du Tlepl gapuáxov ( tv1) composé en 3806, cf. xxxvi 
13 (233.17) Xv 82 Aou rpocribepévuv rap huépaw våpov xelpevav mapa, 
Baivévrwv. La date du De pactis ne peut étre précisée davantage, sauf que- 
manifestement, le discours n'est pas des premières années de l'enseignement 
de Libanius à Anlioche (cf. 8 1) ; il doit même être placé assez tard, car 
Libanius fait souvent allusion à ces passages des éléves d'une école à l'autre, 
cf. 111 24 (supra p. 450, et n. 1, 3), écril en 387. Quand Libanius dit qu'il n'a 
pas de rival (cf. p. suivante, n. 1), cela ne peut s'appliquer qu'à une époque 
lardive. 

2. Peut-étre est-il fait allusion à ces premiers efforts dans la lettre 408, 
écrite en 355 à Aristénéle, sur les débuts de Libanius à Anlioche, cf. 
405,8 (x 400.8 ss., Lraduil supra, p. 429) àv 8 +oûc rabayayobs loybovtuc 
&n$ To rwetv robc véouc (ils Louchenl de l'argent des maiires rivaux pour 
leur amener leurs pupilles) xai rèv èy uoucclotc xógpov drohwàóta cupiBouAcó 
Toç Éuautoÿ roAtats ui) taŬta meptopüw, AA dyavaxtrhoal te xal xwAüoa, Sur ces 
agissements des pédagogues, ef. Wolf, Schulwes en, 55 s. 

3. vurjcal uot xv yov 337.10. «u&» (ou alðetoðat) viv Aóyoy (à Ypáu- 
pax, thy ÉmtoioAQw) signifie, chez Libanius, « prendre en considération » 
Son discours (ou sa Jeltre); ici explicilé par +6 zetcÜnwet mais souvent 
cette explieilation manque, el le seul Ty («l8eïoün) implique qu'on 
suivra ses prescriplions, cf. supra ch. IV, p. 151, n. 4. 
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devrais aujourd'hui donner lieu de croire que ma sollicitude égale pour 
tous e&t le seul motif qui m'ait poussé à redresser un état de choses qui 
ne me parait pas correct. Il convient en effet que cesse, par ce redresse- 
ment, une situation qui, si elle ne m'a jamais nui dés là que je n'ai pas 
de rival!, | a depuis longtemps déjà endommagé vos affaires, à vous 


tous les autres sophistes, el qui, si on ne l'arréte, ne cessera pas de les - 


endommager. 


3. De préférence *, méme si nos études jouissaient d'une heureuse for- 
tune et qu'il fùt permis de naviguer avec bon vent, comme il est arrivé 
à ceux qui avant nous présidaient au troupeau | des élèves, ces heureux 
maitres que réjouissait sans cesse une masse d'aspiranls au savoir, même 
alors il serait bon de veiller à ce que rien jamais ne nous nuisit. A cette 
heure, comme vous le voyez, alors que notre métier va au fond et que 
tous les vents se sont émus contre lui, le voulussiez-vous | de toutes 
vos forces, il n'est plus permis d'être malveillants et | d'ajouter un dom- 
mage volontaire à ceux qu'on ne peut éviter. 

4. Car, vous le savez, la présenie conjonclure a donné à d'autres ensei- 
gnements ce premier rang qui appartenait aux nólres?, et transféré 
aux nôtres le rang secondaire des autres; elle a été cause qu'on chéril 
plus ceux qui sont | moins admirés, moins, ceux qui le sont phus ; plutòt, 
elle a fait qu'on regarde les uns? comme les dispensateurs de tous les biens, 
les autres comme n'apportant rien que balivernes 5, et comme une source de 


l. i ph elval pot rbv dvruxÜZpevov 338.13. Comme je l'ai nolé (supra 
p. 459, n. 1), ceci ne serail pas vrai des premières années de l’école. Non seu- 
lement Zénobius, jadis mailre de Libanius el qu'il devait remplacer, était 
revenu sur sa parole, mais un sophiste rival, «un certain Phénicien » 
(Bios 90 : peut-êlre Acace 11, 5. 39-43), lui fit la guerre, Bios 00-91 (rokéuou 
Št fjpyevo 1, 128.10). C'est À cel Acace IT que Seeck (40) rapporte l'expression 
&v-iveyvog ep. 405, 7 (à Arislénète, en 355) et, dans ce cas, Vaneau 
de Bios 109 esl le méme. D'autres lettres de 355 mentionnent d'ailleurs 
ces rivalités, u. gr. 301, 10 SdüzoxaAziov Avioza xal 4 oÜóvog ënvet Aapnpéc, 
408,2 uiv ð dv »wczal mhelous Ñ cat potn xazR atalpòv romvitor 
(Il. n 469), ete. Libanius reconnait lui-mênie avoir joué un jour (rose 
x 648.21, 649.1 : Ja lellre est de 362) un Lour à Acaee, 722, 3 ss. (cf. supra, 
p. 431 s.). Un de ses élèves, Diogene, a leinl une dnóoteo (1 
à l'école d'Acuce, qui le croil aisément, l'accompagne jusqu'à sa porle, et Je 
plante Ià, àla urande joie des élèves de Libanius qui, de ioin, contemplaient 
la chose (ot &z&67 Uéarpov abr& x 619.7). En 355, grâce à Olympius (1, S. 222 
55.) d'Antioche, Libanius fil sa paix avec Acace, ep. 430,3 (tåg uv yàp ouvdquac 
iy vnp : à Olympius en 355), mais il semble qu'Acace wail pas respecté 
là convention, 355,3 (à Olympius en 357) zàc 8E ouvÜA«zc rcc avethev, ipi. 
— Longtemps plus tard, aprés la révolle de 387, un Zgzew énciparo copi 
#abeñet (Bios 255) en suscilant un rival à Libanius, mais celui-ci demeura 
muet (ib. 256). Qu'il y eût d'autres professeurs à Antioche, ce seul discours 
le prouve. Mais la position de Libanius est, en ce temps, si solide, il a tant 
d'élèves, qu'à l'en croire, ces collègues, rivaux entre eux, ne sont plus les 
siens. 

2. Méňota piv obv (338.17), à quoi répond vov 8é (338.23). 

3. Cf. Or. xL (à Eumolpius) 5 (m 281.8 ss.). Le marasme des écoles de 
rhétorique vienL de ce que les jeunes se tournenL vers le latin à Rome ou 
vers le droit en Phénicie (Beyrouth) parce que ces éludes préparent à de 
pius belles carrières, cf. l. c. 5-8, infra $ 5, supra eh. E11, p. 92 s., infra Note 
additionnelle B. 

Sc. l'enseignement du lalin. 

5. üOAov 339.7 : uox Libanio grulissima Förster (11, praef. crit., xxv) 
qui 1 202.13 remplace, peut-àlre à tort, ózvo par 0p. Le mot, qui se ren- 
contre chez Platon et Démoslhène, se retrouve chez Porphyre et Julien, 
ef. L.S. J.: 5. u. 
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peines et de pauvreté. 3. De là ces fréquentes traversées des jeunes, 
ces navires qui ne connaissent qu'un seul trajet, celui de Rome, ces batte- 
ments de mains | des garçons qu'on emmène, à la pensée de leurs espoirs 
futurs. Quels espoirs ? Haute charge, exercice du pouvoir, mariage, 
Sans doule, c'est à 
trés peu de jeunes que celte navigation a profité, puisque, pour Ia plupart, 
non seulement elle n'a rien apporté, mais elle leur a enlevé encore quelque 
chose de leur | bon sens. Ils n'en sont pas moins attirés et dans l'attente : 
on possède! ce qu'on n'a pas encore acquis, on juge de la chose d’après 
ce qui se passe le moins souvent è, on ne l'examine pas d'après le résultat 
le plus fréquent?. Tels sont les décrets de Ja Divinité touchant les deux 
sorles d'enseignements. Voilà pourquoi nous ne rapportons chez nous, 
de nos écoles, que du chagrin, | incapables de rien faire d'autre que de 
crier contre les circonstances. 





6. Mais c'est là malchance, el nous n'avons point de part à la cause 
d'où résultent les maux que j'ai dits : en revanche, eu égard aux défec- 
tions | qui ont rendu plus misérable notre métier de professeurs, qui 
d'autre que vous-même pourrez-vous accuser ? Ou bien allez-vous dire 
que ces défections ne nous causent qu'un désagrément. minime ? Ne s'en 
va-t-on pas de l'école mordu au cœur, sj l'élève d'hier appartient aujour- 
d'hui à un rival ? | Le déjeuner n'est-il pas triste ? N'est-on pas déprimé 
dans la soirée ? Ne dine-l-on pas dans l'unerlunie ? Ne passe-t-on pas 
à veiller la plus grande partie de la nuit ? La chaire, le lendemain, n'esl 
elle pas objet de haine, odieux le lieu oü l'on enseigne ? Ne tient-on pas 
pour suspects ceux quj restent encore ? L'éléve qui s'est détaché de 
l'ensemble ne se montre-t-il pas, aussilót, arroganl, plein d'outrages 
pour celui qui jusqu'alors | fut son maître ? Oublieux de tout, il a chassé 
de son regard le respect dù au maître, il s'est rempli d'impudence à son 
égard, il ne cherche qu'à le blesser par Loutes sorles d'actes el d'attitudes. 
A-t-on [ait mention des honoraires, il crie qu'il a perdu méme tout son 
temps | en vain, qu'il n'a rien appris, entendu aucune leçon, qu'il a Deau- 
coup trop retardé son départ, qu'i) eût dù l'avoir fait depuis longtemps. 
qu'il n'est pas d'usage de payer un salaire pour des mois où il n'a rien 
appris. 7. De son côté le père jette les mêmes hauts cris devant les autres 
peres : menteurs l'un et l'autre, le fils et le père. ils n'en osent pus moins | 
protester, pour ne pas paraitre déshonnéles dans cette queslion de salaire. 
Le maitre, lui, étoufTe de rage, quand il pense à tout le mal qu'il s'esl 
donné, et comment il n'avait pas prévu qu'il bátissait | sur l'àme d'un 
ingrat. Voilà donc en quoi il tombe s'il a mentionné les honoraires ; 
s'il se tait par crainte de ces ennuis, il souffre de ne pouvoir même pas 
ouvrir la bouche, et avec cela on peut bien penser qu'il se tient eoi en se 
rongeant. Il n'a pas recours aux livres el à l'aliment qu'ils offrent. : ou, 
| s'il le fait, c'est en vain, car il n'a pas assez d'application d'esprit pour 
en tirer fruit. Ces misères donc le rendent moins capable. Ainsi, outre la 
privation des honoraires, y a-t-il encore cet amoindrissemenl de ses 
facultés. 


























5. Sans doute, ces défeclions sont chose ancienne, | mais qui ne s'était 
jamais produite dans les proportions d'aujourd'hui. Durant ma jeunesse, 
J'en sais deux ou trois qui onl ainsi quitté leur maitre : cela ne leur a 
pas valu bon renom, et ils ont vu dés lors se raréfier le nombre de leurs 
familiers et de leurs amis. Qui en effet s'est montré déloyal envers son 











1. Se. par le désir ou l'imaginalion. 
2. Se. tous les beaux résultals énumérés plus haut, Zpyá ete. 
3. Se. le fait qu'on ne gagne rien el qu'on perd ce qu'on avait. 
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maître dit d'avance | à tous qu'il ne sait être bon ‘ami. Oui, jadis, les 
défections étaient rares : aujourd'hui, elles se font en masse; peu s'en 
faut qu'il n'y en ait une chaque jour. On peut voir les mémes élèves 
faire le tour de loutes les écoles, jusqu'à ce qu'ils reviennent au maitre 
qu'ils avaienl quitté en premier lieu. Vient ensuite un second circuit, 
puis un troisiéme. | Souvent, dans chaque école, on voit ensemble ces 
deux faits : tel éléve s'en va chez un autre professeur, tel autre s'en revient 
en lâchant un rival. Ceux qui sont restés tout du long ne l'ont pas fait 
sans donner lieu de craindre | qu'ils n'agissent de méme, en sorte que, 
méme des meilleurs, il résulte quelque chagrin. 

9. Comment donc chaque professeur tiendra-t-i solidement les garcons 
quil a? | En supprimant, par une convention, les défections. Qu'il 
ne soit plus permis de courir de ceux-ci à ceux-là, puis de ceux-là à ceux-ci, 
comme des enfants qui jouent aux quatre coins. Que tout élève sache 
que celte commodité des défections a pri fin, Que le sachent père, | mère 
et pédagogue, Tous ces gens-là sont aujourd'hui les maîtres de ceux qui 
occupent les chaires : réalisée la réforme dont je parle, ils apprendront 
à connaitre et leur place et celle des sophistes !, et au lieu de prétendre 
jeter sur nous des regards de chels, ils obéiront à ceux que l'ordre de 
la justice veut | qu'ils suivent. A l'œuvre seront alors les cravaches, à 
l'œuvre les bálons. Car aujourd'hui du moins, dans telle école on ne les 
voit méme plus, dans telle autre le maitre en a une sainte horreur : il 
sait trop bien que s'il a infligé une punition proportionnée à la faute, 
il a fait du garçon l'élève d'un autre, Tel est le résultat | des coups ?. 
Méme résultat si tu négliges de cajoler le pédagogue. Comment cela ? 
1 faut qu'il ait sa banquette ?, qu'il recoive de l'argent *, qu'il soit reçu 
à ta table, bien d'autres choses. Si tu le supportes, tu Liens le garcon. 
Si tu ne le soulfres pas, tu apprends qu'il t'a quitté. 70. Ainsi done, 




















xiv. 31, infra p. 483, n. 3. a 
4 (citée supra p. 112, n. 1) : Acace IL a rompu les auvÜrat 
de la facon suivante : « Ayant vu un de ines élèves furieux de la correction 
qu'il avait mérilée, il saisit l'occasion et, s'étanL persuadé lui-même ou 
persuadé par cet élève qu'il pourrail m'enlever une bonne part de men 
troupeau, il envoya promener l'excellent Olympius (qui avait préparé a 
réconciliation, cf. 555, 3) et pensa lirer profit de l'œuvre de mon Dras 
(ScEwig hétou wepõatvew, sc. de la correction par moi intligée à l'élève) » 
3. B&üpou cTuyciv (342.21), sans doute à l'intérieur de la salle de classe. 
En prineipe, le pédagogue reste dehors, cf. XXXIV {contre les calomni S 
du pédagogue) 5 (infra, p. 477) : l'esclave vient annoncer que mxiayoryós 
TX Xxaxóv … mepl viv Üópav lar xal) fo&v. En Lv (à Apaxen Lius) cà 
(supra, p. 439), Libanius rapporle pourtant qu'un père, qui map 
auprés de son fils le pédagogue, claw éxadétero (mais par amour de 
l'étude). Le père d'Horace faissil de méme, supra ch. V, p. 195.7 S 
4. CI. ep. 405,8 (en 355) Bv 8 robe meilryuryoüs le;üovrac db roD nw iv 
robe véoug, Sur l'influence du pédagogue auprès des parents, pour leur 
recommander tel ou tc] maitre, ef. Lvrti (de tapete) 36 (ct. infra, p. 474): 
faisant l'éloge de telle école, le pedagogue. Speret mépmety toig yonu: 
wAebgct robe aUrüw, Sétériorus ð äv clxótuc à radaywyhe ctm … TÈ T 
E zpórzpov dycv. Voir aussi le rôle joué par le pédagogue SEND 
thius pour maintenir chez Libanius un élève dont le pére voulait qudi 
passät ailleurs (ef. eh. 111 supra, p. 108 s.). La lettre 1475 (à Hyperéchius 
d'Arménie, S. 183, en 365) montre qu'un père avait confié son fils. au 
sophiste Slratégius (11, S. 284), qui enseigna à Antioche en 364-365. Liba 
nius approuvail ce choix (1475,1). Puis, sous l'influence du pédagogue, 
semble-t-il, Hyperéchius éerivil à l'enfant de passer chez un autre maitre. 
Libanius intervint pour qu'il n'en fût rien et conclut. (1475,3) toùe st03X05z 
rüv ratBoywyäv iepoabhouc you. 
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par la convention, | non seulement vous acquerrez la liberté, mais vous 
rendrez plus sages les éléves, puisqu'ils se verront contraints d'obéir 
et ne pourront plus vivre dans l'inertie. Car il leur faut rester, et dès 
lors prendre peine, | ou de leur plein gré ou par force. La crainte de défec- 
lions n'empéchera plus les coups. À cette heure, les élèves flânent, les 
maîtres n'osent réprimander; les élèves dorment, les maîtres n'osent 
les réveiller ; les élèves font du désordre, les maîtres se taisent : | ils 
ont conscience sans doute de mai agir, mais ils savent par expérience 
qu'il n'est pas sans péril pour eux d'infliger une correction. 


11. « Eh quoi, disent les pères, n'est-il pas abominable que ce que 
nous décidons pour nos fils ne doive plus compter pour rien !, et qu'on 
ne nous permette pas de les donner à qui nous voulons ? 5— « Oui, 
et pour nous aus | diront les maîtres, il est abominable qu'on ne nous 
laisse jamais le soin de décider qui, parmi les élèves, doit suivre la classe 
et qui ne le doit pas. Tu as un fils. Tu veux qu'il apprenne l'art de parler, 
Nombre de maitres sont en chaire, qui, depuis longtemps éprouvés, ont 
démontré leur talent par | les postes auxquels ils ont préparé certains 
élèves. Raisonne le pour et le contre, choisis celui que la raison 'indique ; 
puis, lui ayant donné ton fils, laisse-le rester. 72. Conduire ton fils tantôt 
vers l'un tantóL vers l'autre, ce n'est pas montrer de l'admiration pour 
le dernier maitre, mais déshonorer le premier. Ce deuxième maître, qui 
se rend compte de la chose, te dira donc, | en quelques mols mesurés, 
qu'il ne saurait se prêter à toi pour une telle manceuvre, ni outrager 
avec toi sun collègue. Si Lu le tires au tribunal et l'accuses, il ne manquera 
pas d'arguments ; il en aura beaucoup, | et fondés en justice ; ils montre- 
ront qu'il n'est pas bien de faire ainsi irruption chez tel ou tel maître, 
mais que, si l'on a pris dès le principe une décision, il faut s'en tenir à 
te qu'on a décidé ». 14. Que d'ailleurs les péres, en changeant de maitre, 
ne mènent pas le second à une situation meilleure, c'est clair aux yeux 
du premier venu. Car le pére, dés le principe, | pouvait interroger les 
gens experts en la matière , et, s'il s'était trompe et abusé, c'est aussitôt 
qu'il fallait faire un second choix. A cette heure, l'année s'étant écoulée, 
quand la saison remet sur le Lapis la question des honoraires, c’est alors 
que, tout brouillard évanoui, ils distinguent le mieux et le moins bon, | 
S'ils déclarent alors s'être écartés, dès le début, de la bonne solution, 
ce n'esi pas qu'ils estiment en avoir trouvé une autre meilleure, mais 
pour couvrir d'un beau prétexte leur mauvaise foi, et paraître ne désirer 
que ce qui sied le mieux, En voici la preuve : beaucoup sont revenus, les 
jugeant meilleurs, à ces mêmes maîtres dont ils s'étaient éloignés, comme 
étanl moins bons. | Comment pourtant se peut-il que le méme soit à la 
[ois meilleur et moins bon ? C'est impossible. Non, mais voici que, de 
nouveau, une année a élé passée chez le second maitre, de nouveau les 
saisons reviennent, et l'échéance des honoraires 4: e'est cela, je suppose, 
qui a suscité cette manière de voir. 














1. Je traduis el ph «à Boxoëvrz colo nepl tüv nalwv fore 343.7 8, 
mais peut-être, avec Reiske, faul-il lire Zozot Bovrebedlu) où (mpávtew) : 
“que nous n'ayons pas le droit de décider (ou de faire, npérru) ce qui 
nous plait avec nos fils», 

2. xal yág (343.9) = « Oui, et » dans une réplique. D'où mes guillemets. 

3. Cf. supra $ 2 xoxxav musÉpav xüptóv pe rotoutéves Ev taie Unig Gaga 
éxoyate. 

4. dÀX Eroc RAIN magi + Gcutépe Bird xal pat mw xal profoù 
xatpóc rhy óav ixtvyoav 344.16 est expliqué par vov &è £vixuziv mupióvtov 
xal tv Ogüw rbv neel soU palot Myov elg péaov dyovaiv 344.8 supra. 
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Id. « Mais, par Zeus», dires-vous, « comme il nous sera possible de 
reprendre courage grâce à |a convention, on croira que nous mettons 
désormais moins d'ardeur à faire la classe !, puisque jes élèves ne pourront 
lus changer de mouillage ». Qui penserait ainsi nous connaîtrait bien 
mal. Eu égard à notre zèle | pour l'enseignement, une preuve suffisante 
en est que, même les jours où il est permis d’être en vacances, nous 
travaillons. Je veux dire ces jours où les magistrats de la ville 
convoquent? le public soit au théâtre soit à l'hippodrome, honorant 
ces jours-là dans la pensée | qu'ils ont apporté quelque bonheur aux 
Empereurs?. Les hérauts donc poussent leur cri, et à l'arrivée des 
magistrats aux spectacles que je disais, et de nouveau à leur départ : 
mais nous, qui entendons ce cri, qui savons de quoi il s'agit, nous n'en 
conlinuons pas moins notre táche, dont nous aurions pu nous libérer, 
"eussions-mous voulu. Car, s'il y avait ces jours-là silence général des 
écoles, | le fait de nous libérer de notre tâche ne saurait causer une défec- 
tion *. 





18. En secozd lieu, le désir de voir augmenter nos éléves doit nous 
inciter au travail. Chacun souhaite qu'il soit fait de lui quelque éloge, 
arce qu'il résultera pour lui un avantage des exemples de bon succès 
qu'il pourra fournir : les élèves dont la voix publique fait l'éloge indiquent 5 
le chemin à ceux qui ne sont pas encore | allés en classe. 


16. Outre cela, il convient que les péres examinent leurs fils, tant 
ici-même que dans leurs patries *, qu'ils soient capables eux-mérnes de 
juger ou fassent appel à des experts en ce jugement. Si l'on découvre 
chez les éléves quelque effet de la négligence de leurs maitres, qu il 
soil permis | d'adresser un reproche, un blàme, d'intenter une accusation, 
un procès en justice ; que le père, s'il lui plait, réunisse en tribunal autant 
de juges qu'il le veut, où il mélera aux maîtres eux-mêmes des gens du 
dehors; qu'il assigne en justice le professeur négligent, après avoir 
produit l'élève comme témoin. S'il suffit d'exciter le zèle du maître 





1. nohasolat vas cuwouclag 344.20 s. Cf. xxxvi 11, supra, p. 456, n. 9. 

2. &yzipouc. 345.4. Presque technique en cette langue pour signifier : 
« eonvoquer (le public) à une fête, à un discours d'apparat » etc. Cf. L. Méri- 
dier, Le philosophe T'hémistios (Rennes, 1906), 3. 

3. Comme l'a vu Reiske, il s'agit des Vola, jours des vœux faits pour 
VEmpereur, quinquennalia, uicennalia, nalales dominorum etc. d 

4. où yàp àv érécraov Ev wow] Tobr' Exolet ctam) 345.9 s. Trés obscur. J'ai 
adopté l'inlerprétalion de Reiske. L'objection présumée est que, si l'éléve ne 
peut plus changer d'école (en vertu dela convention entre maîtres), les maitres 
seront moins diligents. Réponse : Méme aujourd'hui, où les élèves peuvent 
changer d'école, nous continuons de faire la classe méme aux jours ou 
nous pourrions donner vacances. En sorte que l'éléve n'a pas de raison, 
aujourd'hui, de prétexter la négligence de tel maitre pour le quitter et 
passer à un autre. (Mais ce prétexte lui manquerait aussi bien s'il y avait, 
ces jours-là, vacance obligaloire pour les écoles). Car, en ce cas, toutes se 
taisant également (Ev xot stam), le fail de ne pas tenir classe (roüre, 
reprenant ph rovetv 345.8) dans telle école ne saurail inciter l'élève à la 
quitter, puisque les autres écoles onL pareillement vacances. X 

5. Littéralemenl «sont le chemin», ot éravodpevor palmral …  óBóc 
345.14 s, Pour l'idée, cf. u. gr. ep. 1013 (traduite supra, ch. 111, p. 137), 
l(x1142.10 ss.) tomta yàp à qium … Épyétetat ^ pépet novtmyT) by mepl k^ 
rparudrwv Aóyov xal paðuptav mvès (de lel maitre) éhvuse xal zóvouc ExfpuEs, tò 
Betrepov BE coco (sc. les móvot) quii Étépa (sc. d'élèves) bdvnaev. A 

6. Je suppose que tel est le sens de cüv pèv napóvtov, TÖV 8b dnóvtov 
345.10 s., qui ne peul se rapporter qu'à täy matépov (l. 16). Libanius veut 
done dire et les pères des élèves d'Antioche méme et les pères des élèves 
qui viennent d’ailleurs. 
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convaincu ‘de mollesse, | que le plaignant s'en aille avec le renom d'un 
homme doux et modéré; si en revanche le parti l'emporte, | par vote 
des juges, de faire passer l'élève ailleurs, que le plaignant le fasse, et laisse 
la convention avoir force de loi. Et que soit inscrit en outre ce texte, mes 
amis : « Un maitre a-t-il été convaincu d’être plus paresseux qu'il ne 
faut à l'égard d'un de ses élèves, on estimera ne lui faire | aucune injustice 
si le premier venu juge bon qu'il faut porter secours à l'éléve ». 

17. Voilà qui doit suffire, je suppose, pour les parents. Mais peut-étre 
quelqu'un de vous, dans l'espoir où il est de gagner des élèves par le 
moyen de défections, voit-il d'un mauvais œil mon | conseil sur la conven- 
tion. Que celui-là ne considére pas seulement les gains qu'il est susceptible 
de faire, mais songe que lui aussi peut-être pourrait bien être privé de certains 
élèves de la méme facon. Or l'homme est ainsi fait qu'il ne se réjouit pas 
tant de ses gains qu'il ne souffre de ses perles. Vaut-il donc mieux ni ne 
connaitre | cette joie ni n'éprouver ce chagrin, ou bien vivre dans l'un 
el l'autre, dans l'espoir dont je parlais el dans la crainte, et passer nuit 
et jour l'âme sans cesse agitée, aspirant à de nombreux gains, tremblant 
à l'idée d'une perte ? 75. En vérité, à cette heure, nos écoles sont rassasiées 
de malédictions de maîtres qui, injustement | traités par les élèves, 
invoquent contre eux les Erinnyes, se plaignant de ce qu'ils ont récolté 
en relour de tant de bienfaits. Alors, en revanche, il n'y aura pas même un 
seul dieu qui entende de telles imprécations, puisqu'on aura supprimé la 
cause des pires ennuis. Si done ce maitre est détourné d'un espoir, qu'il 
revienne à la sagesse en opposant à l'espoir du gain | le désagrément de 
perdre. S'il veut se venger des torts qu'il a subis, que d'abord il réfléchisse 
à ce qu'il a fail lui-même ; ensuite, s'il estime qu'il faut encore quelque 
chose pour que tout soit juste, qu'il prenne patience, songeant qu'il 
est digne d'un Grec ? de laisser aller de tels détails, et | n'aille pas attribuer 
moins de poids au conciliateur ? qu'aux incendiaires, au sophiste qu'aux 
racoleurs?, au plus âgé qu'aux plus jeunes. 

19. Voilà assez longtemps que vous avez fait l'expérience de la lutte 
el des divisions. Faites done l'expérience aussi de la concorde et de 
l'amitié. | Peut-élre metlriez-vous fin à vos thrènes, puisque la situation 
se serait retournée pour vous. Quels thrénes ? Un maître a dit : « H me 
[aut travailler ja terre », un autre, « entrer au service des gouvernants ». 
Chacun fait sonner haut sa pauvreté acLuelle, et proclame que | n'importe 
lequel de ces métiers lui assurerait un plus gros revenu. Telles sont vos 
lamentations, quand, aprés la classe, vous venez me voir à la maison du 
Sénat 4, Sans doute, en présence l'un de l'autre, vous ne vous déchirez 
pas mutuellement, mais, dés le déjeuner, vous y passez tout le reste du 
jour, les uns, assis parmi les avocats, | les autres, parmi les employés 
civils í, et on en peut voir méme qui entrent dans les maisons et s'y répan- 
dent en libelles haineux | sur leurs collègues *. Or il y a peut-être bien 
des causes à celle haine, mais la principale est les défections d'éléves. 

20. Si je pouvais remédier à toul, je le ferais. Mais comme, de la plupart 
des maux, nul | redressement n'apparaît encore, celui que du moins je puis 
































1. "Exkquby elvur và tà votos dplevor 347.4. Cf. supra, ch. VI, p. 222. 
2. Libanius lui-même. De méme pour «sophisle » et «plus ágé ». 
3. Il semble que cerlains maîtres aienl employé des racoleurs (spoca- 
qesis 347.6) pour engager les élèves d'une autre école à passer à la leur. 
Où Libanius enseignait, cf. supra p. 104. 
. CI. xxxiv 8, infra p. 477, n. 








2. 
D. ixi «eic toc (347.21): « in collegas suos, homines dignilate et munere 
pares » Reiske. 
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peut-être faire cesser, je veux l'arrêter. Considérez, au nom de Zeus, quels 
vous êtes, et quels vous serez, une fois retranché ce qui irrite le plus. 
Vous vous verrez mutuellement d'un meilleur ceil, et sans doute parle- 
rez-Vous mieux les uns des autres. Votre langage sera plus libre devant 
Ceux auprés de qui vous faites aujourd'hui | Ies empressés !, Vous cesserez 
de magnifier les gens qui vivent en d'autres métiers, et il vous sera pos- 
sible de chasser ceux qui, tout en se disant épris de l'étude, entrainent 
à la paresse les enfants?. Car ils n'auraient plus le moyen de blesser 
ceux qui s'indignent de tout ce qu'ils osent. 

21. Ayant donc fait de ce jour le prineipe d'un état de choses plus 
décent, portons-nous vers la convention dont je parle. Si nous la trouvous 
telle que j'ai dite, tenons-nous-y ; sinon, que l'emporte le conseil que les 
faits eux-mêmes auront suggéré, 


1. Parents et pédagogues, de qui les maîtres peuvent toujours craindre 
qu'ils ne leur enlèvent fils ou pupilles. 
2. Les pédagogues, selon Reiske. 


AUX ÉLEVES, SUR LA COUVERTURE 
(IIgàc «oc véouc nepi «o0 Tarte) 


Or. uvu = 1v 181 ss, Förster (après 387) 1 


1. Il est besoin aujourd'hui encore, me semble-t-il, des mêmes remèdes 
qu'auparavant, puisque de nouveau un mal a fondu sur mes éléves, bien 
plus grave que celui dont certains ont été atteints précédemment. | Je 
souhaiterais que, quant à la guérison aussi, vous vous montriez pareils 
aux premiers malades, le méme traitement ayant produit, aujourd'hui 
encore, les mêmes effets. Ce traitement est la parole, l'exhortation, 
la persuasion qu'il est mieux de se maîtriser que | de vivre dans le désordre. 
J'ai évité en effet d'essayer de vous corriger par des coups et des lanières, 
car je vois que ces moyens produisent souvent l'effet contraire ; ayant 
estimé, en revanche, que l'avantage qu'on tire du conseil est plus profi- 
table | et peut mieux redresser, c'est à cela que j'en suis venu. 2. Les 
circonstances m'ayant donné l'occasion de le prouver dans le cas de 
garçons qui n'étaient plus de simples étourdis *, je n'ai pas jugé conve- 
nable d'omettre cette correction par la parole pour chercher un autre 
reméde. Car, je suppose, vous ne voudrez pas vous montrer pires que ces 
aulres garcons qui, du [ait | de leur obéissance, m'ont? rapporté de 
la gloire el le plaisir que la gloire procure. 

ë. Ce qu'il eût fallu faire, c'est, par votre propre travail, diminuer 
quelque peu les maux qui, par la force des circonstances, ont fondu sur 
l'éloquence grecque ; il eùt fallu, oui, | résister autant que possible à 
la violence des vents contraires. Mais actuellement, par votre faute, 
vous ajoulez aux malheurs et vous augmentez les difficultés : pareils 
à des matelots qui, en temps de grosse mer, quand le vaisseau est ballotté 
par les vagues, au lieu d'essayer par tout moyen de sauver l'esquif, | 
aggravent le péril et les raisons de craindre. ll est donc étrange que, 
loin de défendre la dignité, aujourd'hui en peine et en pressure, de nos 
études, vous introduisiez en outre des manières d'agir qui rendront 
leur condition plus mauvaise 4, 








1. Des élèves de Libanius ont passé à la couverture un pédagogue qui 
avait cherché à nuire à un prolesseur cfc tépas quvie (8 21), c'est-à-dire 
de latin. Or cette chaire de latin avait été fondée à Antioche, après la révolte 
de 387, par un préfet de la ville, afin de faire concurrence à Libanius, 
cf. Bios 255 (1 103.6 F.) éreipäro tàgà xaücAct, zpüsa uiv ray gov, 
petà GE taŭra xol EX, Peut-être même après 388, cf. infra, p. 470, n. 1. 

2. Mais de vrais criminels. On ne sail à quoi Libanius fail allusion. Les 
temps passés (Bóvvoc, zXmnupeXHjoaot) montrent qu'il ne s'agit pas de la 
mauvaise plaisanterie actuelle. 

3. Ou « nous ont », c'est-à-dire à l'école entière, vous el moi. fipiv peut 
être pluralis auctoris (Wackernagel, Vorles. über Syntax, 1, 100) ou vrai 
pluriel. 

4. CL xini 3-5, supra p. 460 s. 
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4. Une telle conduite serait } déjà blámabie, comme nous apportant 
du dommage, méme si vous vous étiez attaqué à l'un des «autres » je veux 
dire de ceux qui vivent en dehors du sanctuaire des Muses 1. Que Jamais, 
en effet, un artisan ne soit maltraité par un garcon qui s'adonne à la 
paidéia ; que le garcon vive en paix avec ces gens-là et ne se rende | jamais 
indigne des louanges de ceux qui gagnent leur pain par le travail de leurs 
mains ; qu'il provoque les langues de ces ouvriers à dire du bien de lui, 
et soit si éloigné d'entrer en combat d'injures avec eux que, si l'un d'eux 
lui a adressé quelque parole offcnsante, | il le supporte et montre par là- 
même toute la distance qu'il y a entre un homme de la rue et un garçon 
qui a recu l'honneur d'être initié à Hermès, 5. Ce serait Jà le mieux. 
Mais si tu ne peux étre entiérement parfait, que du moins ton inconduite 
n'aille pas jusqu'à ceci : lancer de mauvais propos contre un orfèvre, 
des insolences à un savetier, | battre un charpentier, frapper du pied 
un tisserand, trainer brutalement un cabaretier, jeter des menaces à des 
marchands d'huile. Tout cela est vilain, | indigne des lieux sacrés où vous 
vous rendez chaque jour : que restent en dehors de ces lieux toutes les 
œuvres de la malice, qu'aucune d'entre clles n'ose en franchir le seuil 2. 

Admeitons que se produise cet autre méfait. I] est intolérable sans 
doute, mais enfin admettons qu'un garcon se jette sur un autre garçon | et 
se batte avec lui, soit les mains nues soit avec sa sacoche ? en guise de 
pierre. I] peut bien résulter même des blessures de ces luttes, admettons 
pourtant que les précédents, que nous avons vus nous-mémes ou entendu 
raconter?^, atténuent la gravité de ces faits. 6. Mais le crime actuel, 
est nouveau, | et ne s'est jamais produit encore dans l'école (uoucelo). 
Vous avez fait une expédition contre les pédagogues, qu'il était de régle 
de respecter. Par vos brulalités ou vos menaces vous avez humilié une 
classe habituée à la fierté, car les uns ont succombé aux maux subis, les 
autres sont accablés par l'attente de maux pareils. 


7. On ne les traitait pas ainsi, quand j'allais moi-même en classe. 
Aprés les maîtres, on les traitait avec honneur : les élèves imitaient 
les maitres, qui eux-mémes donnaient aux pédagogues les marques 
d'honneur auxquelles ils ont droit. Car ils sont grands, oui, vraiment 
grands, les bienfaits que les pédagogues apportenl | aux jeunes : ces 








J. vüw EE 00 euévouc «v Mouaw 183.0 s., cf. supra, ch. III, p. 92. 
2. čata E ÉEc robtuv cà mb the woxloc xal uh roto Tbv oùðèv drepfalvev 
184.2 s. rappelle les prescriptions religieuses parfois gravées à l'entrée 
des temples, cf. Contemplation. selon Plalon, 123 ss. 

3. rh 9ig0cp: 184.6. Sievers (23, n. 57) el L. S. J. (s. u. 11 2) Ventendent 
avec vraisemblance de Ja sacoche ou serviette en cuir dans laquelle, comme 
aujourd'hui, les élèves mettaient leurs livres el le matériel nécessaire ; 
ailleurs dit mhea, cf. ep. 376,4 (x, 365.19) à Thémistius : « Tu trouveras 
chez lui beaucoup de tes discours, oóx év zjpu ye rourouc o8 iv B1BAtorc, 
dXX èv phu xol vj VoxT xewévovc». Les livres éluient très lourds et done 
lourde la sacoche. Um esclave, en latin le capsarius, la portail derrière 
l'enfant jusqu'à l'école (cf. infra, § 19). A Ja sorlie de l'école les élèves s'en 
servent comme arme. 

4. « Vus » : Libanius, duranl ses éludes à Alhénes, a ussislé à de 
véritables batailles rangées entre élèves, cf. Bios 19 dxoúav Éjoye £x nag 

robe v yopàv (bandes d'élèves) £v hécaic rat” Aüfjvatc roképouc xal BózoAd te 
xal alümpov xal MÜouc xal rpabpara … 21 dw obv drekic Hodov te xol orpaety 
mai dyvev, čp olg Ípyerot "Apmc, xal ropuréfeuv, uci B5 xdv T$ peyan udyn 
müveaw aujgnextaxósev Th, « Entendu raconter » : après les lecons, Libanius 
restait volontiers à eauser dans 1a salle avec les amis qui venaient Je voir 


(v. gr. or. xxxvii 1) ; il n'assistail donc pas lui-même aux disputes des 
élèves à leur sortie de classe. 











SUR LA COUVERTURE (LVIH) 469 


intes qu'exige l'étude, et, ce qui vaut bien mieux, la tempérance 
ie tont de Tut ts gardiens | de ja jeunesse en sa fleur, ils en sont les 
surveillants et le rempart, ils chassent, repoussent, écartent les neuve 
amants, ils les empêchent d'approcher les garçons, ils en arré ent les 
poursuites, ils aboient comme des chiens contre les loups. $. Tous se 
vices | qu'un père ne peut rendre à son fils ni un maitre à son élève, 
L'un en effet, aprés avoir préposé le pédagogue à son fils, est occupi 
à d'autres tâches : il prend soin de la cité, il surveille ses champs a es 
ouvriers et ouvrières qui y travaillent, souvent il lui est survenu | quelque 
affaire qui l'a forcé à passer le jour entier à l'agora. Le pédagogue en 
revanche n'a qu'une tâche : le garcon et le bien du garcon. La nuit venue, 
le pére a le droit de dormir, et, s'il lui plait, il peut méme donner au som- 
meil quelque partie de la journée. Mais le pédagogue veille ti-me 
et fait veiller son élève | à la lueur de la lampe ; réveillé le premier, i 
va à l'éléve et fait plus que les coqs : c'est dela main qu'il réveille l'éléve. 


9. Le maitre aussi est vaincu en diligence par le pédagogue. A ne 
sait ce que fait l'éléve que jusqu'à midi. Aprés cela, il ne le voit p ET 
n'est plus avec lui, | ne lui consacre plus son effort. Les devoirs ES ^ 
a donnés | à l'enfant sont confiés à Ja surveillance du pédagogue. et 
en effet aux pédagogues préposés qu'appartiennent les moyens d Aseni 
cette surveillance : ils crient, montrent le báton, agitent ja cravat ne, 
font entrer la leçon dans la mémoire par les exercices | appropriés IS 
effet, les uns pénibles, les autres privés désormais de tout cars 
affligeant par fa pratique qu'on en a. 10. Ajoutons en m vq 
font dans les maladies, bien qu'il ne s'agisse plus là des études? : Ens 
ces cas-là, ou bien ils rivalisent avec les méres, ou bien ils les su passent 
Car ce serait peu dire qu'ils surpassent les nourrices. paue quana 
elles sont épuisées, | se donnent quelque repos à paresser : mais iun 
gogues restent au chevet du malade et satisfont à ses deman en obéiss: in 
à ses ordres, parfois méme les prévenant. Le malade a-t- SU COM 3 
non moindres que celles des parents, les lamentations du pé agogue, 
et plus durable leur deuil : | les parents, eux, n'ont fait qu obéir à le ji 
de la nature?; les pédagogues, que cette loi ne liait pas, n'en son pas 
moins dans le deuil. 77. J'en sais méme qui ont fait leur domicile ay 
tombeau de leur élève, qui de tout près causent avec lui, leur pouce 
collée à la pierre ; certains | n'ont quitté la tombe que tard enfin, certains 
sont morts en ce lieu-méme. Mieux encore, je sais un pédagogue qu M 
fois, le père étant mort, est devenu pour l'enfant un DR p ein ge 
justice, et | qui lui a enlevé le sentiment d’être orphelin. dé n jist 
plus habile que moi, une lois lancé sur ce sujet, en pourrait dire ien p " 
Tout cela, il eût convenu de le tenir en grande considération f 2s 
convenu de regarder vos pédagogues comme un trésor précieux, | em 
pêcher qu'on les insultát plutôt que d'être vous-mêmes, I. au eurs 
pareilles insultes. 73. Je m'étonne vraiment que les Jégis ateurs, p eins 
de vigilance pour les parents, puisqu'ils châtient les entant quim zn 
prennent pas soin, n'aient pas jugé les pédagogues aussi dignes ela 
même protection légale. Quant à moi, | comme s'il existait sent 
de lois en faveur des pédagogues, j'ai, présent où absent, rendu à la santé 
le mien, qui était boiteux ; et si je n'ai fait dépense pour les autres, j'ai 
usé à leur endroit des autres formes de récompense. 14, J'eusse aimé que 





é i inci i zailler l’élève. On 
.L dagogue a pour office principal de faire travailler | e. C 
oui Donc penser que. dans les maladies de l'élève, sa tâche a pris fin. 
Non pas : le pédagogue se fait infirmier, 
2. En pleurant leur fils, 
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vous aussi vous fussiez tels et vous montriez tels. En fait, qu'arrive-l-il ? 
| Tout au contraire vous les maltraitez. Vous les brutalisez, les insultez, 
vous introduisez dans le lieu des Muses les inventions cruelles dont 
s'amusent les oisifs. Vous eussiez dà tenir pour vils méme les gens du 
dehors qui se livrent à de telles pratiques : loin de là, vous avez introduit 
leurs pratiques dans le temple de la sagesse, vous vous êtes mis du nombre 
de ceux | qui agissent ainsi. 

15. On me demandera : « N'y a-t-il donc que de bons pédagogues ? 
Est-il juste qu'on les honore tous, et n'y en a-t-il aucun qui soit mauvais 
et mérite qu'on le punisse ? » Même des gens adonnés aux autres métiers, 
je ne saurais | affirmer que tous sont excellents et ne commeltent nulle 
faute, grande ou petite : gouvernants et gouvernés, sénats et populaire, 
juges et avocats, citadins et ruraux, bergers méme qui n'ont affaire | qu'à 
leurs troupeaux, il n'est aucun de ces gens-là chez qui l'on ne trouverait 
aussi quelque entorse à la loi. Que dis-je ! Vous ne pouvez réunir dix 
hommes, ou plus, ou moins, sans qu'ils s'attaquent el se battent, et ne 
se vengenl les uns des autres en paroles et en insultes. Eh bien, il faut 
alors | ou rester coi ou poursuivre les coupables selon la loi. 16. Il arrive 
ainsi qu'un homme ait souvent à payer bien des amendes, oui, 
et qu'à l'inverse il fasse périr ceux qui ont commis contre lui les 
mémes méfaits, mais il n'en est pas qui se jette sur l'adversaire, l'arrache 
de son siège, le renverse et de ses propres pieds lui foule la téte. | Non. 
Ou bien, il l'assignera en justice, le fera juger, le verra condamné ; | ou 
bien, s'il ne le fait pas, il retiendra ses mains à ses côtés. C'est ce que j'ai 
vu faire 1, tout récemment, dans le cas de ceux des magistrats qui s'étaient 
laissés corrompre, ll se présenta un accusateur, On appela des témoins 
pour savoir par quels chemins l'argent. était entré dans Ja chambre à 
coucher [ du prévaricateur. On le trouva. Toute dénégation devenue 
impossible, l'argent [ut réclamé et l'on fit ce que prescrit la lai. 


17, Voilà donc comment vous auriez dû procéder vous aussi : par 
assignation en justice, accusalion, conviction. On n'aurait nullement 
blàmé ceux qui avaient prouvé la faute, mais bien plutót ceux qui 
l'avaient commise, et cela de facon si manifeste | qu'il n'était même pas 
possible qu'elle restát cachée. Mais maintenant, quand, refusant loul 
procés, vous avez préféré tyranniser les pédagogues, vous ne sauriez 
prétendre que vous n'étes pas dans votre tort, d'autant que vous les 
avez brutalisés par un traitement rés ignominieux, dont je ne sais de 
quelle source il s'est introduit dans l'école où il a pénétré pour la premiére 
fois. | 78. Quel est ce traitement? ? Une couverture est étendue sur 


l1. ola (189.2) se rapporte au premier membre de l'alternative, l'action 
en justice avec ses suites. Il se peut (sic Sievers, 191, n. 23) que Libanius 
Tasse allusion à l'affaire d'Eustathius (v, S. 147 s. ; Sievers, 190 s.) qui, 
consularis Syriae pendant dix mois en 388, avait, par ses menaces, extorqué 
de l'argent à bien des gens, ef. Bios 271-274 et Por, Liv (xpèc Eùdotáðov = 
l. 1v, 72 ss.) dirigée contre ce personnage. Libanius avait eu à sc plaindre 
de lui : Eustathe ne lui avait rien payé pour son fils élève ; il avait suscité 
un accusaleur contre Libanius pour crime de lése-majesté (consultation 
d'oracle sur la famille impériale). Les prévarications d'Eustathius furent 
enfin découvertes et il fut obligé de rendre une grande part de l'argent volé. 

2. On reconnail ici le traitement de la « berne », en lalin sagatio (de 
sagum, couverture), cf, Suet. Otho 2 ferebatur ct uagari noctibus solitus alque 
inpalidum quemque obuiorum uel polulentum corripere ac dislento sago 
impositum in sublime iactare, Martial, 1 4, 8 (à son livre) ibis ab excusso 
missus in astra sago. Il est possible que ce fàt déjà, chez les anciens, une 
brimade nsuelle dans l'armée, le sagum (d'où sagatio} étant proprement 
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le sol, tenue en mains, sur chaque cóté, par plus ou moins d'éléves, selon 
que le suggére la surface méme de la couverture. On place done dessus, 
au milieu, celui qui doit être la victime du plus vil outrage et on le lance 
en l'air le plus hant qu'on peut, | et c'est trés haut, au milieu des éclats 


` de rire. | Le cercle des spectateurs lui aussi trouve là un sujet de rire, 


ce rire étant provoqué tant par le vertige du malheureux que par les cris 
qu'il pousse et à la montée et à la descente. Des fois ce malheureux 
retombe sur la couverture élevée en l'air, d'autres fois il la manque | ct 
retombe à terre : il s'en va alors les membres blessés, en sorte que cet 
outrage n'est méme pas sans quelque danger. Et le pire, c'est que de cela 
aussi on rit, 


19. Ce comble d'impudence eüt dû étre, pour le mieux, exclu de tout 
l'Empire romain ! ; à défaut | de cela, il n'eût certes pas dû, en tout cas, 
s'introduire dans un troupeau d'Hermés, et cela quand j'en étais le berger, 
un berger tel que, cette honte eût-elle existé, mon devoir eût été d'y 
mettre fin. Or aujourd'hui, ó dieux, alors qu'elle n'existait pas, vous 
l'avez fait être, el contre qui ? Non contre les esclaves qui vous suivent 
en portant les livres ?, mais contre ceux qui sont dans une position véné- 
rable? et dont | ne peut se passer le labeur des maîtres. 24. Aprés cet 
outrage, le pédagogue qui en fut victime s'enfuit et disparait ; ou bien, 
S'il en est incapable, il reste là malgré lui, vit caché en quelque trou. 
L'injure qu'il a subie l'empéche de plus rien dire, de regarder en face 
ennemis ou amis : si infamante est la chose | que celui qui est « tombé 
sur Ja couverture » est objet de risée | non sculement quand on le voit, 
Mais même quand son aventure parvient aux oreilles, car les auditeurs 
inscrivent le fait dans leur mémoire. Voilà avec quelles armes vous 
attaquez les pédagogues ; vous leur lavez la tête 4, mais du méme coup 
vous mettez aussi les maîtres en mauvaise posture, soit qu'ils aient 
ignoré vos | insolences, soil que, les ayant connues, ils ne s'en soient 
pas inquiétés. 

21. « C'est que », dit-on, « ce pédagogue a été convaincu de mauvais 
procédés à l'égard d'un des professeurs de l'autre langue (le latin), et 
cela, la victime méme de ces mauvais procédés | l'a déclaré », Mais qu'un 
tel dise d'un tel que ce dernier cherche à lui nuire ne constitue pas encore 
une preuve. Il faut, je suppose, que le plaignant démontre aussi que 
l'accusé a commis telle ou telle faute contre lui. Que le plaignant donc 
réponde à mes questions, ou vous pour lui. Le pédagogue a-t-il provoqué, 
parmi certains de ses amis, de l'hostilité à l'égard de ce maitre ? | Quand 
on louait celui-ci, a-t-il élevé une voix contraire, en opposition à l'éloge ? 
A-t-il retenu des garcons qui voulaient être ses élèves ? En a-t-il lait 
partir d'autres, qui étaient déjà ses élèves ? 22, « I1 l'a voulu », dira-t-on, 














le sayon ou casaque militaire du soldat romain. J'ai donc traduit par « cou- 
verture » et « passer à la couverture » les mots berne et berner, dans leur 
Sens propre, ayant vieilli. 

1. dándome rc Pupualus Y5e 190.9, c'est-à-dire le monde civilisé, 

2. où (xarà) räv olzeröv Dry Exerc tà Bo (1v, 190.13 s.), cf. xxv 50 
ol zà BiBAa volg véoic È "div pépoyrec, Philostr. V. oph. n 27,7 lepòv è 
xociv xol ruBxyeyodc ve npocxaÜnuéveus dxoloüfivuc xe nalas 4407 QifAlov iv 
Thpats dvnup£vouc (porlant, suspendu au cou, le lardeau des livres dans 
des sacoches), peut-être ib. it 21,3 (dans la classe de Proclus) éxatueüa … 
ol piv ratôec (sans doute les esclaves dxóXouÜot) zal ol mutüoycyol uécon t 
uetpdxta: 8* œbrot (seuls à part). 

3. èv cepi zpocnyopla 190.14. 

d. mhüvovrec piv éxclvoug 191.4. 
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« seul le pouvoir hui a manqué ». C'est. une calomnie, dit le pédagogue : 
il n'en a méme pas eu l'intention. | H a pu cependant en donner l'ímpres- 
sion par l'affection qu'il avait à mes leçons, | car il forçait les jeunes à 
les admirer, et à ne pas attribuer plus de poids à l'éloquence latine qu'à 
la mienne. Or le professeur d'éloquence latine voulait que celle-ci l'em- 
portât sur la nôtre et souvent il a fait passer des élèves des textes grecs 
aux latins. Ce pédagogue lui a donc demandé satisfaction | pour le véri- 
table avantage des jeunes, s'il est vrai qu'il leur est avantageux de possé- 
der, avec les connaissances de second ordre (ie latin), les premiéres aussi 
(la rhétorique grecque), et de ne pas être privé de ces premières à cause 
des secondes !. 


23. « En vérité ce pédagogue encourait un châtiment ». Le professeur 
devait donc lui infliger le châtiment usuel. C'est-à-dire, | aprés avoir 
persuadé le pére, chasser le pédagogue de sa charge de surveillant des 
jeunes; si on ne l'avait pu, il devait rester en paix. Ce professeur n'a pas 
suivi la voie qu'eût. prise sans doute un autre, mais il vous a enjoint de 
faire ce qui n'est pas conforme à la loi. Qu'en devail-il résulter ? Pour 
lui sans doute du plaisir, mais pour vous la plus mauvaise réputation. 
24. Car il est sûr | en tout cas que, depuis ce jour jusqu'aujourd'hui, la 
ville est pleine du récit de « Ja couverture » : on a pitié et de la victime 
et des auteurs, mais plus de vous que d'elle, dés là qu'on voit en 
vous de pareilles mœurs. Si donc vous aviez eu quelque bon sens, 
vous auriez dà tenir pour ennemi celui qui vous avait fait celte demande. 
Pourquoi donc | exigeait-il de vous un acte qu'il ne s'imposait pas à 
lui-même ? S'il n'y avait rien de mal dans ce « passage à Ia couverture », 
il n'avait qu'à ordonner à ses esclaves, à haute voix, | d'asseoir sur la 
couverture le pédagogue qui devait être berné, Si en revanche il s'était rendu 
compte que c'était mal, le moyen qu'il ne fût pas coupable en attirant 
sur vous la responsabilité d'actes auxquels il estimait incorrect qu'on 
efit l'air de participer ? 25. Vous vous étes donc constitués, à ses ordres, 
les instruments | d'un acte qu'il a hésité à commettre, et vous n'en avez 
pas rougi | Sans doute i] n'y a eu qu'une victime et, par la providence 
des dieux, elle n'a pas péri : mais la crainte a saisi en commun tous les 
pédagogues, car il y a, dans ce qui s'est passé, une menace que le mal 
ne s'étende à eux tous. Ne vous étonnez donc pas que, méme s'il n'y en 
a eu qu'un à expérimenter la couverture, ils aient tous poussé les hauts 
cris, | s'appelant à l'aide les uns les autres et affluant en masse ?, Leur 
commune crainte les a fait s'assembler, et ils ont pensé qu'il valait mieux 
ne pas souffrir que de se lamenter aprés avoir souffert. 


26. L'eussent-ils voulu, ces pédagogues pouvaient courir aussi | chez 
le gouverneur. Hs ont estimé suffisant de courir chez moi, et c'est eux, non 
pas vous, qui m'ont nommé juge : c'eût été indigne apparemment de 
votre belle réputation ! Pour moi, j'ai éteint par mes paroles le feu de 
leur colère : vous, vous aviez envoyé promener Sophocle 3, l'art de par- 
ler et de persuader, et vous aviez bondi | à l'ouvrage * ; puis, celui-ci 
accompli, vous aviez quitté les lieux plus remplis d'orgueil encore 
qu'auparavant à cause de cet exploit de «la couverture» et le 





1. Cf. ant 24, supra p. 450 et la note 2 ad loc. 

2. Ceci est expliqué par le paragraphe suivant (26). Les pédagogues 
sont venus en corps se plaindre à Libanius, jui demandant de se faire 
juge du crime. 

3. Cf. (avec Fürsler) Soph. Phil. 97 s. vüv 8' elc Éheyyov ÉEtdv 6p Bporote 
Thv Phoconv, oyl <épya, ré" diroupévny. 

4. robpyow, c'est-à-dire ceite brimade même de la berne. 
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lendemain, vous êtes venus à l'école alors que vous auriez dû, cachés 
dans les ténébres, | vous reprocher la faute commise et faire comme tous 
les criminels, accuser la Fortune plutôt que vous-mêmes. 


27. « C'est que», direz-vous, «nous n'en avions outragé qu'un seul: 


‘les autres reçoivent scrupuleusement de nous les honneurs qui leur 


sont dus » Bien sûr, mais celui-ci | les recevait avant qu'il n'eùt subi 
l'outrage : pourtant il a été insulté. Le fait de n'avoir rien subi encore 
n'a pas constitué pour lui une garantie de n'avoir jamais rien à subir. 
Chacun de ceux qui n'ont pas expérimenté la couverture se dit donc 
qu'il n'en résulte pour lui aucune ferme assurance pour l'avenir, le temps 
passé ne garantit pas le | futur : s'il survient jamais quelque mouvement 
de colére, on verra vite revenir une [oule de méfaits pareils. « Vous n'avez, 
dites-vous, répandu l'outrage que sur un seul, vous n'avez pas touché 
aux autres». Mais cet argument fait-il qu'il n'y a pas eu violence 
à l'égard du violenté ? Ainsi donc le meurtrier d'un seul homme n'est 
pas non plus assassin, parce qu'il n'a pas tué tous les hommes ? Et, à cause 
de ceux qui restent en vie, n'y aurait-il pas justice à tirer de lui ven- 
geance | pour celui qui est mort ? 28. Bien au contraire, selon moi, 
c'est pour deux raisons que nous tirons vengeance : nous portons secours 
et à ceux qui ont subi un tort et à ceux qui ne l'ont pas subi encore, 
par maniére de consolation pour les uns, de sauvegarde pour les autres. 
Aussi longtemps donc que les pédagogues voient l'un d'eux | victime 
d'un tel outrage, ils vivent sans cesse dans la crainte qu'éprouvent ceux 
qui auront à en subir de pareils. Cette crainte donc constitue à elle seule, 
pour eux, une violence, et d'une certaine manière les victimes futures 
sont déjà au nombre de ceux qui ont été brutalisés. 


29. « Mais c'est que, par Zeus, l'ordre venait d'un professeur». Ce 
n'est pas encore me dire : « un maître »!. Aux esclaves non plus, quand 
ils commettent un crime sur l'ordre du mailre, il ne suffit pas de dire 
«c'est le maître » ni d'alléguer les peines qu'ils auraient dû subir en 
cas de désobéissance : une fois punis d'avoir obéi, ils apprennent qu'il 
ne faut pas obéir | au maitre en toutes choses, même sj les peines qu'il 
inflige sont pires que les châtiments du code civil. 30. « L'ordre venait 
d'un professeur ». Eh bien, ne fallait-il pas dire à ce merveilleux profes- 
seur : « Si tu ordonnes des choses justes, nous le ferons; mais nous ne 
ferons pas n'importe quoi, nous ne ferons rien de ce qui est | mal. Car 
nous n'irons pas nom plus, sur un ordre de ncs parents, battre les gens, 
renverser des autels, tuer ceux qui leur sont hostiles. Supposé, j'imagine, 
un maître qui admire la beauté d'un élève et lui ordonne de lui accorder 
ses faveurs : allons-nous aussi Jui accorder cela ? Ce serait là | chose 
terrible ! En vérité, dés l'instant où le professeur a demandé au garcon 
ce qui est mal, il a cessé d'avoir pouvoir sur lui. | Car il n'avait ce pouvoir 
que par les services qu'il lui rendait, et une fois qu'il commence à lui 
nuire, il ne saurait plus être que son ennemi. Or il est d'usage d'affliger 
son ennemi, non de le réjouir. Dés lors ce professeur non plus ne saurait 
à bon droit se faire obéir quand i] prescrit des actes tels qu'il en doit 
résulter pour vous que | tout le corps des pédagogues vous hait, et que 
la partie réfléchie de la jeunesse vous évite. 


31. Par tout lieu de Ja ville le bruit couri que des gens, voulant 
débarrasser les jeunes de la garde des pédagopues pour en cueillir en 
toute liberté Ja fleur, | comme ils ne trouvaient pas d'autre moyen, ont 





1. Geondrnv 195.6. Dès lors, &:8&oxoAoc esl iei rendu par «professeur » 
alors que, généralement, je le rends par «maitre». 
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introduit cet usage de la « couverture », pour que les pédagogues sachent 
qu'il leur faut ou bien cesser la surveillance des beaux garcons ou, s'ils 
continuent de les assister, subir le supplice de la « couverture ». 32. Eh 
bien, quels sentiments croyez-vous qu'auront à votre égard vos pères, 
s'ils entendent parler de cela ? Des sentiments de joie, ou tels autres que 
doivent éprouver | des péres quand ils apprennent une bonne nouvelle ? 
Non certes, c'est de péres infortunés que vous étes les fils. Ne seront-ils 
pas bien plutôt en affliction et en larmes, en pensant quels fils ils ont 
engendrés ? Et vous qui étes la cause pour vos parents de tant de chagrin 
et de larmes, ne craignez-vous pas le courroux des dieux ? Tenez-vous, 
de cela même, si peu de compte ? C'est avec de beaux espoirs | qu'en 
te cas du moins vous vivrez ! 

38. EL voici autre chose. Ceux qui ont quitté la classe ont coutume 
de raconter dans leurs réunions ce qu'ils ont fail au temps de leurs classes. 
Est-ce donc ce que vous venez de faire que vous raconlerez alors et dont 
vous tirerez honneur ? Non, vous ne screz pas à ce point vos propres 
ennemis : | vous tairez la chose, quant à vous, et, si quelque autre en parle, 
vous en serez furieux. N'ebt-il donc pas mieux valu ne pas faire ce que 
vous rougissez d'avoir fait ? 

34. Eh quoi. l'élève ne doil-il pas donner de ia jeie à son professeur ? 
Si fait. Quand done | vous agissez ain i. n'est-il pas fatal que je sois 
triste ? C'est évident pour quiconque, je suppose. En outre, même si 
votre acte ne doit pas être suivi d'une malédiction, le chagrin silencieux 
produit lui aussi le méme eflet. Nous devons croire que les Erinnyes 
prennent soin des pédagogues, comme elles le font des parents. 

35. Dites-moi, vous qui avez agi ainsi, n'avez-vous pas | de pédagogues ? 
Vous en avez. Si vous Jes ouiragez, vons faites partie de la classe des 
impies. Mais si vous les traitez avec honneur, pourquoi malmener ceux 
des autres ? Ce que vos pédagogues sont pour vous, les autres le sont 
pour leurs élèves, et ils m'apportent du profil comme les vótres?, Il y 
aurait infraction à la loi si vos pédagogues étaient battus | par d'autres 
élèves : à présent donc, il y a infraction aussi quand ceux qui sont pré- 
posés à d'autres élèves sont brutalisés par vous. 


26. Cet oulrage, Ja crainte d'en subir un pareil, peut diminuer mon 
troupeau. En louant une école où il n'aura pas à subir de tels traitements, 
tn vilipendant la nôtre, le pédagogue induira les parents à envoyer 
leurs fils à l'autre | école, et il y a toute apparence qu'il se ferait croire : 
il n'aurait, extérieurement, que de bons senlimenls pour notre école, 
« mais, dirait-il, je mets avant cela l'avantage du garcon » Vous cher- 
chez ainsi à punir d'une manière funeste à mes affaires, au lieu de Ja puni- 
lion que vous auriez dû prier les dieux d'infliger pour ma défense ?. 


37. Mais laissons, si vous le voulez, ce qui me regarde. Examinons 
à nouveau le cas de l'homme lancé en l'air. Il ne pourra plus vivre ici 























1. Ceci semblerait indiquer, chez Libanius, la croyance aux chátiments 
d'outre-tombe. Mais il se peut qu'ont ait Ià seulement une réminiscence 
des doelrines de Platon, sans que Libanius les prenne réellement à son 
compte. 

2. Dans la mesure où ils sont susceptibles d'amener à Libanius les élèves 
dont ils ont la charge. Il est clair qu'un acte comme celui-ci devait les en 
délourner. 

7. Libanius est lésé par le professeur de latin. Les éléves de Libanius 
auraient donc dû prier les dieux d'éloigner ce professeur. Au lieu de cela 
ils maltraitent un pédagogue qui s'allaquait au professeur. Cetle punition 
du pédagogue est funeste à Libanius, d'autant plus qu'elle a élé un outrage. 
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du méme métier, car il ne pourra plus faire ce métier, honteux comme 
il est de se montrer à ceux qui ont vu ce qu'il a subi, et au lieu qui a toléré 
ce traitement; mais partout où il ira, il trouvera le bruit | du ridicule 
dont on l'a couvert. En outre, malheur le plus grave pour un pédagogue, 
toute crainte aura été supprimée chez les enfants qu'il mène, S'il s'en 
prend à leur paresse, il les verra le regarder en face et mettre en avant 
* la couverture ». Qui done lui donnera le pain quotidien ? Car il ne pourra 
pas se tourner vers le travail de la laine, | puisqu'il l'ignore 1, Reste qu'il 
mendie avec larmes. | Est-il juste qu'il y ait un homme au monde qui 
ail été, par votre faute, victime de tels malheurs ? Les dieux haissent 
ces cruaulés : ne craignez-vous donc ni leur colère ni leur puissance ? 


38. Davantage. Ceux qui, dans l'art de parler, n'ont pas aequis encore 
| du talent, devraient apparemment souhaiter d'avoir ban renom par 
leurs mœurs, ceux qui ont du talent éviter que la réputation que leur 
vaut ce genre de méfails nuise à celle qui résulte de leur talent. Eh bien, 
n'allez pas non plus réjouir ceux qui, par jalousie, sont mal disposés envers 
nous. Le souvenir de là couverture fait, on me l'a rapporté, | leurs délices, 
et ils me rendent responsable de l'affaire, moi et mon indulgence. « S'il 
savait corriger durement, disent-ils, on n'aurait pas commis cette faute », 
Mais j'aimerais mieux que mes élèves devinssent sages par l'effet de 
mes paroles plutôt que par le | fouet, par un sentiment naturel de révé- 
rence plutót que par la peur des coups. 


39. L'un de vous dira peut-étre qu'il n'est pas bien de blámer tous 
les éléves quand ils ne sont pas tous coupables dans l'affaire de la cou- 
verture. Mais j'estime qu'outre ceux qui ont agi, | les autres aussi, bien 
plus nombreux, qui ne les ont pas empéchés, sont également dans leur 
tort. Celui qui, alors qu'il aurait pu empécher, ne l'a pas voulu, | a par- 
ticipation à l'acte. Ils auraient dû ou ne pas permettre la chose ou, en 
condamnant ce qui se passait, rester purs de l'iniquité. Vous n'avez 
fait ni l'un ni l'autre, en sorte que, le désiriez-vous intensément, vous ne 
pouvez paraître innocents de l'affaire | de la couverture, 


, 40. On doit estimer que ce discours est moins l'œuvre de celui qui 
l'a composé que de ceux qui l'ont rendu nécessaire. Je demande aux 
dieux de faire que vos âmes en aient été impressionnées et se corrigent. 





1. L'épyacia zw éplov (198.19) est, dans toute l'antiquité, l'occupation 
typique de la femme. Cf. Eur. Ba. 116 ss. 
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CONTRE LES CALOMNIES DU PÉDAGOGUE! 
(lpdc sac zoü narbayaoyou Bhacenuiuc) 


Or. 





xiv = 11, 191 ss, Förster (peu aprés la révolte de 387) 


1. ll est jusle, chers élèves ?, que je ne tienne pas les auteurs de l'ou- 
trage pour plus coupables que vous-mêmes, qui avez si facilement accepté 
| ces calomnies contre moi. On aurait sans doute à leur reprocher d'avoir 
commis l'acte, mais à vous, de ne pas vous être indignés de leur conduite. 
En n'en tirant pas vengeance, vous vous mettez du nombre de ceux 
qui les approuvent. Si vous dites n'avoir rien su, cela méme esl grave, 
que vous ayez ignoré de telles injures ; si, | les ayant connues, elles ne 
vous ont pas semblé horribles, comment éviteriez-vous l'apparence d'élèves 
déloyaux à mon égard ? 


2. Si quelque négligence de ma part avait donné un fondement aux 
plaintes de cet effronté pédagogue, | honteux de m'être fait dire par lui 
Ja vérité, conscient d'avoir donné, par ma manière d'agir, occasion à ses 
propos, je me Lairais, car je n'aurais rien à répondre à ses justes accusa- 
tions. Mais en lait nul autre homme, que je sache, | n'a été l'objet d'aussi 
impudentes calomnies. Cela, je suis prét à le montrer. Sans doute, ceux qui 
connaissent mon empressement au travail n'ignorent rien de moi ; mais 
je crains que de tels propos n'aient abusé l'un de ceux qui ne savent pas 
à fond quel je suis envers ceux qui suivent ma classe pour y être formés. 
| ll est done bon que je vous montre d'où vient qu'on ait pu produire 
ces outrages à mon égard. 


3. L'un des élèves avait fait un discours d'apparat à titre de 
déclamation aprés les exercices préparatoires", un garçon de quinze 


1. Quand un éléve de Libanius avail fait en classe un discours d'apparat 
(ixiBeig 192.12), il était d'usage que la classe s'achevàt aussitôt aprés 
el qu'il n'y eüL plus, dans la méme matinée, de lecon du maitre. C'est à 
Y'occasion d'une de ces « vacances » qu'un pédagogue, à la sortie, se plaignit 
hautement que son élève n'eüt pas eu classe depuis trois mois. Libanius 
répond, devant élèves, à celle accusation. Ce discours se place après 
la révolle de $ Après la révolte, alors qu'Antioche tremblait sous la 
menace d'un châliment terrible, la classe avail cessé durant 34 jours (8 6). 
Mais, aussitôt parvenue la letire de pardon de Théodose, Libanius avail 
repris ses leçons avec un pelil nombre d'élèves (8 14). Le pédagogue avait 
conduil le sien à la campagne, et il est done lui-même responsable des 
vacances prolongées de celui dont il a la charge. 

2. à naleg 101.4 s., 205.4 = à véo xxxv 2 (supra, p. 453). 

3. inln tyiv rt zpodyew 102.12. Cf. ep. 283,5 «xvi Gé cor 
mpo&ytve 860. Techniquement, Libanius aurait pu dire yógvaoua. inb nporupvic- 
par (ef. Kroll, Ahelorik, P. W., Suppl. vu 1039 ss., en particulier n° 37 
Unlerrichl [npoyuuviauura] el n° 38 Deklamalionen [la ueXérn esl le youvxaus 
1118.23]. Mais il a emprunté son expression à la langue du théâtre, où, 
du moins à Athènes, la représenlalion dramatique (dv) était précédée 
d'un rpodyav, c'est-à-dire d'une présentation au publie de l'auteur, du cha- 
rège, des acteurs el des chœurs, cf. P. W., xxin 1, 29 5., s. u. Tlpodywv. 
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anst, qui, bien qu'orphelin, avait travaillé plus que nul autre, qui, en outre, 
si jamais, | avait su résister aux vilaines amours, et qui pourrait enlin, 
s'il le voulait, étaler les mérites de ses ancêtres, car ils ont brillé et dans 
le poste de fonctionnaire civil? et dans les commandements militaires ?. 
Le plus bel ornement de cet élève est sa modestie : même les mauvaises 
langues n'ont rien su dire contre elle. Un autre que moi pourrait y ajouter 
son zèle à payer les honoraires, | son souci de se conformer à la justice, 
et comment tout ce qu'il a payé est par lui jugé peu de chose. | 4. Tout 
cela donc m'aurait déjà engagé à l'honorer en ne faisant nulle adjonction 
à son discours d'apparat ; mais, en outre, un antique usage voulait qu'il 
en fût ainsi : il n'est personne, ni parmi les élèves, ni parmi les pédagogues, 
qui ait jamais osé s'en prendre à cet usage. | Ce garcon donc était descendu 
de la chaire en se couvrant de gloire : il convenait, dés lors, que lui fût 
donnée la marque d'honneur qui vient de moi. Cela consistait à n'apporter 
aucune lecon en plus de ce que l'éléve avait dit. J'étais donc assis à causer 
avec certains hommes de mes amis!, et j'avais élé amené peu à peu à 
rappeler comment j'avais maitrisé | jadis la colère de Philagrius, quand 
celui-ci, aux yeux de tous, faisait fouetter les boulangers 5. à. Mes amis 
étaient déjà partis pour le bain ^ quand l'esclave accourt et m'annonce 
qu'un pédagogue malotru, chargé d'un éléve qui ne vaut pas mieux, 
se tenait devant la porte clamant qu'on avait | fait tort à son garcon 
de trois mois de classe. Ces propos avaient pour but de renverser l'usage 
établi et de priver l'éléve qui avait déclamé d'un droit depuis longtemps 
en vigueur : on enviait, me semble-t-il, à l'orateur la gloire que lui avait 
value son discours. Pourtant il eüL été bien plus honorable, par limita- 
tion de ses qualités, d'obtenir | les mêmes honneurs que de chercher à 
vilipender, parce qu'on ne pouvait en faire autant, celui qui les avait 
nequis. 








6. N'importe ! Il me faut montrer à quel point ses propos étaient pure 
calomnie. Trois mois, dit-il, ont été perdus à ne rien faire. Comment 
cela, | « œil de chien »? ? La durée de notre grande misére* a été de 
trente-quatre jours. Quand le marasme eut pris fin par la lettre de l'Empe- 
reur, tout [ut permis à nouveau et l'on put venir en classe, Or tu étais, 


1. Indication intéressante pour nous faire connaitre J'àge des élèves de 
Libanius. Si celui-ci, à ans, en est déjà au yóuvacue, il a au moins un an 
d'études derrière Jui. L'âge normal de l'entrée en classe serait done 14 ans 
(uetpdxtov). 

2. Éy te «éEet otparumrou 192.16. otpatiomng ici = fonciionnaire civil 
dans une administration, comme souvent dans la langue de l'époque, 
cf. Seeck, Briefe, 54 « atpanrne, d. h. Mitglied eines Officium », Boak ap. 











P. W. xvi 2047.42 ss. (s. u. Officium), P. Wolf, Schulwesen, 89, n. 33, 01 s. 
3. 


re yepovleic 192.16 s. Sur la distinction des officia civils et de 
la militia armata, ct. Boak, |. c. 2047.32 ss. (de Dioclélien à Juslinien). 

4. Libanius [ait sa classe dans une salle du bouleulérion. A la fin de la 
classe, et quand ils sortent eux-mémes du Sénat, les sénateurs de ses amis 
viennenl donc bavarder avec lui. 

5. Philagrius (vi, Seeck 237), nommé Comes Orienlis en 382, avail 
fait fouelter en publie des boulangers, duranl une famine à Antioche. 
Libanius, passant par là, lui avail adressé de vives remontrances, lui 
demandant de ne pas conlinuer ces cruautés inuliles, ef. Bios 206-211, 
Or. xxxiv 4 (noire passage) xxix 6. 

6. D'avant le déjeuner, cf. or. n) 14 (IIpòs cob; véouc), supra, p. 448 
et n. 5. 

7. Il. 1 225, ef. or. 111 35, supra p. 452 

8. vv xaxöv Exelvwv 194.1. Sc. le marasme des Antiochiens après la 
révolte, cf. supra p. 476, n. 1. 
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toi aussi ', | de ceux qui pouvaient profiter de l'occasion. Plutót, si tu 
n'en as pasusé, si, par crainte d'une terreur d'ailleurs évanouie, tu t'es 
installé dans une bonne vie (rpue&v) aux champs, c'est ta faute à toi, 
non la mienne. Et de fait, si l'on se prive de naviguer alors qu'on pourrait 
le faire, la faute en est à celui qui s'en prive, non à la mer qui l'accueillait. 
Si | tu élais venu à nos devoirs écrits?, si tu avais rempli la tâche de l'éléve 


studieux, comment le gain de trois mois eüt-il été perdu pour toi ? 7. Da- - 


vantage, méme ce temps de ta fuite, ce n'est pas à cause de moi que 
tu l'as perdu, ni par quelque négligence de mon fait, mais ça été là le 
châtiment de votre propre làcheté, Ou bien, viens ici | et prouve que j'ai 
prononcé des paroles capables de jeter le trouble en agitant devant vos 
yeux soldats en armes, expropriations, peines capitales, chaines de fer, 
que j'ai dit que des hommes sensés devaient se sauver par la fuite. Si, 
en revanche, je n'ai pas dit une seule parole de ce genre, si c'est vous qui 
vous êtes donné à vous-mémes | ce conseil, comment n'auriez-vous pas 
lieu de vous accuser vous-mêmes ? À ce compte, suppose que des malan- 
drins vous aient attaqués alors que vous étiez encore en route ou déjà 
arrivés aux champs, toutes choses qui se sont passées souvent quand 
les insensés | fuyards facilitaient la tàche des brigands par leurs propres 
imprudences, suppose donc que ces gens qui en avaient tué bien d'autres 
vous eussent frappés à mort, il faudrait que de vos vies aussi, à tous 
deux, on exigeàt de moi le prix et que le pére de l'enfant | vint ici pour 
le réclamer | $, S'il Je faisait, les gens de bon sens le taxeraient de folie : 
tout de méme avez-vous l'air de fous quand vous parlez de ces trois 
mois, Car on ne saurait dire du moins que je ne vous ai pas blàmés de 
partir, loués de votre retour. Quelle | n'a pas été ma colére ? Quels cris 
n'ai-je pas poussés ? Combien de fois n'ai-jc pas répété qu'émigrer ainsi, 
c'était avoir envie de mourir, avoir perdu le sens, et, par crainte de 
dangers inexistants, s'exposer à de vrais périls ? Ils auraient dû, comme 
bien d'autres, écouler eux aussi mes paroles. | Mais non ! Ils estimaient 
s'être donné nn meilleur conseil. 9. Aussi bien, sur ce que je n'ai jamais 
dil qu'il fallàt | fuir, ils portent témoignage par leur propre conduite. 
Alors qu'ils s'étaient. préparés à aller à la campagne et l'avaient résolu, 
ils ont usé de toute sorte d'expédients pour que leur départ fût inaperçu : 
ils agirent avant d'avoir rien dit de ce qu'ils allaient faire, craignant 
d'entendre des paroles | qui les retinssent, des paroles qui eussent en 
elles pouvoir de les persuader. 

10. lis n'ont donc qu'à s'en prendre à eux-mêmes, s'ils n'ont pas sui 
la classe ; et cependant, celui qui s'était fâché de ce qu'ils se fussent éloi- 
gnés de mon enseignement, c’est lui qu'ils osent tenir pour responsable 
de leur propre décision ! | C'est comme si on allait à un endroit sans eau, 
puis, arrive à la source dont on s'était écarté plusieurs jours, on ineri- 
minait la fontaine en disant : « Combien de jours n'ai-je pas bul » La 
fontaine pourrait bien répondre : « Eh quoi, pour ce qui est de moi du 
moins, l'eau continuait de couler, et, voulüi-on y boire, je n'aurais | 
chassé personne ». 77. Par Zeus, si l'on quiltait les régions de la terre 
éclairées par le soleil pour aller aux ténébres des Cimmériens, et si, quelques 
mois pas: là, revenu aux lieux donl on s'était volontairement privé, 
on accusait un individu quelconque bien élranger à la faute, ne serait-ce 
pas là calomnie? Or c'est toi | qui t'es privé de la lnmiére : ce n'est 
donc qu'à toi-même que Lu dois t'en prendre. 




















l. Libanius s'adresse au mauvais élève. . * 2M 
2. inl toig fjperépoic yedppaaı 194.10. Les élèves remetlaient à Libanius 








des devoirs écrits, que celui-ci eorrigeail, ef. xxxv 22 (infra p. 489 et n. 3). 
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12. Que dés lors, quand la seule paresse les a conduits là-bas, leur pré- 
tention d'être de ceux qui eussent volontiers travaillé est pure feinte, 
cela se voit clairement au fait qu'ils ont négligé les exercices propres 
à mettre en mémoire les discours des anciens 1, au fait aussi que le garcon 
est revenu | gras à souhait et renforci. En voici d'ailleurs une preuve 
plus éclatante : ce n'est qu'après beaucoup d'autres qu'il a fait son retour. 
Par la rapidité de son départ, la lenleur de son retour, ne confesse-t-il 
pas, méme sans parole, que l'un lui était fort agréable, l'autre pénible ? 
13. Si, en vérité, les études avaient compté pour vous, | vous vous seriez 
tournés vers moi qui étais resté ici. Cela, méme vous, vous l'auriez fait, 
si vous aviez reconnu que je voyais mieux que vous ce qu'il fallait faire, 
ne füt-ce que par le nombre des années : or nous savons combien le prince 
des poètes donne de poids au grand âge. En fait, vous m'avez condamné 
comme | un fou qui aspire à la mort, el, vous tenant pour meilleurs juges, 
vous vous êtes donné du bon temps à la campagne au détriment des 
exercices littéraires Mousóv). Maintenant donc qu'il vous a plu enfin 
de rentrer, comment pourriez-vous jarnais m'accuser ici de n'avoir pas 
fait part de ma science quand vous désiriez | l'obtenir ? 74. Au contraire | 
Cela du moins ?, méme avant que les affaires n'eussent passé à un état 
meilleur, je n'ai pas cessé de le contribuer : | bien que les élèves fussent 
tombés d'un si grand nombre à douze, puis à sept, nous n'avons pas 
désespéré. Nous nous rendions à l'école, sans méme qu'un si petit nombre 
d'auditeurs nous y fit aller avec moins d'empressement qu'auparavant : 
non, | tels que nous avions été avec beaucoup d'éléves, tels nous étions 
avec si peu, sans avoir rien changé à la régle. Au vrai, on donna méme 
alors un joli surnom à ceux qui étaient restés, du seul fait qu'ils élaient 
reslés. Or, de ce pelit nombre, vous aussi vous auriez pu étre, si vous 
l'aviez voulu. Aujourd'hui, aprés de si longues ivresses, | vous arrivez 
ici tout zélés pour l'étude, et vous espérez que vos calomnies contre moi 
effaceront la faute de tant de jours perdus ! 

15. « Oui bien », dit-il. « Car nous avons perdu bien des jours à dispu- 
ter? contre Homére et | Démosthéne ! » De cela, répondrai-je, i] est aisé 
de voir que la cause est dans le programme, non dans mon choix. Si vous 
en avez, vous, achevé une partie — combien vite | mais je n'en veux rien 
dire —, il n'était pourlant pas possible de passer aussitót aux compo- 
sitions plus savantes : il fallait d'abord étudier un texte, et l'étudier 
non pas seul, mais avec d'autres élèves, | neuf, ou plus, ou en tout cas 
pas beaucoup moins. Or ces autres élèves ne se montraient pas 5. 76. Que 
füt instituée une régle nouvelle à cause d'un seul éléve en délire serait 
chose des plus abusives et jelterait une suspicion sur tout le passé de 
l'école ê. Aussi, sur mon ordre, | est-ce un autre maitre que moi qui 
faisait faire à ce garcon ces exercices, lui donnant exactement le méme 

















1. Le temps des vacances était considéré comme devant servir à « repas 
ser» les discours des anciens, cf, ep. 379,9 (à Calycius, été 358) vüv pèv 
Éumknsow gauróv raluüv curypaupásew, 804,2 (à Hésychius, 388) raides 
öt ol col Suoty unvoty (des deux mois de vacances, cf, supra, ch. ITI, p. 134 s.) «àv 
pv évmadraot megl dupu, robe re nodatobc xal êué, TOv Bebrepou Bà repl éxelvouc uóvouc. 
ó ye (197.20), c'esl-à-dire méme si je ne pouvais faire plus pour 
aider la cité dans sa misère. 

3. £v duia 198.13. Cf. page suivante, n. 3. 

4. obx épalvovro 198.20 s. Je traduis littéralement, mais le sens est : 
* Or on ne voyail pas alors neuf autres élèves qui fussent prêts à passer 
aussitôt à l'étude d'un texte ». 1] semble qu'on travaillàt à l'école de Liba- 
nius par groupes de dix élèves. P. Wolf, Schulwesen, 65, cp. Quintilien 1 2, 
23 distribuere discipulos in classes, 

5. üifoOizv dv rdv raper0évræ ypóvov 198.22 s. Car il semblerait alors 
que, jusqu'à maintenant, on a mal fait, puisqu'il faut soudain tout changer. 
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enseignement que je lui eusse donné moi-màme?, Et ce maître y était 
si bon que non seulement vous? ne lui avez [ait aucun reproche, mais 
que vous l'avez souvent admiré, et cela malgré votre incompétence dans 
l'art oratoire. | Voilà done ce que vous receviez de ce maitre : quant 
à moi, je corrigeais et redressais moi-même vos fautes dans les disputes a, 
Ainsi y avait-il, pour vous, deux maîtres au lieu d'un seul. Dès lors ce 
n'étaiť pas là « ne rien faire »: double au contraire était pour toi le gain. 


17. Que si tu parles de mon arthrite, c'est la | Fortune, non moi, 
que tu accuses. Car tu n'iras pas dire tout au moins que je souhaitais 
d'être malade, d'être en clameurs jour et nuit par l'effet des soufírances, 
d'avoir plus affaire aux médecins qu'aux livres. Ni que j'eusse plus de 
répugnance à l'enseignement qu'à la contrainte de ces remédes pénibles, 
| plus douloureux que la douleur même qu'ils tentaient de calmer, J'ai 
essayé bien des choses pour porter secours à mes articulations, mais elles 
se sont révélées inefficaces, il ne s'y trouvait rien de plus que l'espérance 
qu'elles me donnaient. 78. Maintenant donc, après avoir dédaigné de 
compatir à mes maux, tu m'accuses de négligence ? Tu ne demandes 
pas de comptes à la Divinité et me rapportes ce qui ne vient pas de moi ? 
C'est comme | si l'on reprochait à un mort de ne pas pouvoir agir parce 
qu'il n'est plus en vie. Mais on pourrail bien dire, pour la défense du 
cadavre, que la cause en est aux Parques et à leurs décrets, qu'en vertu 
de ces décrets il fallait mourir, et qu'on ne saurait | attendre nul ouvrage 
des défunts. Suppose que, fait prisonnier, j'eusse été lié par les brigan s 
qui m'auraient pris, tu ne m'accuserais pas de ne pas accomplir ma tâche 
de maitre à l'égard des élèves : maintenant que me voilà lié de chaines 
plus pénibles, j'ajouterais aussi | plus fortes, tu exigerais que je m'oc- 
cupasse des élèves, et que le méme homme qui ne peut se mouvoir fût 
capable de mener le chœur +? Quel moyen à cela ? 19, Un soldat qui, 

lein de feu pour l'engagement et le combat, a été soudain cloué par 
a maladie, voit que son général en a du chagrin, mais qu'il | ne le rend 
pas responsable, et ij n'est pas d'étre assez absurde pour le poursuivre 
en justice pour crime de désertion : et si moi, par la méme nécessité, 
j'ai abandonné quelque peu de mon labeur usuel, il faut qu'on m'accuse 
en justice ? Mais quel malade a paru coupable, du seul fait qu'il est 
inalade ? Aucun, à moins qu'il ne se soit injecté à lui-même | la maladie. 
Or c'est par bien des causes qu'il peut arriver à un homme d'être malade. 


1. 8iBohg dep Gv iy scripsi 100.1 (dvéyvu codd., àv Éyva Reiske). Liba- 
nius avait des assislants, cf. Wolf, L 60 ss. (Die Gehilfen des Libanius), 
Petit, Etudiants, 84 ss. H confie donc l'un de ceux-ci le soin de faire faire 
au garçon les devoirs écrits plus savants : so role 199.1 doit reprendre 
zh rekcorepe vypioew de 198.17. E pn 

2. duäc 199.3 doit avoir probablement le méme sens que úptv 198.16 et 
duiv 199.6 où il désigne « toi, le vilain élève et Lon pédagogue », ou même 
simplement « Loi», par un emploi du pluriel déjà plusieurs fois noté (ci. 
supra, Lv 24, p. 438, n. 2). . . E 

3. iv taïç &plahac 199.5, cf. supra 198.13. Il s'agit des dissertations 
écrites (disputaliones) où Vélève doit soutenir la thèse opposée à une sen- 
lence d'Homère par exemple ou de Démosthène (cf. supra 199.13 s. àv 
yàp duc tate mpbc "Opnpov xal Anuoobévr). Cf. ep. 405,4 (à Arislénète, 
en 355) hpEdueða «Tic ouvauslac (la classe) perà mpoAóyou xal tvog SHARE 
mpóg xt rüv Ampocbévoue, 243,2 (descriplion d'un rêve) xarébapdov xai EBoba … 
tnò véav znBóvrov (bondissant d'enthousiasme, el. mpoExinBav 345,1) xati- 
code Üuuusióvtuw čnae hun mpèc Anposlévouc Aóvow torov Bi vv xarà 
206 DoMrrov, 283,5 tauti BÉ cot, BU Qv quon mpóc vt rv Anosbévous. 

4. xopsóeww 200.6. L'ensemble des élèves esl un yopóc, ef. Petit, Etudiants, 
21s. 
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Dans les concours gymniques aussi, nous avons souvent vu des athlètes, 
pris de faiblesse, ne,pouvoir méme se déshabiller. Hs ne récoltaient, de 
la part de tous les spectateurs, nul reproche, seulement dela pitié, et 
non plus, revenus chez eux, de la part de leurs intimes : « ils n'ont pas 
eu | de chance », aurait-on pu dire, « mais ils n'ont pas le moins du monde 
été coupables ». 20. Davantage, la ville de ces deux vauriens n'ignorait 
pas méme que j'eusse été atteint de cette maladie, qui me force, chaque 
année, à rester quelques jours au lit sans pouvoir parler : car leur ville | 
est voisine de la nôtre, et il y a de multiples allées et venues de l'une 
à l'autre, Pourquoi done n'êtes-vous pas allés à d'autres sophistes non 
malades ? Si vous veniez chez moi préts à accepter cela aussi, pourquoi 
ne pas le supporter, dés là que vous êtes venus ? Bien d'autres l'ont sup- 
porté avant vous ; aujourd'hui eneore, bien d'autres, | ou plutót tous, 
sauf vous, le supportent. Ou bien es-tu le seul à aimer la classe, et les 
autres, nombreux comme ils sont, d -ils autre chose ? 27. Mais 
si tu dis cela de bouche, tu ne le confirmes pas par tes actes. Et je me 
demande ce que tu aurais fail | quand mon mal, bien que la convales- 
cence en fùt alors rapide, se prolongeait des jours et des jours : au lieu 
des dix-huit jours de ce temps-là, à présent ce n'est que le tiers que, par 
le secours des dieux, j'ai besoin du lit. Qu'aurais-tu donc fait dans ce 
premier compte de mes journées de lit, quand tu pousses de tels cris 
dans un compte bien plus petit ? 

22. On accuse aussi le fait que j'observe les honneurs jus nux morts, 
qu'ils aient été de mes amis, ou gens illustres, ou l'un et l'autre, ou qu'ils 
n'aient été ni l'un ni l'autre, mais aient eu autrement, par leurs parents, 
quelque droit à ces honneurs. Oui, cet individu ne rougit pas d'entrer 
en guerre contre des gens | qui ne peuvent plus chagriner personne, 
mais onL reçu un autre lot. Quant à moi, je tiendrais pour chose bien 
honorable d'avoir moi-même instilué cet usage : d'autres m'y ayant 
devancé, il est beau de le maintenir, d'accompagner | ceux qui honorent 
les morts, de ne pus se montrer inférieur aux gouverneurs, que je vois 
rendre de tels honneurs jusqu'à leur propre mort, et ne pas se fatiguer 
méme si les enterrements se succèdent l'un à l'autre, 23. Et il n'est pas 
d'être assez fou ou scélérat pour blâmer de tels honneurs. Loin de là, 
parmi les maîtres, les uns ont escorté les malheureux enlevés par la mort, 
parfois méme portant la bière | de leurs propres mains. Ceux qui ne 
pouvaient aller jusque là !, c'est du moins en ne faisant pas classe avec 
leurs élèves ? qu'ils rendaient les devoirs funèbres, car ils jugeaient capital 
d'enseigner aux élèves comment ils doivent agir envers les défunts, 
24. Mais | celui-ci s'en prend à tant de temps perdu, il accuse celui qui 
n'enfreint pas un usage si anciennement respecté, il veut qu'on regarde 
un cadavre comme la plus vile chose du monde. Pourtant, de quels 
procédés voudrais-tu qu'on usât avec ton père, s'il mourait pendant que 
tu es encore à l'école? ? Si tu en voulais pour lui qui conférassent de 














1, Se. jusqu'à escorter le morl : olg 8' oUx Av xai roëro Gpav (202.11) 
s'oppose à cuvckégepov 202.9 s. 
2. youc cuvepydlegÜat toig véo 202,11 s. wh (codd. : secl. 





2. «à ph roùc A 
Reiske, ye Förster auctore Sintenis) est indispensable. Le reproche adressé 
à Libanius est de donner trop de vacances. Ce reproche ne tiendrait plus 
s'jl faisait faire des discours en l'honneur du mort. L'usage de donner 
vacances pour un enterrement est d'ailleurs connu, cf. les références indi- 
quées Monde Gréco-Domain, 1, 91, 6. 

3. ao) gorzüwroc 202.18 s. cl. 204.0. gusäv, gorv, pornrhs désignent 
proprement chez Libanius, la fréquentation scolaire, cf. Sievers, 22, n. 45, 
Petit, Etudiants, 19 s. 
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l'honneur, | pourquoi en priver les autres ? Et si tu en voulais de différents, 
que faudrait-il t'iniliger pour que ta punition fût appropriée au | crime ? 
25. En outre, chers élèves, il ne saurait pas non plus avoir le front de 
dire que cette école n'a pas produit beaucoup de bons orateurs. Les uns 
ont brillé au barreau, d'autres au tribunal, d'autres dans les services 
qu'ils ont rendus à leurs patries. | Or, aucun de ceux qui ont acquis 
cette valeur n'avait pourtant manqué de respecter l'usage dont nous 
parlons. Mais alors, s'il est permis, méme en observant cet usage, de se 
faire un nom, de ne nuire en rien à ses études, si ces deux peuvent aller 
ensemble, où trouver juste motif à l'outrage qu'on inflige aux morts ? 


26. Mais ce qui ferait le plus étouffer de rage, c'est qu'ils mettent 
aussi au nombre des jours inutilement perdus ceux qui comportent 
un discours d'apparat des maîtres de rhétorique.!. Comment, bête 
puante, comment des discours nuiraient-ils à l'étude des discours ? 
Comment celui qui donne par son discours un modéle à imiter ferait-il 
tort à l'art de discourir ? | Pour moi, je déclare que le silence des maitres 
est au détriment des apprentis, qu'en revanche le flot de leur parole 
incite à se rendre capable des mémes exploits. On a vu aussi, je suppose, 
dans les palestres, des pédotribes apprendre aux autres, en s'y engageant 
personnellement, l'art de la lutte, | de méme des archers lancer des traits 
pour l'enseignement de leurs disciples, et nous savons qu'Apollon du 
moins a formé ainsi bien des archers. 27. Si l'on veut | donc former des 
orateurs, qu'on se donne soi-même en modèle aux futurs praticiens de 
cet art : que l'éléve fuie le maitre qui se refuse à prendre la parole, qu'il 
poursuive celui qui compose et produit en public des discours *, et qu'il 
cherche ainsi | à se mettre en bon élat pour un enfantement pareil. 
Bien plus, est-il venu à quelques-uns de ceux qui suivent encore la classe 
le désir de déclamer à leur tour, qu'ils obtiennent un auditoire *. Et qu'un 
tel exercice paraisse apporter de la gloire non seulement à eux, mais à 
tous ceux qu' abreuve la méme boisson. 28. Qu'en outre, achevée la décla- 
mation de cet élève, nul ne s'adresse | au maître comme si l'on n'avait 
rien fait jusque là. Car le travail accompli a été de ceux qui sont utiles, 
les meilleurs ayant progressé dans le sens du jugement critique 5, ceux 











1, al tàç «Gv ouptativ ExilüelEet; Éyouor 203.11. Dans le méme sens, Liba- 
nius dil aussi Géysodu, cf. ep. 391, 10 (x 386.5 s.) ixl moXAeig Aéyoic, 
vùg tò Oépos ÉédéEaro (les discours d'apparat avaient lieu en élé), 894,8 
(x1 44.18 ss.) ddéuela ovvounüv (cours) èv tabte 87] t pnvl tic tetpáðog 

à rpüra Gexosévne (accueillant Je début dcs cours, cf. supra, p. 135). 
nowüvræ xml Beteviovrx Aóyouc 204.3 s. Gsuwóvat Q.óyov) est le « Vor- 
trag» Il pouvait arriver que Libanius eûl composé un discours, mais ne 
le produisit pas, 11 5 (supra, p. 446) ol pév (sc. ol Xóyot) tiov, ya GE où 
Beuvón, ep. 877,3 (xi 33.9 Ss.) éuol 85 xeivrær pèv vyeypappévot Xóyot xul 
Bobrovrat 8eryüTzvmt, SeryÜÉvrec Säv, el napñoûa, Bios 222 (1 181.8 s.) «bv 
A&yow dv gyva iv, obx ÉmfBeiE B, opuw dvéÜrx« cà Ad el P. Wolf, Schul- 
wesen, 27, n. 47, 

3. mpóc Ícov tóxov Écurov xafLordvat 204.5. Ou peut-être, avec Reiske, 
mpbüc lae (8c. Aóyov) xóxov, cf. Or. xvii (Monodie sur Julien) 38 (n 221.13) 
elg Abyav tóxov. 

4. quygavėtooay Ücdspou 204 . 6 s. Pour Béatpov, cf. Lv 25 (supra, p. 438, n. 5). 

5. elg xplotv. £xiBóvrev. 204.11 s. Bonne note sur la xgiew, Wolf, Schul- 
wesen, 15, n. 16, qui cite ep. 735,8 (à Acace 111, sur Titianus) rite 82 ör. 
xal Stk 00 nadàc norae Huty ÉMéyÉeC bhropac oUrec LO Bhérovroc xol 
péovroc, 1018,3 eldôrec 8E AÉyetv xal tv Acyévrev lauct zóv re Berl) xal tàv 
yelpa xal xóv yvotov xal xóv vólov, 269,1 Némésius esl vraiment cher à 
llermés: o yáp dv oüvoc oUr' Eheyev oütec oür Exptvev GAXow, el ph Tic ebvelac 
&rejhxos vou 0606, 911,3 soumanul re Aóyoug évévou üctvüc xol Geuevbvroc éxépou tå 
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qui ne sont pas mauvais dans le sens de la composition oratoire!, et 
ceux qui ont encore quelque déficience désirant de se rendre ses égaux. 
Mais s'il en est qui, congédiée l'assistance, circonviennent les | maitres, 
les installent malgré eux dans les chaires et ne les laissent méme pas 
respirer, ce sont des malotrus, qui en outre rapetissent l'auteur du discours 
en clamant qu'il n'a été qu'une gêne. 

29. Pour moi donc, ni je n'ai supprimé ni je ne | supprimerai ma règle, 
et je ne craindrai pas non plus la calomnie d'un misérable pédagogue. 
Quant aux élèves irop timides pour parler, si je ne les ai vus encore 
remplis de hardiesse, puissé-je les voir enfin tels et conscients de leurs 
moyens. Mais puissé-je vous voir aussi, vous, mes éléves, hair | ceux qui me 
doivent justice, Si cette haine, à présent méme, avait existé en vos âmes, 
cet individu aussi aurait été chassé pour ses calomnies. Sans doule le pére du 
garçon ne sait comment remercier la Fortune au sujet de ce pédagogue, 
comme s'il était une muraille, une garde °, plus fortes que la chambre 
secrète de Danaé. N'empéche qu'il écoute volontiers | ceux qui le traitent 
avec gentillesse : a-t-on invité le garcon à déjeuner, il l'envoie ; à diner, ille 
laisse aller, réjouissant mine cet hôte par le fait qu'il ne va pas lui-même 

I 30. Voilà ce qu'il fait, voilà ce qu'il permet, voilà les faveurs 
qu'il accorde! EL cependant il juge bon de se montrer terrible | aux 
maitres, i! les assiège l'air farouche, estimant qu'il n'y en a jamais assez, 
que tout esl moindre que ce qu'il faudrait, n'ayant en vue que ce qui 

ourrait chagriner autrui, occasion de peine quand il entre, de joie quand 

il sort, rabaissant le maitre dont il use, magnifiant un rival, menaçant 
de faire changer d'école | le garcon, et, par cette menace, réduisant en 
esclavage le maitre qui craint ces choses. 


31. Ce n'est pas du moins le père de l'élève — son nom est le même — 
qui a rendu nécessaire qu'on ait discouru à ce sujet, Il n'était pas lui-même 
mauvais garcon et il n'avait pas ùn pédagogue comme celui-ci, mais 
réservé, modeste, tempérant, qui surveillait constamment son pupille 
et l'écartait | des plaisirs défendus, qui ne troublait pas l'ordre de la 
classe, n'exigeait pas ce que | la régle ne donne pas, mais gardait le 
sentiment et de la place du maitre et de celle du pédagogue 3. 

















Te dpewvoy düeiv xal tò yeigow, or. xı 191 (1502.3 s.) les avocats d'Antioche 
sont oj, rrav clo xplotv 3j rhv qAÀüccruv elç tò cuwetmely ceÜmquivon On voit 
par ces textes que le bon orateur allie le jugement au talent. 


1. ele xóvov 204.12. Le discours produit devant ces élèves s'offre à 
eux comme un modèle à imiter. zóvoz ne peul être ici le simple effort, sans 
quoi la 2° catégorie et la 3* (töv à ... toov yevécle Bourouévev) n’en feraient 
qu'une, mais désigne, comme ailleurs chez Libanius, le travail des discours, 
cf. xliv (« Eu égard à — clc, non zég — Eustathe le Carien ») 4 (111 354. 
17 ss.) Enel BP 487 htop te Av xal olog mévouc nal nowy xol StBóvar (= Üttevivui) 
et cp. xix 5 (1 387.1 ss) jön pèv oùv tivoc ýxovca CxAoUvtoc Thv huetépay nóhtv 
G8dtnv re elvexa xo... +05 Aéyouc £v abc xal Biüooüut xal LauBévecat, ep. 283,4 
x 269.8 s.) xpübut yov alphoetat à diBobs teépew. 

2. ùc enl et ve xul gpoupg 205.8. Cf. uvin (de tapete) 7 (rv 184.21 s.) 
obrot yàp ppoupol t7c &voóone dAnzlac, obrot pÜaxec, üüot retyoc. 

3. clüóc, si pév čsv ð ödaxahoc, si Bb ò radaywyéc, 206.1 s. Cf. Or. 
xin (de pactis) 9 (1n. 342.12 s.) ÿvopmobot agüe te abrnic xi 
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A SES ANCIENS ÉLÈVES QUI RÉPUGNAIENT 
A PRENDRE LA PAROLE AU SÉNAT OU AUX TRIBUNAUX 


(pds robe ob Aéyovrac) 


Or. x: 





xv = 111, 210 ss, Förster (en 388) 


J. C'est à juste titre qu'on pleurerait et sur moi et sur la cité et sur 
vos parents vivants et morts quand on constate votre impuissance à 
parler | aux tribunaux. Vous auriez pu, depuis longtemps, en être débar- 
rassés si vous n'aviez pas dédaigné mes avis : mais méme aujourd'hui, 
si vous consentiez à m'écouter, vous pourriez guérir de votre honteuse 
réserve. 2. Je prie donc les dieux protecteurs de la ville de m'accorder, 
sur les matiéres touchant lesquelles je m'avance en conseiller, | que je 
vous parle en termes justes et trouve en vous des auditeurs dociles. Car 
il y a commun profit pour l'orateur et l'auditoire quand l'un semble 
avoir donné les conseils les meilleurs | et que l'autre a fait passer l'utile 
avant l'agréable. Si en revanche vous préférez vous en tenir à l'état 
présent, j'ai sans doute le dessous, mais du moins le fait méme de vous 
avoir conseillé en un si grave sujet aura été mon salaire ?. 


3. Que l'un de vous réponde à cette simple question : | « Quel est 
le titre applicable à vous tous ? » « D'Administrateurs municipaux ? », 
dirait-il. uelle est donc la tâche de ces « Administrateurs » ? De servir 
la cité en donnant son avis 3, d'introduire, par des discours publies, des 
motions sur ce qu'il faut faire, d'empêcher les mesures néfastes, de sou- 
tenir l'opinion de l'un, | de résister à celle de l'autre, de faire masse derrière 
les gouverneurs^ bien disposés (pour la cité), de Jes combattre quand 
ils ne perçoivent pas ce qui est avantageux (à la cité), d'opposer à la 
voix du trône ê celle du sénateur 5, d'être capable, par l'éloquence qu'on 


i. Exorde d'un type classique. Cp. xowòv yàp 875 … vo xépüoc 210.11 s., 
el 8* a0 …, fera pév, xepbav® BÈ bus xTà. 211.1 ss. et zut (Sur les invilalions 
aux banquets) 1 (1v, 54.9 ss.) Oaogáto méy, el nelow Xéyov, Éort 86 xépBoc à 
nepl dw ðlxaróv torty elretv Afyovrt tÒ nepl ratobruv Bienér ar. m 
: 2. ol moAvceoóueyot 211.5 s. Sur les différentes nuances du mot, cf, P. Pe- 
tit, Libanius, 24 ss. Il désigne, ici, non pas seulement l’éfal de curiale, 
mais le fait d'agir en curiale, c'est-à-dire d'administrer la cité. Pour cela, 
il ne suffit pas!de Aetrovpyñom, d'exercer à ses frais cerlaines fonctions 
publiques (sur les liturgies, cf. Petil, 1, c., 45 ss.), ce qui ne suppose que de 
la fortune : il faut yvóum Jetzoupysoat (211.7 : l'accent est sur your), «servir 
la e en donnant publiquement son avis », el dés lors prendre la parole au 
sénat. 

3. Cf. note précédente. 

, 4. ligyonat 211.9. &pyav, chez Libanius, désigne toujours un fonctionnaire 
impérial, cf. Petit, L c., 47, 72 ss. ý 

s 5. Sc. ici, la voix du gouverneur suprême de la Syrie, le Consularis 
yriae. 

6. évriccioor taig db vob Üpóvou ouvatc tác dmb voï foukelav 211.10 s. 
üdóvoc me" parait lappeler la contre-partie Bouh = sénat. Mais peut-étre, 
avec Petit (I. c., 69) « d'opposer au langage de l'autorité celui du conseil ». 
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a acquise, d'inspirer de la crainte plutót que d'en avoir. 4. Voilà l'affaire 
de l'Administrateur municipal, et non provisions de bois et hypocaustes t; 
chevaux ?, athlètes, ours et chasseurs ?. Belles | sans doute, elles aussi, 
ces dépenses : elles confèrent de l'honneur à la ville, de la gloire à qui 
les fait, Mais ce n'est pas là faire acte d'Administrateur ; ce n'est là, 
à mon sens, qu'une des espéces des services publics (Xetxoupytüv) ; autre 
chose est celui qui administre, en la façon que je viens de dire. Dàt un 
homme se charger dix fois de chacun de ces | services, ce serait là sans doute 
libéralité, magnificence, | munificence, mais on serait bien loin du moins 
de la véritable affaire de l'administration municipale. En voici une preuve 
manifeste. 5. H est arrivé souvent que des pères, et, par Zeus, des mères 
aussi quand leurs époux sont morts, ont présenté pour ces sorles de 
dépenses des bébés ou à peine | sevrés ou non sevrés encore?. Donnera- 
t-on donc, à ces bébés, part au titre d'Administrateurs ? Jamais, bien 
sûr, à moins de perdre le sens. Comment, en effet, celui qui est même 
incapable de savoir qu'il remplit un service public ferait-il la tâche 
d'Administrateur ? Et s'il nela fait pas, comment serait-il appelé | du 
nom de cette tâche ? Eh bien, vous aussi, comme ce bébé, vous avez 
sans doute rempli des services publics, mais vous ne faites pas acte 
d'Administrateurs. 


6. Je l'avais entendu dire depuis longtemps, de la bouche des gens qui 
se réjouissent de mes malheurs et se moquent de vous. Je n'avais pas été 
sans y croire, car, en bien des occasions, j'avais constaté l'impuissance de 
vos langues : mais | maintenant, certes, & connais plus clairement 
mon infortune. J'étais entré dans la salle du Sénat pour saluer le gouver- 
neur, à un moment où il ne fallait pas : le Sénat tout entier était là. Ily 
avait au programme une question sérieuse, qui réclamait discours et 
orateurs. Tandis que les autres énoncaient ce qui leur paraissait être 
avantageux, vous « administriez », vous, | par le silence, bornant votre 
contribution à approuver d'un signe de téte ce qu'on venait de dire. Ou 
plutót, ceux d'entre vous qui élaient en vue agissaient ainsi, les autres 
n'en faisaient méme pas tant, mais, s'étant cachés derrière le dos des 
premiers, ne différaient en rien d'esclaves qui ont les yeux sur leurs 
maîtres. A la sortie | des sénateurs, les uns pouvaient s'enorgueillir de 
ce qu'ils avaient dit : vous n'aviez, vous, que le droit de vous humilier 
pour vous être tus; et quant aux serviteurs de Tun et l'autre groupes, 
ceux des autres étaient en joie, les vôtres dans le découragement. 7. Et 
que pouviez-vous dire | à vos méres au diner? Si, mentanl, vous leur 
disiez que vous sortiez tout juste d'un discours, vous commettiez en 
cela méme une mauvaise action; si vous confessiez vous étre tus, que 
faisiez-vous d'autre que de les porter à gémir, puisque vous les faisiez 
paraître des mères infortunées, qui se maudissaient elles-mêmes d'avoir 
enfanté une vraie peste, un sujet | d'opprobre et de honte ? Le travail- 
leur manuel s'empressera sans doute de se montrer plein de respect pour 
vous, il s'empressera de se rendre à vos ordres, il s'empressera de croire 
que vous puissiez le tirer d'un mauvais pas, quand vous-mêmes vous 
avez besoin d'autres avocats pour parler en votre faveur! 8. Par les 








1. EDAx xol udpiwor 211.13 : liturgie ou « chorégie» du chauffage des 
bains, cf. Petit, L c., 49. Références dans Libanius, ib., 48, n. 6. 
iif. Harmatotrophia et hippoirophia : Petit, L c., 48 et n. 5 (références), 

0 s. 

3. Pour les spectacles. Voir surtout Petit, l. c., 123 ss. (Les Jeux et les 
Spectacles). 

4. Cf. Petit, L c., 131, n. 12, 135. 
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dieux, que vaut-il mieux, mener ou être mené, | avoir puissance où être 
sans force, porter secours ou avoir besoin qu'on vous secoure, être objet 
de félicitations ou féliciter un autre, être utile à sa mére ou être inca- 
pable de l'aider ? Ne voit-on pas déjà, par ce que je viens de dire, que 
vous ne tenez que le second rang et laissez le premier à d'autres ? Ces 
autres, ils peuvent effrayer | les sous-ordres des gouverneurs; vous, 
vous les craignez. H leur est facile, à eux, d'inquiéter par un seul regard, 
par un mol, par Ia menace d'un poing, de se saisir d'un homme avec 
colère, d'en arrêter un autre méme malgré lui, de le devétir, et, je suppose, 
d'aller encore au delà. D'où vient donc que, ces gens-là, on cherche à 
les gagner et les cajole, et que vous, | on vous chasse ? C'est. qu'on respecte 
la gloire qu'ils ont acquise par Ia parole, et qu'on vous voit dans le trou- 
peau des gens sans gloire du fait que vous gardez le silence : on n'ignore 
pas les services publics que vous avez rendus et rendez encore, mais 
on les met au compte de la loi et | de vos obligations, on n'a pas l'occasion 
d'admirer votre talent. 


9. Si vous étiez citoyens d'une ville qui tirât son renom de quelque 
autre des prétendus biens, et non de l'habileté de ceux qui l'administrent, 
bien qu'il fát beau, | là encore, de surpasser ses ancétres et d'avoir le 
droit de répéter soi-méme le mot de Sthénélos 1, néanmoins, n'eussiez- 
vous pas acquis ce droit, il y aurait peut-étre pour vous une excuse. Mais 
à cette heure, on peut aisément se rendre compte que notre cité a surtout 
brillé par la science du beau langage chez nos sénateurs, science pour 
laquelle | les maîtres d'éloquence aussi ne dépensent pas peu de temps 
aux discours d'apparat. C'est donc chose terrible que, de ce bien aussi, 
vous ne vous montriez pas les héritiers, mais que, par votre manière 
de vivre, la gloire de Ja cité ait été ruinée. Si vous rasiez les murs de la 
ville, on vous condamnerait à coup sûr : est-ce donc agir justement que 
de | priver la cité des honneurs que lui vaut l'éloquence ? 70. Je me 
réjouis | sans doute qu'on admire Phasganius? et qu'on ne me vanle 
pas moins que lui, mais j'eusse aimé qu'on vous louât aussi avec lui, car 
ce qui ferait profiter la ville, ce n'est pas qu'on dise, comme aujourd'hui : 
x Nul ne ressemble à cet homme-là », | mais : « H y en a beaucoup comme 
lui ». Argyrius aussi, et Eubulus ^, nous savons qu'on les célébre comme 
bons orateurs, et j'en pourrais ajouter d'autres, inférieurs sans doute 
à ces premiers, mais meilleurs que vous. 11. Quand donc vous entendez 
dire : « Ces hommes-là étaient les remparts de la ville, vous, vous la 
trahissez; eux la rendaient | heureuse, vous, malheureuse: jadis le 
Sénat comptait, aujourd'hui l'essentiel de sa gloire s'en est allé, et il 
n'en reste que peu », comment osez-vous manger, comment jugez-vous 
bon de vivre, comment ne souhaitez-vous pas que la terre s'ouvre sous 
vos pieds ? Car c'est bien | cela, oui, cela, dont on peut bien se désoler le 
plus: tout, malheureux que vous soyez, vous ne le ressentez méme p 
mais vivez avec plaisir, riez et entre vous et avec les autres, gardez, en 
toute rencontre, un regard impudent, comme si nul mal ne vous avait 
frappés. 











1. Sthénélos, fils de Capanée (JI. 1v 367), dit (v 405) : fpete sot natipwv 
péy' duelvovec ebyópe0" clyat. 

2. Oncle maternel de Libanius, cf. Seeck, Briefe, 234 s. 

3. Deux membres influents du sénat, un pére el un fils, cf. Or. xxxi 
(Pro rhetoribus, en 355), 8 47, où Libanius s'adresse directement à Eubu- 
lus: EüfouXe, oè rparoy è xotpóg xalet, 'Agyuplou xal moi wal másrp, ulumcat 
Tbv npecBórepov. Voir Petit, Libanius, Index des noms propres, à ees deux 
noms. 
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12. Pourtant, quoi de plus terrible que celte impuissance à parler ? 
Et de quel juste prétexte pourriez-vous, sur ce point, vous couvrir ? 
Vous ne sauriez accuser vos parents, de ne vous avoir pas | confiés à 
des mailres qui n'eussent rien à vous apprendre, de n'avoir pas fait de 
dépenses à vous acheter les livres usuels et à payer les honoraires. Nous 
non plus, certes, vous ne sauriez nous accuser, comme ayant manqué de 
science. Bien des villes, chez bien | des peuples, confirment ce que je dis, 
ces villes où mes anciens élèves tiennent le pouvoir du fait de leur parole. 
N'était le long discours qu'il y faudrait, et l'ennui qui en résulterait, 
jen ferais bien le catalogue. 73. Or, à l'école, vous n'étiez nullement 
moins bons que ces garçons : vous aviez des dispositions à recevoir | les 
principes de l'art, il s'y est joint une part d'effort non petite. Mais 
c’est dans le temps qui a suivi qu'il n'y a plus de ressemblance : eux ont 
conservé l'acquis, vous l'avez laissé se perdre. En voici la cause. lls 
gardent contact avec les livres, vous mettriez plutôt la main sur un 
serpent. Ils n'ont pas préféré aux livres | les courses de l'hippodrome ; 
pour vous, c'est là tout l'avantage de l'existence : vous négligez tout 
le reste et ne visez qu'à savoir si tel cocher l'emportera sur tel autre. Le 
charlatan qui vous le promet est à vos yeux de plus de prix que les dieux 
mêmes, et pareillement ceux des spectateurs qui font de l'hippodrome 
le seul champ qu'ils cultivent, | puisque ce dont ils tirent argent, c'est 
d'exciter d'en haut | les chevaux, et, par eux, les cochers des chars. Voilà 
les gens dont vous louez le bonheur, que vous enviez, que vous imitez : 
c'est à eux, plus qu'à vos pères, que vous voulez ressembler. Et, par 
Zeus, vous leur ressemblez. ll y en a méme parmi vous qui ont surpassé 
| beaucoup de ces gens-là dans leurs propres exercices ; vous mettez plus 
d'émulation dans ce genre de victoire que ceux qui remportent les cou- 
ronnes à Olympie. 74. Ce qui ne vous y a pas le moins conduits, c'est 
que beaucoup de jeunes ont été établis dans cette charge! : or, bien 
qu'ayant revendu les chevaux | qu'ils avaient achetés, ils ont continué, 
une fois débarrassés de leur charge, ce grand attachement pour les che- 
vaux et les cochers auxquels ils avaient pris plaisir durant leur charge. 
Cependant, la liturgie ? achevée, pourquoi ces préoccupations n'ont-elles 
pas cessé aussi, pourquoi le mal se poursuil-il | sans fin ? Bons jours 
ou mauvais jours, pour vous, cela se règle par les victoires ou les défaites 
des chevaux : quant à vos victoires à vous, vous n'en sauriez nommer 
aucune, el vos défaites ne vous chagrinent pas. Tant est devenue forte 
chez vous l'habitude d’être vaincu | 




















1. ele raÿrne «Ah» hervoupylav matéornouv (sc. de donner à leurs frais les 
jeux) 217.8 s. C'est la curie elle-même qui répartissait les liturgies entre 
ses membres, cf. Petit, Libanius, 58 ss. On ne pouvait, sauf exception (ib. 
60 ss.), s'en exempter, d’où Ja remarque supra (8 8) « on n'ignore pas les 
liturgies que vous avez remplies, > véto GE wol «atc dviyxatg taðta Aoyi- 
Dóuzvot » 215.4 s. 

2. Littéralement «la dépense pour la liturgie », Garawm (217.13). Cp. 
XXxI (pro rhetoribus) 17 (111 133.2 ss.). Libanius vient de rappeler que les 
curiales exploilent la presque totalité des terres domaniales de la cité. 
De ces terres, les unes sont grandes, les autres pelites. « Or, dit-il, les grandes 
lerres doivent absolument étre à vous, qui remplissez fonctions onéreuses 
et chorégies et vous soumellez à maintes dépenses soit ordinaires soil 
extraordinaires », bperépouc elvat Get rôv dvzMoxóvrwv xal Lopnyobvrev xol 
Roots Bandvag, tato uiv o Dyson, tatg Št xowwoig bmaxouévrov, où, 
comme on voit, âaméva = « dépenses de liturgies » donc « liturgies » (les 
liturgies extraordinaires sonl,. par exemple, les ambassades auprés de 
l'Empereur, cf. Petit, L e., 264 s.). 
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15. Est-ce donc que je vous ai négligés dans votre maladie !, n'ai pas 
imité les médecins, n'ai pas agi comme un homme affligé?, mais m'en 
suis allé sans vous adresser d'autre parole que | de malédiction ? Quel 
jour ai-je laissé passer sans vous tenir le langage du censeur ? « Trés 
chers, disais-je, veillez, mettez fin à l'ivresse 3, revenez à votre bon sens. 


gnez-vous, épargnez-moi. Que ce soit aussi par la langue que vous l'em- 
portiez sur vos esclaves : car à cetie heure, le hasard seul vous constitue 
eurs supérieurs, Supposez que quelqu'un vous voie nus et bavardant, 
eux et vous, et qu'il ne sache rien d'autre de plus de ce qui vous concerne, | 
il n'estimerait pas juste, me semble-t-il, que les uns soient maîtres des 
autres. » 76. N'entendiez-vous pas continuellement ces discours de ma 
bouche, et d'autres pareils ? Ne s'attendait-on pas, du plus loin qu'on 
me vit, à ce que je parlasse ainsi ? Cette attente ne vous a-t-elle 
as, souvent, fait prendre la fuite ? Ne vous ai-je pas | suppliés de 
ne plus hair Démosthéne?^ ? Quand vous commeltiez des fautes de 
angage, ai-je manqué à vous corriger sévèrement ? Ne vous ai-je 
pas promis de vous guérir facilement de la plupart de vos erreurs ? 
Mais cela aussi, c'était à vos yeux, une corvée. Quoi qu'il en soit, mes 
bons amis, méme si vous y avez manqué auparavant, réalisez en fail, 
maintenant du moins, | la vérité de votre titre, devenez ce qu'on vous 
nomme, des gens qui administrent la cité. 


17. Comment cela aura-t-il lieu ? Si vous êtes capables de parler. Com- 
menl donc le pourrez-vous ? Si vous ne fuyez pas les livres et ne leur pré- 
érez pas ces plaisirs que je viens de décrire. A quoi | on pourrait bien 
ajouter les dés, et toute l'impiété qui s'y montre à l'égard des dieux. 
Car à ce jeu, vous le savez bien, il n'est pas de blasphéme dont s'abstienne 
e perdant : bien mieux, il est charmant et de bon ton d'y blasphémer. 
Laissez-là aussi les pantomimes, laissez-là les cochers. | Rendez-vous 
prés des antiques orateurs, purifiez votre langage, et peut-être vous 
verra-L-on, non plus muets, mais prenant la parole. 78. S'il vous est 
impossible de vous abstenir totalement de vos jeux favoris, bien qu'il 
soit désastreux d'aimer ce qui vous nuit, donnez du moins part égale 
aux deux, et au | pire et au meilleur. (Mais le pire, est-il jamais juste de 
'accorder ? Pourtant, jele concéde). Tu viens de diner ? S'il n'y a là nul 
invité, ne perds pas ton temps à disputer avec ton esclave au souvenir 
de tel ou tel cocher : réclame un livre, aiguise ta langue, puis dors. Quand 
es nuits s'allongent, | chante avec les coqs; une fois venu à l'agora, 
déclame encore, si tes affajres le permettent; ne crois pas t'exposer à 
a honte, si l'on te voil apprendre par cœur quelque texte. 79. Voilà 
ce qui embellira ta parole, la rendra coulante, te donnera langue rapide, 
en méme temps | au-dessus de tout reproche. Par elle, tu bátiras des 
maisons plus splendides, tu cultiveras de plus beaux champs, tu seras 
maitre d'un mobilier plus riche, tu fermeras la bouche à ceux qui nous 




















1. A savoir l'impuissance à parler, F devie de 210.5. 
2. oùðè tè töv dXyoóvitov Exotnoa 217.21 s. Litt. « n'ai-je pas fait ce que 
fait (en pareil cas) un homme qui souffre ». Libanius aífeclionne cette 
expression, u. gr. xxxiv 6 (111, 194.10 s.) el... tà «6v gavÜovóvzav rolete, 
xxxix 10 (111, 270.2] 5.) xal yàp 85 xal al yovaixcg töv yewpyüv taùt tè rv 
YuvatxGw mow0ote, XLII 19 (111, 347 21 s.) xà «v pooúvtov motoüvrac. 

3. à girato, vijja:e, m«ósxaÜs peðùovteçg 218.21. Cp. Corp. Herm. 1 27 
(16.21 s. N.-F.) : & Axol ..., vijixre, wobaxcÜc tpmiravrec, VII 1 (81.3) Hot 
Qéprc0r, & évüpunor, pelbovrec xTA. 

4. Ou «le Démosthéne », c'est-à-dire Libanius lui-même, comme 11 18 
(273.10), cf. supra, p. 449 el n. 1. 














Ce que vous failes est folie, reprenez contrôle sur vous-mémes, | Epar-. 
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accusent, toi et moi, sous le prétexte que tu vis dans l'impuissance sans 
changer quoi que ce soit à ton état présent. 


20. On pourrait peut-étre me demander : « Eh quoi ? Tous les garcons 
d'ici sont-ils ainsi muets ? N'y a-t-il pas un de tes anciens élèves qui 
prenne Ia parole, pas un seul du moins qui fasse acte d'Administrateur ? » 
Je n'irais pas jusqu'à dire cela, je ne saurais aller à l'encontre des faits 
| quand ils sont aussi éclatants. Mais je dirai ceci, que ces orateurs sont en 
petit nombre, les autres une foule. Ceux-là sont deux ou trois, ceux-ci 
dix fois autant. Or il eüt fallu — si aprés tout, il l'eüt fallu! — que les 
non-orateurs fussent trois, les orateurs bien des fois autant, Aussi bien 
ne louerais-je pas non plus un champ dont la plus grande partie resterait 
inculte. | Un pédotribe a-t-il bonne réputation, s'il n'y a que trois de ses 
élèves qui sachent lutter, tandis que le reste, tout au contraire, est une 
masse ? Placerait-on en embuscade une troupe de vingt hommes ou plus, 
en laquelle, sauf trois, tous seraient des láches, éprouvant ce que, selon 
Homère (Z. xuı 279-283), les láches éprouvent dans les embuscades ? 
21. Dès lors, | ni à moi ni à ja cité, ce mot «trois» ne suffit : i! faudrait 
dire « tous ceux qui ont eu part au sanctuaire ? ». Mais ces trois mêmes, 
par Zeus, reconnaissez-vous, oui ou non, qu'ils soient plus utiles que vous 
et à eux-mêmes et à la cité ? Si vous le niez, c'est de la folie; si vous 
l'accordez, | pourquoi ne vous voilez-vous pas la face ? Or, si vous n'avez 
pas le moyen de faire comme eux, c'est que vous vous en êtes vous-mêmes 
privés. N'étiez-vous pas tous formés par les mémes régles, dans le méme 
gymnase, | suivant la méme route, entendant la méme voix, marchant 
sur les mémes traces ? Pourquoi vous n'étes pas tous égaux, ni semblables, 
je l'ai dit et exposé. C'est vous-mémes gu fournissez des prétextes | à 
ceux qui aiment à me vilipender quand ils cachent ces fameux trois sous 
la masse des moins habiles. 


22. Mais le plus pénible est ceci. Un individu, dont j'aime mieux taire 
le nom, qui prétend au titre d'orateur bien quil ait tout appris plutôt 
que l'éloquence — de fait il n'a jamais été l'élève | de maîtres de rhéto- 
rique —, ne soulfrirait pas de quitter le tribunal sans s'être adressé 
plus ou moins longuement au juge; et vous, qui souvent chaque mois, 
dés l'enfance, avez rempli vos tablettes d'exercices de rhétorique, 
vous sorlez du tribunal sans différer autrement des personnages i| sur 
les peintures que dans la mesure où vous marchez, jouissez de la vue, 
respirez : pour le manque de voix, vous les égalez. 


23. « C'est que, par Zeus», direz-vous, «il faut céder la place aux 
ainés ». Quant au droit de parler les premiers, bien sár ! Mais ce que vous 
leur donnez, c'est d'être seuls à parler. Vous ne demandez pas à parler 
| aprés eux, mais à ne pas parler du tout. Or le premier cas est celui de 
gens qui honorent les ainés, le second, de gens qui se déshonorent. Et 
lis n'estimeraient pas eux-mémes étre honorés par un tel procédé. D'ail- 





1. La nuance usuelle de zl pa, eïnep pa (ici 220.8), est une nuance de 
désillusion, marquant un pis-aller. Le mieux eüL été que tous mes anciens 
élèves fussent orateurs. Mais si, aprés tout, ils ne pouvaient l'étre tous, 
on eüt souhaité du moins etc. 

2. ücot petéazov töv izpàv 220.16. Cf. supra, p. 92. 

3. dpeic è ol àg Békrouc èv masl moXAGuc éxgarou umvèc tūv Duvopne 
npoonxóvTov ypappátwv ipneninxó:ec 221.12 s. Cp. ep. 911,1 (xi 59.12 s.) 
xolov ypaupétioy Aéyeav Éunrerimouévoy elaeveyzùv Y xolov fxavopüóccev èv 
Tabt TeruymxOc Excita puofby … égelhew olet ...; Or. xxxiv 6 (rrr, 194.10) 
tnb toic huetépois ypåupzoi (supra, p. 478 et n. 2). 
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leurs, même si vous jugiez bon parfois de parler avant eux, vous pourriez 
avoir recours à un exemple suffisant, celui de | Démosthéne 1, qui reconnait 
spontanément s'être levé pour parler avant les orateurs | qu'ils laissait 
habituellement le précéder. 24. Davantage, il y 3 eu un jour où vos 
aînés d'aujourd'hui étaient, par rapport à d'autres, les cadets, et cc, 
beaucoup plus que vous ne l'étes de vos ainés. Demandez-leur donc 
s'ils agissaient comme vous, | et s'ils se dispensaient de parler, de contre- 
dire, de bondir les premiers de leurs siéges. Vous trouverez bientót qu'ils 
ont fait tout cela, et que, ce faisant, loin de causer aucun dommage, 
ils se sont acquis les plus grands profits, ce qui même a déconcerté les 
gens habitués à dominer. Je sais en outre que, à ces trois non plus, qui 
imitent aujourd'hui la conduite des jeunes de jadis | eu égard à ces mémes 
jeunes devenus hommes mûrs, cette imitation n'a apporté ni honte ni 
blàme, mais gloire, louanges, et un degré de puissance peu éloigné de 
celui de leurs ainés. 


25. Cessez donc de rapporter à la réserve et à la modestie ce qui résulte 
de votre impuissance à parler, à preuve que souvent, | un certain homme € 
étant absent, comme une nécessité s'était présentée à vous de prendre 
la parole, vous avez jugé bon de le mander parce que vous ne saviez 
pas quoi dire. Quoi donc ? Si cel homme meurt, que ferez-vous ? Vous 
aurez besoin d'une ambassade chez Plouton pour prier qu'on renvoie 
ici l'homme, | alin qu'il discoure sur l'affaire. Car ee n'est pas sa mort du 
moins qui vous aura rendus orateurs. Micux vaut donc, lant qu'il vit, 
vous mettre à parler, pour acquérir du talent, que vous y essayer aprés 
sa mort, el perdre la face par votre impéritie. Par suite, s'il y a nécessité 
pour vous de savoir parler, | et si, pour le savoir, il faut des livres, il ne 
Teste plus pour vous que de vous adonner aux livres. 


26. « Mais il est plaisant d'éviter l'effort, et ce que Lu dis exige de 
l'effort ». Mais où est le mal à vous abstenir d'un plaisir funeste pour vous 
livrer à des efforts utiles ? S'il y a une gradation dans les fins humaines, 
l'effort est supérieur au plaisir. | Le cultivateur aussi a plaisir à paresser, 
mais c'est une loi naturelle que d'avoir faim. Dès lors il laboure et sème 
dans l'effort, pour ne pas éprouver Ia faim. H y a effort dans la navigation 
et, par Zeus, périls aussi. Mais accroilre ses richesses donne à Ja 
fin plus de plaisir que de ne jamais monter sur une barque. | Si le 
boxeur avait raisonné ainsi, eüt-il jamais remporté la couronne ? « Il 
est plaisant de vivre sans faire de discours» Mais le mulisme aux 
tribunaux n'apporte-t-il pas de désagréments ? « II est pénible d'user ses 
yeux sur des écrits, » Mais le fruit qu'on en tire n'est-il pas délicieux 3 ? 
97. Ainsi donc, ee qui nous semble plaisant finit en déplaisir, ce qui 
nous semble | déplaisant en plaisir, en ce plaisir qui seul convient à nn 
homme digne de ce nom, et qu'il est permis d'appeler honorable. Pour- 
rait-on nommer chose plus honorable en effet que le bruit partout répandu 
dans la ville sur des discours bien conduits ? De cette facon ausssi, nous 
éprouverions, vous et moi, du plaisir dans nos rapports, moi, | pour 
avoir reçu ma récompense, vous, pour me l'avoir donnée. De fait, 
à cette heure du moins, nous n'avons que haine les uns pour 
les aulres : vous en avez pour mai, puisque je subis un dommage de 





1. Dém., c. Phil. 1 1, p. 40.1 sq. 

2. Libanius lui-méme. 

3. 6 BE Évreüüew óxoc oby davov; 223.13. Cp. ep. 371,5 (x 358.19) 9» 
mencevbpen móvouc, Gv «b répne hovi, 1164,1 (x1 253.6 5.) «à roupèv 385 véyove 
AgBouylo, xal à gebyuv vobc révou révuv Ppg. 
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votre part; et moi, j'en ai pour vous, puisque vous me faites subir un 
dommage €. 


28. Soyez donc grands, puissants, brillants, craignez d'avoir à rougir 
devant ceux de votre âge dans les autres villes. A cette heure ils vous 
nomment des lièvres : forcez-les à vous donner un plus beau nom, Peut- 
être, l'occasion venue | d'une ambassade, s'adressera-t-on à vous : dans 
la pensée que vos ainés ont besoin de quelque Tepos, on les rejettera et 
décrélera que certains d'entre vous doivent partir en mission, estimant 
que, par votre jugement, vous rendrez autant de services qu'ils eussent 
fait. Ceci serait plus bel ornement pour la ville que tous les marchés, 
tous les portiques. | Ceci vous donnera plus de joie que tous les athlètes, 
je pense, tous les chasseurs, tous les cochers, Ceci chassera de mon âme 
le profond découragement d'à présent. Ceci me serait le seul remède 
conire ma tristesse actuelle. 


1. de vüw ye Boegepaivourw SAXfioue, üuris piv čuè «iw Ug! duüv d3croduevov, 
èyù 8L buc Tobc düsxoüvrac iyé 223.90 ss. Cp. Lv (à Anaxentius) 7, t. 1v, 
113.13 s. oùxoby pison piv sabre Aoylóusvoc, piaobvre 8i Ee. aè tov br 
aûrob pisosurvov. Le scholiaste a déjà noté que, en xxxv 27, dvoyepalvew = 
proety. 
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VIE ET CONDUITE DU BIENHEUREUX 
SYMÉON LE STYLITE 


1. Un mystère étrange et paradoxal s'est accompli de nos jours. Il 
m'a paru bon, à moi le pécheur et l'infime Antoine, | de l'écrire dans la 
mesure où j'ai intelligence! : l'ouvrage? en effet offre en plénitude 
matiére à édification et à componction. C'est pourquoi, je vous prie, 
prétez-moi l'oreille et écoutez-moi dans la mesure où j'ai intelligence. 

2. Le saint et trés bienheureux Syméon, étant tout petit, faisait 

aître les moutons de son père tout de méme | que le prophète David. 

e saint jour du Seigneur, il entrait à l'église pour entendre les oracles 
de Dieu et c'est avec plaisir qu'il prétait l'oreille aux Saintes Écritures 
bien qu'il ne comprit pas ce qu'il entendait. Comme il avancait en âge, 
touché de componction par la parole divine, il va un jour en la sainte 
église et, entendant | la lecture d'un texte de l'Apótre, il demande à un 
vieillard : « Dis-moi, Père, que lit-on là ? » Le vieillard lui dit : « 1l s'agit 
de la continence de l'âme. » Le saint Syméon lui dit : «Qu'est-ce que la 
continence de l'àme ? » Le vieillard lui répond : « Enfant, pourquoi m'in- 
ierroges-tu ? Je te vois sans doute jeune quant à l’âge, mais avec les 

ensées d'un | vieillard. » Le saint Syméon lui dit : « Je ne cherche pas 
à te mettre à l'épreuve, Pére, mais je suis perplexe en ce qui regarde la 
significalion du texte. » Le vieillard lui dit : « La continence est le salut 
de l'àme, elle conduit à la Jumiére, | elle mène au royaume des cieux. » 
Le saint Syméon lui dit : « Instruis-moi, vénérable Père, sur ce dont tu 
parles, car je ne suis qu'un ignorant. » 


3. Le vieillard hui dit : « Enfant, e'est quand, sans interruption, on 
veille au soin de Dieu, ct qu'on s'aequitte convenablement envers lui 
de toutes | les prières, c'est-à-dire d'une prière à la troisième heure, 
pareillement à la sixième, la neuvième et la douzième, et de tout ce qui 
vient ensuite, comme on le [ait dans les monastères, Si donc tu comprends 
maintenant, enfant, ce que tu as entendu, réfléchis-y en ton cœur : c'est 
qu'il te faut avoir faim et soif, subir violences, soufflets | eL injures, 
gémir, pleurer, êlre persécuté, supporter hauts el bas de fortune 5, renoncer 
à étre en santé et à avoir des désirs, s'humilier et souffrir bien des tour- 
ments auprès des hommes, et ainsi recevoir consolation de Ja part des 
anges. Allons, tu as entendu tout cela, que le Seigneur de gloire Le donne 
un bon esprit pour accomplir sa volonté. » 














1. elg 8 20.5 (elc 21.7) xsvokapfávu. CL L. S. Jọ, s. v. ele 1 1, 
citant Thuc. v 66,2 pata 87, Aaxeüntuóviot Éc 8 Épéuvnrro èv tovto vi xapi 
tkenhaynaazv (« so far as they remembered »). 

2. tò oévrayue, sc. l'écrit lui-même, le récit de la vie de Syméon. 

3. dvuparījoa legi 22.11 : voyou Lietzmann. 





20.3 
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4. À ces mots le saint Syméon sortit de l'église; il se rend à un lieu 
désert et se Jelte sur sa face pleurant et priant Dieu durant Sept jours, 
Sans prendre ni nourriture ni boisson. Aprés ces sept jours, i! se lève et 
court à un monastère. Et | tombant aux pieds de l'archimandrite, i] 
pousse ce cri : « Aie pitié de moi, Père, vil et misérable individu que je 
y sauve mon ame en perdition, mais brûlante du désir de servir Dieu, » 
archimandrite lui dit : « Qui es-tu et de quel pays ? Quel est | ton nom ? 
D'où viens-tu ? » Le bienheureux Syméon lui dit : « Je suis de famille 
libre, mon nom est Syméon. Comment je suis venu ici, de quels parents 
Je suis, ne me le demande pas, maitre, je t'en supplie, mais rachéte pour 
ton compte une âme | qui se perd. » À tes mots l'archimandrite le relève 
du sol et lui dit : « Si tu viens de la part de Dieu, le Seigneur te gardera 
de tout mal et de toute machination trompeuse, tu pratiqueras l'obéis- 
sance envers tous, afin d'être chéri de tous. » . 





5. Cependant ses parents ne cessajent de pleurer et de le chercher. 
Le saint passail son temps dans le monastère, se faisant le serviteur de 
tous, chéri de tous, accomplissant la règle du monastére, Un jour donc 
étant sorti du monastère, il trouve au-dessus d'un puits un seau 1 grâce 
auquel on puisait | de l'eau, avec une corde : il détache la corde et, s'étant 
rendu dans ui lieu isolé, s'en lie comme d'un bandage ? sur tout le corps : 
puls, au-dessus de la corde, il se revêt d'une tunique? de poil, rentre 
au monastère et dit aux frères : « Je suis sorti puiser de l'eau et je n'ai 
pas trouvé la corde attachée au | seau. » Les frères lui disent : « Tais-toi 
que personne ne l'apprenne à l'archimandrite. » Nul ne savait qu'il s'était, 
sous la tunique, fait un bandage de la corde, Il resta donc jusqu'à un 
an et plus ayant la corde enroulée dans son corps et qui lui mangeait la 
chair, en sorte que lu corde était recouverte des | chairs pourries du juste, 
et qu'en raison de Ja puanteur on ne pouvait se tenir dans son voisinage, 
et personne ne reconnut le mystère, Sa couche était remplie de vers, et 
nul ne comprenait ce qui s'était passé, 

6. It prenait sa part de nourriture et la donnait | aux pauvres sans 
qu on le süt. Un jour donc un des moines, étant sorti, le trouve qui 
onnail aux pauvres son pain et le légume # qu'il avait reçus, Tous les 
frères jeünaient jusqu'au soir, mais le saint Syméon ne mangeait que de 
dimanche en dimanche, Étant donc rentré, le moine le dénonca à l'ar- 
chimandrite en ces termes : « Je supplie Ta Sainteté : cet homme veut 
renverser le monastère et Ja règle que tu nous a donnée. » L'archimandrite 
lui dit : « Comment veut-il renverser le monastère ? » Le moine répond : 
* Nous, | nous avons reçu en tradition de jeüner jusqu'au soir, et lui, 
il ne mange que de dimanche en dimanche, et le pain qu'il reçoit, ainsi 
que le légume, il le donne Secrélement aux pauvres chaque jour. Non 

seulement cela, mais il se dé ge de son corps une puanteur intolérable 
au point qu'on ne peut se Lenir dans 50n | voisinage, sa couche est remplie 
de vers el nous ne pouvons le supporter. Eh bien, si tu veux, garde cet 


homme, et nous, nous nous en irons, ou bien chasse-le pour qu'il retourne 
là d'où il est venu. » 














7, A ces mots l'urchimandrite fut frappé de stupeur. H examine la 
couche de Syméon, la trouve | remplie de vers, et en raison de la puanteur 


1. cizxav 24.14 (situla), 
1. quoxot 24.16 (lasciare). 
2. ortdpues 24.17. = záptov. CI. H. Laus. 73, p. 158.11 s. Butler 
Aafów 4 onyd 


3. xb üorpuv 26.3. Tout légumineux, pois, fèves, lentilles, etc. 
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* Hé là, tout juste un nou- 


veau Job!» Et ayant pris Syméon par la main il lui dit : « Qu'as-tu 


fait là, mon ami? D'où vient cette puanteur, 
frères, pourquoi renverses-tu la régle du monastér 
| Va-t'en ailleurs et meurs loin dé nous. 


pourquoi abuses-tu les 
e ? Es-tu un spectre 1? 
Par ta faute j'allais peut-être 


être la victime d'une tentation *, malheureux que je suis. De fait, si 
tu étais un vrai homme né de parents doués de raison, tu nous aurais 
révélé qui sont Lon père, ta mère et ta famille, et d'où tu es venu ici, » 
| A ce discours le saint, tête baissée, les yeux fixés au sol, se tenait sans 


rien dire et des larmes inondaient le lieu où il se t 
l'archimandrite, pris d'une grande fureur, dit 
le, que nous voyions d’où vienL cette puanteu 


rouvait. Cependant, 
aux moines : « Déshabillez- 


8. lls voulurent donc déshabiller Je saint et ne le purent : ear son 
vélement élait collé au corps en raison de la putréfaction de la chair. 
Trois jours durant, done, ils ne cessérent de le tremper d'eau tiède mélan- 





gée d'huile, el ainsi 
que la chair putréfice 


la corde qui l'enlacait si bien entrée da 


plus aueune partie sinon les extrémités. L 
là, on ne pouvait s'en faire une idée. Tous les moines alors 
de stupeur à son sujet, en présence de cette 
se demandaient entre eux comment et par 
la corde. Mais le saint Syméon s'écria 
mes | frères, laissez-moi mourir ainsi, le 
de mes actes que j'ai dû être condamné a 
offense et cupidité sont nées avec moi, 
Les moines et l'archimandrite pleuraient 


rissable, et l'archimandrite | lui dit : 


quelles sont donc tes fautes ? » Le sain 
David déclare (Ps. 50,7) : « Voici que j': 
que ma mère a élé grosse de moi dans le péché ». 
que je suis recouvert de péchés semblables ». 
péfié de la | grande sagesse de cette réponse, de ei 
qu'un petit paysan, il eùt été touché de componc 
craignit Dieu. Quand l'archimandrite eut appelé d 


Syméon lui dit 


grand-peine, ils purent le dévétir, de telle sorte 
| était enlevée avec le vêtement, et ils trouvent 
ns son Corps, qu'il ne s'en voyait 
Quant aux vers qui se trouvaient 
| furent remplis 
plaie inguérissable, et ils 
quel artifice ils enléveraient 
: a Pardonnez-moi, messieurs 
chien puant, car c'est à cause 
ussi à ce châtiment : car toute 
je suis l'océan des 
à la vue de cette plaie ingué- 
« Tu n'as pas encore dix-huit ans, 
: «Le prophète 
dans l'iniquité et 
Or, c'est de Loute facon? 
L'archimandrite fut stu- 
e que, n'étant en somme ? 
lion en sorte qu'il 
eux médecins, avec 


échés, » 


beaucoup d'efforls et de peine, au point qu'on pensait qu'il fût mort, 
on arracha de lui la corde, la détachant des chairs qui y étaient collées. 
Puis on le soigna | cinquante jours, les frères se mettant tour à tour à 


son service, Alors l'archimandrile lui dit : « Enf: 


là oà tu veux. » 


9. Alors le saint Syméon sort du monastère, et voici 
tére se trouvail un puits, dans | lequel il n'y 


tude de mauvais e. 
des esprits | impu 






de serpents et de scorpions : en sorte que 





1. à gévraoux br 
dcpasoc ovm, His 


pre: 26.24 s. Cp. Théodoret 21, 
i. Rel. vi (Syméon «l'Ancien v, 
stylite) 1361 B 1/2 el dvüpomeias Cyr Thv qiote, xal 
cin otaüca cynperibépevos, H. Laus. 18, p. 53.2 B. 


ant, Le voilà guéri : va-t'en 


; prés du monas- 
avait pas d'eau, et une multi- 
sprits impurs habitait dans ce puits, — non seulement 
mais encore une foule sans pareille d'aspies, de vipères, 
tous craignaient de passer par 


15.27 &vüptococ cl à 
sans rapport avec le 
uh Balpow ne dxactbv 
- sv iaapxov, 


2. taza Abov repalve 28.1/2. C'est toujours la même idée (cf. note 


précédente). L'abbé a failli étre trompé par une illusion démo 
prenant Syméon pour un vrai homme 
3. révre: B plulôt que révruv A (30.1 


d. Je lis &v xoc, non àv zös 30.15. 


(vie dante 98.2). 


niaque, en 
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ce lieu-là. Le saint Syméon, à linsu de tous, se rendit là ; | et s'étant 
signé au nom du Christ, il se jette dans ce puits el s'y cache dans l'un 
des flancs. 


10. Sept jours donc après que saint Syméon se fut retiré du monastère, 
'archimandrite voit en songe une foule immense d'hommes vétus de 
blanc qui encerclent le monastère, | tenant des torches et disant : « Nous 
le brülons ici à l'instant méme si tu ne nous livres le serviteur de Dieu 
Syméon. Pourquoi l'as-tu chassé, qu'a-t-il fait, que tu l'aies rejeté du 
monastére, quelle est sa faute ? Dis-le nous, avant que nous te brülions. 
Ne sais-tu pas | ce que tu avais dans ton monastère ? Celui-ci sera trouvé 
plus grand que toi au jour effrayant et terrible. » A son réveil l'arehiman- 
drite, saisi de frayeur, dit aux moines : « Je le crois, cet homme est un 
vrai serviteur de Dieu ; car voici que j'ai subi bien des miséres en songe 
cette nuit à cause de lui (Mt. 27, 19). Eh bien, frères, je vous en prie, 
courez de part et d'autre et trouvez-le moi, car autrement, puisse nul 
d'entre vous n'entrer ici !. » 


11. Étant donc sortis, ils le cherchérent en tout lieu et, comme ils 
ne le trouvaient pas, ils revinrent dire à l'archimandrite : « Vraiment, 
maitre, nous n'avons pas laissé de lieu où nous n'ayons cherché, si ce 
n'est l'endroit que nul n'ose traverser à cause du nombre des serpents 
sauvages. » L'archimandrite leur dit : « Enfants, faites | une prière, 
prenez des torches, allez, descendez au lieu et cherchez-le. » Ils firent 
done une priére au-dessus du puils durant trois heures, puis avec des 
cordes, ils firent descendre dans le puits cinq moines tenant des torches : 
à leur vue | les serpents s'enfuirent dans les coins. Quand le saint Syméon 
les eut aperçus, il s'écria : « Je vous en prie, frères serviteurs de Dieu, 
accordez-moi un peu de temps afin que Je rende le souffle; c'est assez 
vécu pour moi, puisque je n'ai su accomplir ce que je m'étais promis. » 
Mais les moines, s'étant saisis de lui, avec grande violence le sortirent | du 
uits, le trainant de force comme un malfaiteur. Ils le conduisirent à 
'archimandrite. À sa vue celui-ci se jeta à ses pieds, disant : « Pardonne- 
moi, serviteur de Dieu, deviens-moi toi-même un guide et enscigne-moi 
Ja nature el les bienfaits de l'endurance. » 


12. Le saint Syméon ne cessait de pleurer et de prier Dieu. Cependant, 
il passa au monastère trois années ; puis, à l'insu de tous, il s'en va et se 
rend à un lieu inhabité où se trouvaient plusieurs champs?. Il 
avait au voisinage un lieu nommé Talanis?, et Syméon se bâtit là un 
petit | enclos de pierres séches, et il se tient là debout environ quatre ans 
sous la neige, la pluie, les brûlures du soleil, et beaucoup venaient à lui. 
Sa nourriture était de la lentille trempée, sa boisson, | de l'eau. Aprés cela 





1. éret urdele Eat tE div évraüta 32.21 s. La recension parallèle de 
XY (33.14) a hien vu le sens : el 8& whys, uh eloëxün (Y : En X) xàv 
(om. X) elc èë ouv ðe, Pour zel « car autrement », cf. 36.14 « Ne 
dis pas que Syméon t'a guéri», ¿nsi ndXuv £v toic adroic mÓvotc ebploxm, 
Rom. 11,0 inet à zápis obnêr vylve: yápıç el Blass-Debrunner 456,3. 

2. &népystut elc Épauov tónov Ev © rupéxeuwvro xwpla ixaví 34.17 s. Épnpuc 
n’est pas forcément le « désert » mais s'oppose à « lerre habitée » (olzoup£vr), 
comme souvent par exemple dans l'Hisloria Monachorum. ixevóg au plu- 
riel = simplement « plusieurs », cf. Moulton-Milligan et Bauer, s. v. 

3. F (Paris gr. 1454, xe s.) a Qaravie, C (Vat. gr. 1673, x1* s.) Ücavic. 
Ces deux formes se rapprochent le plus de la vraie, offerte par Théodoret 
(8.5) : Tehawooéce ou Telavaoséc. Les autres varianies sont des corruptions, 
la pire celle de A (Paris. gr. 1468, x1? s.) l'eacotc, adoptée, on ne sait pour- 
quoi, par Lieizmann (34.19). 
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il fit une colonne de quatre coudées où il se tint debout sept années, el 
sa renommée se répandait partout. Ensuite la foule construisit pour lui 
deux mandrai de pierres séches, et mit une porte à |la mandra intérieure!, 
el bâtit pour lui une colonne de trente condées, et il se tint là-dessus 
quinze ans accomplissant beaucoup de guérisons : car beaucoup de pos- 
sédés se rendaient là et étaient guéris. 

13. Le saint Syméon imitait son guide le Christ par l'invocation de 
qui il faisait marcher les boileux, | purifiait les lépreux, faisait parler 
les bègues *, courir les paralytiques, apportait la guérison aux majadies 
chroniques, faisant à chacun cetle recommandation et exhortation : 
« Si l'on te demande qui l'a guéri, réponds, toi : «Dieu m'a guéri.» Ne 
t'avise pas de dire : « Syméon m'a guéri », car autrement Lu Le trouveras 
de nouveau | dans le méme mal. Et je te dis ceci : ne ments jamais, 
ne jure jamais au nom de Dieu. S'il y a nécessité pour toi de jurer, jure 
au nom du misérable que je suis, soit que tu dises vrai, soit que tu mentes °: 
car c'est grand péché et chose terrible que de jurer au nom de Dieu. » 

14. Ecoutez un miracle effrayant, extraordinaire, Au bout de vingt 
années | la mère de saint Syméon apprend où il est, et, étant venue en 
vitesse *, elle voulul le voir aprés tant d'années ; elle pleurait à chaudes 
larmes pour le voir, et il ne Jui fut pas permis de le contempler: Comme 
elle désirait grandement | être bénie par ses saintes mains, elle fut forcée 
de monter à l'échelle sur le mur : or, comme elle montait à l'échelle sur 
Je mur de la mandra, elle fut précipitée à terre?, sans avoir pu voir 
Syméan. Alors Je saint Syméon lui fait dire? : « Pardonne-moi, mère, 
pour l'instant ; si nous en sommes dignes, nous nous reverrons l'un l'autre 
dans ce monde méme *. » | Ayant oui ces mots, sa mère brülait plus encore 
de Je voir. Alors le saint Syméon lui fait dire : « Calme-toi, Madame ma 
mère. Puisque tu es venue de loin et que Lu Les fatiguée à cause de moi 
le misérable, eh bien, assieds-Loi un peu, repose-toi et prends de la force. 
Aprés un peu de temps je te verrai. » A ces mots sa mére s'assoit dans le 
vestibule | de l'enclos et aussitól elle rendit le souffle à Dieu. Les gardiens 

















1. uávBga (36.4,5). Littéralemenl « bergerie, parc à moutons » 1l s'agit 
ici, à mon sens, d'un enclos (où se tient Syméon) avee un autre plus petit 
qui sert de vestibule, zà spóüupa 38.14 s., 46.14 s., tò npótupov 46.19. 

2. Tous les manuscrits ont porytkähaue (non poyi), de poyyéc (a with 
a hoarse, hollow voice»). La méme forme est varia lectio en Mc. 7,32 
(ef. Blass-Debrunner 34,6), et se retrouve Ptol. Apolelesm. 151.2 Boll- 
Boer éuroBllovrer AÈ rhv yAürrav xul vlvovrat tpauot 7j poyyUdAot, Recette 
d'Ostanés ap. Bidez-Cumont, Mages hellénisés, 11, 334.8 poyyadro (M) 
TpxyGc ruoat. Voir aussi Dauer et Du Cange grec, s, v. 

3. CT. supra, p. 372. 

4. Spouaiwc #à0050x 38.2. Infra (40.8) Spouaior épyovre Les deux tours 
sont également attestés, cf. Gelzer, Index à la Vie de Jean l'Aumónier, 108. 

5. ippéyr zápa 38.7, ef. phocst Éaurhv zápor 42.6, Sans doute éppéyn est 
Vaor, 2 passif de Pzyvuut, mais ce verbe comporte dans la koinė une forme 
secondaire $Zcou, qui elle-même est confondue avec hom. ioco, att. parte = 
« précipiter », en sorte que éppéyn ici = «fut précipitée », cf, Blass-Debrun- 
ner 101 (p. 60). 

6. Syot ao; 39.8, cp. 38.11, 44.15, 56.5. Ici (38.8,11) et 56.5, il s'agit 
d'un message que Syméon fait parvenir à une femme (qui ne peut pénétrer 
dans la mandra). ämôw est souvenl employé ainsi dans les papyrus pour 
les informations qu'on transmet par lettre, à1& ouyypagav, cf. Moulton-Milli- 
gan, s. v. 

7. èv iwive si alōv 38.9. Cf. Le. 20,35 ol ulol +05 alüvoc tovtov vapotcty 
xal vapiaxovic. Syméon ne fait pas allusion à l'autre monde, mais au 
miracle qu'il va accomplir. 
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du lieu 1 vinrent pour la réveiller : mais ils la trouvèrent morte et annon- 
cérent la chose au saint. A ces mots il ordonne qu'on l'apporte à l'intérieur, 
il la fait placer devant sa colonne et, l'ayant regardée en pleurant, il 
se mit à | dire : « Seigneur, Dieu des puissances, guide de la lumière, cocher 
des Chérubins, Toi qui as conduit Joseph, qui as donné force à ton prophéte 
Daniel contre Goliath, qui as ressuscité des morts Lazare, mort de quatre 
jours, suscite ta droite ? et reçois dans la paix l'âme de ta servante, » Tandis 
qu'il | priait, la sainte dépouille de sa mère fut prise de mouvement, 
un sourire apparut sur son visage, et tous les spectateurs étaient frappés 
de stupenr et glorifiaient Dieu. Ils lui rendirent les devoirs funèbres ct 
l'enterrérent devant la colonne de Syméon, pour qu'il se souvint d'elle en 
ses prières. 
15. Écoutez un autre mystère étrange et extraordinaire, Quelques 
individus venaient d'une longue distance pour obtenir une prière 1, 
et à leur rencontre se présente une biche en train de paitre, grosse d'un 
petit, et l'un dit à la biche : « Je t'adjure au nom de la puissance du saint 
Syméon, arréte-toi, afin que | je te prenne. » Aussitót la biche s'arréta 
el, l'ayant prise, il l'égorgea, et ils mangèrent sa chair. La peau resta 
sur place. Or, aussitôt, leur élocution fut entravée et ils se mirent à bêler 
comme moutons et chèvres, et ils marchent en vitesse? et se jettent devant 
la colonne du saint implorant leur guérison. Ils remplirent | là peau de 
paille, et cette peau fut dressée un long temps pour étre connue de beau- 
coup de gens. Quant à ces hommes, ayant fait pénitence un temps suffi- 
sant, ils furent guéris et revinrent chez eux. 


16. Écoutez une autre chose étrange et admirable. Une femme, qui 
avait soif, | de nuit, voulut boire de l'eau : ayant donc saisi Ja cruche 
d'eau, elle boil en méme Lemps que l'eau un petit serpent, qui, nourri 
dans son venire, devint grand, et son visage prit en quelque sorte l'appa- 
rence d'une herbe verte, el beaucoup de médecins vinrent pour la guérir 
et ne le purent. Ceux de sa maison | apprirenl les prodiges et guérisons 

u'acconiplissaiL | le saint de Dieu Syméon ; ayant donc pris la femme, 
ils l'amenérent au saint el ils lui rapportent tont ce qui la concerne. 
H leur donne cet ordre : « Jetez-lui dans la bouche un peu de cette eau 
et de cetle lerre 5. » Comme ils avait fait | ainsi selon l'ordre, le serpent 
s'agita en présence de tous, il Ia précipita à terre, il sort de son corps et, 
ayant caché sa tête au milieu des barrières *, il creva, et tous glorifiaient 
Dieu. 

17. On changea la colonne de Syméon, la faisant de quarante jcoudees, 
et la réputation du saint se répandit par toute la terre. Aussi le peuple 











l. ol rpoopovéptot 33.10. Cf. supra, 

2, čEéyerpov mhv Ottiàv cov 38.23. 
otelay aou. 

3. elc ebxv 40.2. Formule plus complète 44. 8 320etv elg ebysiv npòc aÙtóv, où 
la v. lat. donne le bon sens ad eum orationis lucrandae causa uenire 
(L 45.0). Ces gens viennent donc demander à Syméon de faire pour eux 
une prière. 

4. Cf. supra, p. 497, n. 4, 

5. Lire 42.3 S. fdħete év à arépart abtic éx +00 Üdaros robrou xol Ex ri 
ye rabrne avec CDFG (2x +05 rnoë thg yñc E du täs anyñc A et Lielzmann). 
i| s'agit du mélange d'eau bénite el de terre bénite dont il est souvent 
question dans la Vie Syriaque, cf. supra, p. 361 s. el ici méme 55.12 xeheve 
+05 ÓBurog xal vie vj bavnobivat Ev tü tóne ével. 

6. 42.7 lire Cxy2xÉXAcy (non xay?xcAMev) comme dans les parallèles 
et 60.15, I s'agit des barrières qui séparent la mandra extérieure (z& npó0upa, 
supra, p. 497, n. 1) de la seconde. 


p. 352 et p. 375, n. 5. 
T. Ps. 79 (80), 2 iE&yeipov thv Suvo- 
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des Sarrasins venait-il à lui brûlant de foi, et il les touchait de componction, 
les amenant à la crainte de Dieu. Le diable donc qui hail les hommes, et 
qui est habitué à éprouver les saints et à étre foulé aux pieds par eux, 
lui infligea à | la cuisse une plaie semblable à celle du bienheureux Joh, 
l'atroce douleur | de ce qu'on appelle un bubon 1, sa cuisse pourrit dans 
toutes ses parties et désormais il ne se tint plus que sur un seul pied durant 
deux ans. Des vers en nombre incroyable iombaient de sa cuisse au sol, 
en sorte que ceux qui se trouvaient le plus prés de lui n'avaient pas d'autre 
ouvrage que de ramasser | les vers et de les rapporter au lieu d'où ils 
élaient tombés, car le saint disait aux vers : « Nourrissez-vous de ce dont 
vous a donné part le Seigneur. » 


18. Par la volonté de Dieu, il arriva que le roi des Sarrasins vint 
auprès de Syméon pour obtenir une prière ? et, au moment où il s'approcha 
de la colonne pour être béni par le saint Syméon, | le saint de Dieu, 
l'ayant vu, se mit à l'exhorler. Tandis qu'ils s'entretenaient, un ver 
tombe de la cuisse, et le roi laisse là son intention ?, sans savoir d'ailleurs 
ce qu'était l'objet tombé, et court s'emparer du ver. Ille pose sur ses yeux 
et sur son cœur et il sort | le tenant dans sa main. Alors le saint lui dit : 
« Rentre iei, jette ce que tu as ramassé, tu me fais de la peine à moi 
pécheur. C'est un ver puant tombé d'une chair puante. Pourquoi te 
salir * les mains, toi un noble personnage ? » Comme le juste parlait ainsi, 
le Sarrasin rentre et lui dit : | « Ce ver me sera en bénédiction et en rémis- 
sion des péchés. » Et ayant ouvert la main, c'est une perle précieuse qui 
était dans sa main. A cette vue, il se mit à glorifier le Seigneur ct | il 
dit au juste : « Vois, ce que tu disais étre un ver est une perle qui n'a pas 
de prix 5, par laquelle le Seigneur m'a illuminé. » A ces mots le saint lui 
dit : « Qu'il en soit pour toi comme tu as cru, tous les jours de ta vie, et 
non seulement | pour toi, mais pour tes enfants. » Et aprés avoir été béni, 
Je roi des Sarrasins s'en retourna chez lui se réjouissant en paix. 


19. Écoutez un autre mystère. Sur la montagne où se tenait le saint, du 
côté du levant, demeurait un dragon. Aussi ne poussail-il pas même une 
herbe * en ce lieu-là. Or, il arriva à ce dragon, | tandis qu'il sortait pour 
prendre le frais, qu'un morceau de bois entra dans son œil, et, durant 
un assez long temps il siffla si fort par l'effet du mal que nul ne le pouvait 
supporter. Un jour donc, il sort en rampant de sa taniére et, à la vue de 
tous, vient ct s'arrête | au vestibule de la mandra. Et aussitôt son œil 
s'ouvrit, le morceau de bois en sort, et il resta là trois jours, jusqu'à 
ce qu'il fût rétabli. Et ainsi il s'en retourna en son lieu à la vue de tous, 
sans avoir fait de mal à personne, mais il était comme un mouton couché 
dans le vestibule du | juste, et tous entraient et sortaient sans subir de 
sa part aucun dommage. 





1. ic Azyopévgc xuvobxhac 44.1. Lat. panucla, panucula, panicula (cf. 
panus) Cf. Du Cange grec, s. v. 

2. Cf. supra, p. 498, n. 3. 

3. siünew  (lilléralemenl «dépose ») «bv voüv 44.12. Remarquons en 
passant que celle langue toute simple est de l'excellent gree, et qu'elle 
rend à merveille la versalilité d'esprit de ce bon Bédouin. Le moindre 
objet nouveau l'attire et lui fait oublier ce pourquoi il élait venu. 

4. doaviterc 44.18. deavltetw = uoxbve, inquinare Du Cange grec et 
L. S. J. s. v. 16 b. 

5. uapyaplrns drdpye ci zig (= Bot = óc) curis ob Eyer 46.1/2. Cp. le 
moXórtiog papyaptene de Mt. 13,46. Pour l'équivalence el «c botte, 
ci. Ljungvik, op. cit. pra, p. 382, n. 3), 9-18, qui cite Mt. 18, 28 dréBoc 
el mı dpelhetc. Pour J'équivalence $o:tc = (c, cf. Blass-Debrunner 293,3. 

6. Lire o68i Bord avec X (oŭte Bora A). 
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20. Écoutez un autre prodige extraordinaire. J] y eut en Syrie un chef 
de brigands, nommé Antiochus — quant à son surnom, il était dit Gonatas! 
— qui faisait parler de lui dans le monde entier en raison de ses exploits. 
De part et d'autre furent envoyés des soldats pour | le capturer et l'ame- 
ner à Antioche et personne ne pul le capturer à cause de la puissance 
énorme de sa force. On avait donc préparé à Antioche des ours et antres 
bêtes Téroces, car il devait combattre contre les bêtes, et toute la ville 
d'Antioche était en mouvement à son sujet. Les soldats sortent pour le 
capturer, et | ils le trouvent en train de boire dans l'auberge du village, 
et ils encerclérent l'auberge. Quand le brigand le sut, il se mit à jouer 
une scène de tragédie ?, H y avait une rivière prés du village. Ce chef des 
brigands avait une jument, et il lui donnait des ordres comme à un étre 
humain. 11 se lève donc, jette ses vêtements sur la jument | et lui dit : 
* Va au fleuve et attends-moi là. » | La jument sort de l'auberge mordant 
et donnant des ruades et, étant allée à la rivière, elle l'attendit. Le chef 
des brigands sort lui aussi de l'auberge ayant tiré du fourreau son épée, 
et il crie à la foule des soldats : | « Fuyez, de peur qu'aucun ne meure ! », et 
aucun des soldats ne s'empara de lui. A l'insu donc de toute cette Lroupe 
qui l'assiégeait, il traversa la rivière avec la jument et, s'étant mis en 
selle, arriva à la mandra de saint Syméon. I y entra et se jeta devant 
la colonne du saint, | Cependant, les soldats s'étant rassemblés dans 
la mandra du saint, celui-ci leur dit : « Avec mon maitre Jésus-Christ 
furent crucifiés deux brigands, l'un reçut la récompense de ses crimes, 
l'autre hérita du royaume des cieux. Si quelqu'un peut résister à Celui 
qui a envoyé cel homme, qu'il vienne et | l'arrache d'ici, car ce n'est pas 
moi qui l'ai amené et je ne peux | pas le congédier, car Celui-là méme qui 
l'a envoyé ici fait valoir ses droits sur lui. Que personne donc ne me fasse 
des reproches à moi misérable, qui me suis donné bien de la peine à cause 
de mes nombreux péchés. » Aprés avoir ainsi parlé il les congédia. Comme 
ils s'en | allaient, le chef des brigands dit : « Monseigneur, moi je m'en 
vais. » Le saint lui dit : « Tu retournes donc aux mêmes crimes ? » Le 
chef des brigands dit : « Non pas, maitre, le Seigneur m'appelle. » Et 
ayant tendu les mains vers le ciel, il ne dit plus rien, sinon : « Fils de Dieu, 
reçois mon souffle en paix. » | Puis il pleura pendant deux heures, au 
point qu'il fit pleurer le juste aussi avec les gens présents. S'étant donc 
placé devant la colonne du juste, aussitôt il rendit le souffle. La foule 
l'enleva ? ei l'enterra près de la mandra dn juste. Le lendemain arrivent 
| d'Antioche plus de cent hommes avec des glaives pour le prendre, et 
ils se mirent à crier au juste : « Rends-nous celui que tu détiens. » Le 
saint leur dit : « Frères, Celui qui l'a envoyé ici est plns puissant que vous. 
Comme il avait besoin de lui pensant qu'il lui serait utile, ayant envoyé 
vers lui deux | terribles soldats armés, qui pourraient foudroyer votre 
ville avec tous ses habitants, il l'a pris, et moi pécheur, à Ja vue de leur 
aspect effrayant, saisi de terreur, je n'ai pas osé m'opposer à eux, de 
peur que moi aussi le misérable ils ne me | tuent en tant que résistant 
à Dicu, » Quand les soldats eurent entendu ce discours de la bouche du 
saint et qu'ils eurent appris de quelle manière glorieuse le chef des bri- 
gands avait rendu le souffle, glorifiant Dicu avec crainte et tremblement 
ils s'en retournèrent à Antioche. 











i Sens inconnu, comme pour Antigone Il. 
2. fpExro payebetv 48.12. Le sens est, je crois, métaphorique. La version 
latine ecpi cantare Pa compris au sens propre : «il se mil à déclamer des 
vers ». C'est évidemment possible. 

3. suv£ortOaw aóróv 52.13. Cf. Act. Ap. 5,6 où Vulg. amouerunt eum 
(d'autres traduisent « l'enveloppèrent d'un linceul »). 
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21, Écoutez un autre prodige effrayant et fameux. Au lieu où était 
le saint, il ne paraissait point d'eau. Et ainsi périssait la foule des animaux 
et des hommes qui se rendaient au lieu du saint Syméon. Ayant donc fait 
une prière, le saint ne parla à quiconque durant sept jours, mais demeu- 
rait à genoux | et en prières, en sorte que tous pensaient qu'il fût déjà 
mort. Or, environ la cinquième heure du septième jour, soudain l'eau 
jaillit à l'est de l'enclos du saint, et quand on eut creusé, on trouva une 
Sorte de caverne pleine d'eau. On construisit là sept bouches, et tous 
glorifiaient le Dieu du | ciel et de la terre. 


[21 a. Certains incrédules, ayant entendu parler du saint homme et 
des miracles que Dieu accomplissait par son entremise, comme ils avaicnt 
peine à y croire, vinrent par un froid redoutable pour voir s'il se tenait 
sur la colonne par ce froid. Et, dit l'Écriture ?, « s'étant prosternés ils 
l'adorérent » (Gen. 43, 28). Puis le bienheureux leur dit : « Vous êtes les 
bienvenus, enfants. Pourquoi êtes-vous venus par un tel froid ? » Comme 
il leur parlait encore, ils se mirent à lui rendre compte de la faute qu'ils 
avaient commise à son égard. Alors, quand il eut adressé à leur sujet 
au Seigneur Dieu une priére pour leur retour et qu'il les eut guéris de 
leur mauvaises dispositions, ils l'invitérent à prier jusqu'à la fin pour 
eux, el il les congédia chez eux en leur disant : « Allez en paix. »] 

[21 b *. Une panthère était venue de quelque part résider dans cette 
région et elle avait dévoré beaucoup d'hommes et d'animaux. On rapporta 
la chose au saint, et il ordonne que de l'eau mêlée de terre‘ soit asper- 
gée en ce lieu-là. J'y allai donc et Jaspergeai le lieu entier. Le lendemain 
ils retournèrent et trouvèrent la panthère qui gisait morte en ce licu-là. 
L'ayant écorchée, ils rapportérent sa peau. Le juste ordonne qu'on rem- 
plisse de paille* la peau de cette panthére et, une fois remplie, elle fut 
placée là un long temps. Et tous ceux qui la voyaient, glorifiaient le Dieu 
du ciel.] 

1225. Une certaine reine des Sarrasins, qui était stérile, vint suppliant 
le saint pour qu'elle enfantát : car elle était chaque jour insultée par son 
mari. Faisant donc nombre de prosternations et supplications elle demeu- 
rait là bien des jours obstinément fidèle | à la colonne de saint Syméon .* 
Le saint donc lui fit dire 8: «Retourne dans ta maison, le Seigneur peut 
te procurer? ce qui t'est utile. » Une fois rentrée dans sa maison, elle 
s'unit à son mari et aussitót elle concut. Elle enfanta une fille. Et celle-ci, 








1. Sur les miracles depuis 21a jusqu'à 27, cf. supra p. 362 s. Ces miracles 
ne se Lrouvent qu'en l'un ou l’autre manuscrit, et leur attribution à Antoine 
est plus que douteuse. Celui-ci est donné seulement par C. N 

2. Le sujet sous-entendu de pow peut-être soit Dieu ou l'Ecrilure 
(Blass-Debrunner 130,3) soit, d'une facon vague, la source du narrateur 
{= « dit-on », «est-il dil», cf. B. Tabachovitz, Études sur le grec de la basse 
époque, Uppsala, 1943, 73). Comme on a ici un texte scripturaire, j'ai 
choisi Je premier sens. Pour un autre sens encore (yow = nempe, scilicel), 
cf. inira, p. 505, n. 11. 

. Ce miracle ne se trouve qu'en X el Y. 
Ct. supra, p. 498, n. 5. 
. Lire àyópoo avec Y : &yupov N (55.15). Pour la chose, cf. supra, $ 15. 
. Les miracles de 22-27 ne se trouvent qu'en B, D et v. latine. 
. Sans pouvoir l'approcher évidemmenl (ci. supra 14). D xpoceap- 
gòt (Syméon). 
. Bises … aù, D (aùrhv B 56.5) : cf. supra, p. 497, n. 6. 

9. Eye vapaoyeiv 56.6 5., cf. êyet Gordon 50.12 (v. lat. potens est enim 
deus adiuuare puerum*57.8). « Doil procurer » serait? aussi possible, cf. 
la v. lat. praestabit (57.4) el le zapácyet de D, à corriger en rapacyoet. 
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durant cinq années, ni ne parlait ni ne | marchait. Ellé vint donc avec 
son mari et son enfant pleurer devant le saint Syméon et celui-ci en 
réponse leur dit : « Restez ici, Dieu peut vous aider. » Comme ils étaient 
restés sept jours sans recevoir aucun bienfait, ils s'en retournérent en 
chagrin, disant : « Le Seigneur n'a absolument pas voulu | la guérir. 
Tandis qu'ils faisaient route et s'étaient éloignés d'une bonne distance, 
ils se retournérent pour voir la colonne du saint, et voici que leur fille 
subitement se met à crier : « Gloire à toi, saint Syméon. » A cette vue les 
parents de la petite glorifièrent Dieu à cause du saint Syméon 1.] 

[23. Écoutez un autre mystère. Un jour, tandis j que des soldats 
faisaient route, une femme qui était grandement désireuse de? voir le 
visage de saint Syméon (se demandait»? sous quel prétexte? elle le 
verrait : elle imagina donc de revétir l'habit d'un homme et de le voir 
ainsi, Un jour donc elle vit une troupe assez considérable de soldats | qui 
s'en allaient vers le saint pour une prière, Ayant donc revêtu l'habit 
de soldat elle marcha elle aussi avec eux. Comme ils étaient arrivés au 
lieu où était la colonne du saint Syméon, elle dit à ses camarades soldats : 
* Frères, si vous le voulez, laissez-moi vos bêtes, entrez et faites-vous 
bénir par | le juste, et quand vous serez sortis, j'entrerai à mon tour, 
afin d'obtenir d'être bénie par le juste. » Quand donc ils furent entrés et 
se furent prosternés, le saint Syméon leur dit : « Un soldat de votre troupe 
a été laissé dehors. » Ils lui dirent : « Oui, maitre, il garde nos bêtes. » En 
réponse le | juste leur dit : « Sortez et dites-lui : Ne te tourmente pas, 
[ tu as été exaucé et tu es béni par le Seigneur. » Ils sortirent et la pres- 
saient de questions en ces termes : « Quelle bonne action as-tu donc 
accomplie devant Dieu ? Voici que le juste nous a dit : Dites au soldat 
votre camarade qui est resté dehors : | Ne te tourmente pas, ta prière 
a été entendue et tu es béni par le Seigneur ». En réponse elle leur dit : 
x Je vous l'avoue, frères, je suis une femme, et j'étais grandement dési- 
reuse de voir le juste, car je suis pécheresse. » A ces mots, les soldats 
frappés de stupeur bénirent Dieu à cause du saint | Syméon et ils s'en 
allérent en paix.] 

[24. Écoutez encore un autre mystère, Une grande foule étant 
venue (pour être bénie, le serviteur s'en vint» 9 selon l'habitude avec 
de l'encens, criant au saint : « Serviteur de Dieu, le peuple attend dc 
recevoir ta bénédiction. S'il te plait, renvoie-les 7, car il y a de longues 
heures | qu'ils se tiennent dans l'attente, et ils n'ont recu aucune réponse.» 








1. 8t voù &ylou Eupeüvoc. té el le gén. pour l'acc. avec le sens de cause, 
cf. surtout Ljungvik, l. c., 39 ss. et, pour le N. T., Bauer s. v. Bit A iv, 
Blass-Debrunner 223,4, cilant Rom. 12,3 8i «cc yéproc = 15, 15 8u 
Tiv ydpw. Voir aussi Rom. 8,3 «à yàp dBúvatov x60 vôpou, tv à hoðévet Bui 
TAG Gapxóc. 

2. En 56.21 lire £x noXAzc iwi 8uplac Éyouca (£A0oüca B) lüriv el cp. 58.7 
ix roc érQoulac clyov lBécÜni = pdha ÉmÜvunrec Egovca (ou elyov) lüetv. 
Cf. ££ EmÜupfac Ü£Aouca l8etv D, erat cupiens uidere v. lat. 

3. Il manque un verbe principal, u. gr. étre. 

4. npogioet mola 56.22 : peut-être « à quelle occasion ». 

5. "Aro Bé puorñptov éav dxobopc 58.11. Sur ce tour populaire (protase 
hypothétique sans apodose, équivalant à une priére ou une invilation), 
cf. Ljungvik, op. cit., 60 s. 

6. B a ici une lacune (58.12), à compléter par le parallèle en D (59.6 s.) : 
rapayevouévou mAñouc lxxv (eUAeYvrzÜnvot Grilles ó Biarovoc) xata tò Efloc 
x3À.. Cf. aussi v. lat. (L, 59.5) ueniente multitudine hominum, ut benedice- 
rentur ab eo, ascendit minister eius elc. 

7. wÉAeugov &nóAucov aürobc. Sur ce tour asyndélique avec x&ucow, cl. 
Ljungvik, op. cil., 97 s. et, d'une facon générale, 87 ss. 
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De fait on ne voyait méme pas son souffle. Or, tandis que moi-même je 
faisais continuellement des cris d'appel sans recevoir de réponse, le ser- 
viteur commença de pousser des gémissements aigus ! prés de la colonne, 
pensant qu'il était mort, Ce qü'ayant vu, la foule du peuple se mit à 
vociférer? eL à se | frapper la poitrine à grands coups, se lamentant sur 
ses péchés. Aprés une bonne heure environ, son saint souffle lui revint et, 
prenant la parole, il dit au peuple : « Frères, un grand navire était dans 
une forte Lempéte en mer cette heure-ci, avec environ trois cents individus 5 
ils poussaient. tous de grands cris, appelant à leur secours | le Seigneur 
Dieu. Et comme ils criaient vers moi avec de terribles serments et que 
je voyais ce qui leur arrivait, je suppliai Dieu qui toujours supporte 
avec longanimité nos péchés de calmer la mer, et, leur ayant tendu la 
main, je les ai tous sauvés. » A l'ouie de ce mystère, la foule du peuple 
glorifiait | Dieu à cause du saint Syméon. Et les ayant bénis le juste les 
renvoya en paix.] 

[25. Sur le corps d'un serpent femelle il poussa une grosse excrois- 
sance et, en raison de ses souffrances, elle fit une course d'environ un mille. 
Le mâle, compatissant à ses peines, ayant pris sa femelle, ils se rendirent 
auprès | du saint Syméon. Mais, arrivés près de la colonne, ils se sépa- 
rèrent l'un de l'aulre. La femelle en effet, n'osant pas se faire voir au 
juste, se rendit dans la section des femmes 4 ; le mâle, étant entré au milieu 
de la foule de là-bas, embrassait la colonne, levant et baissant | la tête 
en suppliant le juste. À la vue de la taille énorme du serpent, les gens 
fuyaient au loin. Ce qu'ayant vu, le saint Syméon leur dit : « Ne [uyez pas, 
fréres, c'est vraiment avec une prière qu'il est venu ici. Car sa femelle 
est très malade el elle est allée à Ja section des femmes.» Puis il dit | au 
serpent : « Détache de la terre un peu de boue et apporte-la à ta femme. 
Applique-la lui el souffle sur elle : cette boue doit la guérir f. » Ayant 
donc pris un peu de boue, le serpent alla pe de sa femelle. A celte vue, 
les gens le suivirent pour voir ce qu'il allait faire. Ils voient la femelle 
dressée toute droite en dehors | des barrières ® avec une grosse excroissance. 
Le serpent lui applique de la boue et, après avoir soufflé sur elle, il la 
guérit en présence de Lous. Puis, l'ayant prise, il se retire. Et à la vue de 
ce myslére, la foule rendit gloire à Dieu.] 

[26. Un autre prodige eut lieu dans les jours de Syméon. | La grande 
menace des terreurs s'étant avancée sur la terre entière 7, toute l'Anatolie 
et Antioche se portaient vers lui, et lui demandaient de supplier Dieu. 
Car il y avait eu beaucoup de chutes de maisons et des morts en nombre 
considérable, au point que le juste aussi était secoué avec la colonne i; 
| comme un roseau sous le vent. Et ainsi pleurant avec eux il dit à la 
foule : « Frères, tous sont sortis de la voie, tous ensemble sont devenus 




















1. 68ópecümt dvo 58.18. Cf. LSJ. dvo A n l, qui cile Plut. Cic. 3 oi vo 


2. ot {euw 58.19. Cf. Du Cange grec, s. v. evgeyyloetv. P 

3. Noter ici al avec un sens nellement adversatif ei cf. supra p. 382, 
n. 3. Io D 

4. 4b uépoc roc yuvurxGw (60.3), c'est-à-dire dans l'enclos extérieur, ta 
xpótupa (supra, p. 497, n. 1), « en dehors des barrières » (60.14 8.) 

5. Eyer nü-i» (abr B) Orpuzcücat 60.11. Cf. supra, p. 501, m. 1. Sur la 
boue, cf. sup p. 498, n. 5. i 

6. Éulles rv xaynéev 60.14 s. Cf. supra, p. 498, n. 6. à 

7. Il s'agit probablement su séisme mentionné syr. 123, sur quoi ef. 
supra, p. 365 ss. . , 
E8. En raison du séisme, comme l'explique la v. lat. (L 68.1) ita ut fre- 
quentes lerraemolus eliam ipsius iusti columpnam mouerent. 
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de nulle valeur, <il n'y a pas un homme qui fasse le bien), il n’y en a pas 
un seul}, Vous ne m'écoulez pas, mais, peur que chacun ait l'avantage 
sur son voisin ë, vos prostilulions et vos crimes ont surabondé, En vérité, 
je vous le dis, frères, il m'est plus facile de m'entretenir avec le } Maître 
qu'avec vous, incrédules. » Puis il leur ordonna de cesser | leurs suppli- 
cations et il fit une priére. Cependant le fléau qui ébranlait toutes choses 





« Kyrié éléison ? ». Comme ils s'obstinaient à rester là de longues heures 
et criaient « Donne-nous ta bénédiction 4», il fit une longue | prière. 
Après avoir achevé la prière, ayant pris la parole, il dit au peuple : « Frères, 
en vérité je vous le dis, dans loute celte foule aucune äme, sauf une 
seule, n'a été exaucée. Pour vous persuader, voici, je le fais venir au milieu 
de vous». Et, lui ayant ordonné de venir en présence de tous, il l'interroge 
et lui | dit : « Frère, crois-moi quand je dis : dans toute celte foule, toi 
seul as été écouté, Eh bien, satisfais-nous ê tous et dis-nous ce que tu as 
fait de bien. » Celui-ci refusa, disant : « Je suis pécheur, excuse-moi, » 
Comme on le pressait longtemps *, une voix lui vint du ciel 7 qui disait : 
« Ta prière | a été exaucée, » Alors le paysan, debout au milieu de tout 
le peuple, commença de leur dire : « Je suis un cultivateur et voici mon 
habitude : le fruit d'un travail quotidien, pour lequel j'ai peiné, je Je 
divise en trois parts. D'abord, je mets de côté la part des pauvres, ensuite 
l'impót. du fisc, et, | cela fait, la part de mes dépenses. Je n'ai pas cessé 
d'agir ainsi jusqu'à ce jour. » Tous alors de le couvrir de baisers et de 
marques de respect. Et ils étouffaient le malheureux, tant chacun avait 
un désir fou de le voir.] 


[27 5. Un certain Julianus, lieutenant d'Ardaburius ?, ne cessait de 
l'importuner de celte demande : « Donne-moi la permission, eL je monte, 
je le descends de la colonne et le rassasie (de coups} 10,» S'étant donc 
rendu prés du saint et ayant posé | une échelle contre là colonne, Julianus 
monta, dans la pensée qu'il allait le ramener en bas. Mais !!, alors qu'il 
était monté jusqu'au troisième degré 1, l'échelle, s'étant éloignée de la 





1. Après xpatbinouv, écrire avec D (61.21) <oûx éoriv motüv éyallév), 
obr čaty Éoc vág, Depuis mévrec éEéuvav, c'est une citation de Ps. 13,3 
(qui a rov ypnorérnra) Rom. 3,12. 

2. ele tó slc twa macoveerhos 60.27 s. De méme qu'on a, dans le grec 
populaire, tva et inf. (au lieu du v. fin., cf. Ljungvik, 46 ss.), de méme trouve- 
ton clc có, xpóc ré, Bux zó, avec le v. finit (au lieu de linf.), Ljungvik, 51 ss. 

3. Cf. une scène analogue dans syr. 109, en un temps de grande sécheresse. 
Syméon n'a pas prié pour la foule « weil ich ihre schlimmen Taten sehe » 
(157.9 s.) Il se laisse fléchir et, tandis que les petits Syriens chantent 
gurialison (sic, ef. Peeters, Tréfonds, 120,3), Syméon prie et la pluie se 
met à Lomber. 

4. Abc fiv cigévav 62.4. Expression consacrée, cf. Hist. Mon. 5, p. 

5 Preuschen de Bévaalat Soŭvat rdv Zxloxonov iv ch merele elphvny 
Nombreuses références dans le Du Cange grec, 354 s. 
nAnpogópnoov 62.11 = salis fac nobis L 63.8. Ce sens est courant dans 
la langue tardive, cf. Gelzer, Index de la Vie de Jean l'Aumónier. 

6. Ou a instamment », exl noho 62.14. 

7. Lire évidemment (ib.) £x «àv obpavav où £x +05 oùpavoð (ix tòv oópavóv 
Lietzmann avec B : manque en D). 

8. Sur cetle historiette saugrenue, cf. supra, p. 362 s. 

9. CI. supra, p. 362. 

10. Lacune d'une ligne en B. D a seulement xatapépw aûrèv Ex roO xlovog. 
Complété d’après v. lat. el afficiam contumeliis. 

11. xot (64.6). Cf. supra, p. 503, n. 3. 

12. foc rplrou Baoulôoc® 64.6. Pour le solécisme, ef. Blass-Debrunner 
136,3. Pour Baople = Balule, ep. fcuóc = Bop ác. 
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demeurail encore dans le méme état. Alors il leur recommanda de crier ` 


VIE DE SYMÉON LE STYLITE 505 


colonne, se tint suspendue au-dessus du sol à une distance d'environ quatre 
coudées, et elle restait suspendue en l'air. Et tous étaient dans l'admira- 
tion à la vue de ce phénomène. Cependant, irrité?, Julianus? cherchait 
à tendre | son arc dans l'intention de frapper le saint d'une flèche, mais 
aussitôt sa main s'engourdit ct il ne put faire partir la flèche ?, Et non 
seulement il fut atteint de goutte dans la main 4, mais encore il en souflrit 
au pied jusqu'à sa mort ?.] 

30. Quant à moi, pécheur, onze 8 jours avant sa mort, je vis un homme ? 
dans un appareil terrible que 8 | je ne puis décrire, de la taille d'environ 
deux hommes, s'entretenir avec lui trois fois dans Ja journée et lui donner 
le baiser de paix. Je voulus raconter la chose à quelques personnes, mais 
mon esprit me fut enlevé? et je fus empéché de parler jusqu'à | ce qu'il 
Tüt mort. Aprés donc que l'homme dont je parlais fut venu À vers lo 
saint, je les vis qui mangeaient à ce qu'il me semblait!! — ce qu'ils 
mangeaient, je ne le perçus pas — et qui chantaient des psaumes : quels 
psaumes ? je ne le percus pas, si ce n'est le mot « Amen. » Et la terreur 
m'enveloppait à la vue de l'homme. 


31. Ils déposent donc le cercueil du saint sur le | carrosse”, et ainsi, 
avec des cierges, des encensoirs, et au chant des psaumes, ils l'emménent 
à leur ville d'Antioche. | Tandis qu'ils passaient, à la distance d'environ 
cinq milles de la ville, par un lieu nommé Méropé, les mules s'arrêtèrent 
et ne bougeaient plus. En effet, il y avait là un mystère extraordinaire. 
il y avait à droite de la route un tombeau et tout auprès un homme se 
tenait à demeure. L'aventure | decet homme était Ja suivante, Pendant 





1. Starovnfeic 64.0. Pour ce sens, cf. Acl. Ap. 16,18 (Oiexovnflelc) ; 4,2 
(Btazcovabpevot). 

2, Sic v. lat. (L 65.9) qui ne change pas de sujet : pendens autem prae 
dolore tetendit etc, B et D ont ' Ap&afosptoc, cI. supra, p. 362. 

3. aayirav B (64.11), caylrrav D (65.0). Cf. Du Gange grec, 1317. 

4. èzepáyproev 64.12 (= D 65.0. Manque LSJ. Formé sur yepdype, 
Comme zoBaypáo sur roëdypa. 

5. Les $8 28-29 ont été traduils supra, p. 373 ss. Pour les formes dverám 
(66.1), dvanuele (70.5), cf. Dieterich, op. cif. (supra, p. 393, n. 2), 240. 

. mpà névre xal BE huepūv Te éverabgewc (70.10 s.). xal # manque en 
BCDE et v. latine. X Y ont (71.2 s.) ¿yò B£, aBekçol pou, iBeópouv üyyEhov 
èpzópevov xal ExáaTrs mpóc aùròv mepl Gpav Bewirzy Emi hpépac énté. 11 n'im- 
porte guère. Une vision analogue est contée syr. 122, mais c'est Syméon 
qui en bénéficie, eL seulement sept années après son entrée dans Vl'enclos. 
Syméon voil deux hommes, dont l'un porte une verge, avec laquelle il 
mesure 40 verges. Cela annonce 40 années qui, avec les 7 ans déjà écoulés 
à Tell-neëin, font la totalité de son séjour en ce lieu, 47 ans : ci. supra, p. 365. 

7. &vBpav 70.17 : cT. Dieterich, op. cit., 159. 

8. Lire ñy 70.17 (h A Lietzmann, %v B). 

9. xal ó voüc pou fpratero 72.4 (de même B, app. crit. p. 70). X Y ont 
73.5 x&yà elc Üxvov Expucobprrv. 

10. 7eyeto 72.5, forme courante dans le grec tardif pour feu qui a disparu, 
cf. Blass-Debrunner 101 (p. 57). 

11. àücdgouv, praiv, ÉcÜlovsac abroëce 72.6 (A). De méme C (non DE). gxalv 
n'a plus d'aulre valeur ici que de « particule pour marquer quelque chose 
d'apparent, de prétendu, parfois avec un sens secondaire ironique », 
Tabachovitz, op. eif. (supra, p. 501, n. 2), 74. Equivaut à 856ev, nempe. 
On rendrait la nuance ici par óc £8óxouv, « à ce qu'il me semblait » (ùc £86xouv 
se présente comme variante de notv dans un texte cité par Tabachovitz, 
ib.). A preuve les deux où f8ew qui suivent, 72.6,7. Anloine a cu seule- 
ment l'impression qu'ils mangent et chantent des psaumes, sans avoir 
une perception plus distincte. 

12. Ent viv xapoŭyav 72.9 s. Lat. carruca, cf. Du Cange grec, s. v. 
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vingt ans il avait aimé une femme en puissance de mari et n'avait pu 
s'en rendre maitre. Or, la femme mourut et on la dépose dans ce tombeau. 
Pour que l'Ennemi du bien s'emparát à tout prix de l'âme de cet homme, 
il (homme) s'en va au tombeau, entr'ouvre la dalle qui le ferme et 
s'unit d'amour | au cadavre. Aussitôt il devint sourd et muet *, il fat 
saisi de paralysie dans le tombeau et ne put plus quitter ce lieu. Les 


voyageurs qui passaient sur la route s'arrétaient auprès de Iui qui était ` 


assis sur les degrés du tombeau et, an nom de Dieu, chacun lui apportait 
qui de l'eau, qui des aliments. Or, par | la volonté de Dieu, tandis que 
passait la vénérable dépouille en ce jour-là, bien que ? ni il ne parlàt 
ni il n'enlendit, quand le carrosse se fut arrêté avec la foule, l'homme sortit 
du tombeau en criant : « Aie pitié de moi, saint de Dieu Syméon. » Et 
quand il eut. mis Ja main au char, aussitôt les coins de sa bouche ? s'ou- 
vrirenl et | son esprit revint à la raison. Alors tous, à la vue de ce qui 
s'était passé, | glorifièrent Dieu, et tout ce lieu était ébranlé par la clameur 
des gens. Quant à l'homme il eriait : « Aujourd'hui j'ai é auvé grâce 
à toi, serviteur de Dieu, car j'élais perdu par mon péché * ». 

33, Beaucoup vinrent trouver (l'évêque) et lui offrirent de l'or et de 
l'argent, pour oblenir une relique ? prise à sa sainte dépouille ; | mais 
l'évêque n'en procura à personne à cause des sermenls qu'il avait faits ©. 
| Beaucoup de guérisons s'accomplissent au lieu où reposent ses véné- 
rables restes à cause de la grâce qui lui avail été donnée par notre maitre 
le Christ [Le saint Syméon mourut au mois de septembre, le 1e, sous le 
règne de Notre Seigneur Jésus-Christ] 7, à qui gloire eL puissance dans 
les siècles des siècles, Amen *. 

[Quant à moi, l'infime Antoine, gardien de l'église *, j'ai fait un récit 
partiel. Qui pourrait en effet" mettre dignement par écrit ses miracles 
el guérisons ou ® représenter autrement qu'en partie ses actions imma- 
culées, pour la louange et gloire de Dieu dans l'éternité, Amen.] 














1. Lire épefgo0n 74.10 (Boody A Lietzmann, éxopoyn sic D, deest E). 
CI. 5v 2. xe mai GXaAoc NY (75.3 s.), obmutuit ac surdus effectus v. lat. 
Du Cange grec a les deux formes Bafóc el BouBóc (mulus, balbus) et le verbe 
Boupatvesðat. 
xal pere hay pire dxoüev 74.16. Garder xai = xainep (6 Lietzmann). 
ré avd 74.19. CI. L.S.J. yaXwóc 1v 1. 

- Le § 32 a été traduil supra, p. 375. 

5. ebhoyiav i76.14.5« Bénédiction » d’où (out objet bénit et qui confére 
bénédiction. 

6. CI. 29 (70.11 ss), traduil supra, p. 374. 

7. Sur ce passage interpolé, cf. supra, p. 381 s. 

8. Fin du texte authentique d'Antoine. Le second épilogue n'est contenu 
que dans CDG. 

9. Cf. supra, p. 498, n. 1. 

10. Noter l'absence de dv en «tg ... T8óvaco 78.8. 
11. Je lis 78.9 ouyypétaata <A> el ph £x pépouc ebxáaci xc. 








ADDENDA 


Ad p. 23, n. 1. ll est à peine besoin de rappeler que celte description 
appartient au genre connu de l'Éxopacic, si goütée dans les écoles de rhéto- 
rique sous l'Empire (ef. Norden, Kunsiprosas, 285 s., 408, n. 2). Pour la 
description de villes {urbium situs Sen. Contr. II praef. 3), Norden l.c. 
(408, 2) cite, outre l'Antiochikos : villes de l'Italie du Nord chez Sidoine 
Apollinaire ep. 1 5 et Ennodius ep. 1 6, Dijon chez Grégoire de Tours, 
hist. franc. 11 19, p. 129.8 ss. Krusch. Le genre étant donné avec ses lois 
traditionnelles (couleur poétique, « Prunkrede »), on notera que la des- 
cription de Libanius est remarquablement précise et, comme on le verra, 
se préte à un commentaire archéologique ligne à ligne. Le style ne devient 
plus affecté que dans la description de Daphné, car il s'agit là d'un locus 
amænus, dont la peinture ressortit à un túzoç qui a ses ré les bien fixées 
(aussi est-ce là que Libanius devient vague et banal): cf, Norden, l.c. 409 
(haut de la note 2 de p. 408) : « das Idyllische » ; le méme, Verg. Aen. vi ad 
638 ss. (p. 296) : « Der Kunst einer Éxppaotc entsprechend werden alle 
dem x4XAoe dienenden Mittel reichlich verwendet », (p. 297) «Wenn wir 
alles zusammenfassen, so dürfen wir sagen, dass Vergil den elysischen 
Hain mit all den Kunstmitteln jener zierlichen A£Eu geschildert hat, 
die in der Kunstprosa grade auch bei Schilderungen von ğan und mapd- 
Seco: traditionnell waren »; E. R. Curtius, Europäische Lileralur und 
lateinisches Millelaller?, ch. 10 «Die Ideallandschaft » (191-209), Pour 
la réalité concréte des « jardins », on comparera Pormal, Les jardins 
romains (Paris, 1943) ; pour les représentations figurées du locus amænus, 
K. Eg note Malerei (Bâle, 1985), 73-81 («Die Land- 
schalten »). ; Padi 

Ad p. 44, fin du Commentaire à 507, 9-10. Sur l'omphalos, cf. Malalas, 
iL et E Lacroix, B.C.H., 73, 1949, p. 169. R. Martin.] 

Ad p. 65, n. 3. Sur la manie, chez les auteurs classiques et leurs imita- 
teurs, d'éviter les nomina barbarica, voir aussi Norden, IKunsiprosa 5, 
60-63 (note 2 de la p. 60) et Nachiráge 1, 6 s. II ne nomme pas le cas de 
Exb0a = Goths, mais, à propos de IIatovla, = Pannonie dans le texte de 
Julien que je cite, cf. la citation de J. Lydus, de mag. 11 32 (p. 120 Wünsch) 
ap. Nachiräge p. 6 : &ypt Mavvovlas, ÿv "EXXqvzc Turoviuv S cùgwvlav 
xol oui BapBaupiouoë xarvotapoŬvteç ExdAsazv. 

Ad p. 92, n. 3. Que l'éloquence et le droit pussent se concilier, et qu'à 
la vérité cette conjonction [üt bonne “Late ceter que Drouvent certains 
textes cités par Norden, Kunsiprosa 5, n 635 et n. 3 sur la partie occi- 
dentale de l'Empire. Hieron. ep. 125, 6 (p. 123.3-7 Hilberg [CSEL 56]) 
au moine Rusticus : audio religiosam hahere le malrem, <- quae erudiuit 
infantem ac posi studia Galliarum quae uel [lorentissima sunt misit Romam, 
… ut ubertatem Gallici nitoremque sermonis grauitas 
Romana (sc. le droit romain) con diret. Rutil. Namat. 1 207 s. (sur son 
ami Palladius) : facundus iuuenis Gallorum nuper ab aruis | missus Romani 
discere iura fori. Vita S. Germani episcopi Autissiodorensis (t 448) ap. AA. 
SS. Boll. 31 Jul., vu p. 202: ut in eum perfectio lillerarum plene con/lueret, 
post audiloria Gallicana inira. urbem Romam iuris scientiam plenuudine 
perfectionis adiecil. Encore au vir? siècle, Vita S. Desiderii Cadurcensis 
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episcopi (f 665) ab auctore coaeuo (PL, 87, 220): Desiderius uero..., 


litterarum sludiis adplene eruditus est. quorum diligentia nactus est posi - 


litterarum insignia studia Gallicanam quoque eloquentiam ... ac deinde 
legum Romanarum indagationi studuit, ut ubertatem 
eloquii Gallicani nitoremque grauitas sermonis Romani 
temperaret, 

Ad p. 99, n. 2. On n'oubliera pas, au surplus, ce que dit Norden (Kunst- 
prosa, 114 s.) à propos d'isocrate : « Was den Menschen Isokrates betrifft, 
so findet sein selbstgefülliges Wesen darin Entschuldigung, dass einmal 
das Altertum gegen Selbstiob nicht so empfindlich war wie unsere Zeit 
und dass ferner der Konkurrenzneid in den damaligen Schulen sehr gross 
und daher die Unart, seine eigene Waren anzupreisen, allgemein ver- 
breitet war » Ce dernier trait s'applique encore exactement à l'Antioche 
du ve siècle, où chaque cogiczíc devait vanter sa propre marchandise. 

Ad p. 173 (fin de la note3 dela p. 174). Cf. déjà Isocrate XHI (Contre 
les Sophistes) 16 «oic EvGuyuaæcr nperévroc ÜLov cóv Aóyov xata- 
noniin xal + óuzcty ebpÜÜuuwe zal pouoxög iv et, sur ce 
passage, Norden, Kunsipresa, 115 s. De méme Philostrate Vil. Soph. 1 
18 (Ouomarque d'Andros) zù piv yàp r2 éounveluc napégÜopev 
EoD mn e y clpnux airlas, al SE EriBoral cv vonpéácov Hpo- 
Scrol re wul dnopoñruc yauxete.  Hermogéne de Tarse, mpl Ideüv, 
p. 395.19 ss. Rabe (cité Norden, Kunstprosa, 383) : le bon discours n'est 
pas celui des anciens sophistes (Pôlos, Gorgias, Ménon) ni celui de la 
presque totalité des sophisles actuels (début m1 s. ap. J.-C.). yiveter yàp 
Tà mheïorov nepi thv AÉE tv, Gras rpayeluc xal apobpdc ctc Ñ xal ceuvac 
cuppophoue MéÉerc elt’ EEuyyéAng tavta Evvoluc érirohaloue 
x«l xowvác. lbid. p. 368.28 ss. Habe (cité Norden, 435) ó nepi Jovi 
obroc .. fiv pnUelg Aôyoc ò abcüc dv ct nouv TQ mepl … coU patou 
ire Abou ... . Üvuv YÀP … Épta rix Óv vx ÈYVÖNPE AÉYWPEY ..., 
Heodeüwpey ze obruc xal Epumvebwnues ðt’ Emibéruv xal roy- 
Tixüv Óvouécuv .., dpxtoc xal &fipóc xac dvywnw div ò Myoc 
yiera. Isidore de Péluse ep. v 281 (PG 78, 1500 : cité Norden, 534) : 
The Gelas capia H uiv RÉELC neth, d Évvota BE obpavou#unc ` Ts 
BE éEo0cv Auunpd uiv 7| ppáctc, zauorerhe 88 A zpübtc. 

Ad p. 175, n. 1. Comme me le signale M. Piganiol, il s'agit du fameux 
temple d'Asclépios à Aegae de Cilicie (sur le golfe d'Issos). Filiale du 
temple de Cos d'après Julien (adu. Christ. 200 B), célèbre au ire siècle 
de notre ére quand Apollonius de Tyane adolescent vient s'y retirer pour 
s'y former à la vie philosophique (Philostr, V. Ap. T., 1 7-12), ce temple 
avait été, en 326, détruil sur l'ordre de Constantin (Eus, V. Const. 
ni 56, p. 103.21 ss, Heikel), à cause précisément de sa grande renommée 
et du danger que le « Sauveur » païen présentait pour le chrétien. Eusèbe 
n'en fait pas mystère, qui oppose l'un à l'autre les deux Soferes : nebh 
yàp modig jv à täv ðoxwnorcópeov mept tày Kikbuwv Salpovx mrAdvoc, puptav 
éxTongévuv Em" ar Gc dv iml cv ppi xul lurp mox uv émtpmu- 
vop£vQ oic £yxaÜeó0cuct rotè 8b töv và cwuata xeuvávrtw Lou£vo rc 
vócouc ..., elxóva Wh npárraw, Üzàv ÜnAecAv arns cacüpax 
mpofeBAmuévoc wat voütov slc ÉBmooc oéípecÜsi rdv vetv ExéAcucsv. 
D'après Zonaras (xin 12), quand, à Tarse, durant son voyage vers 
Antioche, Julien apprit que les chrétiens avaient dépouillé le temple de 
ses colonnes pour bálir une église, il ordonna que ces colonnes fussent 
restituées au temple qui fut ainsi restauré (cf. une mesure analogue au 
sujet du temple d'Apollon à Daphué, lettre 80, p. 96.15 Bidez- 
Cumont : «oc xlovec Tobc Auwvolouc Üo6 zpó tüv &Akwv). Le AXóyoc 
tlc "AcxXgmióv d'Acace est sans doute, comme je disais, un hymne 
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de reconnaissance pour sa guérison (cf. 695,4), mais il devait faire 
aussi allusion à l'œuvre de restauration due à l'empereur Julien, et 
l'on comprend alors que ce Aóyoz eût précisément pour titre le nom de 
Julien (ci. supra, p. 174, n. 3). 

Ad p. 216, n. 2. Au programme de Libanius on comparera celui de Dion 
Chrysostome XVII (voir aussi Quint. x 1, 68 ss.). D. C. s'adresse à un 
homme fuac re £v xà dxpatoráco Évra xal Buvduet obüevbc Aeurépevov 
(18,1) et il lui propose une liste d'auteurs à lire pour devenir orateur. 


I. Poëles. 


Ménandre parmi les Comiques, Euripide parmi les Tragiques (18,6-7 = 
Quint, l. c., 68-70), Homère venant naturellement en premier (18,8). 
Les poétes lyriques, élégiaques, iambographes, auteurs de dithyrambes 
ne sont bons que z cyoXzv &yovr:, ils sont inutiles pour «5 rpérreiwv 
te xal &ga Tac xpáEctc xul robe Aóyvouc able (18,8). 


IH. Historiens. 


Eminemment utiles à l'orateur politique puisque : (1) ils lui enseignent 
la variabilité des affaires humaines (les meilleurs plans peuvent échouer) ; 
(2) ils augmentent son expérience par le spectacle de ce qui est arrivé à 
d'autres ; (3) ils lui apprennent à soutenir modestement la fortune, 
noblement l'infortune — puisque, même dans la fortune, l'homme d'État 
ainsi instruit garde toujours conscience du changement possible vers 
le destin contraire (18,9). K D : 
Si Hérodote est à lire plus eüppoobvnc Évexo. que par réelle utilité (pubä- 
Sec uEAXAov 7j lovoptxóv tò oûyypaupa elvan, 18,10 in.), on lira surtout 
Thucydide et Théopompe (Ephore est trop ennuyeux) (18,10). 


11. Orateurs. 


Dans l'ordre suivant (18,11) : 

Démosthéne 

Lysias 

Hypéride et Eschine 

Lycurgue. 
D. C. conseille aussi de ne pas négliger les plus récents, simples sophistai, 
'est-à-dire professeurs de déclamation du i*' s. avant au Jer s. aprés 
J.-C.: Antipater, Théodore (de Gadara), Plution, Conon (18, 12-13). 





1V. Philosophes. 


Ce sont les « Socratiques » (18,13) et, parmi ceux-ci, seul est nommé 
Xénophon, dont D. C. fait un long éloge (18,14-16) qui commence ainsi 
(8,14 in.) : Eevopüvea 8E ëywye fyobuet avdpi molto xol pávov cüv 
stt Ébapusiv Süvaolor (cf. un éloge analogue chez Eunape, V. Soph., 
préface). D. C. reconunande en particulier lAnabuse (18,15-17) 
et, dans l'Anabase, particuliéremen. les discours (18.15-16) pour la 
raison que voici (18,17) : äte yáp, olput, uryvbe Tais npáEeat robe AóYou, 
ox ¿È doc mupsAoBov oùdè puugaduevoc, dXX aûrèc npdbac ğpa 
xal ciny, mavwrérous ixobnsev (sc. Toc Aóyouc) £v ğnagi TE «oic 
guvikYuaot xal ¿y tovto (sc. l'Anabase) uda. 
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Ad p. 221, n. 1. Il semble qu'en ce temps où la culture antique se voit 
menacée, on ait particulièrement insisté sur cette facon commune de 
penser et de senlir que désigne l'expression "EJXzva eivat, cf. Synésius, 
Dion 4, p. 245.8 ss. Terzaghi : dé yàp čyù «bv etAécopov und 4230 
3t xuxóv Un &ypotzov siva (ne doit être non plus défectueux ou inculte 
en aucune autre discipline), dd xal Ta éx  Xa«plrav puuetoëat 
tal àxgiB oc "Ehanva g£lvat, vob! “azı BóvacÜnt tolg 
dvéporote Ébouthaut tQ unôevds ámzípac Éygeiv 
£AAoYviluou cuyvTpáuuactoc. 


Ad p. 249, n. 3, Sur campus = « champ de Mars »= zoAepuxóv yuuvactov 
(à Antioche), cf. aussi le xéuroc = campus de Constantinople, P. W. 
iv 971,6 et R. Janin, Constantinople Byzantine (Paris, 1950), 412. « Le 
nom complet est 6 »áuzoc voU cpifBouva^Lloo (campus tribunalis), c'est- 
à-dire le lieu de rassemblement des troupes » (Janin, l. c.). 


Ad 2, n. 7. Je regrette de n'avoir pu utiliser le t. 111 de l'ouvrage 
de M. Tehalenko, qui a paru en février 1959 alors que ce livre était entiè- 
rement composé. 1l m'eüt été particulièrement précieux pour le ch. X, 
oü l'on voudra bien noter que je donne seulement la liste des couvents 
signalés pur Théodoret. 








Ad p. 237, n. 3. Pour philusophia = « vie monastique » au Moyen Age, 
cf. Dom J, Leclereq, l'Amour des lettres el le désir de Dieu (Paris ,1959), 
99 s. 


Ad p. 816, n. 1. Mention d'un arehimandrite dans H. Seyrig, Appen- 
dice épigraphique ap. Tehalenko, op. cit, III (1959), p. 19, n° 17 (Deir 
Sim'an, s.d.) el p. 33, n° 35 a (Deir e8 Sargi, 546). 


Ad p. 328, n. 1. Sur les Pachômiens, voir aussi S. Jérôme, Ep. xxu 35 
(t. 1, 150.1 Labourl) : manent separali, sed iunctis cellulis. 


Ad p. 378, n. à. Pour rapauovéptoc, ajouter FincripHon de Djiha 
(région de Sidon), Syria, I (1920), 302 s., citée par L. Robert, Rev. de 
Philol. xxxn (1958), 48 et n. 6. 


Ad p. 377, n. 2. Cf. Dom J. Leclereq, l'Amour des lettres el le désir de 
Dieu, p. 92 s. à propos de «l'histoire médiévale » des Sentences d'Evagre : 
“Ainsi en usail-an avec une grande liberté à l'égard des sources les plus 
respectées, des autorités les plus hautes : dans des compilations qui avaient 
un but pratique..., on se permettait de transformer, d'adapter, de gloser, 
les documents qui devaient servir de règle de vie ; c'est souvent sous une 
forme ainsi élaborée. que les textes monastiques de l'antiquité par- 
viennent jusqu'à nous.. Cette divergence méme des témoins d'une 
méme traduction prouve le caraclére mouvant — et vivant — de ces 
anciens textes monastiques : non seulement on a refait deux fois la tra- 
duction des Sentences pour les moines, mais dans la transcription de 
chacune d'elles, les copistes se sont accordé une cerlaine liberté : tantót 
ils ont simplement supprimé tel membre de phrase qu'ils ne comprenaient 
pas, tantôt ils se sont donné le droit de modifier telle tournure : le texte, 
sur lequel ils travaillaient ne se présentait pas à eux comme fixé une fois 
pour Loutes, mais conlinuait de vivre et de se transformer ». Voir aussi, 
du méme auteur, des remarques analogues (p. 97) à propos de la « prière 
sur les vices et les vertus ». 








Ad 491, n. 3. Mention d'un périodeute dans H. Seyrig, Appendice épi- 
graphique ap. Tehalenko, IH (1959), p. 37, n° 39b (Rayan), sur un pave- 
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ment d'église (s.d., mais d'autres inscriptions du méme pavement sont 
datées de 417 [39 d] et de 472 [39 e|). Voir aussi ib., p. 39, n° 39 f (Qasr el 
Abyad), s.d. 


Ad p. 448, l. 11. xpàc tù (5X. Bérew. Libanius ne parlant pas en 
plein air, mais dans une salle du bouleulérion (supra, p. 104), 52a ne 
peut signifier ici que « feuilles de papier, feuilles d'un livre », cf. Du Cange 
grec, s.u. 


ANTIOQUE 33 








INDEX DE LIBANIUS 


A. DISCOURS 


l (Bios) 4-95 . 98 s. 
B scu ^ 










19. 
21. 468,4 
26-27 437,1 
51 95,1 
61... 261,1 
83-80, 89 99,1 
90, 109 460,1 
110 .. 456,9 
121-123 233 s. 
151 95,1 
458,4 
460,1 
ss. 470, 
EET 199,2 


MH. 






43-46 : 
43, 44, 40, 58 
53 . ; 


III (Aux élèves, sur le dis- 


cours supprimé) ....... 102 et 
446-452 (Lrad.} 
Sarl lxx ee se nt 92 


IV. (Sur ce qu'il ne radote 
pas) 15-19 ........ 199 (suite 
de 198,3) 





XL (Anliochikos) 
196-271 (trad.) .. 
(comm.) . 









s . 78,2 
270 ciere seen . 220,4 


XVII. ( Monodie sur Julien) 




















26 . 314,2 
XD 11I. (Sur la révolte 
d'Antioehe en 387) .,..... 285,3 
JUL. sise . 288,2 
XXV. (Sur l'esclavage) 
40-50 (trad.) ..,....,,.. 4425. 
48 .... 110,2 
50 471,2 
XXX. (Pour les temples) 237s. 
et 237,5 
238 
238 
239 
XXXI. (Pour les sous-maitres 
de rhétorique) .......... 101 
: 456,9 
487,2 
230,4 
230 
196,1 
486,3 
NXXIV. (Contre les calom- 
nies du pédagogue) .... 103 et 
476-483 (trad.) 
SP ia cuis 462,3 


XXXV. (A ses anciens 

élèves qui ne prennent pas 
la parole au Sénat) .... 102 et 
484-491 (trad.) 





XXXVI. (Sur les maléfices) 102 et 

453-458 (trad.) 
... 198,3 
E entente 104,2 





XXXVII, (A Polyclès) 3. 198,3 


XXXVIH. (Contre Silva- 

















nus) 200,1 
Bu 199 
6-12 (trad.) ...,...,.... 200 s. 
XXXIX, (A Antiochus) 
) 198,3 
110,1 
XL. (A Eumolpe) 5...... 460,3 
T0! d ost 199 (fin de 198,3) 
XLI. (A  Timocrate) 6-9 
(trad.). zs 22855; 
XLlH.(Sur la conven- 
ton). siemens 102 et 
459-466 (trad.) 
104,3 
456,9 
239 
925 
LHI. (Sur les invilations 
aur banquets) 103 
1-12  (Lrad.)} 202-205 
16 trad.) ....,,..,,..., 202 














LIV. (Contre Eustathe) .... 470,1 
LV. (A Anazentius)...... 102 et 
434-441 (trad.) 

491,1 






105,2 ; 462,3 


LVIII. (Sur la couverture). 103 et 
467-475 (Lrad.) 

111 

219,4 









LX. ( Monodie sur Daphné). 82,4 


LXII. (Contre les délracteurs 





de sa paidéia) 101 s. 

1-26 (analyse) . 94 s. 
Beya 112 

92, 229 

235 s. 


darte 02 
238 et n. 2 
410 note B 





217 

447,4 

93,3 

62 (analyse) 95-79 
27, 29, 56, 62 95,1 


LXIV. (Pour les danseurs). 228,1 


He Chrie, 4-12 (trad. ) ... 444s 


B. CORRESPONDANCE 


a) LETTRES CITÉES OU TRADUITES 








23, 1-2 122 
2 130,3 
24, 1- 122 
25,7. 110,1 
26, 1-2 170 
32, 1,3 109 
37,5. 117 
41,1 109 
43,1 112 s. 
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p EL 457,2 
112, 6 219,3 
121, 1- 172 s. 
127 ... sois i 
129, 1-2. 109,4; 120,1 
131, 1-2 108; 123 
136, 2 106,4 
139 ... - 123 

2 108; 121,5 

3. ` 159,4 
140, 1-3 155 
147, 1-3 173 

RAR AN cb 114,2 

2. 104,5 ; 170,2 

148, 1-3 173 
1 170 
3% 170,2 
150,2 114,2 
154, 1 104 
184, i 113,2 
172, 1-2 133 s. 
173,1. 104,5 
175,4 . 106,5 
180,2. 155 
181, 2 .. 155 
3. 155 ; 156 
187, 1-3 124 

3 .. 121,4 
190, 3-4. 173 s. 
199, 1-2 . 124 

T 113,2 ; 121,3 
201.... 110 5.; 124 
211, 1-3 1245. 
217, 6 .. 222 
218,3. 202,1 
221,1. 113,2 
222,3. 113,2 
223, 4 113,2 
224 . 125 

1-8. 144 s. 

145 s. 
1;125 

2 480,3 

1 125 

1 135 
250, 1-2 ........ 125 s. 

1 114,2 
254,1 126 
259, 1 126 
260, 1 126 
269, 1 482,5 
279, 1 . 1914 
283,5. 476,3 ; 480,3 

8 483,1 
285, 1 105,3 

2 





220 s. 










95,1; 114 
. 146 
162 s. 
162,2 
152,2 
1265. 
163 
143 
.-. 120 
92 (fin de 91,1) 
106,4 ; 411 
114,2 
105,7 
165 s. 
411 


347, 2.. ess 2925, 
355, 1-4 UT 128. 
357, ss 104 s, 


358 ..... sss. 161 


359, 


CERTES 





7 
9. 
365,4. 
368,1 . 
3. 
3-5 
4. 
5 
371, 1 
3. 
5 
6. g 
373, 1-0-. c device lues 169 s. 
2 166,1 
4 113 
376, 4 .. 468,3 
379, 1-9 168 s. 
5. x 165,1 
D rune 135 ; 479,1 
LT de MODS ER MNA 169 
388, 6 .. 160 
CERES 160 et n. 5 


| 















115,1 













. 4928s. 

104,4 ; 480,3 

TS 104,4 

| 460,1 

9,2 ; 462,4 
bles c 160 

154,4 

406, 440,3 

408, 460,1 
411, 222 
419 . 120 

428, 120; 122,2 
435, 104 

439, 460,1 
i 431 
153 
M E 
: . 120 

467, 118; 120 
472, ` 116 
473, 116 

arii 116 s. 

" -. 115 s. 

481, 3 164 el n. 3 

8825 E AE EE E R 114,1 

504, 135 ; 429,4 

529, * 135 s. 
533, 136 
535, 160 
536, 154 
540, 117 
542, 111 

546, s 105,8 

547, 119; 120 
550, : 107 
bsg, 107 

55, : 460,1 

112,1 ; 462,2 

560, . 110,1 
569 120 
167 
570 120 

143 s. 

579, 120 s. 
584, 121 

. 127,2 

585, 2. 101,2; 121,1 
[ERE 121 

601, 113,2 ; 114 

feos 3 118 s. 
NT NE 121 





770, 


777, 
790, 
794, 


798 ... 


805, 
806, 
810, 
811 


mi i t t 


[CC 


w 


1 





812... 


815, 





176-178 
482,5 
129 
106 
106,1 
106,4 
104,5 
129 
114,1 
121,5 
129 


121,3 ; 128,3 


233 
232,1 
148 
129 
156 
154,4 
149 s. 
95,1 
114,1 
96,2 
151,4 
178 
164,2 
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833, 156 s. 
834, 157 
S 157,1 
838, : 98 s. 
848, 113,2 
877, . 482,2 
894, 134-136 Va 
2 479,1 l5... mat ant 1585 
P. 482,1 1 101,2 
911, 179 1241, 1 159 
489,3 2-4 128,3 
$ 482,5 | 1250, 1-3 . 133 
943, 163,3 | 1260, 1-12 117,4 
948, E 220,2 4.. 95,1 ; 1178. 
951 .... 92,3 | 1261, 1-6 1325 
411 4 221 
961, 150,2 | 1267, 4 . 159 
969, 105,7 | 1268, 1. 1525 
973, 154,4 | 1286 .. 179 
986, 438,5 1. 178,8 
1005, 136 1301 .. 179 
114 1303, 2 163 
TOLE eroras 105,8 | 1309, 1-2 133 
1-3 136 1327, 1 163 
Jis. 139,1 | 1330. 134 
1012, 1- 136 s. 112 
4. 137,1 | 1338, 1 231 (fin de 230,6) 
1013, 1- .. 137 4340, Li ste ier 410 s. 
1 104,5 ; 464,3 | 1342. ; 178 
1014, 1-3 . e. 1875s. | 1345, 1 129 s. 
1 105,5 | 1346, 3 163 | 
1015, 3. 105,8 | 1352, 1 107 
1018, 3 482,5 | 1359, 1 150 
1020, 1- 101,2 | 1367, À 239 ] 
104,3 | 1372. 178 
95,1 | 1375, 3 136 
119 5 115 
119 1394, 1, 106,2 
95,1 2 106,1 
MEE UT 3. 106,5 
135; 138 | 1395 .. c 114,4 
135; 138 1-4 . a . 130 
. 114,4 | 1403 .... 114,4 
138 1 130 s. 
138 s. 4. 114 s. 
101,2 | 1416, 1-3 233 
151,2 | 1419 .... 130 
110,1 150 
222 1 151 
178 1441, 1 151 s. 
119 1443,73 152 
111 1444,1 158 
490,3 ds 
131 1454, 2-4 . 
121,3 | 1458, 1. 
114 1474, 1-3 
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1475, 3 .. 






462,4 | 1508, 3-5 .... 2915 
1480, 5. 234,1 | 1510, 2,4 
1500, 1-4 134 | 1538, 1 
1501, 1, 2 .... .. 1844 | 1539 411 
1502, 1 ......... 104,5: 134,1 


b) PROSOPOGRAPHIE DES LETTRES CITÉES 


1. Elèves. (a) Classement alphabétique 


Agathlus, fils d'Arion d'Ancyre. Amené à L. par son frère en 362 (728) 
105,4 ; 128 ; progrès d'A. en 364 (1165) 131. 


Albanius, fils d'Agésilaus d'Ancyre, frère cadet de Stralégius II, beau- 
frère (par sa sœur) d'Eusébius XIX et (par Stratégius) de la sœur d'Hype- 
réchius, oncle d'Eusébius XX. Elève de L. en 355/6 (462) 153 ; en 356/7 
(536,2) 154 ; en 358 a fait chez L. le panégyrique du comes Orientis Modes- 
tus (63) 154 s. ; a quitté l'école en 359 (63) 154 s., rappelé par sa mère 
avant le temps (1444,2) 158 ; est avocat à Ancyre (140, 180, 730, 794) 
185 s.; en 362, recommandé à Maximus VI gouverneur de Galatie (933, 
834) 156 s.; en déc. 363, recommandé à Caesarius IV, com. rer. priv. à 
Ancyre (1444) 158; en 304, envoie son neveu Eusébius XX à L. (1240) 
158 s.; mentionné dans la lettre à Léontius IV consular. Galatiae en 364 
(1267) 159. 


Amphiloque IH, fils d'Amphiloque II de Cappadoce, frère d'Euphé- 
mius II, élève avec son frère en 361 (634, 671) 127. 


Anatollus V, fils d'Adamantius I d'Arménie, éléve en 358/9. A la suite 
de mauvais bruits sur l'école, a reçu de son père l'ordre de quitter L. Son péda- 
gogue Eumalhius va en Arménie éclairer le père (41) 108 s.; succès de 
cette démarche (32) 109 ; L. doit encore rassurer le pére en 360 (129) 109,4. 


Apollinarius IV et Gémellus $, fils d'Anatolius II de Cilicie. En 
360 (7), L. convient qu'il les a bien formés à l'art oratoire (217) 124 s. ; 
en 363 il déclare les aimer comme ses fils (806) 95,1. 


Arsénius 144, fils d'Antiochus II d'Antioche, qui, comme son frère 
Arsénius Il, a été condisciple de L. Arsénius HI est élève en 356/7 (540) 
et en 359/360 (37,5) 117. Meurt jeune, en 364 ; douleur de son père (1260) 
117 et 117,4. 


Bassus I} de Damas, En raison de sa pauvreté et de ses mérites, recom- 
mandé en 360 à Andronicus I consular. Phoeniciae (175) 106,5, en 361/2 
à Chromatius II de Palestine (693) 106,5. 


Caltioplus IIT, fils de Bassus I, primicerius notariorum à la cour. Arrive 
comme élève en 355/6 (467) 118 ; rappelé par son père en 358 (359, 1-2 ; 366,1) 
118 ; est morl, tout jeune, en 364 (1141) 118 s. 


Calliopius V d'Antioche. Elève, puis assistant de L. Meurt jeune en 
392 (1081) 119. 


Calycius, fils d'Hiéroclés de Tarse, gendre d'Acace IIl, beau-frère de 
Titianus. Elève en 357 (569) 120, 167. Au début de 358, L. informe Hiéroclés 
des progrès de son fils (346) 167. En été 358, épouse la fille d'Acace III, 
sœur de Titianus (377) 167 s. L. l'exhorte à apprendre des discours durant 
Fété, puis à revenir à l'école (379) 168 s. ; 479,1 ; il en informe Hiéroclès 





INDEX 519 


(380) 169. Hiéroclés étant mort aprés le 24 août 358 ! (26,1) 170, Calycius 
et Tilianus rentrent à l'école pour le semestre 358/9 (26,2) 170. 

Daduchius, fils de Daduchius. Eléve en 364, s'est mis sérieusement à 
l'étude (1764) 111. 


Diogène 11 d'Antioche. Elève entre 360 el 364. En 362, L. le recom- 
mande à Celsus 1, praeses Ciliciae, et lui raconte une farce que D. fit un 
jour à Acace II rival de L. (722) 431 s. 

Diophante IH, ‘fils de Dioméde de Cilicie, petit-fils (par*sa mère) 
de Hiéracius. ève en 355/6, fait honneur à la famille à la différence de 
son cadet (465) 120 ; mêmes éloges en 357 (601) 121 ; a quitté l'école en 362, 
el L. souhaite qu'il essaye ses talents oratoires (766) 129. 

Euphémius II, fils d'Amphiloque 11 de Cappadoce, frère d'Amphilo- 
loque 111, élève en 361 (634, 671) 127. 

Eusébius XVII, fils de Pappus I de Mésopolamie, élève en 361 (305) 
126 s. 

Eusébius XX, fils d'Eusébius XIX avocat à Ancyre, neveu de Siraté- 
gius 11, de son frère Albanius, et de la sœur d'Hyperéchius I femme de Stra- 
tégius 11. Envoyé avec son frère (1266, 4 : p. 159) chez L. en 364 (1240) 
101,2; 132 ; 188 s. ; (1268) 152 s. 

Hiéroclàs H, fils d'Alypius de Cilicie. Elève en 358. Etudie rhétorique 
ct tachygraphie (324) 106,4 ; 411 note B. En 363, L. le défend auprès de 
son père contre une calomnie (1395) 130. 

Honoratus 11, fils de Quirinus I de Cilicie. Elève de L. dés 354 (405,70) 
160. En (ou avant) 358 inscrit dans le collége des notaires impériaux (366) 
160,8. Longtemps malade, ne peut rejoindre son poste (358, 39) 160,9 ; 
L. l'excuse auprès du primicerius notar, Bassus 1 (359, 366) et du notaire 
Spectatus (358, 365) 161 s. En 361, a rejoint Ie corps des notaires à la cour 
où L. lui écrit (300, 310) 162 s. Après la mort de son père en 364, a des 
difficultés d'héritage (1327) 163. L. souhaite le voir entrer bientól au sénat 
de Constantinople (7327,3) 163. 

Hyperéchius 1, fils de Maximus X11 d'Ancyre, heau-frére de Stratégius IT 
qui a épousé sa sœur (1268) 152 s., aîné de plusieurs frères (570,7) 143 s., 
(805, 1-2) 149, élève chéri de L. (239) 97 1389) 150. Vers 349, élève de 
L. à Nicomédie (7454) 142 s. De 355 à 360 élève à Antioche. En 355, est 
recommandé à Anatolius 1 (377) 143. En 357, première lettre (conservée) 
de L. à Maximus (570) 143 s. En 360, quitte l'école (224) 144 s., tombe 
malade à Ancyre (ib.), reçoit du vivant de Maximus sa part d'héritage 
(239) 145. L. veut le marier à la fille d'Héortius (224,7-8) 145. En 361, 
recommandé à Acace I consular. Galatiae (298, 658) 146 s. En 362, L. le 
détourne d'aller briguer un poste de sénateur à Constantinople (737) 147 s. 
En nov. 362, L. le détourne de venir à Antioche où sévit la famine (777) 
148 s. H. se plaint du silence de L. (704) 140. Vient à Antioche en mars 363 
aprés le déparl de Julien (805) 149 s. En 363, recommandé à Ecdicius I 
d'Ancyre (1359, 1419) 150, qui lui donne son amitié { 1420) 151. En déc. 
363, recommandé à Caesarius IV comes rer. priv. (1441, 1443) 151 s. En 
364, L. lui reproche son silence (7268) 152 s. 

Létoius IV d'Arménie, amené par sa mére à L. en 359/360 (285) 105,3 ; 
220. L. recommande sa mére à Maximus VI praeses d'Arménie (ib.) 105,3. 























(1) L. mentionne d'abord le séisme (24 août 358) puis, comme Bevr£ge 
moy, la mort de Hiéroclés. 
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Létoius VI, fils de Factinianus consular. Pamphyliae. Envoyé à L. en 
391 par le professeur Argéius de Pamphylie (7077) 105,8. Améne à L. les 
deux fils de Palladius de Tyane (1014) 105,5. 


Lysimaque, fils de Lysimaque. Eléve en 361. L. le déclare son « fils », joue 
ses discours et sa pudeur, invite le pére, qui est poéle, à composer des 
epigrammala sur une belle demeure d'Antioche (661) 127 s. 


Macédonius, fils de Pélagius I de Cyrrhus, consular. Syriac. Ancien 
élève de L. qui, dans une lettre à Aristénète en 393 (7071,1) 95,1, le déclare 
son « fils » et le loue de ne pas fuir la boulè comme la plupart des jeunes. 


Maiorinus, fils de Maiorinus. Dès 354, passe d'un professeur rival à L. 
(860) 110,1. En 357, recommandé à Andronicus 11 de Constantinople 
(ib.). En 365, recommandé à Décentius I, mag. off. à la cour (1510) 110,1. 


Marcus, fils d'Acace I consular. Galatiae en 361/2, puis (depuis 364) 
comes div. domor. en Cappadoce. Interrompt bruquement ses études en 
364, emmené par son oncle (1174) 131. L. recommande que M. poursuive 
ses études en Cappadoce (1722) 131 s. 


Métérius, fils de Métérius de Nicomédie, En 355/6, L. l'excuse auprès 
de son père et de divers personnages de s'éLre atlardé à Antioche où, malgré 
ses plaisirs el ses brillantes relations, il a bien travaillé (472-473) 115 s. 

Pandore, fils d'Euphronius de Cilicie. Eléve en 362 el 363. En 362, 
recommandé à Celsus 1 praeses Ciliciae en raison de sa pauvreté et de ses 
mérites (743) 106. A l'été 363, son pére le rappelle par incapacité à payer 
la fin de ses études. Euphronius a envoyé en paiement des ânes que L. 
refuse (1394) 106,5 : L. proleste contre ce rappel (1394, 2, 4) 106, 1, 2. 

Pérégrinus, fils d'Hicrius de Tarse, Elève, avec ses deux frères, depuis 
358, envoyé à L. par le professeur Arésius de Tarse (340) 105,8. En 363, 
L. défend ces élèves contre une calomnie (1408) 115, 130 s. En 365, Péré- 
grinus s'est mis à l'étude du droil (1839) 411 note B. 

Philopatris, fils d'Eulhérius II Praeses d'Arménie. En 360/1, a passé 
d'Acace IT à L. qui écrit à ce sujet à son père (259) et à Iphicrate d'Arménie 
(260) 120. 

Philoxéne, neveu d'Ecdicius II de Tarse, cousin de Titianus. Envoyé à 
L. par son oncle en 358 (48) 171. Son frère est élève depuis 359/3060 : (147) 
104,5 ; (148) 173. Lettres sur ces jeunes gens : en 358, (26,2) 170, (45) 
171 ; en 859, (60) 172 ; en 359/360, (747, 148) 173. 

Polybe, fils de Priscianus l, praeses Euphralensis. Elève avant 364, 
puisque rappelé par son pére, ainsi que ses fréres, à l'été 364 (1250) 132, 

Rufin XI, d'Alexandréia Troas. Elève en 362/3. Sa pauvreté. L. demande 
au prêtre païen Hiérax d'insister auprès des parents pour qu’ils ne négligent 
pas leur fils (1352) 107. 

Stratégius 11, fils d'A 
d'Eusébius XIX, oncle d' 
















iaus d'Ancyre, frère d'Albanius, beau-frére 
ébius XX, époux de la sœur d'Hyperéchius 
(1268) 152 s. Elève en 355 ( 153. Admis à la Lable de L, qui l'aime comme 
un fils (287) 05,1 ; 114. En 6/7, son pére étant mort, a quitté l'école, est 
recommandé à Calliopius II consular. Galatiae (336) 154. En 360/1, est 
envoyé en ambassade à Antioche auprès de Constance II (1444,1) 158 et 
T. 1; est présent à Antiache quand L. reçoit une lettre de Maximus VI 
praeses Armeniae; recommandé par L. à Maximus (287) 114. En 362, 
est félicilé par L. pour ses succès au bouleutérion d'Ancyre (180) 155. En 
364, envoie à L. son neveu Eusébius XX (1240) 158. Mentionné par L. 
dans une lettre de 364 au consularis Galaliae Léontius IV (1267) 159. 
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Thémistius 111, fils d'Héortius d'Héraclée du Poni. Elève en 355. 
Ses parents, bien que riches, le négligent ; il est pauvre et a faim. L. écrit 
à son père à ce sujet (428) 107. En 356/7, L. loue les progrés de Th. et invite 
Héortius à venir lui-même les constater (547) 119, 120. En 357, L. reproche 
à H. de n'étre pas venu et loue de nouveau Th. (579) 120 s. 


Théodote Iil, fils de l'avocat Olympius VII d'Antioche. Elève en 363. 
A prêté un livre de son père, qui n'a pas été rendu. Sur les reproches du 
père, Th. s'enfuit à Beyrouth chez son frère qui y étudie Ie droit. L. écrit 
à Dalianus, consular. Phoeniciae, de renvoyer Th. à Antioche (1375) 115. 


Titianus, fils d'Acace III de Cilicie, beau-frère de Calycius, cousin de 
Philoxéne, 164 ss.; élève chéri de L. (1538) 95,1. En 357, entre en classe 
(316) 120, 164 s. En 358, L. loue ses efforts (343) 166 ; 448,6. A l'été 358, 
mariage de sa sceur ei de Calycius (371) 167 s. L. l'engage à rentrer pour 
le semestre 358/9 (271,5) 168, mais Acace craint pour lui les plaisirs d'An- 
tioche (373,4) 170. En 359, L. Ioue ses efforts (44) 170 s. A l'été 359, rappelé 
par son père qui est malade (59) 171 s. A l'hiver 359/360 est rentré en classe 
(121) 172 s. En 360, L. loue ses progrès (748,2) 173. Son père, de nouveau 
malade, le réclame (190) 173 s. Rentré en classe pour l’hiver 360/1, soigne 
L. malade (683,5) 174. En 362, Acace veut l'envoyer à Athénes, ce qui 
fâche L. (715, 719, 738) 175-178. Finalement, il revient à Anlioche el 
semble avoir été éléve encore en 365, p. 178 s. 


Eléves anonymes 


Le fils unique d'AcniLuis II d'Ancyre. Elève à partir de 358, ament 
par son pére qui reste avec lui jusqu'en 359/360 (355,2) 121 et n. 5. En 
360, loué ainsi que son pédagogue (139) 108. Est encore éléve en 362 (767) 
121,5. 

Le fils d'Anroninus I d'Arménie. A été fouetté à l'école en 365 pour 
s'étre montré plus ami de la course que de l'étude (7330) 112, 134. 

Les fils de CAEsanius I] d'Arménie, cousins des fils d'Eusébe X (249,3) 
125. En 360/1, ont passé d'Acace II à L. qui écrit à ce sujel à Iphicrate 
d'Arménie (248) 125, à Caesarius leur pére (249) 125, à Euthérius praeses 
d'Arménie qui les a recommandés à L. (280) 125 s. Vers le méme temps, 
L. loue (aprés examen de passage) les bonnes qualités du gendre de Caesa- 
rius que celui-ci lui a envoyé comme éléve (254) 126. 

Le neveu de Démérnius I de Tarse. En 358 a fui à Antioche pour suivre 
les classes de L. Ses mérites, sa pauvreté (23,24) 122, 

Les fils d'Ecp1cius 1 d'Ancyre, consular. Galatiae, Amenés par leur pére 
à L. en 363 (1359) 150 ; (1419) 130, 150. 

Les fils d'EuwATHiUs 1 d'Isaurie, Entrent en classe en 365 (1800) 134. 

Les deux fils d'Euraron. Elèves en 355, passent leurs vacances d'été à 
Daphné (419) 120. 

Les fils d'Eus&nE X d'Arménie, cousins des fils de Caesarius II (249,3) 
125. Eléves de 357 à 861. Loués dés leur arrivée en 357 (884) 121. 

Le fils de F£rix 111 comes Orientis. Achève ses études en 391 (1005) 114, 
136. 

Le fils de FLavianus, païen, de Tarse. En 363, L. lui permet de retourner 
à Tarse pour sacrifier aux dieux (1418) 233. 

Le fils de Gn£aonrus de Cilicie. Elève en 365 (1471) 134. 

Les fiis d'Hésycnius VI de Constantinople. Elèves en 388 (894) 134 s, 

Le fils de Juzianus VII, consular. Phæniciae (en 362), puis comes Orientis. 
Arrive comme élève en 364, recommandé par Scylacius, professeur de droit 
à Beyrouth (1261) 132 s. 
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Les fils de LéÉonrius IV d'Arménie. En 358/9, à la suite de mauvais 
bruits, Léontius a fail passer ses « poussins » chez un autre maître, puis les 
a rendus à L. (43) 122 s. (cf. infra : fils de Philagrius III). 

Les deux fils de PALLADIUS de Tyane, amenés à L. par Létoius VI en 
391 (1014) 105,1. 


Le fils de Pannassius II d'Ancyre. Arrive comme élève en 358 et. passe - 


son examen d'entrée (355) 121 s. 

Les fils de PuiLacnius III d'Arménie. En 358/9, enlevés puis rendus à 
L. (89), 123 (cf. supra : fils de Léontius IV). Elèves en 359/360. L. loue le 
zéle de leur pédagogue Dosithée (137) 108. 

Les (ils de Pamp£ranus de Galatie. Elèves en 362 (768) 129. En 362/3, 
prient L. de recommander leur père à Maximus VI praeses Galatiae (790) 
129. En 363, sont rappelés par leur père (7345) 129 s. 

Les fils de SABINUs I, avocat. Envoyés à L. en 364 (7309) 133. 

Le fils de Sorunowius JJ de Phénicie. Envoyé à L. en 360 (199), 124. 

Le fils de Srnaronieus d'Euphratésie. Entré à l'école au printemps de 
360 (772) 123 s. Fait une joute de récitation d'Homère avec Théodote l, 
ancien condisciple de L. (187) 124. Aë té à Antioche l'objet des soins de son 
compatriote Léontius X1 (201) 110 s., 124. 





(b) Classement géographique 
Armónle. Analolius V, Létoius IV, Philopatris. — Fils d'Antoninus T, 
de Caesarius 1], d'Eusébe X, de Philagrius 111. 
Bithynie (Nicomédie). Métérius. 
Cappadoce. Amphiloque III, Euphémius H, Marcus. — Fils de Palla- 
dius de Tyane. 


CiHele (Tarse). Apollinarius el Gémellus, Calycius, Diophante IIl, 
Honoratus 11, Hiéroclès II, Pandore, Pérégrinus, Philoxène, Titianus. — 
Neveu de Démétrius I, fils de Flavianus, de Grégorius. 


Constantinople. Fils d'Hésychius VI. 
Galatle (Ancyre). Agathius, Albanius, Eusébe XX, Hyperéchius I, 


Stratégius II. — Fils d'Aehillius II, d'Ecdieius I, de Parnassius H, de 
Pompéianus. 

isaurie. Fils d'Eumathius I. 

Mésopotamie. Eusèbe XVII, Polybe. — Fils de Stratonicus. 


Pamphylie. Létoius 11. 

Phénicie (Damas). Bassus 11. 

Pont (Héraclée). Thémistius III. 

Syrie. Antioche : Arsénius IHI, Calliopius V, Diogène II, Théodote III. 
— Cyrrhus : Macédonius. 

Troade (Alexandréia Troas). Rufin XI. 

Sans indication : Calliopius 111, Daduchius, Lysimaque, Maiorinus. — 
Fils d'Eupator, de Félix 111, de Julianus VII. 


2. Parents d'élèves 


Acace I, consular. Galatiae en 361/2, depuis 364 comes div. domor. en 
Cappadoce, pére de Marcus. En 361, L. lui recommande Hyperéchius 
(298, 658) 146 s. En 364, il lui annonce le départ brusqué de Marcus (1774) 
131, (1222) 131 s. 
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Acace 111 de Tarse, avocat et poète, père de Titianus, beau-père de Caly- 
cius, oncle de Philoxène, 164 ss. A élé le condisciple à Athènes d'Aris- 
ténèle de Nicomédie (487,3) 164. Envoie Titianus à L. pour le semestre 
357/8 (316) 120, 164 s. En 358, L. lui décrit le succès de son panégyrique 
du praef. praet. Or. Stvatégius I (338, 345) 165 s. ; 448,6, A l'été 358, marie 
sa fille à Calycius, fils d'Hiéroclés, élève de L. qui le félicite à ce sujet 
(377) 167 s. Ne renvoie pas, ce méme été, Titianus à L. par crainte des 
plaisirs d'Antioche (373) 113, 169 s., mais renvoie T., Philoxène (cousin de T.) 
et son gendre Calycius pour le semestre 358/9 (26) 170. En 359, L, l'informe 
des progrés de T. (44) 170 s. A l'été 359, malade, rappelle T. (59) 171 s., 
qu'il renvoie pour le semestre 359/360 (121) 172 s. A l'été 360, de nouveau 
malade, rappelle T. (190) 173 s., qu'il renvoie pour le semestre 361/2 (685) 
174. En 362, guéri, compose et envoie à L. un panégyrique d'Asclépios sous 
le titre de Julien (l'empereur) (695) 174 s. et 174,3 ; Add., p. 508. En 362 
aussi, veut envoyer T. à Athènes, ce qui fâche L. (775, 719, 735) 128, 175-178. 
En 363, L. décrit à Acace le désaccord entre Julien et Antioche (815) 178. 
Lettres de L. à Acace en 363 (1721, 1342, 1372, 1388) 178 s., el en 364 
(1286, 1301) 179. En 365, dernier billet de L. (7838) 179. 


Achillius FF d'Ancyre. En 358, amène son fils unique à L. et reste à 
Antioche jusqu'en 359/360 (355,2) 121 et n. 5. En 360, L. loue l'enfant et 
son pédagogue (139) 108, 123. En 362, est revenu à Antioche et, à son retour 
à Ancyre, apporte à Maximus VI consular. Galatiae une lettre où L. le 
recommande (767) 121,5. 


Adamantius | d'Arménie, père d'Anatolius V. En 358/9, à la suite de 
mauvais bruits, a ordonné à son fils de quitter l'école (47) 108 s. Rassuré 
par le pédagogue Eumathius II qui a fait le voyage d'Arménie (32) 109. 
L. l'apaise encore en 360 (729) 109,4. 

Agésilaus d'Ancyre, père de Stratégius Il et d'Albanius, beau-père 
d'Eusébius XIX (mari de sa fille), grand-pére d'Eusébius XX, 153 ss. 
En 355, a envoyé Stratégius à L. (444) 153 ; en 355/6, a envoyé Albanius à 
L. (462) 153 ; est mort en 356/7 (536,2) 154. 

Alypius de Cilicie, père d'Hiéroclés, élève à partir de 358 (324) 92 (fin 
de 91,1) ; 106, 4. En 363, H. est encore élève et L. le défend contre son père 
qui a prété l'oreille à des calomnies (1395) 130. 

Amphiloque II de Cappadoce, père d'Amphiloque III et d'Euphémius H, 
élèves en 361 (634, 671) 127. 

Antiochus fl d'Antioche, père d'Arsénius IlI. Sa douleur à Ja mort 
de son fils en 364 (7260) 117 s. et 117,4. 

Antoninus 1 d'Arménie, Son fls, élève en 365, ayant été fouelté, A, s'in- 
quiéte de ce qu'il a fait : L. le rassure (7330) 112, 134. 

Arion d'Ancyre, père d'Agathius. Envoie son fils à L. en 362 (728) 
105,4 ; 218. L. l'informe en 364 des progrès d'Ag. (1165) 131. 

Bassus À, primicerius notariorum, père de Calliopius III, élève de 355 à 
358. Lettres de L. sur son fils : en 355 (467) 118, 120; en 358, (359, 
366) 118. En cette méme année 358, L. excuse auprés de lui Honoratus, 
fils de Quirinus de Cilicie, qui, malade, ne peut rejoindre son poste au 
corps des notaires impériaux à la cour (359, 366) 161 s. 

Caesarius 11 d'Arnénie, père d'élèves qui, en 360/1, ont passé d'Acace IT 
à L. (248-250) 125 s. Aux mémes dates, envoie son gendre à L. (254) 126. 

Daduchius, père de Daduchius, élève en 364 (1764) 111. 

Démétrius 1 de Tarse, sophiste, oncle d'un élève en 358 (23) 122, L. le 
presse d'envoyer de l'argent à son neveu. 


524 INDEX 


Diomède de Cilicie, gendre d'Hiéracius, père de deux élèves, l'un box 
(Diophante I), l'autre mauvais, à partir de 355/6 (465 : à Hiéracius) 120. 
En 357, L. le félicite des progrés de Diophante (800) 121. 

Écdicius I d'Ancyre, consular. Galatiae. A amené en 363 ses fils à L. 
(1389) 150, (1419) 130, 150. 

Ecdioius 11 de Cilicie, ancien condisciple de L. à Athènes (147,2) 173. 
A envoyé à L. les deux fils de sa sœur (147) 104,5 ; 173 : Philoxène, élève 
depuis 358 (45) 171, et son frère, élève depuis 359/300 (148) 173. Letires de 
L. sur ces jeunes gens : à Ecdicius, en 358 (45) 171 ; en 359/360, (147) 173 ; 
à Acace, en 358, (26,2) 170, en 359, (60) 172 ; en 359/360, (148). En 362, 
Ecdicius envoie à L. d'autres jeunes gens (745) 104,5 ; en 365, il lui envoie 
les fils d'Eumathius 1 d'Isaurie (1802) 104,5 ; 134,1. 

Eumathius I d'Isaurie. En 356/7, accuse L. de trop de sévérilé dans sa 
classe (542) 111, A cru sans doute à de mauvais bruits (1501 : en 365) 
134,1, mais envoie ses fils à L. en 365 (300) 134, à l'instigation d'Ecdicius IT 
de Cilicie (1502) 104,5 ; 134,1. 

Eupator, père de deux fils qui, durant l'été de 355, passent leurs vacances 
à Daphné (479) 120. 

Euphronius de Cilicie, père de Pandore, élève en 362 et 363. Par 
pauvreté, rappelle son fils en 363 eL envoie à L. des ânes que le sophiste 
refuse (1394) 100 et n. 1,2, 5. 

Eusèbe X d'Arménie, ancien condisciple de L. et oncle des fls de Caesa- 
rius 11 (249,3) 125. Envoie ses fils à L. en 357 (584) 121. 

Eusèbe XIX d'Ancyre, gendre d'Agésilaus, beau-frère de Stratégius 11 
et d'Albanius, père d'Eustbe XX et d'un nutre fils qui, en 364, deviendront 
les élèves de L. (2240) 158, (1266,4) 159. 

Euthérius !| d'Arménie, père de Philopatris qui, en 360/1, a passé 
d'Acace 11 à L. (259) 126 ; Euthérius a recommandé à L. les fils de Caesa- 
rius 1I (220) 125 s. 

Factinianus, consularis Pamphyliae, père de Létoius VI. Envoie son 
Ms à L. en 391 : (1011) 105, 8 ; 136 ; (1012) 136 s., (1013) 137. 

Félix HI, comes Orientis depuis 380, père d'un élève que L. lui rend à 
la fin de ses études en 391 : (1005) 114, 136. 

Flavianus 1 de Cilicie, païen, père d'un élève auquel L., en 363, permet 
de retourner à Tarse sacrifier aux dieux : (1416) 233. 

Grégorius ! de Cilicie, pére d'un élève en 365 : (1471) 134. 

Héortius d'Héraclée du Pont, père de Thémislius, élève de L. en 355-357. 
Néglige son fils (428) 107, 120. En 356/7, L. l'invite à venir voir les progrès 
de Th. (547) 119, 120. En 357, L. lui reproche de n'être pas venu (579) 
120 s. 

Hésychius VI de Conslantinople. A ses deux fils chez L. en 388 : (894) 
134 s.; 479,1. Un fils se marie à Antioche en 393 (1082) 138, l'autre est 
encore en classe (7090) 138. 

Hiéracius de Cilicie, beau-père de Dioméde, grand-père de Diophante 
et de son frère, élèves de L. à partir de 355/6. L. le félicite des progrès de 
Diophante en 355/6 (405) 120 el en 357 (601) 121. Nouvel éloge en 362, 
Diophante ayant quitté l'école (766) 129. 











Hiérius H1 de Tarse, père de Pérégrinus et de deux autres fils envoyés 
à L. en 358 par leur mailre Arésius de Tarse (340) 105,8. En 363, L. les 
défend contre une calomnie (1403) 115, 130 s. 
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Hiéroclès de Tarse, père de Calycius. Envoie son flls à L. en 357 (869) 
120, 167. En 338, L. l'informe des progrès de C. (346) 167. A l'été 358, H. marie 
Calycius à la fille d'Acace III, sœur de Tilianus (377) 167 s. L. félicite H. 
et l'exhorte à renvoyer Calycius à l'école (380) 169. Meurt après le 24 août 
358 (26,1) 170, cf. supra, p. 519, n. 1. 

Julianus VH, consular. Pheniciae (en 362), puis comes Orientis, père 
d'un éléve en 364 (1261) 132 s. 

Léontius IV d'Arménie, père d'élèves qu'il reprend, puis rend à L. en 
358/9 (43) 122 s. 

Lysimaque, poète, père de Lysimaque, élève en 361 (660) 127 s. 

Maximus XII d'Ancyre, père d'Hyperéchius I, 142 ss. En 357 (1re lettre 
conservée à M.), a plusieurs fils élèves de L. (570) 120, 143 s. En 360, L. lui 
renvoie Hyperéchius, qu'il aime comme son fils (229) 95,1. M. donne sa 
part d'héritage à H. et en est loué par L. (239) 145 ss. En 361, L. fait son 
éloge dans une lettre à Acace I, consular. Galatiae (298) 146, En 362, veut 
envoyer H. à Constantinople pour lui assurer un poste de sénaleur en cette 
ville, ce que L. désapprouve (731) 147 s. En 363, Ecdicius I, consular. 
Galatiae, qui a amené ses fils chez L., fait son éloge à Antioche (1359) 150. 

Métérius de Nicomédie, père d'un élève qui finit ses études en 355-6 
(472) 115 s. 

Olympilus VH d'Antioche, avocat, père de Théodote III qui, aprés une 
réprimande de son père s'est enfui à Beyrouth (1376) 115. 

Palladius XIX de Tyane, père de deux fils amenés en 391 à L. par 
Létoius VI (1014) 105,5 ; 137 s. 

Pappus I de Mésopotamie, père d'Eusébe XVII, élève en 361-362. L. lu 
remercie pour des présents (305) 126 s, et l'informe des progrès de son fils 
(737) 129. 

Parnassius 11 d'Ancyre. Son fils arrive à l'école en 358 et réussit son 
examen d'entrée (385) 121 s 

Philagrius II} d'Arménie, père de plusieurs fils élèves de 359 à 362. 
En 358/98, a enlevé, puis rendu ses fils à L. (89) 123. En 359/360, L. loue le 
zèle de Dosithée, pédagogue des garçons (131) 108. En 361, L. informe 
Ph. du bon retour de ses fils à l’école et de leurs efforts (681) 128. 

Pompéianus IV de Galalie. A envoyé ses fils à L. en 362 (768) 129. Les 
rappelle en 363 (1343) 129 s. 

Priscianus l, praeses Euphratensis, père de Polybe. En 359/360, envoie 
à L. Je fils de Stralonicus (773,7) 104,5. En 364, rappelle à lui Polybe 
(1280) 132. 

Quirinus l de Cilicie, sophisle, puis gouverneur de Lycie, Pamphylie, 
Chypre, ami de L. depuis 254 (405,70) 160, pére d'Honoratus II, 150 ss. 
En 354, confie H. à L. (405,10) 160. A perdu déjà plusieurs enfants et ne 
vit plus que pour Honoratus : (535,4 en 356 ; 386,7 en 358 ; 359,4 en 358) 
160 et.n. 4,5. Est morl en 364 (303,2) 163. 

Sabinus l, avocat. A envoyé ses fils à L. en 364 (1309) 133. 

Sophronius 11 de Phénicie. A envoyé son fils à L. en 360 (199) 124. 

Stratonicus d'Euphralésie. À envoyé son fils à L. en 359/360 sur la 
recommandation de Priscianus I, praeses d'Izuphralésie (173) 104,5. L. le 
félicite des bonnes qualités du garcon (172) 123 s. En 360, L. lui parle d'une 
joute de récitation d'Homére enire son fils et Théodote I d'Hiérapolis, 
ancien condisciple de L. (187) 124. N lui recommande Léontius X1 d'Eu- 
phratésie qui, à Antioche, a pris soin de son fils (201) 110 s. 
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3. Pédagogues 
z | . 
SALE. P. du fils de Philagrius III (131) 108 
mathius Il, p. d'Anatolius V (41) 1085 | 


Marcellus, p. de Titianus (44, 4-8) 171 


4. Professeurs. 
Ablabius de Galatie, Doit envoy: 


A alati er des élèves à L. 5 
cace !| de Césarée, sophiste rival de I dh eA) sn 


354/5 s'essay bus b Antiot 
429 et 2. 1:460. 1. Pu à contrecarrer les Mu ie Fire does 
355 (7) (785) P I: aree Joera ac par l'élève de L. prp den 
ndis élue enr Sep de ds L. fail sa paix c ce (419) 460,1, 
mui een E TES vele pas les conventions (368: ed rcd ind at 
à enlever un élève à L. (ib) 112,1; geag ^ 27) 460,1, ear il 
 Acace IV de Constantinople. Kos A en 
355 (398) 105 el n. 7. | 
Arésius de Tarse 
(340,2) ES S 


Argéius de Pamphyli 
amphylie. Envoie en 391 à 
1 à L. Létoius VI, fil 
, flls de Facti- 


nianus (1011) 105,8 ; 136. Menti É 
E LAUNE Tos] Jis cn tonne en 393 comme professeur d'un éléve 


Diphilos, gra. ik 
Syriae (069.1) 305,7. Aet 


Elpidius III de Palesti 
estine. A envoyé un élévi 
y tve à L. en 356/7 (546) 10. 
5,8. 


cylacius profess e droit yrou voyė à e fils de 
Scylaci n, f WU à Beyrouth. A en é le fi 





" iki 
gramunalikos. A envoyé des élèves à L en 


Envoie à 
nvoie à L. les fils d'Hiérius III de Tarse en 358 
Recommandé en 390 à Héraclianus consular. 


Stratégius t1 sle n 364 oué par 1475) 462,4 
» SOphiste à Antioche en 3 
[5, loué par L. ( 
) 


5. Divers ! 


Acace |, consula M 
| 1, consular. Galatiae en 36 i 
dn Maximus XJI d'Ancyre (298, 834) dui M LUE 
x , AN à i 
dung nde it d Héliopolis, consular. Syriae e D 
H eves et l'invile à les faire parler (828) E. 
natoli o 
Foie ae praej. praet. Urbis, déinissi 
SEE UE ntioche (391) 427 s. En 355 aussi uand é 
Hiper UE lui dépêche Hyperéchius (31 j 143. Eu 358, Le dur 
b aliance du droit et des logoi (339) 411 "i bi FR 
ndronicus 1, consul ici | Mite 
a t " sular. Phoeniciae 36 i 
pes M i Damas qui est très pure ne dde MEME 
risténète de Nicomédie, ami i 3s 
DOO pes débuts à Anlibëhe [495 mr p 
e lui la défense de l'élève Mét 






L. lui recommande 


Au printemps i 
ibani Au F ps de 355, L. 
deh aN 3 459, 2. En 355/6, L. Prend bun 
Hs (473) 115 s. 356/7, L Tui d diodes Lm de 
ois sénateur ie 356/7, L. il que curie d'Anti , 
US lui est ivorable (304,4) 429,4 Er ne ed inde 
s, fiis de Pélagius T (2077) 95,1. 9 Le Iui recommande 
inso de Cyrrhus. L. lui recom nd 
rès attaché au culte des dieux ( 












mande en 36: Seiat 
1338) 231 (fn de 230,0). Cora Namens 


(1) Je n'ai pas 
s pas cherché à élre c 
nages qui concer ie soit de bang ad 
2 ernenl la vie soil ibanius soil de ses eite : | 
| : de Po et üt rlout les perso 
D soil de ses élèves ? 
bves. 
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Bacchius de Tarse. L. le félicite au printemps 362 d'avoir rétabli à 


. Tarse le culte d'Artémis : (710) 231, (712) 232. 


Caesarius IV , comes rer. priv. à Ancyre. En déc, 363, L. lui recommande 
Hyperéchius, fils de Maximus XII d'Ancyre (1443) 152 (voir aussi 1441, 
p. 151) et Albanius, fils d'Agésilaus d'Ancyre (1444) 158. 

Callioplus 11, consular. Bithyniae en 356/7. L. !ui recommande Straté- 
gius II, fils d'Agésilaus d'Ancyre (536) 154 

Celsus 1 d'Antioche, praeses Cil iae en 362. L. lui recommande l'élève 
Pandore, fils d'Euphronius de Ciliie (743) 106. L. le prie d'intervenir 
auprès d'Acace IH de Tarse pour que son fils Titianus n'aille pas à Athènes 
(715) 128, 176. L. lui recommande Vu hiérophante» (ou Hiérophante) 
d'Antioche (718) 234, et Diogène d'Antioche, ancien élève (entre 354 et 360), 
dont il raconte la farce faite un jour à Acace H (722) 431 s. 

Chromatius || de Palestine. En 361/2, L. lui recommande l'élève 
Bassus 11 (693) 106,5. 

Datianus, chrétien, notaire impérial sous Constantin, haut personnage 
à la cour sous Constance fl, bienfaiteur d'Antioche. En 355, L. le prie 
d'intervenir auprès de Constance 11 pour qu'on le laisse à Antioche (441) 
431. En 364, L. lui peint la douleur d'Antiochus 11 d'Antioche à la mort de 
son fils Arsénius 11 et l'invite à lui trouver un poste (1260) 117 s. et 117,4. 

Decentius l, mag. officiorum. En 365, L. lui recommande l'élève Maio- 
rinus (1510) 110,1. 

Gaianus, consular. Phoeniciae en 363. L. lui demande de renvoyer à 
Antioche l'élève Théodote 111, fils d'Olympius VII d'Antioche, qui s'est 
enfui à Beyrouth (1474) 115. 

Génésius de Tarse, L. le prie en 358/9 d'intervenir en [aveur du neveu 
de Démétrius I de Tarse (voir à ce nom) pour que Ja mère du garçon lui 
envoie de l'argent (24) 122. 

Héraclianus, consular. Syriae en 390. L. lui recommande le grammatikos 
Diphilos (969) 105,7. 

Higrax, prêtre païen à Alexaudréia Troas. L. le prie en 363 d'inviter 
les parents de l'éléve Rufin à lui envoyer de l'argent (1352) 107. 

Hygiéinus, médecin à Constantinople. En mars 355, L. lui décrit ses 
maladies et leur traitement depuis son arrivée à Anlioche en 354 (493) 430. 
En 358/9, L. lui donne des nouvelles de ses cousins élèves à Antioche (25) 
110,1. 

Hyperéchius 11 d'Arménie. L. lui reproche en 365 d'avoir enlevé indû- 
ment un élève au sophiste Stratégius 111 d'Antioche (1475) 462,4. 

iphicrate d'Arménie. L. hui écrit en 360/1 sur les fils de Caesarius II 
(248) 125, el sur le fils d'Euthérius 11 (260) 120. 

Julianus VIII, peraequalor en Galatie en 363. L. lui recommande Hype- 
réchius (1454) 142 s. 

Léontius X1 d'Euphratésie. Recommandé à Stratonieus d'Euphratésie, 
du fils duquel il a pris soin à Antioehe en 359/360 (201) 110 s., 124. 

Létoius }, sénateur d'Antioche. Aide les élèves pauvres en 357 (559, 

552) 107. 

Magnus HI, ancien élève, avocat en Phénicie. L. lui écrit en 364 sur 

la mort de Calliopius IH, fils de Bassus 1 (1141) 119 s. 

Maximus VI, praeses Armeniae en 361, puis (en 362) consularis Galatiae. 

En 359/360, L. lui recommande la mére de Létoius 1V d'Arménie (285) 
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105,3. En 361, L. lui recommande Stratégius IF (287) 114. En 362/3, L; lui 
recominande Pompéianus IV de Galatie, père d'un élève (790) 129. En 
363, L. lui recommande Albanius (433, 834) 156 s. 


Maximus X d'Ephése, le philosophe néoplatonicien ami de Julien. 
L. l'avertit en 362 que le «philosophe » Pythiodore de Thèbes a été chargé 
par Julien de rétablir les cultes paiens à Antioche (694) 230,6. 

Quirinus IV de Pamphylie. A recommandé en 391 à Factinianus, 
consular. Pamphyliae, d'envoyer son fils Létoius VI à L, (1013) 104,5 ; 137. 

Séleucus de Cilicie, paren. Au début de 362, L. lui écrit sa joie de l'avé- 
nement de Julien (697) 232. A l'automne de 362, il le félicite de sa nomi- 
nalion de grand prétre de la province de Cilicie (770) 233. En 365, lorsque, 
sous Valens, Séleucus a été exilé dans le Pont, L. l'exhorte à reprendre 
courage d’après les grands exemples de l'antiquité (1508) 221 s. 

Spectatus d'Antioche, notaire impérial à la cour. En 358, L. excuse 
auprès de lui Honoratus, fils de Quirinus I de Cilicie, qui ne peut rejoindre 
son poste au corps des notaires à Ja cour (368, 368) 161 s. 

Thémistius, le philosophe néoplatonicien à Constantinople. L. lui 
recommande en 358 Dianius de Bithynie qui sait par cceur beaucoup des 
discours de Th. (376) 468,3. 

Thémistocle d'Athènes, philosophe à Constantinople. En 355, L. lui 


dit se rappeler les syllogoí el symposia académiques de Constantinople (406) 
440,3. 





C. NOTABILIA 











Classe gyám, éymweïobar . LLL. 166,1 ; 476,3 
42 | Sxpéaois = audition d'un 

quen iari pee 560. das? | discours ..... 447 (fim 446,1) 
DEM PU PS ooy | ducc (dispulalio) ... 428; 480, 

Xopóc, yapeúew . 480,4 ipn | 
movely = faire la classe 428,2 | Ghrie .................... 444, 
pory = aller en classe 183,4 ; 481,3 | Décadence des logoi .... 92 ss. ; 
Auteurs lus en classe ..... 216,2 410 note B 
Classe le matin ......,,... 469 Déclamation (art dela). 164,3 ;173,1 
Examen d'enlrée Suck, Biarphin .......... 430,2 


Booba ............. (21,4 | Min 3.1: 476, 1 
Teiga 105,8; 1214 érl8ebrs des élèves. 173,1 ; 176, 1, 3 


Magie late la classe 453,1 £n(Seibus du maître. 446,1 ; 482, 1, 2 























Mobilier de la classe : Éppœptévos elg sob Móyoug ..... s 
Bapa, banes ..104 el n. 3; 402,3 | Hiéra et logoi .... 92, 229-240 
Üpóvos, chai SOL eb n. 3; 450,1 xp6roc (applaudissements).. 166,1 
mouselov (école) .,.,....... 183,4; t (oriai 

199 (suite de 108,3) ; 219,1 j POPPA Amhara) , 

Vacances scolaires : figures de rhélorique ... 428 
pour un enterrement ..... 481,1,2 müvely ^ faire des discours . 483,1 
en été.. 120; 123,4; 135 el n. 1 | Tpodyov Des 476,3 
employées à apprendre des discours: | zgogáxAew = proposer un 

165 el n. 1,2; 1 ; 479,1 sujet de discours ....... 154,3 
mpoziezBav à l'audition d'un 
Discours {Aëyu) discüdrs. 2.0 eee 166,4 
mpóloyoG .................. 428 
dyelpew = convoquer à une cxéuga = plan d’un discours. 166 ; 
ÉridetElc 464,2 448,6 








— 
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Péatpov = auditoire ou au- Honoraires de L. .... 162etn.7; 
ditorium.. 166,3; 438,5; 482,4 438,1 ; 447,4 
Valeur éducative des logoi.. 133,1; Indulgence de L. ...... 114-117 
217 ss. ; 220,2 | rocomyoplx = «titre» de 
professeur .... 
Eièves Gumtorhs = professeur de 
rhétorique.........,,.., 449,4 
Age .. 105 et n. 1; 187,4; 477,1 | Sous-maitres de L......... 101; 
&nócsacu; 450,3; 457,3; 464,4 104,2; 456 s. ; 480,1 
Bain préprandial ... 448,3 ; 477,6 
Batailles enlre élèves de 
sophistes rivaux ......... 113; Varia 
172,1 ; 448,1 ; 449 s, ; 468,4 
Berne, berner ... 467 ss.; 470,2 épyuv = fonctionnaire im- 
Clans (ufpig, puiga) ....... 450,1 pérlal au ren seme dirt 481,4 
Conversion à la philoso- Asclépios : 
phie .......... 194 s.; 261,1 | Panégyrique d'A. par Acace. 174,3 
Corrections physiques 1115. | Temple d'A. à Aegae... 508 Add. 
Correspondants » des é 105. | boi RU Andre 
Devoirs écrits 489,3 roit el latin. 92 €Ln.3; 411 note B 
Bolica, aher, ua ...... 468,3 | 9uoyepalvetv = hair ......, 191,1 
F2 mh . ] / Cr T 
Eléves morts jeunes 117-119 | voc = catégorie sociale .., 454,1 


Esclave port 





eur des livres.. 109; 
468, 3; 471,2 


« Fils » spirituels de L... 95,1 ; 114 





Initiation des nouveaux... 177,3 
Interrogations en classe ... 121,4 
Joutes scolaires ....... 127,6 
Knabeuliebe ...,,.,,...., 110,1; 


xplo = jug 


198-210; 447,2 
emenl critique 


















chez l'élève ........ 482,5 
Logement des élèves 110,1 
Mauvaise tenue des élèv 447 s, 
dptanrat = élèves .. 105,8 
Pédagogues 107-109, 

171, 187 et n. 3; 
462, 3, 4 ; 467 ss. ; 
476 ss. 
npoouywyetg (racoleurs des 

élèves) ... 465,3 
rpocattioat (solliciter les 

élèves) ... 457,2 





Vertus prisées chez les élèves : 


ulBoc .... 
Énwbetn.. 


cogpuoóvg .. 
Puer senex 











114,2 
. et 113, 1; 
114,1, 2 
114,1 
152,3 


Maitres 


(8) dymeabipevos, &vrizegvoc.. — 400,1 
Convention entre les maîtres, 459- 


Grammatikos 


466 ; 459,1 
el sophislés .. 105,6 





YPåppata (Emiorokÿv, A6yov) clüetcüct 
(upEkv).... 151,4; 162,5; 459,3 
"E)Xqwuóv tar .... 220-293 ; 465,1 
Liturgies.. 201 et n. 3; 485, 1, 2 
187, 1, 2 
Locutions proverbiales chez L, : 
(La) belette se tail .. 233 etn. 5 
Cheveux blancs d'Erginos 152, 2, 162 
En meilleure santé que 
Croloné; usines ne 161 
(Le) médecin Acésias ..... 164,4 
Méson de Corinthe à Sicyone. 157,1 














Or colophonien 30,2 
aie vag 149,4 
tà zadá (emploi méta- 

phorique de) " 154,4 
púa = jolia, feuilles d'un 

livre ...... .. 448; 510 Add. 
notreteobat . 156,1 ; 481,2 
Secrétaires impériaux ..... 92 ; 

410 note B 

Speetaeles : 
Atlrait des ........ 113; 487 
Glaque AUS. sont 228 s. 
cipxiu rg, = employé 

GWE ossi is 465,5; 477,2 
orparnurÿs = terme d'in- 

JUPE, ets 2 dee 
cüMoya = colloques a 

démiques ......... 





Taehygraphie .... 92 et n. 3; 
106,4 ; 162,2; 410 note B 


II 


INDEX DE THÉODORET 


A. TEXTES 


Histoire Ecclésiastique 


H.E. (date de) .........., 246 
(suile de 245,1) 


TD merite 248,2 


HL 19,1 55, ...,..,,,.,... 314,3 
sense E ER Ea UE 231 

314,2 
247,3 
1; 271 
; 46; 272 s. 
273,2 
249,2 
252,7 
2 76 eln. 3 
247,3 
255,2 
285,4 
285,4 
'285- 287 






















Historia Religiosa 


H. R. (dale de) ......... 245,1 
Prologue 

T202: AIR eee LESS 246,1 

1203 A 246,1 





l. (dacques de Nisibe) 


LORS à ET ute 246,2 





II. (Julien Sabas) ... 24 
1305 C/D 
1309 C/D . 
1313 B/C 
133 C ... 
1316 B/C 
1316 D/1317 A 
1317 B/1321 D. 
1317 C 4s. .... 
1317 € 7 . . 







249- 251 
271,3 











1320 C 12 ..... 2 
1320 C/1321 A . ; 
1321 A 10/D 6 ... 251 s 
1321 C 13 ..... 249,3 
1331 D. 





1321 D/1322 C... 
IBABA nais 


IH. (Marcianus) 


YRI 





269,1 ; 389,2 











1325 D65 312 
1325 D 9/11 ... 311 
1325 D 11s. ... 312 
1325 D/1328 A .. 953 
1328 A 0 ...... .. 319 
1228 A 6/13 ... 319 
1328 A 9 309,1 
1328 A/B .. 319 
1338 B 2, 4 311 
1328 B 3 319 
1331 A/B .. 253 
1332 A/D .. 254 
1333 A/B, C .... 302,2 
1336 B/D ...... 254 
1336 D/1337 B ... .. 254 
[D 502 Len à ce ii 293 





1337 B 9 
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Si ERA DEN reete 311 


1337 C 2/5 ............... 312 


IV, (Eusébe !) ..... 


1340 B/C 


;1340 C/D 


1340 D .. 


1340 D ] s. .... 
1340 D 9 s. 


1340 D 


1340 D/1344 A . 









1i s. 













1341 A 2 

1341 A 4 

1341 A 5 

1341 A 9 5., 

1341 A 11/16 .. 

1341 AJB . 

1341 B .. 

1341 B 1. 

1341 B 7 s. ; 

1341 DIA. A. 259 et n. 3 
1344 A 296 
1344 A 9. 260,2 
1344 B .. ; 316 s. 
1344 B 7 s. 316,2 
1344 B 10 s. . 322 
1344 C/D .. à 293,4 
1344 D 247,5; 293 


1344 D/1345 B 








293 el n. 4 








1345 B 8 ....... ... 289,5 
1345 C 1/6 311, 312 
1345 260 el n. 2 
1345 ... 200, 
1345 312 
1345 260,2 
1345 260 
1345 312 
1345 D 9 . 260,3 
1348 A ; 389,2 
1348 A 2/1349 A2. 260 s. 
1348 A 9/11 .... 312 
1348 A 10,B . 320,6 
1349 B 4 ss. 262 
1349 B 5 .. 269,1 
1349 C 11/13 312 
1349 C 15 . 263 
1349 D 1 ss. 2 0,3 ; 312 
1349 D/1 As .. 262 
1352 A ...... 293 s. 
1352 262,3 
1352 312 
1352 276,3 
1352 B 2 269,1 
1352 B 5 312 








V. (Publius) 





























IBI inc tree 313 
1353 A/1356 A . 317 s. 
1353 A 1 .. 319 
135342 .. 313 
1353 A 4/B 7 .... . 813 
1353 B 7/9 ... 319, 327 
1353 B 7/C 12 ... 313 
1353 C 12/D 8 ; 313 
1353 D 11/1356 A 1... 313 
1356 A 1 s. 313 
1356 A 10 313 
1356 B 3. 313 
1356 C 11 s., 313 
1356 D 2. 314 
1357 A . 318 
313 





k Bis 
1357 A 9 ... 
1357 FA TE sis sense 314 
1957 AJD os: sas tee vers 354,3 





VI. (Syméon 1) 


1357 B 11 
1357 C 4 .. 
1357 D 7 s. 
1360A 9 . 
1360 B 65s. . 
1360 B 10 ss. . 
1360 C 11 
1360 D ..... 
1360 D 10, nia 
1361 AJC ..... 

1361 B 1 $ 
1364C 5s.. 
1364 C 7/9, 10 
1364 C 13s 
























1364 D .. 
1364 D 7 s. 
VII. (Palladius) 
1364 D/1365 A ........... 264 
1365 A 1 s. E " 314 
1365 A 7 s. 264 
1965 D 6 . S 314 
1365 D 7:.::::.,..... 314 ; 315,2 
VIII. (Aphraate) ....... 267-276 
1368 A/B 267 
1368 B ... h 296 
1368 B 10 267 
1368 B 11 ........ 09,1 ; 316,1 
1368 B 111369 A À 268 s. 
1368 B/C . 4 $ . 201,5 
LEi DEA RAPPERE oes 319 
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1368 D 10, 13 ............ 269,1 
1369 A 4 ss. .... .. 268 
1369 A 45,7....... . 269 
1369 B . 270 
13690B3... 268 
1369 C 1/12 270 
1369 C3 .. 270 
1369 C 4,5 ` . 269 
1369 C 13 ss. .... . 268,3 
1369 D 1 ... 268,3 
1369 D 5 ss., 8 270 
1369 D95.. 268 
1372 A155. . 271 
1372 4 2 ... 271,3 
1372 A 4 ss. . 270 
1372 B 4/6 .. 271 
1872-18... 272 
1372 D 1, 9/8, 272 
1373 AJB .. .. 272 
1373 C 1 273,1 
1376 A/C .... 273 s. 
1377 B 10/C 1 .... . 267 
1974: BE Lie ae cud 268,3 
JN. (Pierre) .......... 276-280 
1377 D 1/2 280 
1380 C 1/2 . . 277 
1380 C 8 ... 56,1 ; 277,1 
1380 C 9/11 ... 277,2 
1380 D 2/8 +. 277 
1380 D 8/1384 B 'am- 270 
1384 B 13/D 11 . 279 
1384 C 10 s. ...... . 281,3 
1384 D 11/1: 279 
1385 B 5s. 279 
1385 B 9/1388 ; 279 
1385 B 10, 12 s. 18/15 314 
1388 A 2/B 12 ..... 280 
1388 B 14/C 14 280 
X. (Théodose) ........ 264-265 
1388 D 2/1389 A 1 . +. 815 
1388 D 2 ees 815etn.4 
1388 D 3 s. + 265 
1389 A 292, 294 
1389 D 9 ss 320,6 
1392 A 3/7 265 
1392 A 15/B 3 e. 265 
1392 B 13 s. . 315 eL n. 2 
1392 B/C ... 5 

1392 D 9 s. 

1393 A 3 s. 

1393 A 5/8 . 

1303A 7 ... 

1393 A 8 55, .......... 























1393 A 13/15 315 
1393 B 1 ss. . : 315 
130I B 0:38: enr 318 
XL (Romanus) ......... 266 
1893B13 «c. eec eer 266,1 
1393 C .. s 292 
1396 A 293 
XII. (Zónon) 280-282 
1396 B 13 ss. . .. 281 
1396.B 148, iecur 281,2 
1396 C15. ..... . 277, 281 
1396 C 8/1397 D 5 .. 2815. 
1397 A 14 s. . 281 
1397 B 8 ... C .. 282 
1400 A 5/B 6 ...... .. 282 
NHI. (Macédonius) .. 282-289 
1400 B 13/C 5 ............ 283 
1400 C 8 5...... 283 
1400 D 2/1401 A 6 283 


1400 D 9/3 ... 
1401 A 1 ... 
1401 A 6/C 3 
1401 B9... 
1401 C 6/1404 A $ 
1401 C 14 .... 














1401 D15. .... 
1404 B 11/1405 A 2 285,4 
1404D 15s 3 287,1 
1404D 75s 288 
1405 A 1 287 
1405 A/B 307,1 
1405 A 2/1408 D 5 . 284,2 
1408 D 7/1409 D 12 ....... 284 s. 
1409 B 5 s. . 284,1 
1409 C1 .... 289 
1409 D 3/5 . 285,1 
1412 A 95. ..... 276,2; 289 
XIV. (Maisymas) 
1412B 1/4 ............ 276 et n. 4 
1412B 11. . 276,3 
ARC lese huis 292 
(Acépsimas) 
14139 Dee tenute eren 296 
TTG; A Lola uz 294; 297, 
XVI. (Marôn) 
ALT BIO esses sous 299 


1420 A .. 
1420 A 4/3... iem ree ed 316,1 





XVIIL (Abrahamés) 









1420: EE AEE TEER, 
1420 C1, -i 
1420 D 3 ss. .. 
1421 C 3/5, 6 s. . s 
14240145: 5.34 ote dee 


XVII. (Eusèbe ti) 


1425 B 10 ss. ............. 
1425 B/C ... 

1425 C/D . 
1495 D . 
1426 D/142 
1428 A/B . 
1498 B 9 
1498 B 3 
1428 B 4 


XIX. (Salamanés) 


11281 DR es omia 
1428 C/D ... 
1428 D/1429 A . 
1429 B, C ...... 
1429 D/1430 A ........... 


NX. (Maris) 
1430.A. sols Rev EDS 


XXI (Jacques !) 


1432 AJB 
1432 C . 
1432C 14. 
1432 C/D . 
1433 A . 
1433 B $ 
1433 B/1440 A... 
1436 B/C ... 
1437 B7 .. 
1437D 7 
1449 C/1452 C .. 
1452 A 10/B 13 .... + 
1452:6. saines de 













XXI. (Limnaius) 
1452 D/1458 A ........... 
1453 B ...... 

3453 B/C . 
3456 B/C 


XXIII (Jean) 


1456 C 

1456 D 
1457 À . k y 
1457 A TS SE EEE rte 
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246,3 
245,1 
294,3 
299 
245,1 
294 
300-303 
294 
301,3 
302,4 
296 
296,2 
354 











XXIV. (Zébinas et Polychronius) 














3457- BID i xm Rie EA 304 
1457 C/D ... 245,1 
1457 D 6 ss. . 304 
1458 A .. 304 
1460 A/D .. . 304s. 
1460 B 1 ss. . 269,1; 319 
1460 D/1461 A 294 
1461 C ... . 245,1 
1464 A ... 245,1 
XXV. (Asclópius et Jacques 1l) 
1464 B/G ...........,,... 245,1 
1464 C err 245,1; 207 


XXVI. (Syméon 11 Stylite) 
1464 D/1484 C (analyse) . 348-357 


























(traduction) 388-401 
1468 A 4s. ... . 315,1 
1468 A 11 s.. 312 
1468 B 3, 10 s. 312 
1468 B 13/C 1 312 
1469 B/D ... 309 
1469 D 2/7 .. 313, 318 s. 
1469. D 11/8, Ses rere ny YS 309,3 
1472 B/C . 285 309 
1472 C/D . .. 809 
1473 A ... 309 
1473 AJB . . 310 
1480 € 10/4 ............. 284,1 
XXVII. (Baradate) 

1484 D/1485 B 

1488 A 2 ... 

1485 A 13. 

1485 B/D 

1488 C ........... 

1488; D once emet heres 
XXVHI. (Thalóélaius) 

1488 À .............. 292,1; 308 
1488 C . “ .. 308 
1488 C/D . 295,8 
1488 D 8 s. 292,2 
1488 D 13 309,3 
XXIX. (Marana et Kyra) 

1489D 955. .......... 305 et n. 1 
1492 À . . .. 305 
1492 A 8 ...... 246 (fin 245,1) 
1402: Gro rete e 306 
XXX. (Domnina) 

1493 A . " à . 307 
1403 C 0 S5. o dns izn 314,3 
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B. NOMS DE PERSONNES 


Evèques 
Acace, moine à Gindarus, 
év. de Bérée 
Informateur de Th. 
247 et n. 5; 252 s. ; 203 et n. 4 
Ambassade ehez Julien 





SübBüsc. eee see on cote 250 
Ambassade à Rome pour 
Elavien ss E 256,4 


Sacra de Théodose 
Acace ....., 
Alexandre, é 
Alexandre, év. d'Hirapolis 
Lettre de "m. à À, 
Lettre d'A. à Th.. 
Dlodore, prêtre d^ Antioche 


if 









puis év. de Tarse ...... 181-183; 
248 ss.; 270, 271 s. 

Euloge, év. d'Edesse ..... 247,3 
Eusèbe, èv, d'Ancyre ..... 245,1 


Eusèbe, év, de Chalcis. 247,3 ; 253 
Eusèbe, év. de Samosale.. 247,3 


Eustathe, év, d'Antioche .. 248 

Euzoius, év. arien d'Anlio- 
[jm 255 

Evagrius, successeur de 
Paulin à Antioche ....... 256 





Flavien, pré 
d'Antioche 248 ss. ; 
255-257 ; 270, 271 s., 288, 314,2 
Isidore, év. de Cyrrhus. 247,3 ; 253 
Lucifer, év. de Cagliari ... 249 

Marcellus, év. d'Apamée.. 253,5 
Wiéléce, év. d'Antioche.... 247,3; 
248 ss; 255, 267 

Paulin, prélre, puis év. 
d'Aniioche . 248 s., 255, 256 
Théodote, év, d'Anlioche .... 296 

Théodote, év., d'Hiéra- 
Ulis. En sauts 247,3; 253 

Vital, év.  apollinariste 
d'Antioche 


ru puis évêque 











HÉRÉTIQUES 
Astérius 
Euchites 
Marcionites .. 





Moines (1) 
Abbâ, successeur de David 
au 1er couvent de Téléda. 260, 
262, 312 





Chaînes d'A. . 
Abibion, disciple u- 
sébe 1, fondateur du 2* 
couvent de Téléda ...... 312 
Abraam, ermite du désert 
de Chalcis, refuse la date 
de Pâques ............. 254 
Abraam, du  monasiére 
d'Imma, fondateur du 
couvent de Paratomos .. 314 
Abraamés, ermite de 
Cyrrhestique, évéque de 
Cürrhag Jesse. 201, 315 
Acépsimas, reclus de 
rheslique 
Adelphius, moine Euchite, 
ramené à l'orthodoxie par 
FIVE re eee 314,2 
Agapet, disciple de Marcia- 
nus, fondateur de 2 mo- 
nasléres à Nikertai. 252 s., 311, 
316 
Ev. d'Apamée .. 253etn.5 
Chaines d'A ... .293, 311 
Agrippa, disciple de Julien 
Sabas à Gindarus, puis 
moine du f*r couvent de 
Téléda .......... 260, 311, 312 
higouméne aprés Eusèbe I. 312 
a pour successeurs David, 











296 s. 















puis-ADBà ste 312 
Ammianus, fondateur du 
l*r couvent de Téléda... 258, 
259, 312 
Aphraate ... 249,2 ; 250 ; 267-276 
arrivée à Antioche ...... 268 s. 
A. et Anthémius .. 269 s. 
A. et Théodoret . 268 
A. ct Valens 272-276 
doit apprendre le grec. 291 el n. 1 
reclus .. 296 
sans compagnon ........ 319 
Aphthonius, higoumène 
du couvent syriaque de 
Publius à Zeugma ...... 314 
év. de Zeugma 314 





Asclépius, ermite de Cyr- 

nliestique: 1: om eos 245,1 
Astérius, disciple de Julien 

Sabas, fondateur du cou- 

vent de Gindarus.. 247,250, 311 
Avitus, visite Marcianus. 302, 2,4 


(1) Voir aussi Index suivant s. v. Cyrrhestique (ermitages de). 
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Baradate, hypéthre... 294, 420 chaines de J. 294 
cage de B........ ... 2055s. silence de J. 306 
Basilius, disciple de Mar- Jacques 11, reclus de Cyr- 
cianus, fondateur du cou- rhastique .. 297 et n. 2 
vent de Séleucobélus. 258,3; 312 | Jean de Cyrr 245,1 
Bassus le périodeute...... 313, hypéthre 303 s. 
349, 391 et n. 3 chaines de J. .. 294 
règle du couvent de B... 318 s. | Julien Sabas d'Osrhoéne. 247-252 


Damien de Cyrrhestique, 
compagnon de Polychro- 


nius: ss rar remonte 305 
Daniel, compagnon de 
Pierre sur le Silpius..... 277 


David, successeur d'Agrip- 
pa au jer couvent de Té- 
éd. exem 260 s., 312 
Eusébe, disciple de Mar- 
cianus ......,.. 252, 293, 311 
higouméne du couvent du 
désert de Chalcis ....... 311 
compagnon d'Agapet dont 
il porte les chaînes de fer. 293, 311 





Eusébe 1 ............ 257-262 
disciple de Marianus, re- 
Clus. dise sis 258, 296 


successeur d'Ammianus au 

1er couvent de Téléda... 259 
maître d'Agrippa el Jac- 

ques de Perse 259 s., 312 
chaines d'E. 293 el n. 4 
sa régle au couvent de 








Télédà 2:2 0 EE TL 316 s. 
Eusébe 11, reclus de Cyr- 
rheslique ... 297, 315 s., 326 s. 





Eusébonas, disciple d'Eu- 
sèbe l, fondateur du 2* 
couvent de Téléda ...... 312 
Héliodore, higouméne du 
2* couvent de Téléda. 312, 349, 
494-496 
Helladius, successeur de 
Théodore au couvent 
d'Antioche, puis év. de 
Tarse 265, 315 






a pour Ro- 
mulus 265, 315 
Jacques de Perse, disciple 


de Julien Sabas à Ginda- 

rus, puis moine du 167 
couvent de Téléda....... 259 s. 
311, 312 

Jacques | de Cyrrhestique, 

disciple de Marón et de 


Zébinas. ins 29 245, ; 
263,1 ; 304, 420 
hypéthre............. 299-303 





venue à Antioche ....... 250 ss. 

manque de culture ...... 291 

maitre d'Agrippa et de 

Jacques de Perse qui pas- 

sent chez Eusèbe 1 ..... 259 s. 
Limnaius de Cyrrhestique, 

disciple de Thalassius, puis 

de Marôn .. 245,1 ; 299 








hypéthre 303 
Macédonius, ermite du 
Silpius 240,2 





277; 282-289; 
M. et Théodoret .... 283-285 
M. et lempereur Théo- 
doso. D cose ee rua 285-288 
simplicité de M, ... 288 s., 201 
Maisymas, ermite de C 
rhestique .. 292 
crasse de M, 292 
Malchus, ermite du Silpius. 276 
Marcianus de Cyrrhus .. 252-257 
ermite dans le désert de 
Chalcis .. 252 et n. 7, 254, 257 
maître d'Eusébe, fonda- 
teur du couvent du désert 
de Chalcis . 
maitre d'Agapet et Sy- 
méon, fondateurs des cou- 
vents de Nikertai....... 252 s. 
maitre de Basilius, fonda- 
teur du couvent de Sé- 






252 s. 








leucobélus ............. 253,3 
chapelles en l'honneur 
dà MU. riens e dun 254 


charité fraternelle de M. 302,4 
règle de M. à Niker- 





tai ...... 253, 316, 319 
Marianus, reclus, oncle 

d'Eusébe 1 ............ 258 
Maris, reclus de Cyrrhes- 

tique susce px re en 298 


Marón de Cyrrhestique. 245,1; 263,1 
fondateur de la vie hy- 


p&lhre.;.. oo eter sua 299 
maitre de Jacques I et de 
Limnaius ............. 299 ss. 


Marôsas, moine du 1er cou- 
vent de ‘Téléda, maitre 
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'Abbà .........,.. 262, 312 
Moyse, ermile du Silpius.. 276 
Olympius, assistant de 

David au 1*r couvent de 

Téléda: à sen e re 261 
Palladius, reclus à Imma. 263 s. 

ermilage de P. devenu 


couvent .............., 314 
Pierre le Galate, ermite 

du Silpius ...... 276, 277-280 

P. et Théodoret .. 277 

P. et la mère de Th. 277 ss. 





Pierre l'Egyptien, ermite 
du Silpius ...........,, 276 
Polychronius de Cyrrhes- 
tique, disciple de Zébinas. 245,1 
hypèthre .............. 304 s. 
ami de Jacques I.. 302 et n. 1 
n'admet que 2 compa- 





gnons ..,...,.,.., 319 
pénitences de P. .. 294 
Publius de Zeugmn ... 313 s. 





fondateur du couvent grec 
pU HR 313 s. 
fondateur du couvent sy- 





riaque de Z. .... .. 814 
règle de ces couvents.... 3175. 
319, 327 
Romanus, ermite du Sil- 
piu& vy e sgvyg wE 


chaînes de R. 

crasse de R. . 
Romulus, succ 

ladius au couvent de Théo- 

dose à Antioche 265, 315 
Salamanés, reclus de Ca- 

persanä ......,..,,.... 297 s. 
Sévére, ermile du Silpius.. 276 
Syméon, higouméne d'un 

des couvents d'Agapet à 

Nikertai. 253 et n. 1, 311 el n. 2 








Syméon 1, reclus, puis fon- 
dateur d'un couvent sur 
lAmanus... 262 s, 263, 2, 3 
crasse de S. .. 202 

Syméon Ii Stylite.. 292, 

309 s., 312 s., 325 et n. 2, 
347 ss., 387 ss., 418 ss., 493 ss. 

Thalélaius de Gabala .... 291 ss. 
cage de Th. 205,3; 308 s. 
larmes de Th. 307 

Théodose de Rhosus, fonda- 
teur du couvent de Rhosus 

264 etn. 1; 265, 315 el n. 4 
fondateur d'un couvent à 











Anlioche .......... 265, 315 
oü il a pour successeur 
Helladius ......... 265, 315 
chaines de Th. .. 2904 
crasse de Th. .. 292 
régle de Th. à Rhosus.... 318 





Zébinas de Cyrrbestique. 245,1 ; 304 
maitre de Jacques F et 
de Polychronius ........ 304 
Zénon du Pont, ermite du 
Silpius ...... 276, 277, 280-282 
Z. el Théodoret ....... 280 ss. 


NONNES 


Nonnes à Anlioche .... 314etn.3 
Domnina, n. de iiie 
tique 
larmes de D. .. D» 
Kyra, n. prés de Bérée.. 305 















hypèthre ... 305 s. 
chaines de K. ... .. 305 
Marana, n. près de Bérée.. 305 


hypéthre 
chaines de M. 
Publia,n.à Antioche .. 


314 etn.3 


C. COUVENTS ET ERMITAGES NOMMÉS PAR THÉODORET 


Amanus 
ermitage de Syméon 1.. 263 
2 couvents de Syméon I. 314 
Antioche 
ermitage « devant la ville» 


d'Aphraate .........,.. 268 s. 
couvent de  Théodose... 265, 
315 et n. 1 
(higouménes : Théodose, 
Helladius, Romulus) .... 265 











couvents de femmes... 314 et n. 3 

ermitages du Silpius .... 276 
de Pierre e. 2765. 
deëMacédonius . 277, 283 

de Romanus . ... 266 
de Zénon .......... 277, 281 s. 
(renommée de ces ermites). 279, 
281 et n. 3 


(couvents du S. vus par 
Chrysostome) .......... 329 ss 
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Bérée (région de) Liban 

Kyra et Marana ....... 305 s. couvent d'Abraamés .... 315 
Capersanä Necheile 

ermitage de Salamanés.. 2975. couvent de Marósas.... 312 
Cyrrhestique (ermitages de) Nikertai (prés d'Apamée) 

Acépsimas 206 couvent d'Agapet ... 2525.,311 

Antiochus 304 couvent de Syméon.. 253, 311 

Antonin .. 304 Paratomos 

Asclépius . 245,1 couvent d'Abraam ...... 814 

Damien, disc. de Poly chro- Rhosus 

nius 305 couvents de Théodose. 264 et n. 1, 





Eusèbe II 
Jacques I . 


. 296,2; 297 
245,1 ; 200-303 








Jacques I1 ....... 297 et n. 2 
Jean .. 2o 245,1; 303 s. 
Limnaius . 245,1; 299, 303 
Maris ... 298, 290 








Marôn . 45,1 ; 200 
Moyse . 304 

Polychronius ,1 5:304 s. 
Zébinas 245,1; 304 





(reclus de Cyrrhestique) . 296- 299 

(hypéthres de Cyrrhesti- 

que) .. ... 299-305 
Désert de "Chalcis 

ermitage de Marcianus... 252 

et n. 7, 254, 257 

couvent d'Eusébe ...... 311 
Djebei Barakat 

ermitage d'Eusèbe 1 258, 259, 296 
Edesse 

ermitage d'Aphraate. 
Gabala 

ermitage de Thalélaius. 292, 308 
Gindarus 

couvent d'Astéríus, 247 et n. 2, 811 
Imma 

ermitage de Palladius. 262, 264 

devenu couvent ........ 314 





250,3; 296 








265, 315 et n. 4 
Séleucobelus 
couvent de Basilius. 252,3 ; 312 
Téléda 
1 *T couvent, fondé par Am- 








mianus ......... 258 et n. 1, 3 
higouménes : Eusébe I. 259,312 
Agrippa 260, 312 
David . .. 260, 312 
Abba ... 260, 261, 312 





filiales de ce couvent... 312 
2* couvent, fondé par Eu- 
sébonas el Abibion...... 312 
habité par Syméon I1 au 
temps d'Héliodore ...... 812, 
349, 494-406 
Tel-neshin 


couvent de Maris ...... 3125s. 
couvent de Bassus ..... 313 
Zeugma 


couvent grec de Publius. 313 
(hig. : Publius, Théotecnus, 
Théodolus,  Théolecnus, 


Grégorius) ....,....,... 313 
couvent syriaque de Pu- 
blius 4.22 anse e| hore 314 
(hig. : Publius, Aphtho- 
TIUS): 24a des e dont 314 


III 


NOTABILIA POTIORA 








Amanus (Isauriens sur l') .. 265 
Ambassades entre Valens et 
Sapor-IE 212-9. ss, de 268 
Antioche 
Description d'A. ...... 23-61 
Acropole m el n. 1 
Cultes païens à A. sous 
Valens 186,2; 234,1; 271 
Eglise de Kaoussié .,..... 414 s. 
Eglise de S. Cassien . 386 et n. 2 
Eglise des S. Mart. 265 et n. 4, 


Grande Egli 
Gymnase M 


Isauriens à 


Palais impérial. 
Révole de 387 à A 





276 ci n. 


ise. E 271; 


ilitaire... 


251, 271 et n. 
$ 282 et n 


A. 






; 289 et n. 1, 
386,2 
249 et n. 3, 
3, 272 
zl 





Silpius séjour des moines .. 266, 
276, 326, 329 ss. 


Christiana 


Adorateurs des Lombes (chré- 


liens) 


Bible apprise par cœur 


Campenses 


Condamnation du mariage. 








81,1; 235,1 
213,1 
249,3 

184,1 ; 

2, 215 








Date de la fête de Páques. 254 et n. 3 


eleiiyry doñv 
ebaoyla 


Images de Mé ce 


Images de 
Images de T 


SUS .......- rro 
Lecteurs (âge des) . 


Martyrs perses (culte des). 
: Nourrissons de la piété ». 





Syméon 


SLylile. 


504,4 
506,5 
248,7 
264,1 





375,1 ; 


héodose de Rho- 


210, 





264,1 
WR Ere 67; 
280 s. ; 280,3 
304,1 
268,3 








agés védification» ..... 301,3 
mapxuovÁptog s.s eese 375,5 
PÉLERINAGES 

au Sinaï... 250; 263,2; 292 





à Sainte Thécle .. 306 et n.1 
à Syméon Stylite ...... 351 ss. 





Périodeule 
Tpoguovdptoc 352 
reos ety Ocä 


. 391,3 et Add. 
375,5; 498,1; Add. 
316,2 ; 322 





Qeta puorhpra (Eucharistie). . 392,2; 
395,2 
Haglographica 

Finales des récils hagiogra- 
PhIQUES m RAT 381 s. 

« Légende » de Syméon Sty- 
Me. ce cs T 351-357 
Liberlé des copistes dans l'h. 377 
el Add. 
Méthode dans l'hag. ...... 362 s., 


365-368, 377 ss. 


Littérature monastique 





















Cassien, Coll. .. a 189 s. 
Cassien, de inst. caen. 5,2 ; 190 s. 
Cyrille de Seythopolis ea 187,1; 
280 eL n. 1,2 ; 281,1 ; 384 s.; 389,4 
Hist. mon. in Aegyplo...... 189; 
257,3; 202,3; 263,2; 293 et 
n. 1, 2; 301,2 ; 302,2, 3; 320,6; 
323-325 ; 350,2 ; 378, 381, 399,2. 
S. Jéróme, ep. 5 415 
6 415 s. 
7 . 416 
14 193,1; 416 
15- * 416- 418 
54 2 212; 342,2 
58 ....... 342,2 
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UN CE 
Pallade, H. Laus. ... 


213 et n. 1 
320,6 ; 324 s. 












V. Jo. Chrys. ... 191,2 

Pré Spirituel . 187,2; 

264,1 315,4 

Regula S. Bene. 18; 191 et n. 4 
Regula S. Pachomii.. 190; 


Vie d'Alerandre  l'Acéméte. 
Vie de S. Daniel Stylile. . 











294,3 ; 313,1 ; 

335 8. ; 384 ; 3914 

Vie de S. Hypatius . 384 
Vie de S. Jean l'Aumónier.. 301,3; 
320,6; 378, 381 
la 1? S. Pachomii ...... 254,3; 
260,1; 323 s.; 328,1; 353 et 
n.3;372et n. 1, 382,3 
Vie copte de S. Pachôme. 328,1; 
372 etn, 2 

Vie de S. Pierre d'Atroa. 385 
Vie de S. Spyridon.. 381 ein.2 
Vie grecque de Syméon. 370-387, 
493-506 


Vie syriaque de Syméon. 325 et n. 2 
354 s, 357-370 


Moines 
Moine comparé au sage. 184,0; 
194 s.; 261,1 ; 274-276 


— destructeur des temples. 237 s. 
Ec s i d asian e d qr 329 











— el gymnosophiste 285,1 
— — prince ... 249. 272 s. 
274-270; 285-287 


— être démonique. 3 
— hypèthre ... 
— ignorant le grec. 





miles Christi ... 
— précepteur 
-— reclus 
— thaumaturge . 

264,1 ; 273 S., 
350; 360,1; 
— wu par Julien 
— — — Libanius... 


185,2 ; 101; 193 
187,2 








GENRE DE VIE 


Chaines de fer 


Crasse ... 
Inperturbabilité . 
Pols ses tee 
Parrhèsia .......... 





Pénitences ............... 

pthosoelx vie monastique . 
296,1; 296,1; 

Silence perpétuel ..... 





399,4 
303 et n. 1 


LOGEMENT 


iv dXXotpla obale (rå 











Üptyxtov 295,2 ; 297, 304, 326, 393, 1 
xaAó jm, xav  ....,,,... 262; 
269,1 ; 303; 317,1; 326 
xau dyytov 319 
oboua . 296,3 
ETE BER ER EUER EE em II YE 266,1 
olatoxog 259,1; 
"303, 317 
ozh o... 294,3 





TágoQ .... xo 977 el n. 1:2 
Cellule individuelle .... 322 













Compagnon de cellule .... 268; 
269,1; 277, 310, 319 

Porte bouchée par de la 

glaise ...... 296,3 ; 207 ; 302,1 
NOURRITURE 
Jeûne ......... 302 et n. 2, 3, 4 
— objet d'émulation 302,4 
Nourriture non cuite . 342,2; 397,1 
— offerte par Dieu .. 263,2 
— végétarienne .... ,2 ; 397,1 
Eucharistie seule — . 399,2 
RÈGLE 
Probation du moine ...... 190,3 


Règles monastiques 
de Bassus ... 
d'Eusebe 1 . 
de Marcianus 
de Publius ... 
de Théodose . s 

Vocalion monastique .... 


STYLITISME 
Mandra de Syméon ...... 


352,2 ; 497,1 ; 49 
acles de S. au moyen 





Mi 








d'eau bénite et de lerre. 361 s. i 
Robe de peau de $....... 38 
Stylitisme (origines du). 307- 310; 

310, I 
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MORT ET FUNÉRAILLES 











Bonne odeur du mort .... 374,2 

Enierrement.secret .. 254,1 

[me .. 265,4 
Supérieur mourant désignant 

son successeur . 260,1 

rehetoüoÜar mori .. 343,1 

Monastàre 

Monastère école ......... 188 ss; 

188,1 ; 200 s. ; 209,2 ; 210,2 

— ouppople ........ 314 el n. 2 


= gpovttacíguov eu.osoglac 200,1; 381,2 
hôtellerie du monastère : 
Ecvlx, EevlBiov, Eévtov, EcvoSoyetov . 320,6 













mulets du monastère ..... 392,4 
Philotogica 

&vüpuw p. Évôpa  ........... 505,7 
äpavitew inquinare 499,4 
Baile: , Mots. 2 504,12 
Bofouat, Boóc 506,1 
Byóo n ; 501,8 
[| HORA -. 390,3 ; 502,1 
Biaruvnbets «irrité» ,.,,.., 505,1 
àv áxoócgc = impéralif.... 502,5 
zb og = Üor = öç 499,5 
tl; ré et v. fin. 504,2 
ÈE EmiÜoplac = IriBoprycocac . 502,2 
Éppiyn- up ondes EN 497,5 
ÉpycaÜx. «être en marche, 

aller» .,.....,,..,.. 383-385 
Eu et infinitif .........., 505,1 
Üxopácws épith. honori- 

fique ..... 390,1 ; 301,2 





xyxeMAm . 







498,6 ; 503,6 


el... ; 90 504,11 
xapoUy a. 505,12 
x&eocov el impérali 502,7 








mpilacdptog . 
ayira ...., 
dx ... 
gTdpuw . 
otpeyyiķw 
qpvrziov . 
parów ....... 
enolv .....,.. 
xetpaypét 


Réminiscences classiques 


CHEZ CunvsosrowE 


l'homme tas d'ordures .... 337,1 
lieu des Bienheureux ... 346 
poésie de la vie rurale ..... 345 
thèmes de la diatribe 
mépris de la gloire, des 
richesses ........... 184, 194 
sage (moine) au-dessus du 
roi 
sage (moine) seul heureux, 
[o PEN 184,1; 194 
parrhèsia du sage (moine). 275 s. 
s'il faul se marier ...... 184,1 
s'il faut avoir des enfants. 184,1 





194 





CHEZ TRÉODORET 


« chasse » aux adolescents.. 258,5 
condamnation du fard. 278 el n. 1 
imperturbabilité du sage 


(molne) 0. cos 261,1 
parrhésia du sage (moine) 274 s., 
E 287 
Betog pag ....,.,......... 258,4 
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